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H I .S  T O ï R B 

GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES, 

• O ü 

NOUVELLE  COLLECTION 

DE  TOUTES  LES  RELuiTlONS  DE  VOTAGES 

PAR  MER  ET  PAR  TERRE, 

H.VÏ  ONT  ÉTÉ  FDBLIÉBS  JU8<IU’À  PRÉSENT  DANS  LES  DIFFÉRENTES 

Langues  de  toutes  les  Nations  connues: 

CONTENANT 

Ce  ja’i/  y a ie  plus  remarquable , de  plut  utile,  de  mieux  avéré , dans  les  Pays  tA  les 

Foy ageurs  ont  pénétré. 

Touchant  leur  Situation  , leur  Etendue , leurs  Limites , leurs  Divilions , leur 
Climat , leur  Terroir , leurs  Productions  , leurs  Lacs  , leurs  Rivières  , 
leurs  Montagnes  , leurs  Mines , leurs  Citez  & leurs  principales 
Villes,  leurs  Ports , leurs  Rades,  leurs  Edifices,  &c. 

AVEC  LES  MOEURS  ET  LES  USAGESDES  HABITANS, 
LEUR  Religion,  leur  Gouvernement,  leurs  Arts  et  leurs 
Sciences,  leur  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

POUR  FORMER  UN  STSTEME  COMPLET  D'HISTOIRE  ET 
DE  GKOGRAPHIE  MODERNE,  QUI  REPRESENTERA 

L'ÉTAT  ACTUEL  UE  TÜÜTES  LES  NATIONS: 

ENRICHIE  DE  CARTES  GÉOGRAPHIQUES 


Nouvellement  compofées  fur  les  Obfervations  les  plus  aütentiques  ; 

OB  PLANS,  ET, DE  PERSPECTIVES;  de  FIGURES  d’ANIMAüX, 
DE  VEGETAUX,  HABITS,  ANTIQUITEZ,  &c. 


NOUFELLE  ÉDITION, 


Revue  fur  les  Ori^aint  des  Voyageurs , fS  oit  Ion  a rm-feulemeta  fait  des  Ad- 
ditions & des  Corrections  très  - cotijidirables  •, 

Mais  même  noAté  plufleurs  nouvelles  Canes  & Figures . qui  ont  été  gravées  par  & fous  UDi- 
raâion  de  J,  vahbrr  Scblet,  Elève  difiingué  ou  célèbre  Picart  lb  Romain. 
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AVERTISSEMENT 

D E 

M^  L’ABBÉ  PREVOST. 

N avançant  dans  une  longue  carrière,  ua  Ecrivain, 
qui  n’a  pû  donner  d’autre  garant  que  fa  bonne  - foi , 
doit  fe  croire  obligé  de  faire  quelquefois  remarquer 
à fes  Ledleurs,  qu’il  ne  les  fait  pas  marcher  au  ha- 
zard , & qu’ils  peuvent  également  compter  lur  fa  di- 
ligence  & fa  fidélité  jufqu’au  terme. 

O N ne  parle  point  de  cette  fidélité  qui  confille  à publier  cha- 
que V olume  dans  le  tems  qu’on  fe  le  propofe , c’eft  - à - dire , 
aufîi-tôt  qu’on  le  délire , & que  dans  l’ardeur  de  plaire  au  Pu- 
blic on  fe  hazardc  quelquefois  à le  promettre.  Il  eft  certain  qu’une 
promefle  de  cette  nature  ne  doit  pafler  que  pour  un  engagement 
conditionel.  Ce  qui  dépend  d’im  grand  nombre  de  fécours,  qu’il 
n’eft  pas  ailé  de  raflembler  (æ),  ne  peut  être  aflujetti  k des  rè- 

fles  fixes , ni  pour  la  durée  du  travail , ni  pour  le  tems  de  la  pu- 
lication.  Nos  Bibliothèques,  fans  excepter  celle  du  Roi,  ne 
contiennent  point  tous  les  Voyageurs.  On  a recours  à celles  des 
Etrangers.  Comment  répondre  du  zèle  des  Corrclpondans , & 
de  la  diligence  des  Voitures?  D’ailleurs  les  Figures  & les  Cartes 
caufent  toujours  quelque  retardement,  qui  vient  de  la  lenteur 
des  Artiftes.  Ainlî,  promettre  qu’un  Volume  fortira  de  la  Pref 
le, dans  un  tems  qu’on  croit  pouvoir  nommer,  c’eft  s’obliger  fim- 
plement  d’y  apporter  tous  fes  foins  ; & julqu’k  préfent  on  n’a  pas 
eû  plus  de  négligence  k le  reproclier,  qu’on  ne  veut  en  avoir 
jufqu’k  la  conclulion  de  l’Ouvrage. 

Mais  pour  la  confiance  effenticllc,  qui  regarde  le  fond  de 
rengagement  & la  totalité  de  l’exécution , on  ne  balance  point 
à raflurer  les  Souferipteurs , qu’un  délai  de  quelques  mois  paroît 
avoir  allarmés.  L’Auteur,  répondant  tout  à la  fois  de  fes  pro- 
pres 

(a)  Il  y aurait  du  l'InjuRicc  i ne  pu  fai-  fois  d'aptis  les  Anglois,  ft  qu’à  prdlénc  U 
ze  «tuntioD  que  l’Autou  traTallloit  auue-  ne  doit  tien  qu'i  lüi-iBtae. 
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près  intentions  & de  celles  du  Libraire , déclare  que  fa  mort  cil 
le  feul  obftacle  qui  puilTe  interrompre  fon  travail.  Dans  cette 
fuppofition  même,  la  France  cil  alTcr  riche  en  Ecrivains  pour 
lui  donner  des  Succefleurs:  & fa  pliilofophie  lui  failànt  envifager 
alTcA  tranquillement  ce  qui  doit  arriver  apres  lui,  il  veut  tracer 
d’avance  le  chemin  qui  refteroit  à liiivre,  fi  la  mort,  plus  promp- 
te en  effet  qu’il  ne  doit  le  craindre  de  fon  âge  & de  là  fanté  , ne 
lui  permettoit  pas  de  l’achever. 

Aux  neuf  V''olumes  qu’il  a déjà  publiés,  la  mefure  de  fon 
fujet,  prife  avec  plus  de  foin  depuis  qu’il  n’a  plus  les  Anglois 
pour  guides,  l’oblige  nécelTairemcnt  d’en  ajouter  trois: 

Le  premier,  c’ell-à-dire,  le  dixième  dans  l’ordre  de  l’Edition, 
contiendra  ce  qui  appartient  encore  aux  Indes  Orientales,  fur- 
tout  les  Voyages  par  le  Sud-Ouell,  ce  qui  regarde  les  Terres 
Aullrales,  les  voyages  qu’on  nomme  errans,  uareequ’ils  n’ont 
pas  d’objet  fixe,  «x  les  Voyages  autour  du  Monde  (/>). 

Les  deux  autres  Tomes  Ibnt  réfervés  prefqu’enticremcnt  pour 
l’Amérique,  fuivant  le  nouveau  plan  que  l’Auteur  a déjà  pris 
foin  d’annoncer,  iSc  dont  il  ne  veut  pas  différer  plus  long-tcms 
à donner  une  légère  idée.  Ce  p^,  auITi  fimplc  qu’agréable, 
confille  à réduire  toutes  les  Relations  en  un  feul  corps,  qui  for- 
mera une  HiAoire  fuivie;  en  rejettant  dans  les  Notes  ce  qui  eft 
perfonnel  aux  Voyageurs,  & tout  ce  qui  paroitra  digne  d’être 
confervé , làns  mériter  d’être  admis  dans  une  narration  noble  & 
foutenuc.  Après  beaucoup  de  réflexions , il  lui  femblc  que  c’eft  l’uni- 
que moyen  d’éviter,  dans  le  texte,  les  petits  détails  & les  répéti- 
tions ennuieufes  , dont  on  a fait  un  julte  reproche  aux  Anglois. 

Les  Voyages  au  Nord,  qui  font  en  petit  nombre,  & la  plû- 
part  très-courts,  trouveront  place  à la  fin  du  dernier  Tome. 

On  n’entre  dans  aucune  explication  fur  le  Volume  qu’on  don- 
ne aujourd’hui,  pareeque  chaque  article  porte  fon  éclaircilTement 
dans  ime  courte  Introduélion.  En  général , on  fe  flatte  qu’il  ne 
paroitra  pas  le  moins  inftruclif  & le  moins  agréable  (<r).  Mais, 
juiqii’a  l’ouverture  du  nouveau  plan , l'ambition  de  l’Auteur  fe 
borne,  en  continuant  defuivre  celui  des  Anglois,  à ne  pas  don- 
ner fujet  de  regretter  fes  anciens  guides. 

(il)  L'Autcut,  quoique  marchant  feul  & comptes  dont  le  Public  fe  félicite.  R.  d.  E. 
fins  fes  anciens  guides , n’tvoii  cependant  pas  (f)  Dans  nôtre  Edition,  ce  Volume  ne 

bien  pris  la  mefure  de  fon  fujet,  puifqu'il  lui  commence  qu’i  la  pag.  245;  ainfi  ce  qoi 
a fourni  encore  aifez  de  matière  pour  deux  nous  relie  à donner,  en  forme  la  meilieoie 
gros  V’oîutnes.  as’ant  d’en  poutoir  partie.  R.  d.  E. 

■renir  à rAméiique;  Mais  ce  font  des  mi- 
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UOIQ.ÜE  le  Volume  que  nous  offrons  au  Public  ne  ren~ 

I fei-me  qu'une  très -petite  partie  du  Tome  neuvième 
dans  r ordre  de  P Edition  de  Paris  ^ P Avertiffement 
qu'on  vient  de  lire  nous  a paru  dt autant  plus  néceffai- 
re  à la  tête  du  nôtre , qu'il  contient  des  raifons  auffi  /impies  que 
naturelles , pour  jujlifier  le  retardement  involontaire  que  nous 
avons  encore  été  obligés  de  mettre  à la  publication  de  ce  Volume  ; 
€«?  pour  raffürer  ceux  de  nos  Soufcripteurs  qu'un  fi  long  delai  pour- 
rait avoir  auffi  allarmés.  Sans  nous  plaindre  du  zèle  des  Corref- 
pondans,  ni  de  la  diligence  des  Voitures,  il efi  pourtant  vrai  de 
dire,  que  la  nature  du  travail  demandait, à tous  égards,  beaucoup 
plus  de  tems  que  nous  n'avions  crû  devoir  y employer.  On  n'aura 
pas  de  peine  à s'en  perfaader,  fi  P on  daigne  faire  attention,  qu'au- 
Pteu  de  vingt-une  Caries  ou  Figures , dont  nous  avons  encore  re- 
tranché une , pour  de  bonnes  raifons  (a),  nous  en  donnons  ici 
çrcnte-neuf;  c' efi -à- dire  dix  - neuf  , des  plus  magnifi- 

ques; ^ que  de  trente -fcpt  feuilles  i'imprejfion,  nous,  en  avons 
fait  cinquante -deux,  h -peu-près  de  même  format  ^ de 

même  caifaüère. 

Après  avoh'  marché  quelque- tems  fur  les  traces  de  Mr. 

Green , 


(a)  Voyez  la  Defeription  de  Madagifcar , pag.  245, 
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Green,  Auteur  des  neuf  premiers  Volumes.,  nous  nous  fommes  enfin 
bazardés  feuls  dans  la  métne  carrière.  Nous  avons  revu,  cor- 
rigé gj?  augmenté  FOuvrage  de  Mr.  Prevoft,  qui,  tout  excellent 
qu'il  fût  déjà , par  le  fond , n'a  pas  laiffé  de  recevoir  une  for- 
' me  encore  beaucoup  plus  intérejfante  entre  nos  mains. 

L’attention  fcrupuleufe  que  nous  avons  eue  de  dijlinguer 
«05  Additions  du  Texte  (b),  mettra  le  Leâeur  fuffifamment  en 
état  de  juger  de  cette  différence.  Elle  ejl  fur  - tout  fenfible  dans 
les  Deferiptions . des  Ifles  Moluques,  «fAmboine  de  Banda, 
qui  occupant  à-peine  vingt-une  pages  du  huitième  Volume  de  PE- 
dition  de  Paris,  ont  été  postées  jufqu'à  «quatorze  feuilles  dans 
la  nôtre.  Auffi  nous  flattons-nous  que  ces  Deferiptions  aurotit 
tout  le  mérite  de  la  nouveauté  , pour  les  Perfotmes  qui  ne  font 
pas  à même  de  confulter  les  Originaux  Hollandois  dont  nous 
nous  fommes  fer  vis,  qui  font  fi  volumineux  que  la  le  Hure  en 

ejl  plutôt  fatigante  qu'infiruHive  ; de -forte  que  les  bonnes  ebofes 
qui  s'y  trouvent,  g«?  que  nous  en  avons  tirées  de  côté  g«P  d'autre, 
femblent  être  comme  enfevelies  parmi  quantité  de  détails  fort  in. 
différens  (c). 

Dans  T extrait  que  nous  en  avons  fait,  nous  nous fommes  prinr 
cipalement  attachés  à réunir  T état  préfent  avec  /'ancien,  auquel 
Mr.  Prevoft,  faute  de  PLelations  plus  modernes,  a dû  fe  borner. 
Plufieurs  Forterefes,  dont  il  donne  la  defeription,  ne  fuhfiftent 
plus,  g^  Fon  en  a conftruit  de  nouvelles.  Ici  F on  voit  dun  coup 
dceil,  non-feulement  F origine  de  ces  établijfemens , mais  encore 
Fbifioire  des  divers  cbangemens  qdils  ont  ejfuyé  jufqu'à  nos  jours. 
On  ne  s'eft  pas  moins  appliqué  à faire  connaître  la  fttuation,  Fé- 

* 

(t)  Ce»  Additions  font  didinguées  par  (r)  Vora  coque  nous  avons  dit  fut  ce 
de  Amples  crocheu , fans  autre»  renvois;  fujet , ci-deObui,  pag.  41.  On  s'eA  difpen- 
dt  DOS  Remarques  ur  les  lettres  ordinai-  fé  de  citer  les  pages  , cette  fujettioa  ne  pou- 
les, dont  00  ne  s'eft  cependant  fuvl  que  vam  dtre  d'aucune  ntiliti,  poux  les  taifoiw 
fout  le  Texte  de  Mr.  Prevoft.  qu'on  vient  d'aipofer. 
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tendue  6?  les  qualités  du  Pays  , ainfi  que  les  mœurs  de  fes  Ha- 
bitans  naturels.  En  un  mot , pour  ce  qui  regarde  la  partie 
Géographique  de  ces  trois  Gtmiernemens  , fi  P on  mus  fait  grâ- 
ce des  petits  lieux , on  peut  Pannoncer  hardiment  comme  a- 
chevée. 

■V  Les  autres  parties  qui  entrent  dans  nôtre  plan , font  renvoyées 
h la  première  occafion  favorable  i pour  des  raifons  que  nous  expli- 
quons ailleurs  (d),  gjp  qui  arrêtent  encore  P exécution  de  quel- 
ques-unes de  ms  dernières  prmejfes  ; outre  qu'on  ne  peut  point 
donner  tout  à la  fois , gj?  que  dans  un  Ouvrage  de  la  nature  de 
celui  - ci  i fi  Pon  avance  beemoup  d'un  coté,  il  faut  nécejf air  entent 
refier  en  arrière  de  P autre.  Les  trois  Defcriptions  précédentes 
acquitent  déjà  le  principal  de  nos  engagemens,  occupent  un  ef- 
pace  confidérable  dans  le  préfent  Folume.  Cependant  nous  y ajou- 
tons encore  m Supplément  intéreffant:  Cejl  celui  qui  contient  la 
Defcription  des  Etabliffemens  des  Hollandois  dans  PJfle  de  Cey- 
lan  . 

Telles  fota,  en  général,  les  que  mus  avons 

faites  à ce  Folume,  ^ dont  mus  croyons  pouvoir  prétendre,  avec 
quelque  droit , de  tirer  avantage.  Si  nous  voulions  de  même 
mettre  ms  CorreéUons  en  ligne  de  compte,  le  mérite  en  fer  oit  . 
fans  doute  plus  grand  ; mais  le  détail  nous  meneroit  trop  loin.  H 
fufiit  de  dire,  que  le  refie  du  Tome  FUI.  de  P Edition  de  Paris  n'é- 
toit  pas  moins  rempli  de  fautes,  que  le  commencement  ,•  dont  mus  a- 
vons  déjà  fait  ufage  (/).  La  plupart  ont  été  rePlifiées  fur  le  Texte 
même , ^ quelques-unes  par  des  Notes  au  bas  des  pages.  Un  pen- 
chant trop  décidé  à exercer  fa  critique  aux  dépens  de  deux  Nations 
refpePiables , a fouvent  entraîné  P Abbé  dans  des  réflexions  Sau- 
tant 


P«E-  99. 

Pig.  108- 

Voyez  l'ArettUIbDeDt 


qoe  nom  a- 
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tant  plus  déplacées , qu'elles  fe  font  ordinairement  trouvées  faûffes. 
On  en  peut  voir  quelques  exemples  fous  les  pages  que  nous  indiquons 
(g).  L'amour  de  la  vérité  nous  a obligés  d’y  tppofer  une  jufte 
deffenfe,fur  des  informations  plusexaâes;^  nous  n'avons  pas  lieu 
de  regretter  les  peines  que  nous  ont  coûté  ces  recherches. 

£ N F i K , P attention  que  nous  ne  eeffons  d'apporter  à purger  nôtre 
Edition  des  diffauts  de  celle  de  Paris , nous  a fait  fupprimer  de  ce 
Volume.,  un  Voyage  que  Mr.  Prevqfi  difoit  avarr  été  oublié  par  les 
jÊtueurs  Anglais,  Çy*  qui  fe  trouve  néanmoins  déjà  inféré  dans  un 
des  précédent  (h). 

Les  Cartes  ^ les  Figures , que  nous  ajoutons  à celles  de  P Edition 
de  Paris , font  dijlinguies  par  un  Aflérifque  dansPK\Ai  au  Relieur;" 
6?  P on  y recounoit  y de  plus  en  plus,  la  main  de  Maître  du  célèbre 
Graveur  qui  continué  d'y  donner  tous  fes  foins.  Les  autres  y 
(pii  étaient  très-deffeHueufes , ont  été  corrigées  avec  beaucoup  d ex- 
aüitude^  La  Carte  des  Ifles  voifines  des  Moluques,  peut  même 
paffer  pour  nouvelle , par  le  grand  nombre  de  détails  dont  elle  fe 
trouve  asppnentée.  Celle  des  Ifles  de  Banda  ejl  auffi  toute  diffé- 
rente; ^ de  la  Gâte  particulière  des  Illes  Moluques,  nous  avons 
été  un  ancien  Port  de  la  Côte  de  Gilolo,  qui  avait  été  placé  dans 
. rifk  de  Badiian  ( i) , fans  parler  de  quantité  d autres  améliora- 
tions, que  la  confrontation  des  deux  Editions  pourrait  faire  décou- 
vrir avec  plus  davantage.  ■> 

Le  dowûème  Volume,  qui  efi  aüueUement  fous  Prejfe , pa- 
roitra  dam  quelques  Âims:  gj?  nous  comptons  de  donner  le  XJIP.' 
le  XIV*. , encore  avant  la  fin  de  P Année.  . -■  • 

Faites  109.  211.  iM.  269.  271.  285.  '(■)  La  rntme  erreur  a iti  relevée  dans’ 

302.  30s.  397- sdo.  gOt.  3<>*  )•  DûflctiFtloa  de  Mr.  Fievoft.  Voyn  «i< 

(t)  Voye2  Ddcre  Remarque  ci  deflbus , deflbus,  pag.  16, 

S42- 


. HISTOIRE 


Digilized  by  Cooc^Ie 


Digilized  by  Google 


uit  <Mf  C Je  ^er 
:e  vau  t Eilaud  Fei  ro 


Maitcn 


Carte  Particvliere  des  Isles  Mcluciues. 
Byzoxdeke  Kaart  di’.k  Molukze  Eylandxx 


Digitized  by  Google 


GÉNÉRALE 


DES  VOYAGES, 

Depuis  le  commencement  du  xv®5  Siècle. 

ONZIÈME  PARTIE. 


yOYAGES  DES  HOLLANDOIS  AUX  INDES 
ORIENTALES. 

Suite  du  L I F R E PREMIER. 

DESCRIPTION  DES  ISLES  MOLUQ.UES, 
d’Amboine,  de  Banda,  et  des  autres 
Lieux  du  ressort  de  ces  trois 
. Gouvernemens. 


Defcription  des  JJles  Moluques. 

’Archipelagüe  oriental  comprend  un  fi  grand  nombre 
d’Ifles , qu’on  entreprendroit  inutilement  de  Iqs  compter  ; 
mais  les  Géographes  modernes  le  divifent  en  cinq  autres , 
entre  lefqucls  ils  donnent  le  premier  rang  à celui  des  Ifles 
Moluques.  Ce  nom , qui  fe  prononce  Maloco  dans  la  langue 
du  Pays , fignifie  Tête  ou  Chef.  D’autres  néanmoins  le 
font  venir  de  Maluco,  mot  Arabe,  qui  fignifie  le  Royaume:  mais  dans  l’un 
XI.  Part.  A & 


DctCRirrros 

DSS  ISLES 

Moluquei. 
Idée  géné- 
rale des  Mo- 
luques. 


Origine  du 
nom. 
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6 VOYAGES  DES  HOLLANDOIS 

& l’autre  fens,  il  paroît  que  le  nom  de  Moluques  emporte  une  idée  d’ex •' 
ceUcnce  & de  diftinéèion  (a).  [C’cft  du  moins  le  fentiment  des  vaitw  Ter-  " ■ ‘ 
natois,  qui  prétendent  expliquer  ce  mot  par  ceux  de  érenrfar,-  titre  q£ie  • 
leurs  Rois  fe  feroient  approprié  dans  le  tems  qu’ils  étoient  maîtres  de  tou-  ’’ 
tes  les  lilcs  fituées  entre  Mangindano  & Solor.  Cependant,  en  admettant 
même  cette  lignification , celà  ne  prouve  encore  rien  en  leur  faveur,  puif- 
qu'il  eft  démontré , félon  yalemyn , qu’ancicnnement  le  Roi  de  Gihlo  étoit 
le  feul  qui  prît  le  titre  de  Co/ano  , c’ell-à-dire  Roi  des  Moluques,  & 

que  ceux  de  Ternate,  de  Ttdor  & dcBachian  l’ont  porté  enfuite  en  commun 
jufqu’à-ce  que  le  premier  l’eût  ufurpé  au  préjudice  des  autres.  Ces  trois 
derniers  font  aujourd'hui  les  feuls  Rois  des  Ifles  Moluques.  j 

On  en  compte  cinq  principales,  qui  n’occupent  guères  plus  de  vingt-  ’ 
cinq  lieues  d’étendue,  toutes  a la  vûe  les  unes  des  autres.  Leur  fituation 
efl:  prefque  entièrement  fous  la  Ligne;  car  la  plus  feptcntrionale  n’en  eft 
qu’à  un  demi  degré  du  côté  du  Nord,  & là  plus  méridionale  à un  degré  du 
côté  du  Sud.  Vers  l’Orient , elles  font  près  de  l’ifle  de  Giiolo , nommée 
par  les  Portugais  Fatochiiia  de  Moro.  Plufieurs  autres  likt  qui  font  fituées  à 
peu  de  difbnce,  font  aufll  comprifes  fous  le  nom  de  Moluques.  Mais  les 
plus  célèbres  par  les  épiceries  qu’elles  produifent  & par  les  Relations  des 
Voyageurs,  portent  les  noms  de  Ternate,  Ttdor,  Motir , Machian  ou  Ma~ 
kian  & Bacbian.  Anciennement  elles  ont  été  connues  fous  ceux  de  Cape, 
'Duco,  Mont  il,  MaraâcSeque  (ê). 

La  forme  de  ces  cinq  Ifles  eft  ronde,  & prefque  la  même.  On  ne  don- 
ne pas  plus  de  huit  lieues  de  tour  à la  première,  qui  ne  diffère  guères , à cet 
égard , «de  celles  de  Tidor  & de  Machian , mais  Bachian  eft  la  plus  grande. 
Elles  font  fcparées  les  unes  des  autres  par  des  bras  de  Mer  & par  quelques 
autres  Ifles  beaucoup  plus  petites  & la  plûpart  défertes.  L’accès  en  eft 
dangereux,  par  la  multitude  de  bancs  de  fable  & d’écueils  dont  elles  font 
environnées.  Cependant  on  y trouve  quelques  rades  où  les  Vaiffeaux  peu- 
v’cnt  mouiller.  En  général , le  terroir  eft  fi  fec  & fi  fpongieux  , que  mal- 
gré l’abondance  des  pluyes,  les  ruiffeaux  & les  torrens  qui  tombent  des 
montagnes,  ne  parviennent  pas  jufqu’à  la  Mer.  Quelques-uns  n’en  trou- 
vent pas  la  perlptétivc  agréable  (r),  parce  qu’elles  font  trop  couvertes 
d’herbes  & de  broffailles , qui  s’y  entretiennent  dans  une  verdure  perpétuel- 
le. Au  contraire,  d’autres  font  charmés  de  cette  vûe,  & fe  plaignent 
feulement  que  l’air  n’y  eft  pas  fain,  fur-tout  pour  les  étrangers.  On  fait 
une  trille  defeription  au  Béribéri,  maladie  fort  commune  dans  les  cinq  Ifles, 
[mais  plus  particuüérement  à Amboine. ] Elle  fait  enfler  tout  le  corps. 

Elle  affoiblit  les  membres  & les  rend  prefque  inutiles.  Cependant  les  habi- 
tans  ont  découvert  un  préfervatif,  dont  l’effet  paffe  pour  certain , lorfqu’il 
n’ell  pas  employé  trop  tard.  C’efl  du  vin  des  Philippines , pris  avec  du 
clou  de  girofle  & du  gingembre.  Les  Hollandois  attribuent  la  même  ver- 
tu au  fuc  de  limons.  [Suivant  Valentyn , l’air  des  Moluques  ell  néanmoins 

affez 

Îa)  jfrgtnfile.  Ton.  I.  pag.  s6.  (<)  On  cite  le  célèbre  Barru  , qui  eft 

i)  Mi.  pag.  17.  pcul-èue  feul  de  cette  opimoa.  Pag.  ip. 
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aflez  fain , principalement  à Ternate , pourvû  que  le  Volcan  ne  l’infc£èe  par 
fes  cxhalaiions.  ] 

Les  Moluques  produifent  une  variété  furprenante  d’épiceries  & de  plan- 
tes aromatiques;  fur-tout  quantité  de  doux  de  girofle,  de  candie,  de  noix 
& de  fleurs  demuicade,  de  fandal,  d'aloës,  d’oranges,  de  limons  & de 
cocos.  Elles  n’ont  ni  bled  ni  riz,  mais  la  nature  & l'indullrie  fuppléent  à 
ce  défaut.  Les  habitans  pilent  le  bois  d’un  arbre  qui  relTemble  beaucoup 
au  palmier  fauvage,  & qui  rend  une  forte  de  farine  trés-blanche,  dont  ils 
font  de  petits  pains,  de  la  forme  des  pains  de  favon  d’Efpagne.  Cet  arbre 
ou  cette  plante,  qu’ils  nomment  Sagu,  s’élève  de  quinze  ou  vingt  pieds  , 
& poufle  des  branches  qui  approchent  de  celles  du  palmier.  [ Le  Sagumeer 
ou  Gamuto,  efl  une  autre  efpéce  d’arbre  qu’on  confond  fouvent  mal-à- 
propos  avec  le  premier,  quoiqu’ils  foyent  trés-differens  à tous  égards  (d).J 
Son  fruit , qui  eft  rond  & fort  ferablable  à celui  du  cyprès , contient  une 
forte  de  fils  ou  de  petits  poils  déliés  , qui  caufent  de  l’inflammation  lorf- 
qu’ils  touchent  à la  chair.  En  coupant  les  branches  tendres  de  la  plante  , 
on  en  fait  fortir  une  liqueur  qui  fert  de  breuvage  aux  Indiens.  Pour  la  rece- 
voir , ils  mettent  le  bout  de  la  branche  qui  relie  à l’arbre , dans  l’ouverture 
de  quelque  vaifleau,  & l’efpace  d’une  nuit  fuffit  pour  le  remplir.  Cette 
liqueur,  qu’ils  nomment  Tonak , a la  blancheur  du  lait.  Elle  efl;  douce 
dans  fa  firaîcheur.  Si  on  la  fait  bouillir,  elle  fermente  à peu  près  comme 
le  grain  germé  dont  on  fait  la  biere,  & on  lui  fait  prendre  le  goût  du  vin 
ou  du  vinaigre,  fuivant  le  befoin  qu’on  en  a.  Le  Nipa  & le  Cocotier  fonc 
deux  autres  arbres,  dont  les  habitans  tirent  aufli  beaucoup  d’utilité;  fur- 
tout  le  fécond , qui  leur  fournit  tout  à la  fois  du  vin , de  l’huile , des  cor- 
dages , & des  folives  pour  leurs  édifices.  Ils  trouvent  encore  une  liqueur 
plus  douce  dans  l’efpèce  de  rofeau  qu’ils  nonunent  Bambous.  Quelques  Re- 
lations HoUandoifes  ne  leur  accordent  ni  viande  ni  poiflbn  : ce  qui  ne  doit 
être  entendu  que  de  la  quantité  néceflairepour  en  fournir  aux  Vaifleaux;car 
tous  les  autres  Voyageurs  alTurcnt  qu’ils  en  ont  allez  pour  leur  provifion.  Le 
Ciel , foit  dans  fa  colère  ou  dans  fa  bonté , ne  leur  a donné  aucune  mine 
d’or  ni  d’argent,  ni  même  d’autres  métaux  inférieurs  ; mais  ils  ne  font  pas 
éloignés  de  Tambitco , Village  fur  le  rivage  oriental  de  l’Ifle  Celebes , abon- 
dante en  fer  & en  acier.  Ils  en  tirent  la  matière  de  leurs  fabres  , qu’ils 
nomment  Campiilanes  (r),  & celle  de  leurs  poignards,  auxquels  ils  don- 
nent le  nom  de  Cris,  comme  dans  plufieurs  autres  parties  des  Indes.  D’ail- 
leurs les  Portugais  & les  Hollandois  leur  ^ont  fourni  des  moufquets , des 
canons , & toutes  les  armes  qui  font  connues  en  Europe  (/). 

Après  cette  peinture  géndràlc , nous  palTons  à la  defeription  particu- 
lière de  chacune  des  cinq  Ifles  proprement  dites  Moluques. 

1.  L’Isle  de  Ternate  , efl  la  plus  feptentrionale  des  cinq  Moluques,  avec 
lefquelles  elle  forme  comme  une  chaine  au  devant  de  la  grande  Ifle  de 

Gilolo. 


. f d)  Voyez ci-deflbus  l’Hiftoite  Naturelle. 

(e)  Ce  mot  ne  parole  guères  originaire 
en  langue  du  Pays , & Valentyn  nomoie cet- 
te forte  d'aimes,  J'abrei  dt  Tawftiwc,  que  Mi. 


Prevofl  écrit  mal  Lambaco,  & dont  il  avoit 
fait  encore  plus  mal-à-propos  une  Ific  par- 
ticulière. R.  d.  R. 

(/)  Argenfola,  Tom.  1.  pag.  ip. 
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GilploT  Le  terrain  en  efl  élevé , & l’eau  des  puits  y eft  fort  douce.  L’on 
découvre,  au  milieu  de  riOe,  une  montagne  qui  n'a  pas  moins  de  deux 
lieues  de  hauteur,  couverte  de  palmiers  & d’autres  arbres,  au  fommet  de 
laquelle  on  trouve  une  profonde  caverne,  qui  femble  pénétrer  jufqu’au  fond 
de  la  montagne,  & dont  l’ouverture  ell  fi  large,  qu’à  peine  reconnoîtroit- 
on  quelqu’un  d’un  côté  à l’autre  (g). 

’ Elle  contient  un  efpace  en  forme  d’aire,  compofé  de  pierre  & de  terre 
mouvante.  C’eft  un  Volcan  d’une  nature  extraordinaire.  On  en  voit  for- 
tir  une  fontaine  ; mais  on  ne  fçait  fi  l’eau  en  eft  douce,  aigre,  ou  amère, 
car  perfonne  n’a  la  hardiefie  d’en  goûter.  Un  Efpagnol , nommé  Gabriel 
Rebelo , ayant  eû  la  curiofité  de  mefurer  avec  des  cordes  la  profondeur  de 
la  cavxrne,  la  trouva  de  cinq  cens  brafies.  Mais  Antoine  Cd/uam,  qui  com- 
mandoit  les  Portugais  dans  ces  Ifles  en  1538 , en  a donné  la  delcription 
fuivante. 

I L prit  un  tems  calme  pour  fes  obfervations.  Celui  des  équinoxes , «Sc 
des  mois  d’ At'ril  & de  Septembre  ne  lui  auroient  pas  été  favorables , parce 
que  les  vents  qui  fouillent  alors  embrafent  la  matière  combuftible , de  lui 
font  jetter  de  grandes  Hammes.  Ce  Volcan  fent  beaucoup  le  fouffre.  Auiïï 
en  jette-t-il  une  grande  quantité,  qui  fe  mele  avec  de  la  terre  & des  pier- 
res rouges , qui  en  fortent  impétueufement  comme  de  la  bouche  d’un  ca- 
non. Il  y a beaucoup  d’apparence  que  le  bas  de  la  montagne  contient  de 
grandes  concavités,  où  la  rarefaélion  de  l’air,  caufée  par  le  feu,  produit 
des  tremblcmens  de  terre  avec  un  bruit  furieux.  Les  fkmmer  & les  pier- 
res embrafées,  qui  s’élèvent  dans  l’air,  vont  quelquefois  Jufqu’à  vingt  lieues 
de  Tematc.  La  fumée  eft’ de  diverfes  couleurs  , fuivant  la  nature  de 
l’humeur  ou  de  la  terre  qui  poufle  quantité  d’exhalaifons  differentes.  L’air , 
qui  en  eft  rempli , peut  contribuer  aulîi  à cette  variété.  L’infeélion  en 
eft  fi  forte , qu’elle  corrompt  les  eaux  & qu’elle  les  rend  meme  dangereufes. 
Cependant  la  montagne  ne  laiffe  pas  d’être  fertile  & couverte  de  verdure , 
julqu’aux  deux  tiers  de  fa  hauteur.  Dc-là  jufqu’au  fommet,  on  fent  beau- 
coup de  froid , èfe  l’on  n’y  trouve  aucune  efpèce  d’oifeaux  ; mais  on  y voie 
quantité  de  mouches,  Lorfqu’on  eft  arrivé  au  fommet , on  découvre  une 
vafte  Mer  & une  infinité  d’Illes,  parce  que  l’air  y eft  toûjours  pur,  & fans 
mélange  d’aucunes  vapeurs  qui  puiffent  arrêter  la  vûe.  A l’endroit  de  la 
hauteur  où  finit  la  verdure,  on  trouve  une  fontaine  d’eau  douce,  mais  ex- 
trêmement froide.  Au  fommet , dans  un  lieu  éloigné  de  l’ouverture  d’où 
fortent  les  flammes,  il  fe  déucha  dans  le  meme  tems,  une  grande  piè- 
ce de  terre,  & l’on  vit  couler  pendant  deux  jours  de  l’eau  en  abon- 
dance. Enl'uite  de  grandes  maffes  de  roche,  qui  roulèrent  en  bas  & 
qui  entraînèrent  des  arbres  & des  terres  jufqu’au  bord  de  la  Mer,  for- 
mèrent au  pied  de  la  montagne  diverfes  concavités  en  forme  de  voû- 
tes. Antoine  Galvam  raconte  aulli  qu’on  trouve  fur  la  montagne  un 
grand  Lac  d’eau  douce , entouré  d’arbres , dans  lequel  on  voit  des  crocodi- 
les azurés  & dorés,  qui  ont  plus  d’une  braffe  de  longueur,  & qui  fe 


(f)  Ârgcnfola  „ Ton.  I.  pag.  as. 
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plongent  dans  l’eau  lorfqu’ils  apperçoivent  ou  qu’ils  entendent  des  hom- 
mes (b). 

Les  Relations  HoUandoifes  rapportent  plus  fimplement,  que  près  delà 
Ville  où  le  Roi  tient  fa  Cour , il  y a un  Volcan  qui  paroît  terrible , fur- 
tout  dans  le  tems  des  équinoxes , parce  qu’alors  on  voit  toûjours  régner 
certains  vents,  dont  le  foulle  embrafe  la  matière  qui  nourrit  ce  feu. 
Elles  ajoûtent  qu’il  fait  toûjours  froid  fur  le  haut  de  la  montagne,  & 
qu’elle  ne  jette  point  de  cendre , mais  feulement  une  matière  légère  qui 
relTemble  à la  pierre  de  ponce;  qu’elle  s’élève  en  forme  de  piramide, 
& que  depuis  le  bas  jufqu’au  fommet,  elle  ell  couverte  d'arbrilfeau-x  & 
de  brolTailles  qui  confervent  to^ours  leur  verdure,  lans  que  le  feu  qui 
brûle  dans  fes  entrailles  paroifle  jamais  les  altérer;  qu’au  contraire,  il 
femble  contribuer  à les  arrofer  & à les  rafraîchir  par  des  ruiifeaux  qui 
fe  form.nt  des  vapeurs  qu’il  exhale.  [On  lit  dans  la  Relation  du  fé- 
cond Voyage  de  Catrden , en  1608  (»),  les  circonllances  d'une 
éruption  de  ce  Volcan,  dont  les  HoUandois  cûrent  l’effrayant  fpcéfacle. 
Ses  flammes  s’élevèrent  de  nouveau  en  1^5  & environ  l’année  1654, 
avec  le  même  fracas.  Mais  en  1673,  les  effets  en  furent  bien  plus  terri- 
bles. Le  V^olcan  jetta  tant  de  cendres  & de  pierres  brûlées,  à un  fi 
grand  éloignement , que  les  traces  en  furent  vûes  jufqu’à  Amboine , de 
les  exhalailons  qu'il  poulfoit,  infeèlèrent  tellement  l’air,  qu’il  en  mourut 

Suaniité  de  monde.  Depuis  ce  tems,  la  montagne  a repris  fa  verdure, 
k le  Volcati  ne  vomit  plus  que  de  la  fumée.  ] 

Un  HoUandois,  de  la  fuite  du  Gouverneur  Tbim,  qui  alloit  comman- 
der aux  Moluqiies  en  1686,  dans  les  éublilfcmens  de  la  Compagnie  de 
Hollande,  déclaré  dans  la  Relation  de  fon  Voyage,  que  malgré  le  té- 
moignage de  plufieurs  perfonnes  , qui  fe  font  vantées  d’avoir  vitité  fur  le 
fommet  de  la  montagne  de  Temate,  il  ne  peut  fe  perfuader  que  cette  en- 
treprife  eût  jamais  été  véritablement  exécutée.  „ Ce  n’eft;  pas  feulement , 
„ dit-il , par  les  rofeaux  pointus  dont  prefque  tout  le  bas  de  cette  montagne 
„ efl  environné , & qui  fe  nomment  Caniwcannas,  ni  par  la  multitude  des 
„ rochers  efearpés , qu’un  curieux  feroit  arrêté.  Il  trouveroit  un  obflacle 
„ invincible  dans  la  quantité  de  cendres  & de  pierres  brûlées,  qui  font 
„ entre  ces  rofeaux  & qui  rempliffent  tous  les  endroits  par  lefquels  on 
• „ pourroii  cfpércr  de  s’ouvrir  un  palTage.  Toutes  les  féparations  qu’on 
„ croit  voir  entre  les  cannes  & les  broll'ailles , font  bouchées  de  ces  cen- 
„ dres,  dont  les  monceaux  ont  plus  de  hauteur  que  les  pointes  mêmes 
„ des  builTons,  & qui  font  comme  autant  de  petites  montagnes  taillées  à 
„ pié-droit;  car  la  hauteur  du  Volcan  u’eft  pas  fi  extraordinaire.  Ceux 
„ qui  l’ont  mefurée  le  plus  cxaÊlcment,  ne  la  font  aller  qu’à  trois  cens 
„ foixante-fept  braffes  & deux  pieds  (f). 

[(Quelques  mois  après  le  départ  de  de  Graaf,  dont  on  rapporte  ici  le 
témoignage,  un  Lieutenant  nommé  MeindertdrAsy,  accompagné  de  trois 

autres 


( l ) Hiûoiie  de  la  coD(]uète  des  Molu-  (t  ) Hiûoire  de  la  conquête  des  Moluqaea, 
ques.  Tom.  1.  pag  ii,&ruiv.  Tom.lU.pag.  37S& 37y.DeCtaaf,pag.*2S. 

( i ) Voyez  le  Volume  précèdent,  pag.  427. 
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autres  perfonnes  & de  cinq  efclaves , entreprit  cependant  de  monter  julqu’au 
foramet  delà  montagne,  & il  y réüflit,  mais  ce  ne  fût  pas  fans  des  peines 
incroyables  & fouvent  même  au  péril  de  la  vie.  Il  avoit  tenté  ce  deflein 
déjà  plufieurs  fois,  de  differens  côtés,  &s'étoit  toûjours  trouvé  arrêté  par 
des  obftacles  invincibles.  La  dernière  fois  il  prit  fa  route  au  Nord-Nord- 
Oueft,  & ayant  gagné  le  fécond  Jour  un  grand  rocher,  dont  félevation 
furpalToit  de  ce  côté-là,  le  bord  extérieur  de  l’ouverture,  il  remarqua, 
allez  dillinftement  les  matières  embrafées , qui  pouflees  du  fond  de  la  ca- 
verne , s’attachent  de  toutes  parts  à fes  pans  intérieurs , & font  quelques 
fois  jettées  avec  impétuofité  en  dehors , où  elles  achèvent  de  fe  confumer. 
Sa  curiolité  n’éunt  pas  encore  fatisfaite,  il  fuivit  ce  même  rocher  pour 
fe  mettre  au-delTus  du  vent,  & tournant  autour  de  l’ouverture,  s’en  ap 
procha  de  fi  près,  que  la  fumée  venant  tout-à-coup  à fe  difliper,  lui  laifla 
voir  à découvert  cet  affireux  gouffre,  qui  ne  lui  préfenta  qu’un  brafier  ar- 
dent dans  fes  diverfes  concavités.  Ce  fût  à la  fécondé  fois  que  de  Roy  s’é- 
toit  tranfporté  au  même  endroit,  pour  y amener  ceux  de  fa  compagnie, 
que  la  frayeur  avoit  fait  relier  en  arriére;  „ Car,  dit-il,  le  bruit  & le  tin- 
„ tamarre  épouvantable  qui  frappe  l’oreille,  ell  tel  qu’on  croiroit  quec’eft 
„ l’abîme  immenfe  du  feu  étemel  ; & l’imagination  doit  fuppléer  ici  au  dé- 
„ faut  de  l’expreflion,  qui  ell  trop  foible  pour  en  dépeindre  toutes  les 
„ horreurs 

L’ OUVERTURE  du  Volcau  ell  fur  la  croupe  de  la  montagne  qui  fe  ter. 
mine  à fon  bord  du  côté  du  Nord.  Trois  Collines , Uom  Tune  ell  à l'Oueft 
tirant  vers  le  Nord , l’autre  à l’Eft  tirant  vers  le  Sud , & la  troifième  au  Sud , 
s’élèvent  au  delTus  de  ce  bord , & font  toutes  couvertes  de  cannacannas. 
C’ell  au  Sud  de  la  première  de  ces  Collines,  que  de  Roy  monta  avec  fa 
troupe.  De  l’endroit  où  il  s’étoit  avancé,  on  ne  pouvoit  pas  découvrir  la 
Collmc  méridionale;  mais  il  croit  que  c’étoit  la  plus  haute.  Le  bord  de 
l’ouverture  offre  une  efpèce  d’Amphitéatre  en  rond,  compofé  de  plufieurs 
étages,  dont  les  trois  premiers,  comme  les  plus  proches  de  l’ouverture,  ne 
font  qu’un  amas  de  pierres  brûlées,  fans  la  moindre  verdure;  mais  en 
delcendant  ce  ne  font  plus  que  de  gros  rofeaux,  à travers  defquels  il  ell 
bien  difficile  de  s’ouvrir  un  paffage. 

De  Roy  rapporta  plufieurs  morceaux  de  cette  matière  que  le  Volcan 
jette  en  abondance  fur  fes  bords  dans  le  tems  de  fes  éruptions.  On  y en 
trouve  de  groflés  pièces  parmi  une  multitude  de  petites  de  differentes 
efpèces , toutes  plates.  Une  autre  obfervation  qui  prouve  encore  mieux  la 
moleffe  de  la  matière  quand  elle  tombe , c’ell  quelle  prend  la  forme  des 
objets  qu’elle  rencontre , & qui  paroiffeiit  comme  enduits  de  pâte.  De  Roy 
eût  lieu  de  s’en  convaincre  en  détachant  plufieurs  de  ces  pièces  de  delTus 
les  pointes  & les  inégalités  des  rochers.  Leur  fuperficie  préfente  auiîi  une 
croûte  verdâtre  pleine  de  crévaffes,  qui  vraifemblablement  leur  font  ve- 
nues en  fe  féchant , car  celles  qu’on  voyoit  alors  étoient  entièrement  pétri- 
fiées, fponçieufes  & noires  en  dedans  avec  de  petites  taches  blanches.  De 
Roy  fit  prélent  de  quelques-uns  de  ces  morceaux  au  Gouverneur  Thim , en 
lui  remettant  une  ample  Relation  de  fon  expédition , dont  nous  avons  tiré 
ect  extrait  qui  peut  fuffire.  Il  y avoit  ajouté  un  Plan  delftpé  par  lui-même 
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fur  les  lieux.  Nous  nous  en  fommes  aufli  fcrvis  pour  la  formation  de  la  Plan- 
che qui  rcprcfente  Ternatc.  Cette  Relation  ctoit  dattee  du  15  d’Octobre. 
Douze  jours  après,  on  fentit  à Ternate  une  violence  fecoufTe  de  tremblement 
de  terre,  & le  10  de  May  de  l’année  fuivante,il  y tomba  une  grande  quantité 
de  cendres.  Mais  depuis,  tout  eft  refté  for:  tranquille  fur  la  montagne.] 

A ü pied  de  cette  montagne  du  côté  oriental , & fur  une  pente  douce 
qui  fe  termine  en  plaine  le  long  du  rivage,  les  Hollandois  ont  élevé  une 
Forterefle  fous  le  nom  d’Orange  , à quatre  bons  baibions  de  maçonnerie  à 
chaux  & à fable.  [On  les  nomme  legrox  bajiion,  Reaal,  Gihio  &.  le  hajlion 
de  la  Mfr.]  Les  murailles  des  courtines  font  épailTcs  & les  folTés  profonds. 
Du  côté  de  la  Mer,  proche  du  gros  ballion,  on  voit  un  grand  édifice,  où 
le  Gouverneur  & les  autres  Officiers  font  leur  réfidence  dans  des  apparte- 
mens  fort  commodes.  Aux  deux  boucs  de  cet  édifice  font  les  magafins.  11 
yaauifi  un  fuperbe  hôpital,  un  grand  attelierpour  les  ouvriers,  plufieurs 
autres  belles  maifons  de  pierre , & quantité  d’artillerie.  Ce  Château , [qui 
ne  cède  en  rien  pour  la  grandeur  m pour  la  force,  à celui  de  liauvia,  fût 
conflruit  en  1607  (0’]  & vii^  ans  après,  lors  que  Gilles y arriva  en 
qualité  de  CommiiTaire,  il  étoitdéjà  défendu  par  trente-trois  pièces  de  ca- 
non, quatre  gro (Tes  de  fonte,  fut  petic&  & vingt-trois  de  fer.  La  garni- 
fon  étoit  de  deux  ccns-quarance  nonunes , fans  y comprendre  les  Mardi- 
cr»,  qui  habitoient  hors  du  fort,&  dont  il  fera  parlé  ci-defl'ous.  Dans  l’en- 
ceinte de  la  Place,  on  comptoit  alors  cinquante  familles,  vingt-fix  de  Hol- 
landois mariés,  cinq  de  Japonois,  quatre  de  Pampangret  ou  hlaniliicns,  dix 
de  Bourgeois  libres  & quelques  transfuges  Nègres  & Elp^ols  ( w ). 

A ü Nord  du  Château , à une  demie  lieue  de  dillance  ,&  fur  la  croupe  d’une 
montagne,  on  voit  un  autre  petit  Fort  nommé  Tolucu  ou  Hollandia,  qui  étoit  gar- 
dé par  unCworal  & vingt-deux  Soldats,  avec  fix  pièces  de  canon  & plufieurs 
pierriers.  [Ce  Fort  commandoit  toute  cette  Côte  jufqu’au  Château  d’Oran- 

fje.  On  ne  fçait  ni  quand , ni  par  qui  il  a été  conflruit , mais  diverfes  in- 
criptions  rendent  témoignage  de  fon  ancienneté  (n).  La  Compagnie  en 
étoit  en  pofTeffion  dès  l'an  1610.  £n  1696,  elle  le  céda  au  Roi  de  Ter- 
nate, qui  y tient  encore  une  garde.  Pas  loin  de-là,  il  y avoit  autrefois 
une  rade  commode  pour  les  Vaiffeaux , qui  viennent  aujourd’hui  mouiller 
devant  le  Château  d' Orange , à la  portée  du  canon  de  la  Côte. 

Un  troifième  Fort,  étoit  celui  de  Tacmi  ou  IVÜlemJlad , fitué  au  Nord- 
Ouefl  de  l’ille,  à quatre  lieues  du  Château  d’Orange.  Les  Hollandois  en  jet- 
térent  les  fondemens  en  1609,  & l’année  fuivante,  les  Relations  de  ce 
tems-là,  nous  le  repréfentent  avec  cinq  baftions,  quatre-vingt-feize  Sol- 
dats de  çamifon  & plus  de  mille  habitans  (0).  Ce  porte  étoit  important, 
parce  qu^  couvroit  tout  le  Pays  jufqu’à  Maleye  où  le  girofle  fe  recueilloit 
en  abondance i mais  on  l’a  abandonné  depuis,  & il  ert  tombé  en  ruine.  11 

y 


t ) Voyes  le  Volame  précédent , pag.  401. 
m)  Mémoire  de  Sàft , au  Toro.  IV.  du 
Recueil  de  la  Compagnie,  pag.  337&fuiv. 

(n)  LeiTernacois  tiennent  par  tradition , 
que  c'eff  une  Donna  Portugaife  qui  l'a  fait 
bitir.  fuivaot  la  forme  du  membre  viril. 


Ceft  le  même  Fort  que  de  Graaf  nomme 
mal  Terlotke,  & dont  Mr.  Prévoit  a ^it 
Trrbtkt. 

(•)  Voyez  le  Volume  précédent, pag. 443 
& 44J. 
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y avoir  encore  dans  ces  environs,  un  autre  petit  Fort,  nommé  calla  boca\ 
ou  bout  den  bek,  qui  n’exifte  plus.] 

La  Ville  de  Ternate  ell  divifée  en  deux  parties.  La  Négrerie,  ^i  eftau 
côté  feptentrional  delà  ForterelTe,  porte  proprement  ce  nom.  Ellecon- 
fille  en  une  grande  & large  rue, qui  a près  de  mille  pas  d'étendue  le  long  de 
la  Côte,  vis-à-vis  de  la  chaîne  de  rochers  cjui  la  défend.  Ce  quartier  efl: 
habité  par  les  Maures  ou  Ternatois.  [Au  delà  efl  la  Négrerie  des  MacalTa- 
rois,  où  il  y a un  Marché  public.]  Du  tems  de  de  Graaf,  on  y voyoit  la 
Mofquée  royale  & la  fépulture  des  Rois.  Le  Prince,  frère  du  Roi,  faifoit 
là  demeure  dans  ce  quartier  avec  fa  fœur,  qu’on  nomraoit  la  Princefle  de 
Gammalamma.  Au  bout  de  la  rue  étoient  les  Palais  du  Roi  & fes  Jardins. 
Les  édifices  étoient  dans  le  goût  du  Pays , c’eft-à-dire  fort  mal-entendus. 
Encore  avoient-ils  été  ruinés  par  les  dernières  guerres.  Un  peu  plus  loin, 
en  tirant  au  Nord  le  long  du  rivage,  on  trouvoit  un  Bourg,  de  la  dépen- 
dance d'un  Seigneur  du  Pays , nommé  Mayade , qui  avoir  été  Secrétaire  du 
cabinet  du  Roi , qui  étoit  alors  Confciller  d'Etat.  Sa  maifon  étoit  aflez 
belle , & ce  Bourg  avoit  une  Mofquée , qui  en  faifoit  le  fécond  ornement. 
Au  delà  fur  le  bord  de  la  Mer,  fe  préfente  le  vieux  Fort  de  Toluco  dont 
il  a été  parlé  ci-deflTus. 

[Le  Palais  principal  du  Roi  elt  dans  un  enclos  d’arbres,  où  l’on  entre 
par  une  alTez  belle  allée,  de  chaque  côté  de  laquelle  fc  voyent  deux  par- 
terres magnifiques,  dont  les  compartimens  de  gazon,  ou  plantés  d’arbrif- 
feaux,  font  entretenus  avec  beaucoup  de  foin,  & dans  une  extrême  pro- 
preté. A gauche  en  entrant,  on  trouve  un  Cabinet  de  plaifance,  ou  le 
Roi  a coutume  de  recevoir  ceux  qu’il  ne  veut  pas  conduire  dans  la  Cour 
intérieure.  Vis-à-vis,  il  y a un  quarré  d’égale  grandeur , & au  côté  droit, 
une  porte  qui  mène  à un  autre  Cabinet  de  plaifance  fur  le  rivage , où  efl  la 
Galiote  du  Roi.  Le  Palais , qui  efl  bâti  fur  le  roc , n’efl  que  de  bois,  un  peu 
blanchi  en  dehors.  On  y monte  par  douze  ou  quatorze  degrés  de  pierre. 
Le  dedans  n’ofl're  rien  de  plus  remarquable  qu’un  petit  Navire  d’argent, 
qui  pend  au  milieu  du  plancher  de  l’appartement  du  Roi , quelques  lullres, 

quelques  autres  pièces  d’argenterie.  Son  tréfor  efl  renfermé  dans  une 
cave  foûterraine.  En  1 692 , il  pouvoir  avoir  quatre  à cinq  cens  mille  réa- 
les  en  efpèces , fans  compter  quelques  quintaux  d’or  & d'argent  mis  en  œu- 
vre. La  Compagnie  lui  aonne  une  garde  de  douze  hommes  avec  un  Sergent 
& un  Caporal,  fous  prétexte  de  lui  faire  honneur,  mais  au  fond  pour  épier 
fes  actions.  Cette  garde  l’accompagne  par-tout , excepté  lorfqu’il  fe  rend 
ail  Chatcau  d’Oange.  Aucun  Holiandois  ne  peut  entrer  au  Palais,  quand 
même  le  Roi  l’en  pricroit,  à moins  d’une  perraiflion  exprelTe  du  Gouver- 
neur, ouduConfeil,  qui  ne  la  refufe  guéres,  jxmrvû  que  la  perfonne  foit 
conauë,  ou  que  des  raifons  de  politique  ne  s’y  oppofent  pas.  Outre  ce  Pa- 
lais, le  Roi  a encore  une  Maifon  de  campagne  allez  bien  peinte,  avec  un 
Jardin  de  plaifance,  où  il  va  fe  divertir  fort  fouvent.  Cefl  la  plus  agréable 
promenade  de  toute  l'Ille.] 

L’autre  partie  de  Ternatc,  qui  efl  au  côté  méridional  de  la  FortereP' 
'fe,  porte  le  nom  de  Maleye.  C’cll  une  efpcce  de  petite  Ville  divifée  en 
deux  belles  rues,  «S:  qui  a été  autrefois  revêtue  d’u,n  mur  da  pierres  feches, 
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prii<  qui  eft  tombé  en  plufieurj  endroits  (p).  Elle  eft  habitée  par  dcsMar- 
dicres  ou  Bourgeois  libres , qui  font  tous  Chrétiens  d’extraéUon  Portugaife 
ou  HoUandoife.  De  cent-vingt  familles  dont  cette  habitation  étoit  compo- 
fée  du  tems  de  Seift,  quatre-vingt-dix  étoient  aux  gages  de  la  Compagnie, 
& les  autres  s'entretenoient  de  leur  travail.  On  donnoit  à chaque  famille 
gagée,  cinq  réales  par  mois:  & cette  paye  les  alfuiettilTant  aux  moindres 
ozaTcs  du  Gouverneur,  la  Compagnie  en  tiroit  de  û grands  fervices,  que 
fuivant  l'aveu  de  Seifl:,  elle  auroit  eû  peine  à fe  foûcenir  fans  eux.  Iis 
travailloient  aux  fortifications.  Ils  abbattoient  du  bois  pour  le  chauSiue  & 
pour  toutes  fortes  de  conilruéUons.  On  leur  donnoit  dans  ces  occaimns, 
une  eicorte  de  quarante  ou  cinquante  Soldats , fans  laquelle  ils  auroient  été 
expofésaux  infuites  des  ennemis,  qui  étoient  fort  proches.  Au  befoin, 
en  auroit  pû  armer  ces  Mardicres,  puifqu'il  y avoit  dans  le  Fort,  des  ar- 
mes de  réferve  pour  deux  Compagnies.  [Depuis  1671 , que  le  fervice  de 
bi  Compagnie  eu  beaucoup  diminué,  les  Mardicres,  qui  payqient  aupara- 
vant une  demie  réale  par  mois , pour  en  être  exempts , fe  rachètent  a rai- 
fon  d’uniiuitièroe,  ou  de  fix  fois  par  tête.]  Hors  de  l’enceinte  de  l’ancien- 
ne muraille,  on  découvre  le  grand  Jardin  de  la  Compagnie,  & une  nouvel- 
le Négrerie,  avec  une  petite  redoute  de  pierre  du  côté  de  l’eau. 

Entre  Maleye  & les  mines  de  Gammalamraa,on  trouve,  dans  une  val- 
lée, une  eau  interne,  nommée  Saji,  qui  a prés  d’une  lieue  de  tour,  & qui 
n’ell  réparée  de  la  Mer  que  par  une  digue  allez  étroite.  Sa  profondeur  ell 
de  foixante  à Ibixante-dix  bralTes.  On  prétend  que  les  Elpagnols  entrepri- 
rent autrefois  de  percer  cette  d^e,  pour  y faire  un  petit  Port  qui  pût  lup- 
piéer  aux  incommodités  du  rivage;  mais  que  leur  travail  devint  inutile, 
parce  que  le  fond  fe  trouva  de  roche  (q)  (r). 

Plus  loin,  auSud-Ell,  à trois  lieues  ou  trois  lieues  & demie  du  Fore 
d'Orange,  on  rencontre  la  Ville  de  Gammalamma,  dont  les  Portugais  & les 
Efpagnols  ont  été  filongtems  les  maîtres,  & qui  pouvoir  pafler,  en  fon 
tems,  pour  la  capitale  de  Temate;  Elle  ne  contenoit  qu’une  ruë,  delà 
longueur  d’une  petite  lieue , mais  fans  pavé.  La  plûpari  des  édifices  étoient 
de  rofeaux.  Le  refie  de  bois,  & les  deux  n^s  qui  forraoienc  la  më',  s'é- 
tendoient  le  long  du  rivage.  Cette  Ville  étoit  fans  rade,  parce  que  laMer 
y a trop  peu  de  profondeur , & que  le  fond  en  efi  pierreux.  Les  habitans 
y avoient  fait  unejettée  de  pierre , pour  fe  mettre  a couvert  des  furprifes; 
de-forte  que  les  VmlTeaux  etrangers  alloient  mouiller  ordinairement  devant 
TWtngamnM , Village  entre  Temate  & Tidor,  où  la  rade  efi  fort  bonne. 

[La  FonerelTe  de  Gammalamma,  nommée  par  les  Portugais  IVbylra  Stnbora 
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Voyez  le Votan)epTéc<dent,pag.4al. 

tt)  De  Graïf,  ptg.  137.  Il  ftuc  reatr- 
qœr  ici  que  les  PonugthÂ  les  Elpagnols  ont 
isofledd  fnccelEvéaieDi  les  Moluques,  & 
qu’enTuite  ils  en  ont  tié  les  maîtres  enrem- 
•le,  pendant  qu’ils  étoient  réunit  fous  le 
même  Roi. 

(r)  Suivant  Mr.  Ptevoù  c'ell  et  grand 
qfpttce  même,  que  lea  Elpagnoli  prirnt  It 

XL  Part. 


pthu  dt  trtufir , & dont  il  comMe  la  profon- 
deur par  pieds  au-tieu  de  brqpei,  apparem- 
ment pour  diminuir  la  merveille.  Comment 
n'a- 1- il  point  fenil  le  ridicule  qu'il  y au- 
roit de  vouloir  pratiquer  un  Port  dans  lea 
terres, avant  que  de  favoit  s'il  (eroil poQible 
de  le  faire  communiquer  avec  laMer?  L’O- 
riginal ell  cependant  clair  U - delTua  , & 11 
n’y  avoit  qu’é  le  fuivre,  R.  d.  E. 
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del  Rofario,  dcoic  regardée  comme  imprenable,  tant  par  la  bonté  de  fes  ou- 
vrages que  par  fa  lituation  avancageufe.  Antoine  Jirir,  premier  Gouver- 
neur Portugais , commença  delà  bâtir  en  ijaa,  mais  elle  ne  fût  achevée 
qu’au  bout  de  dix-huit  ans.  En  1572,  les  Portugais  en  furent  challes  par  le 
Roi  de  Ternace,  qui  y établit  fa  Cour  (r).  Les  Efpagnols  la  reprirent  ta 
j6o6,  & ils  en  font  reftés  en  poffeflion  jufqu’à  l’annee  i66q,  que  Don 
Francifeo  rff  .i^'ttenyô  leur  Gouverneur,  abandonna  cette  Place,  ac  partit  pour 
tes  Manilles,  avec  douze  Jonques,  une  Galère  & un  autre  petit  Bâtiment, 
dans  la  vûe,  à ce  qu’on  croit,  d'épargner  des  dépenfes  conlidcrables , dont 
on  ne  rctiroit  plus  aucun  fruit  depuis  que  les  Hollandois  s'étoient  établis  à 
■f  ernate»  La  garnifon  de  Gammalamma  étoit  ordinairement  de  deux  cens- 
cinquante  Efpagnols , & cent  Pampangres , outre  plufieufs  familles  Portu- 
gaifes,  environ  cent  Chinoifes  & autant  de  familles  Chrétiennes  des Molu* 
ques.  La  ForterelTe  étoit  défendue  par  trente  huit  grolfespièces  de  canon 
de  fonte , & bien  poorvûc  de  toutes  fortes  de  munitions  de  guerre,  qu'on 
y envoyoit  des  Manilles.}  Les  ruines  & les  fondemens  du  Château  rendent 
.encore  témoignage  que  c’étoit  une  excellente  Place , mais  on  n’y  voit  plus 
qu’un  lieu  défère  & rempli  de  broffailles. 

[Les  Efpagnols  avoitnt  encore  fur  une  éminence  entre  Gammalamma  & 
Maleye,  un  autre  Fort  nommé  SS.  Pedro  tÿ  Paulo,  à trois  bons  bafUons 
revêtus  de  pierre , «St  défendus  par  fix  pièces  de  carton , avec  une  garnifon 
de  vingt-fept  Efpagnols  «St  de  vingt  Pampangres.  Doiigiel,  Santd-Lucia  & 
Cahmatta,  écoient  à peu  près  de  la  niêmc  force;  mais  «le  toutes  ces  Forte- 
relfes , à peine  en  eft-il  relié  le  nom.  Les  Efpagnols  les  ayant  évacuées, 
les  Hollandois,  aidés  des  fujets  du  Roi  de  Ternate,  à qui  l’on  paya  pour  cet 
effet  trois  cens  réales,  commencèrent  à les  démolir  l'année  fuivante.  La 
garde  de  tant  de  Places  au  Nord  <&  au  Sud  de  leur  établilTement  principal , 
auroit  été  trop  à charge  à la  Compagnie.  Ses  forces  font  concentrées  dans 
le  Château  d’Orange,  qui  ell  plus  que  fuffifant  pour  tenir  en  refpeâ  les  ha- 
bitans  de  cette  petite  lOe.] 

II.  L’Isle  de  Tidor  cil  plus  grande  que  celledeTemare,  au  Sudde  la- 
quelle elle  dl  fituée  ( t ).  Son  nom  fignine  /milité  (ÿ  beauté , dans  l’ancien 
langage  du  Pays  ; mais  il  naroît  qu'il  s «icrivoit  Ttiitra , du  moins  en  carac- 
tères Arabes  & Perfans  (v).  Elle  n’cfl  pas  moins  fertile  ni  moins  agréa- 
ble que  celle  de  Tematc,  & elle  a aulfi  Ion  Roi  particulier.  lâi  Ville  ca- 
pitale , qui  porte  le  meme  nom  « ell  fituée  fur  la  Côte  orientale , & tellement 
environnée  de  bois , qu’à  peine  peut-on  en  découvrir  quatre  ou  cinq  mai- 
Aans  à une  très-petite  diftance.  Du  coté  de  la  Mer,  elle  ell  défendue  par 
un  retranchement  de  cailloux,  de  la  hauteur  d’un  homme,  & delalongucur 
d’environ  deux  portées  de  moufquet,  qui  s’étend  du  Nord  au  Sud.  A l’ex- 
trémité méridionale,  cil  une  montagne  ronde  «St  alfez  haute.  Le  vieux 
Fort  des  Ptrrtugais  [nommé  Romi,  fitué  à l’Ouell  de  la  Ville  , ] étoit  à une 
pottée  de  canon  de  cette  monCagnfe , & fi  couvert  de  brolfailles  qu’on  ne 

l’ap- 

(i)  Voyez  le  Volume  précédent,  pa|.  152.  (v)  Hilloirc  de  la  conquête  «les  MoIX- 

(t)  Latitude,  trente  minutes;  Longitude,  ques, 
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l’appercevoit  pas  des  VaifTeaux.  Devant  la  Ville,  on  trouve  une  chaîne 
étroUe  de  rochers , qui  ne  font  qu’à  un  jet  de  pierre  du  rivage.  On  les  ap- 
pcrçoit  dans  la  baife  marée,  mais  en  pleine  eau,  ils  font  couverts  à la  hau< 
teur  de  trois  pieds , & plus  ou  moins  dans  quelques  endroits.  Entre  les 
terres  & cette  chaîne , qui  court  au  Sud  depuis  la  montagne  jufqu’au  delà  du 
Fort,  il  n’y  a que  quatre  à cinq  pieds  d’eau;  [de- forte  qu’il  ell  très-diffi- 
cile d’y  faire  une  defeente. 

Tels  furent  les  obdacles  qui  firent  échouer  en  1607,  l’entreprife  de 
l’Amiral  Matefief  contre  'l'idor  (j;),  d’où  le  Vice-Amiral  avoit 

chaiTé  les  Portugais  deux  ans  auparavant , après  un  Siège  des  plus  memo- 
jrables  (y).  Les  Efpagnols  y etoiciit  revenus  l'année  précédente,  & a- 
voient  relevé  l'ancien  l'ort  des  Portugais,  que  le  Vice-Amiral  Holiandois 
avoit  fait  détruire.  Depuis  ce  teins,  il  étoit  occupé  par  treize  Calbllans 

quelques  Infulaires.  On  y avoit  mis  de  nouveau  deux  pièces  de  canon , 
& cinq  autres  pièces  fur  une  demie-lune  proche  du  rivage. 

Plus  loin  auifi. vers  l'Ouell,  on  trouvoit  le  Fort  Marieco,,Çüi  une  hau- 
teur, à la  vûe  de  Gammaiamma.  C'étoit  une  efpèce  de  petite 'Ville,  envi- 
:ronnée  d’un  mur  de  pierre  à deux  baltions,  avec  deux  pièces  de  canon,  dit 
'une  g^ifon  de  quatorze  Cailillans,  outre  quelques  Pampangres.  LesHol- 
landois  en  étoient  en  poflellion  dés  l’année  1616.  Les  Rois  de  l’illcy  fai- 
.foient’ anciennement- leur. rélidence,  mais  ils  l’ont  abandonnée,  & fe  font 
établis  à Tidor , pour  être  plus  à portée  de  trafiquer  avec  les  étrangers. 

Dans  la  Ville  même,  îles  Efpagnols  ont  èQ ^encore  le  Fort  Taboula, 
tpofte  confiderable  par  fa  licuation  qui  eil  fur  - une  éminence.  11  avoit  an- 
ciennement cinq  bailions,  & dix  grolTes  pièces  de  canon  de  fonte.  La 
gamifon  étoit  ordinairement  de  cinquante  Efpagnols  & de  huit  ou  dixPam- 
pangrcs. 

Les  Efpagnols  ayant  abandonné  Tidor  dans  le  même  tems  que  Terna- 
te , lesHollandois  OToroirent  au  Roi  trois  cens  réales,  s’il  vouloit  feire  râler 
toutes  ces  ForterelTes,  à quoi,  ce! Prince  s’engagea  d’abord,  mais  fur  fa  de- 
mande & moyennant -une  déduction  de  cent  réales  de  cette  fomme,  on  lui 
a laillé  Tahoiüa  pour  y faire  fa  rélidence , avec  un  autre  pietit  Fort  nommé 
Tjiebbe , liuté  au  Nord  du  premier , à la  dillance  d’environ  fut  cens  toifes , 
& dont  il  ne  relie  que  queltfues  murailles  ruinées.  C’ell  dans  ce  lieu  que  fe 
tient  la  Garde  Européenne  duRoi , confillant  en  un  Sergent , deux  Caporaux 
& douze  -Soldats  Holiandois , qui  l’accompagnent  par-tout  pour  veiUer  fur 
fes  aâions.  Chaquel fois  que  cePrince  vient  à Ternaie,  la  Compagnie  lui 
paye  cept  réales  pour  fon  entretien , èk  il  cH  pourvû  de  tout  le  nécellaire. 
Son  dtre  ordinaire  entre  les  Rois  des  Mduques,  étoit  anciennement  A'»r  ma 
Colano,  qui  lignifie  Roi  des  Montagnes.  Il  a pris  depuis  celui  de  AJelkedifti 
Kayifili  Maloko,  c’efl-à-dire  Roi  de  la  Religion,  Frince  héréditaire  des  Mo- 
luques. 

On  voit  encore  dans  rifle  quelques  Bou^s  & quelques  Villages,  qiii  ne 
font  pas  fort  pei^lés.  Le  Pays  produit  allez  de  fruits,  mais  les  habîtans 
font  obligés  de  le  pourvoir  dé  fagu  ailleurs.  ‘L’ifle  efl  remplie  de  mon- 
tagnes 

(x)  Voyez  le  Volume  précéüeac,  pag.  401.  , ,Ct)  kkid.  ptg.  & (olv.  ^ 
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En  un  mot,  fa  forme  e(l  prefque  la  même  c^ig 


tagnes  à i'Eft  & au  Nord.  , ^ , 

celle  de  Tcrnate,  dont  elle  n'eft  qu’à  environ  trois  ^art»  de  lieue, 
petite  Ide  de  MHarra,  nommée  par  les  Hollandois  Nonoegue,  les  fépare. 
Elle  ell  fous  la  domination  du  Roi  de  Tidor , quoique  la  poQefiion  lui  en 
foit  contellée  par  le  Roi  de  Temate.  Cette  Ule  ne  mérite  d'autre  deferip- 
tion  que  la  place  qu’elle  occupe  fur  la  Carte.  1 

III.  L’Isle  de  Motir  ou  Mutin,  n’elt  guères  plus  conliderable  que 
par  fa  fituation , qui  la  met  au  rang  des  Moluques.  Elle  e(l  entre  Tidor  & 
Machian , & dépend  du  Roi  de  Ternate.  C'ell  une  Ifle  d’ailleurs  aflez 
grande  ; mais  on  n’en  trouve  aucune  defeription  qui  fafic  mieux  connoître 
Ion  étendue  & Tes  propriétés  (z).  [Les  longues  guerres  que  les  Rois  de 
Tidor  ont  foûtenu  contre  ceux  de  Temate,  l’avoient  prefque  rendue  dé- 
ferre. Les  Hollandois,  à la  prière  des  Tematois,  y bâtirent  en  icSop,  un 
Fort  de  pierre  à trois  balUons , nommé  Naffau,  ou  ils  peuplèrent  en  partie 
des  naturels  de  l’Ule,  qui  s’étoient  retirés  a Gilolo,  & en  partie  des  habi- 
tans  de  Gmo  fur  la  ^te  méridionale  de  cette  dernière  Ifle.  Le  nombre  de 
ces  habitans  montoit  l'année  fuivante  à plus  de  deux  mille.  La  gamifoo 
étoit  de  quatre-vingt  Soldats  (a).  Ce  Fort,  qui  étoit  (kué  au  Nord  de 
riHe,  fut  démoli  en  idaj,  & Ton  en  tranl^rta  les  habitans  à Machian. 
L’Ifle  Pottebakker,  autrement  nommée  PuloCavali,  ellfi  petite  & d’ailleurs 
de  11  peu  d’importance , qu’il  fuffit  de  dire  qu’elle  eft  au  milieu  du  détroit  qui 
fépare  Motir  de  Tidor. J 

IV.  Machian  cft  aulE  fous  la  domination  du  Roi  de  Temate.  Son 
circuit  eft  d’environ  fept  lieues  (i).  C’étoit  après  Bachian,  la  plus  fertile 
des  Moluques , [en  clou  de  giroâe , &]  en  fagu , dont  die  a non- feulement 

■fi  provifion,  mais  allez  pour  en  faire  part  aux  Ifles  voifmes  (c).  L'Ami- 
ral Caerden  fe  rendit  maître  de  cette  Ifle  en  1608,  & y établit  les 

Hollandois  (d).  lis  y ont  cû  autrefois  trois  Forts;  l'un  au  Nord,  l'autre 
àrOuell&  le  troiftème à l’Efl.  Leurs  noms,  dans  cet  ordre,  fontGuof^ 
fickia , Taffafr  & TabilMo.  Seift  en  fait  la  defeription  fuivapte. 

„ Le  premier  eft  fur  une  éminence  qui  a trois  cens  pas  d'une  grande 
„ étendue,  mais  il  eft  environné  d’une  muraille  de  maçonnerie  à chaux  & 
„ à fable.  Sa  garnifon  cft  de  cinquante-cinq  hommes.  Il  commande  une  ha- 
„ bitationde  Maures,  qui  eft  à la  portée  du  canon.  Comme  il  n’eft  pas 
„ aifé  d'y  tranfportcr  les  marchandifes,  on  a bâti  fur  le  rivage  une  mai- 
„ fon  forte , qui  eft  munie  de  quatre  pièces  de  canon , & dans  laquelle  le 
„ Gouverneur  des  trois  Forts  fait  fa  rélidence  avec  les  Faéleurx  Elle  eft 
„ environnée  d'une  palilTade,  & de  logemens  pour  vingt  Soldats  qui  y font 
„ la  garde  ; fans  compter  trente-trois  familles  de  Mardicres , qu’on  employé, 
„ comme  ceux  de  Maleye,  à toutes  fortea  de  travaux.  U y a toûjours  des 

„ vivres 


(si  Longitade,  ceneauarinM-qmtrc  de- 
gréf  quanote  minutes  ; Latitude , Tiogt  mi- 
autet. 

(a)  Voyea  le  Volume  précédent,  psg.  443 
& 445. 

( é ) Longitude , cent  quarante  ■ quatre  de- 
grés ciaqutose  atiautet;  Ladtade,  dis  mi- 


nutes. 

(e)  Ceft  ainfl  que  porte  l'Original , quoi- 
que Valeniyn  en  excepte  le  dliwu , A ne  par- 
le que  des  autres  fruiaienquoTnouscroyoss 
qu'il  a raifon.  R.  d.  E. 

( d ) Voyea  le  Volume  précédent , pag.  qad. 
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^ vivres  à Gnoffickia  pour  plus  d’un  an , & du  riz  pour  trois.  Audi  les  deux 
„ autres  Forts  en  tirent-ils  leur  fubfiftance.  Cette  Place  efl:  capable  de  ré- 
„ filter  à tous  les  aRauts  pafTagers  ; mais  elle  ne  foûtiendroit' pas  un  Siège  de 
,,  quelque  durée,  parce  qu’on  peut  lui  couper  l’eau,  qu’il  faut  aller  prendre 
„ à une  portée  de  mouftjuet,  vers  lamaifon  qui  ell  fur  le  rivage”.  Scift 
confeilla  d’y  faire  une  citerne , capable  de  contenir  de  l’eau  pour  deux  ou 
trois  mois;  ce  qui  l'auroit  mife  à couvert  de  toutes  fortes  de  crainte. 

„ Le  Fort  de  Taffafa  cft  plus  grand  que  celui  de  Gnoffickia.  Sa  lituation 
„ ^ au  fommet  d'une  petite  mont^ne.  à cent  foixante  pas  du  rivage.  Il 
„ manque  audi  d’eau  ; mais  on  a fait , aans  la  defeente , un  retranchement 
y,  qui  auure  la  communication  avec  le  puits.  Il  efl  muni  de  quatre  pièces 
„ ^ canon,  & fagamifon  conliftecn  foixante  hommes,  quatorze  Mardi- 
„ cres  & trois  Efeiaves.  Les  campâmes  qui  l’environnent  font  habitées 
„ par  un  grand  nombre  d’infulaires  dilperfés,  qui  ne  compofent  pas  de  VÛ- 
„ lages  réguliers. 

„ L E Fort  de  TabiHoh  efl  au®  fur  une  hauteur,  à une  grande  portée  de 
„ moufquet  du  rivage.  Non-feulement  il  ed  fans  eau  ; mais  pour  aller  au 
„ puits  il  ffiut  paRer  par  des  broRailles,  qui  rendent  les  habitans  maîtres 
„ despaRages.  La  garnRon  ed  de  dix -neuf  Soldats,  fous  les  ordres  d'un 
„ Sergent”  (e)- 

[Selon  toute  apparence,  ce  font  les  Portugais  ou  les  Efpagnols,  qui 
ont  bàü  ces  trois  Forts  que  les  Hollandois  trouvèrent  dans  l'ide.  Gnoffickia 

rrtoitauffi  le  nom  de  Mauritius,  & TaRafo,dont  l’Amiral  Van  Caerden 
rendit  maître,  étoit  amellé  les  Prownees.  Le  premier  étoit  à quatre 
badions,  de  même  que  le  f^ond;  &Tabillolo,  ou  Tabaloh,  en  avoit  deux. 
Ce  dernier  Fort  n’étoit  pas  (ituc  à l’Ed,  comme  le  dit  le  Mémoire  de  Seid, 
mais  au  Sud,  fuivant  notre  Carte.  Ducdtédel'Ed,  les  Hollandois  avoient 
condruit  en  1634,  une  petite  Redoute  à Poumatti,  où  ils  tenoient  vingt  & 
un  Soldats  ; outre  un  autre  Fort  nommé  fVaterlani,  fur  le  rivage , avec  un 
CavaUer,  qui  fubfidok  encore  en  1655,  mais  dont  la  ûtuation  n’ed  pas 
bien  connuê.  En  1659,  le  Fort  Mauritius  fut  réduit  à un  badion,  & en- 
fin démoli  deux  ans  apr^.  En  échange  on  renforça  le  Cavalier , qui  étoit 
au  deRous , du  côté  de  la  Mer , en  retirant  pour  cet  cRet  les  gamifons  de 
Pouwatti  & de  Tabillolo.  On  a fait  de  ce  Cavalier  une  bonne  FortereRe, 
où  il  y a eû  garnifon  HoUandoife  jufqu’en  1696,  qu’elle  en  fut  ôtée,  mais 
elle  y revint  au  bout  de  trois  ans,  & n’en  ed  plus  fortie  depuis.  Cette  gar- 
nifon  cunfide  comme  auparavant  en  un  Sergent  & treize  Soldats.] 

Seist  s’aRura,  par  une  exaéle  recherche,  que  l'ide  de  Machian  étoit 
fort  peuplée.  Elle  avoit  alors,  en  1627,  environ  deux  mille  deux  cens 
hommes,  capables  de  porter  les  armes.  Cette  multitude  d hommes  venoit 
de  lajonâion  des  Infulaires  de  Calo,  qui  y furent  tranfportés  en  idop,  par 
le  Capitaine  SebA,  & de  celle  de  quelques  habitans  de  Motir,  qui  y étoient 

SaRés  volontairement.  Sous  le  Voit  de  Gnoffickia  étoit  une  petite  Ville 
U ménnenom,  qui  avoit  fous  fa  Jurisdiflion  cinq  Bourgs,  dans  lefquels  on 
comptoit  environ  fix  cens-dix  hommes  de  milice.  Entre  ce  Fort  & celui  de 

TaRafo, 

(t)  de  SeiS,  pag;  355  & Tuir, 
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Taffafb,  on  trouvoit  cinq  autres  Bourm,  où  l'on  en  comptoic  environ  qua- 
tre cens  quatre-vingt.  Entre  'l’affaio  & 'l’abillolo,  on  en  comptoic  üx 
cens  dans  fept  Bourgs , & crois  dans  quatre  Bourgs  entre  l'abiliolo  ik  Gnof- 
fickia  (/). 

[De  ces  vingt-trois  Boui^s  ou  Villages,  qui  étoient  gouvernés  par  lix  i 
fept  ù’mgag/r , ou  Ducs,  on  n’en  connoîtjplus  que  quator7.e.  Le  nombre 
des  habitans,  qu'on  faifoic  monter  à neuf  mille,  vingt-deux  ans  avant  <la 
venue  de  Seifl,  qui  à la  vérité  ne  compte  que  les  hommes  de  milice, >ell. en- 
core beaucoup  diminué  depuis,  parles  tremblemens  de  terre  donc  cewe 
Ille  a été  afligée.  En  1646,  une  terrible  fecoufle  entrouvrit  la  montagne, 
abima  plulicurs  Villages,  & fit  périr  quantité  d’habitans  & de  belUaux,  qui 
furent  engloutis  ou  dévorés  par  les  Bammes  qui  fortoient  de  ce  Volcan. 
On  en  voit  encore  les  ouvenures , qu’on  appelle  les  Ormèfei  4e  Machtou, 
parce  qu’elles  forment  de  larges  fentes  parallèles  qui  defeendent  du  haut 
en  bas  de  la  montagne.  Le  relie  de  riilc  eft  fort  montueux , «&  fes  habi- 
tans font  en  tout  femblables  aux  l'ernatois,  donc  ils  fuivent  aveuglement 
les  fentimens.] 

V.  Bachian  ell  aulTi  un  Royaume  particulier,  comme  Ternate  & Ti- 
dor , mais  tombé  en  décadence  par  la  molelTe  de  fes  habitans.  L’Hiflorien 
de“s  Moluques  traite  cette  llle  ae  grand  Pays  défère  ; quoiqu'abondant  en 
fagu , en  iruits , en  poilfon , & en  diverfes  fortes  de  vivres  ; mais  il  ne  fait 
pas  connoître  autrement  fon  étendue.  Il  ajoûte  feulement  qu’on  y recueîl- 
foit  peu  de  doux,  & que  les  girofles -s’y  étoient  infeniiMement  détruits, 
quoiqu’ils  y crûlTenc  mieux  qu’en  auciln  autre  endroit  ( ■>).  [Valencyn  nons 
donne  les  noms  des  montagnes  qui  pfoduifoient  le  girolle.  Elles  étoient 
au  nombre  de  dnquancc-huic , dans  la  poiTefllon  àcs- L^lxivat , qui  avoieùc 
encore  fix  dillrifls  abondans  en  iàgu , & le  Roi  en  comptoic  une  vingtaine 
d’autres,  qui  lui  apparcenoienc  en  propre. 

On  doit  rappeller  ici,  en  peu  de  mots,  une  diftinftion  qui  a déjà  été 
faite  ailleurs  (à).  Sous  le  nom  de  Bachian,  l’on  comprend  deux  I(les,’à 
la  portée  du  canon  l’une  de  l’autre,  Ombaebian  & Labooa,  dont  chacune 
avoic  autrefois  fon  Roi  particulier.  Celui  d’Ombachian  s’étoit  retiré  à I-a- 
bova, parce  que  les  Tidoriens  infdloient  continuèllement  fon  Paysjiar  leurs 
ravages.  Le  Roi  de  Labova , s'etoie  fait  baptifer  avec  tout  fon  peuple  & 
reconnoiflbit  l’autorité  des  Portugais.  L’autre  leur  étoit  aulîi  foûmîs , & cés 
deux  Princes,  également  foiblcs,  s'unirent  d’intéréts  pour  rélîïlérià  leufs 
ennemis  communs.  . ’ 

C’est  à Labova  que  les  Hollandois  abordèrent  pour  la  première 'fois  en 
1609,  fous  la  conduite  du  V^ice-Amiral  Hoen,  qui  après  avoir  fait  la  paix 
avec  les  Bandanois,  renouvellé  les  Traités  d’Amboine,  & bâti  le  Fort  de 
Willemllad  à Ternate,  fe  rendit  encore  maître  de  celui  que  les  Efpagnols 
avoient  dans  cette  Illc.  Comme  les  circonllanccs  de  la  conquête  de  Ba- 
chian, ont  été  fuppriinées  du  Journal  de  l’infortuné  rerboeven,  dont  on' a 

donné 

(/)  /WJ.  pag.  15p.  (4)  Voyei  le  Volume  précédent,  pag. 

(g)  Hiitoire  de  U conquête  des  Motu-  443.  ^ 

^ues,  Liv.  XI.  pag.  13, 
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(îonnd  l'extrait  dans  le  Volume  précédent  (i),  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
de  les  rapporter  ici. 

„ Vers  la  fia  du  mois  de  Novembre  de  la  même  année,  le  Vice-Ami- 
,,  ral  Hoen,  qui  montoit  leVaiffeau  les  Prwinfes - Unies , partit  avec  le  Roi 
„ de  Tcrnatc,  accompagné  du  Yacht  VEfpérance,  & de  quinze  c.aracorres, 
„ & vint  mouiller  fur  la  Côte  de  Bachian , dans  le  defiein  de  s’emparer  de 
„ cette  Ifle,  pour  etre  d'autant  mieux  en  état  de  prefl’er  les  Infulaircs  de 
„ Tidore,  leurs  ennemis  & alliés  des  Elpagnois.  Dés  qu’il  y fut  arrivé, 
„ il  fit  avancer  une  Chaloupe  armée , portant  bannière  de  paix , pour  de- 
„ mander  aux  habitans,  s'ils  vouloient  entendre  à un  Traité,  & leur  dé- 
„ clarer  qu'en  cas  de  refus,  on  les  traiteroit  en  ennemis.  Ces  propolitions 
„ fûrent  d’abord  rejettées  avec  beaucoup  de  mépris , & même  en  menaçant 
„ de  faire  feu  fur  la  Chaloupe.  Cependant  le  frère  du  Roi  de  Bachian  s’é- 
„ tant  rendu  à bord , on  convint  après  quelques  explications , que  de  part 
,,  & d’autre  l’on  vivroit  en  bonne  intelligence,  O:  que  les  Infulaircs  ne 
„ donneroient  aucun  fecours  aux  Efpagnols  ni  aux  Mardicres. , Enfiiite 

l’on  fit  débarquer  les  Troupes,  qui  prirent  le  Fort  fans  la  moindre 
^ réfiflance.  Il  étoît  gardé  par  dix-huit  Soldats  Efpagnols  & cent  Mardi- 
„ cres , mais  ils  s’étoient  retirés  vers  le  haut  de  la  Rivière , où  l’on  ne  pût 
„ les  pourfuivre , parce  qu’il  n’y  avoit  pas  allez  d’eau.  On  envoya  le  kn- 
,y  demain  uu  détachement  de  Soldats  dans  quelques  Pirogues , pour  obferver 
,,  les  ennemis.  Ils  rapportèrent  que  le  Roi  de  l’ifle  fe  trouvoit  avec  eux. 
„ On  le  fomma  de  donner  des  ôtages  pour  fureté  de  fes  engagemens  ; mais 
„ il  ne  fit  aucune  difficulté  de  fc  rendre  lui-même  aux  1 lolTandois.  Les 
,,  Efpagnols  & les  Mardicres  fugitifs  ayant  refùfé  de  capituler  aux  condi- 
„ lions  qu’on  leur  offroit,  devinrent  la  proye  des  Ternatois,  qui  n’épar- 
,,  gnèrent  ms  même  les  femmes  ni  les  enfans.  Le  lo  de  Décembre,  ob 
„ ligna  un  Traité  d’alliance  entre  les  Hollandois  & les  Rois  de  Ternate  & 
,,  de  Bachian , pour  fc  prêter  mutuellement  fecours  contre  les  Efpagnols 
„ & les  Portugais,  coihme  contre  des  ennemis  communs.  Tous  les  La- 
„ bovas  Chrétiens  fûrent  auffi  mandés  auprès  du  'V’’ice-Ainiral , pour  leur 
,,  faire  prêter  ferment  de  fidelité  & déclarer  qu’ils  tenoient  les  Elpagnois 
,,  & les  Portugais  pour  ennemis.  A cette  condition  il  leur  fut  permis  de 
y,  revenir  habiter  fous  le  Fort  avec  leurs  familles”  (*). 

Ce  Dell  pas  feulement  par  droit  de  conquête,  que  les  Hollandois  font 
demeurés  les  maîtres  du  P*ays  des  Labo  vas,  auparavant  dans  la  dépens 
dance  des  Portugais.  Cette  poflelTion  leur  a été  encore  confirmée  par  la 
révolté  de  ces  Inlulaires,  qui  en  1627,  firent  une  confpiration  pour  s’em- 
naterdu  Fort  & le  livrer  aux  Efpagnols , après  en  avoir  maflàcrc  la  garni- 
fon.  Dans  cette  vûe,  ils  envoyèrent  une  Pirogue  avec  quelques  Députes  à 
Camroalamma , demander  du  fecours  au  Gouverneur  pour  l'exécution  de 
leur  entreprife;  mais  le  Gonvemeur  de  Ma!eye,en  ayant  été  averti  à tems, 
partit  à bord  du  VaifTeau  Bonne  - Efpérance  , & s’étant  rendu  à Bachian , il 
fit  arrêter  cinq  des  principaux  Confpiratcurs , parmi  lefquels  fe  trouvoit  te 
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Sengagi , Duc  ou  Chef  des  Labovas , qui  furent  exécutés  dans  la  fuite  à. 
Maleye.  Quatre  autres  s'étoient  retirés  dans  les  montagnes , où  ils  com- 
mandoient  les  rebelles.  On  mit  leur  tête  à prix.  Le  CommilTaire  Seid 
étant  arrive  à Bachian , quelque  tems  après , leur  fit  offrir  un  pardon  géné- 
ral, à condition  qu'ils  revinffent  tous  ince^mment  occuper  leurs  habita- 
tions fous  robéiffance  du  Fort,  & fous  tel  Chef  qu’il  plairoit  au  Gouver- 
neur des  Moluques  de  leur  donner;  mais  ils  rejettèrent  cette  propofition, 
en  déclarant  qu'ils  étoient  fujets  du  Roi  de  Bachian  ; qu’ils  le  reconnoiffoienc 
pour  leur  Chef,  & qu'ils  n’en  accepteroient  point  aautre.  Le  Roi  de  fon 
coté  fe  récria  aufli  beaucoup  fur  ce  qu'on  vouloir  lui  enlever  fes  fujets, 
contre  tout  droit  & rai  fon , difant  qu’il  ne  le  fouffriroit  jamais.  En  vam  lui 
repréfenta-t-on  le  peu  de  fondement  de  fes  prétenfions.  Ce  Prince  & let 
Labovas  perfiderent  dans  la  rclolution  de  ne  point  fe  foûmettre.  On  eût 
lieu  de  fe  convaincre  des  mauvaifes  difpofitions  du  Roi  de  Bachian,  & que 
ce  n’étoit  pas  fans  raifon  qu’on  l'avoit  tenu  fufpeâ  d'agir  d'intelligence 
avec  les  rebelles.  Depuis  ce  tems , il  n’a  ceffé  de  renouveller  fes  préten- 
fions  fur  cette  partie  de  l’ifie , qui  n’en  eft  pas  moins  reliée , de  plein  droit, 
dans  la  poffeflion  des  Hollandois  ( /). 

Le  Fort  que  les  Efpagnols  avoient  à Labova,  reçût  le  nom  de  flame- 
o«/r,que  le  vice- Amiral Hoen  lui  donna, & il  y fit  faire  quatre  baflions (m).] 
Seifl  en  trouva  les  fortifications  en  bon  état  & la  garnifon  de  quarante-fix 
hommes,  outre  quelques  Efclaves  mariés,  quelques  Mardicres  libres,  & 
vingt-cinq  pauvres  Chinois  qui  fe  nourriffent  de  leur  peche  & du  travail 
de  leurs  mains.  [La  Compagnie  y a toûjours  entretenu  garnifon  julqu’à 
l’année  1696,  qu’elle  céda  le  Fort  au  Roi  de  Bachian,  en  laiffant  néanmoins 
un  Sergent  avec  fix  Soldats,  qui  ont  leur  polie  fur  le  derrière,  dans  une 
Loge  fëparée,  pour  fervir  de  garde  à ce  Prince  & pour  obferver  toutes  fet 
aélions. 

L’  I s L E de  Bachian  qui  e(l  au  Sud  de  la  Ligne,  peut  avoir  environ  vingt 
lieues  de  tour.  La  petite  Carte  que  nous  en  donnons , fous  celle  de  Ma- 
chian , ne  repréfente  que  cette  partie  où  le  Fort  de  Bamevelt  fe  trouve  ûtué. 
Elle  n’a  pas  toûjours  été  fi  délerte  qu’elle  l’ell  aujourd’hui.  Le  Roi  qui  y 
règnoit  avant  l’arrivée  des  Hollandois , avoit  bien  douze  mille  hommes  fous 
fes  ordres  ; mais  en  1707 , on  compte  qu’il  en  perdit  plus  de  dix  mille,  tant 
par  la  petite  verole,  que  par  d’autres  dilgraces.  Sa  puillânce  ell  encore  beau- 
coup déchuë  depuis  qu’u  s’étoit  brouille  avec  la  Compagnie,  & il  y a eû 

des 


(i)Mémoire  de  Seiû,  pag. 31$ 

A fulv.  Nous  ne  favons  fur  quel  fondement 
Idr.  PrevoR  avoit  dit  jui  ce  Rei  de  Bachian 
vivait  fan  hitn  aVK  la  Compagnie. 

(m)Mr.  Prevoù  avoit  pris  furieofement 
te  change  fur  cet  article.  „ Let  Portugais, 
,,  dit  il,  y avoient  on  Fort  nommé  Lahaeea, 
„ ies  Hollandoia  y en  ont  élevé  un  qui  fe 
„ nomme  Gammacanar  ou  Gammadour,  A 
„ qui  t’eù  peuplé  des  habitans  d'une  Ville 
M rouble  nommée  Siianga".  Le  Mémoire 


d'Appolonlut  Schat,  qui  l'a  Induit  en  er- 
reur, femble,  i la  vérité,  le  faire  entendre; 
Car  après  avoir  dit,  pu  UtPanngaU  avaient 
ilevi  un  Fart  è Lahaoa,  il  ajofite  dans  l'arti- 
cle fuivant,  „ Plut  avant  dans  lea  terres , 
„ il  ne  nous  eb  demeuré  qu’une  place  nom- 
„ mée  Casnudturrt",  Ac.  Mais  il  eA  clair 
qu'il  t'agit  ici  de  l'ifle  de  GUala,  où  ce 
Port  étoit  fitué,  comme  noua  le  remarque- 
rons ci- après. 
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ia  t£tnt,  où  il  n’avoit  pas  au  delà  de  deux  cens  honunes.  Le  titre  de  ce 
petit  Prince  e(I  Colano  Madehe , qui  fignifie  Roi  du  bout , parce  que  l'ille  de 
techian  eü  la  dernière  des  Moluques  du  Nord  au  Sud,} 

On  ne  prendroit  pas  une  haute  idée  de  la  puüTance  des  Moluques,  H on 
la  croyoit  bornée  à ces  cinq  Illcs.  Mais  elles  en  ont  un  H grand  nombre 
dans  leur  dépendance,  que  le  feul  Roi  de  Ternate  en  a polTedé,  [non 
jufyu'àfoixaiue-dmtze,  comme  quelques  Voyageurs  ont  écrit,  fans  en  don- 
ner d’autres  éclairdlTemens , mais  jufqu'à  quatre-vingt-douze,  toutes  con- 
nues par  leurs  noms , fans  compter  encore  une  centaine  de  petites  IHesfituées 
autour  deBangay^  & un  grand  nombre  de  celles  au'on  range  fous  les  Iflet  des 
Tortues,  non  plus  qu’une  vingtaine  de  moindres  llles  qu’on  rencontre  de  côté 
& d’autre  dans  ces  Mers- 

Voici  les  noms  de  ces  quatre-vingt-douze  lües , qui  fe  trouvoient  enco- 
re en  i<S8o,  fous  la  domination  du  Roi  de  Ternate. 

' L’Isle  deAlindoBuo,  fur  laquelle  il  a droit  pour  une  partie.  Saratigmi 
& deux  autres  du  même  nom.  Les  Ifles  de  7'u/out , au  nombre  de  treize, 
mais  dont  on  ne  compte  ici  que  les  fix  principales , qui  font  Lirong,  Ka- 
brou-mang,  Karkalang,  Karkarottang,  Noujfa  & Karotsa.  Einfuite  viennent 
celles  de  Limpang,  de  Cabouloufou,  de  Memanm,  de  Cabiou,  de  Cambole,  de 
Mobore  & de  Metnomau.  La  grande  Ille  Sangir,  Bat  ou,  Wtngko,  NœJJa, 
Togban,  Boukit , Tomane,  Beeng,  Torrang,  Batouinko,  Ltroefang,  Bellande, 
Bing,  Para,  Sanealeuban,  Kakbitang,  Nitoi^aba,  Salangkcre,  Mafapt,  Kea- 
tria,  Marouma,  Sjauw,  Makelebe,  Bougiajfiu,  Pondang,  Labeang,  Mqjart, 
MsÂono,  Pangafare,  ou  Ta^Ianda,  Roang,  Pajftgi,  Biaro,  Banco,  TaliJJh, 
Lembe,  Ganga,  May-in,  Pifo,  ScOud-Manado,  outre  une  grande  partie  de 
l’Ifle  de  Celebes,  depuis  Manado  jufqu’aux  Golfes  de  Cajeli  St  de  Tomini.  Les 
Togias,  ou  IJles  des  Tortues,  qui  font  en  grand  nombre;  Belet,  Bangay  & 
une  centaine  d’Ifles  qui  en  dépendent.  Cape,  Saboubou,  Xouh-Taljàbo, 
Xoula- MangoH,Xoula-  Beji,  Halamabera , ou  GiloIo,en  grande  partie  ; Ceram^ 
aufll  en  partie;  Bouro,  j^mblau,  Manipa,  Kelang,  Boano,  Oma  en  partie, 
de  même  que  Ilonimoa,  Âmboine,  ou  la  Côte  de  Hitou,  Soltr,  ou  quelles 
Villages  de  cette  lile;  Botton,  Pantsjam,  Saleyer,  Pangafant,  Majau,  Ta/- 
fouri , Gommon,  Liefje • Matulla , Cajou,  Gano,  Coubi,  ^ketta,  Ifmola,  Ma- 
tbian,  Motir,  Cava/i,  Mitarra , ou  Norwegue , Ternate  &Hieri. 

Les  Rois  de  Tidor  polTèdent  en  partie  les  Ifles  des  Papous.  Ils  font 
maîtres  d’une  étendue  confiderable  «fe  Pays  dans  l'Ifle  de  Gilolo,  le  long, 
des  Côtes  orientales  de  Maba,  de  Patani  éc  de  fVeda,  fans  parler  des  pr^ 
tenCons  qu’ils  forment  fur  quelques  Villages  de  ride  cleCeram,  & fur  d’au- 
tres Lieux. 

Les  Ifles  d’Ouit,  d’Oubi-Latou,  de  Magatapi,  de  Bilang-bilang,  de 
Gommomo,  & toutes  les  petites  Ifles  à trois  ou  quatre  lieues  à la  ronde,  ont 
été  autrefois  fous  la  dépendance  du  Roi  de  Bachian , ^ui  a auili  des  droits 
fur  quelques-unes  des  Ifles  des  Papous,  & fur  neuf  Villages  dans  celle  de 
Ceram,  dont  la  pofTeflion  lui  fût  accordée  en  1708,  par  la  Compagnie,  pour- 
vil  que  les  habitans  y confentiHent  ; mais  ils  n’ont  jamais  voulu  reconnoître 
l’autorité  de  ce  foible  Prince. 

La  Souveraineté  de  toutes  les  Ifles  & des  autres  Ueuz  du  relTort  de  Ter* 
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nate,  appartient  aujourd’hui  à la  Compagnie  Hoilandoife,  en  vertu  <hi 
tranfport  que  le  Roi  /imjierdam  lui  en  lit  le  3 de  Mars  1678.  Le  Roi  de  Ba^ 
chian  lui  a aulîi  vendu  en  1683,  les  petites  Ides  qu’il  polTédoit  aux  en- 
virons, pour  la  fomme  de  huit  cens  réales. 

'l'oos  ces  droits  des  anciens  Souverains  de  Temate,  de  Tidor  & deBa- 
chian , dont  on  vient  de  parler , fi>nt  expliques  fort  au  long  dans  les  Mcmow 
res  que  nous  faifons  profellion  de  fuivre,  l’Auteur  entre  à cette  occalion, 
dans  divers  details  touchant  les  Lieux , dont  nous  détâcherons  feulement  ce 
qui  a rapport  à la  Géographie  & à la  connoiiTance  de  cette  multitude  d'ifles 
qu’on  peut  ranger  fous  le  Gouvernement  desMoluques,  fans  nous  arrêter  ici 
aux  deferiptions  des  deux  grandes  llles  de  Mitufanao  & de  Cclebes , parce 
qu’elles  fc  trouveront  enlüite  dans  d’autres  Parties  de  ce  Recueil:  Ainfi 
commençant  au  Sud  de  la  première  de  ces  IDes , & continuant  à defeendre 
vers  le  Midi,  le  long  des  Côtes  orientales  de  la  fécondé,  à l'Oucft  desMo- 
luqucs,  nous  achèverons  nôtre  tournée  par  Gihio,  qui  ell  à l’Eft  de  cei 
cinq  nies. 

• < §.  IL 

- • . JJles  du  rejfort  des  Moluques. 

La  première  Ifle  méridionale  qu’on  trouve  au  Sud-Ell  de  Mindanao , â 
fix  degrés  de  latitude  Nord , eft  celle  de  Sarangmi  ,oa  Carragan,  qui  en 
eft  éloignée  de  quatorze  â quinze  lieues,  & d'environ  quatre-vingt-deux  de 
Temate.  C’étoit  anciennement  la  réfidence  du  Roi  de  BouwilTang , qui  i’ell 
en  même  tems  de  Candahar,  & qui  fait  aujourd’hui  fon  féjour  dans  1 Irte  de 
SangÎTv  Seift  confeilloit  aux  Hollandois  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
ce  Prince.  Les  Elpagnols  ont  fouvent  formé  le  dcITein  de  s’établir  à Saran- 
gani , parce  que  c’eft  un  excellent  lieu  de  raffaîchilTemens  pour  les  VailTeaux’. 
L’IHe  ell  au  relie  peu  conûderable.  Ses  principales  productions  font  la  cire 
& le  caret.  On  prétend  néanmoins  qu’il  fe  trouve  de  l’or  dans  fa  Rivière  ; 
mais  la  proximité  du  Sulthan  de  Mindanao , qui  exerce  un  pouvoir  tyranni- 
que fur  la  plùpart  des  Ifles  circonvoifmes , tient  les  peuples  dans  une  fi 
grande  fujettion,  qu’ils  n’ôfent  faire  aucun  Commerce  avec  les  étrangers. 
L'ifie  entière  peut  mettre  fous  les  armes  environ  fept  cens  hommes , & le 
nombre  de  fes  habitans  ell  compté  à prés  de  trois  mille.  Entre  cette  Ifle  & 
celle  de  Sangir,  on  en  rencontre  encore  deux  autres  qui  portent  aulîi  le  nom 
deSarangtwi,  outre  plulieurs  petites,  dont. quelques-unes  ne  font  propre- 
ment que  des  ruchers. 

Les  Ifles  de  Taïaut  font  un  peu  plus  à l’Ell  que  Sarangani,  dont  elles 
peuvent  éoaî  éloignées  d’environ  douze  lieues,  & foixante-dix  de  Temate, 
ce  qui  s'entend  Je  la  plus  méridionale,  fituée  fous  le  cinquième  degré  dé 
latitude.  On  en  compte  treize,  tant  grandes  que  petites;  les  deuxA’a^, 
Karotta,  Karkarottaug , Karkalang^  Lirmg,  AairoïKCung,  & üx  fans  nom.  Il 
n’y, en  a que  fix  qui  foyent  habitées,  encore  font-elles  peu  connues,  & l’on 
fe  met  d’autant  moins  en  peine  d’y  faire  des  découvertes , qu’elles  font  fort 
, pauvTes.  On  n’y  trouve  aucuns  cocotiers,  ce  qui  ell  aflez  lurprenant.  Les 
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habicans  manqueroient  même  du  néceffaire, s’ils  n’étoient  accoutumés  à s’en 
pafler,  en  vivant  comme  les  brutes,  dont  ils  ne  différent  gucres  que  par  la 
ligure.  Leur  principale  nourriture  fe  tire  d’une  plante  fauvage , nommée 
Foutou- foutou,  dont  le  fruit  ell  fort  mal-fain.  Ils  ont  peu  de  riz,  parce 
qu’ils  ne  favent  ce  que  c’eft  que  de  cultiver  les  terres.  On  compte  juitju'à 
vingt  & trente  familles  de  ces  Infiilaires  dans  une  même  maifon.  I.eur  ca- 
raâcre  n’eft  pas  féroce , quoiqu’ils  foyent  d’une  grande  fimplicité.  Chaque 
Ille  a fon  idiome,  & un  Démon  particulier  à qui  elle  efl;  confacrcc.  Les 
habitons  de  Kabrouwang,  qui  eft  la  plus  méridionale  de  ces  Illes,  fc  difent 
cependant  Chrétiens,  mais  ils  ne  le  font  tout  au  plus  que  de  nom.  On  y 
trouve  deux  Villages  & quelques  roaifons  autour  de  l’Ifle  qui  dépend  du  Rm 
de  Sjauw , & peut  avoir  environ  dix  lieues  de  circuit.  Le»  Rois  de  Ta* 
boucan , de  Tarouna  & de  Mangenitou,  qui  font  leur  réfidence  à Sangir, 
& celui  deTagulanda,  dont  le  léjour  eft  a Pangafare,  partagent  Atr’eux 
les  nies  de  Lirong  ou  Talani , de  Karkalang  ou  {‘ouloutang  & do  Nouffa  ou 
NouMuJJi.  La  première  a cinq  lieues  de  long  fur  une  demie  de  large. 
On  y compte  huit  Villages,  & dix  dans  la  fécondé,  qui  eft  la  plus  grande. 
Elle  forme  comme  un  triangle.  Sa  longueur  du  Nord-Oueft  à l’Eft , eft  de  fept 
lieues,  & il  y en  a huit  de  cette  pointe  à celle  du  Sud-Oueft.  Dans  fa  plus 
grande  largeur  de  l’Oueft  à l'Eft,  où  l’on  voit  de  fort  hautes  montagnes , elle 
a environ  quatre  lieues,  mais  elle  va  toûjours  en  rétréciffant  vers  fes  deux 
bouts.  Nouffa,  qui  eft  la  dernière  de  ces  Iftes  auNord-Eft,a  une  demie  lieue 
de  long  fur  autant  de  large , iSttontient  feulement  trois  Villages.  nombre 
des  habicans  de  ces  lix  Illes , monte  à huit  mille , dont  deux  mille  fix  cens 
capables  de  porter  les  armes. 

N E quittons  point  les  Ifles  de  Taïaut , fans  dire  un  mot  de  celles  de 
Lalouga,  quoiqu'on  n’en  connoîffe  ni  le  nombre,  ni  les  propriétés,  ni  mê'* 
me  la  (îtuation.  Des  hommes  fauvages , d’une  figure  étrange,  ayant  été 
pouffés  ver»  les  Ifles  de  Taïaut  & de-là  tranfportés  à Ternate,  firent  naî^ 
tre  aux  Hollandois  l’envie  de  chercher  leur  Pays.  Un  Commiffairc  nommé 
David  Haal;  le  découvrit  en  1694,  fans  en  rapporter  d’autres  éclairciffe* 
mens.  Quelques  années  après , ces  Sauvages , qui  avoient  appris  à s’ex- 
pliquer en  langue  Malaye,  furent  renvoyés  dans  leur  patrie;  mais  un  de 
leurs  Conduéteurs  s’étant  obftiné  à fe  rendre  à terre  avec  eux,  contre 
le  confeil  des  autres,  ne  fut  pas  plutôt  defeendu  fur  le  rivage,  que  le» 
habitons  le  mirent  en  pièces  & le  mangèrent  k la  vûe  de  fes  Compagnons, 
qui  fe  félicitoient  de  n’avoir  pas  fuivi  Ion  exemple. 

Au  Sud  des  Ifles  de  Taïaut,  eft  la  grande  Ille  de  Sangir,  qui  s’étend  de^ 
puis  le  quatrième  jufqu’au  troifième  degré  de  latitude.  Entre  fa  pointe 
lèptentrionale  & les  Ifles  de  Taïaut,  qui  en  font  éloignées  de  dix -huit 
lieues,'  on  en  paffe  fept  autres  connues  fous  les  noms  de  Cabiou.  de  Moho- 
re,  de  Memanou,  de  Cambole , d’e  Memmmm,  de  Cabouloufm,  & de  Lim- 
pang.  Ces  petites  Ifles  n’ont  rien  de  remarquable  fi  ce  n’eft  que  les  Infulai- 
res  s’en  fervent  pour  y relâcher  & attendre  le  beau  tems , 'afin  de  pouvoir 
continuer  leur  voyage  avec  plus  de  confiance.  Car,  outre  que  ce  font  de 
mauvais  Mariniers,  ils  fe  perfuadent  qü’lls’feroient infailliblement  malheu- 
reux, s’ils  manquoientdefe  rendre  à l’une  ou  à l’autre  de  ces  Ifles, mais  fur* 
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tout  àCaboiilôufou , qu’ils  regardent  comme  un  lieu  faint,  pour  y oflfnr  leur» 
facrHîces , foit  au  Démon  qu’ils  craignent  beaucoup , ou  a quelqu’autre  Di- 
vinité imaginaire.  On  conçoit  que  ce  culte  a dû  infcnfiblement  s’établir , 
fur  la  coûtume  dont  on  s’ell  d’abord  bien  trouvé,  de  relâcher  dans  cette lâe 
& de  s’y  arrêter  jufqu’à-ce  que  le  danger  fuit  palTé , ou  que  l’on  aît  des  indi- 
ces certains  de  calme , parce  que  la  Mer  éunt  ici  fort  orageufe  au  moindre 
vent,  leurs  chétifs  bâtimens  courroient  trop  dcrifqueen  s’y  expofant  fans 
cette  précaution. 

A l’EH  de  Sangir,  on  a les  Ifles  Wwgko,  Ntejpi,  Togban,  Boukit , 

Se€ng  jTomûre ,Tmang , Batouinko,  Lantfangy  Bmg&BeUaniU.  Au  Sud-Oued, 
Para,  Sangalouban,  Kakbitang , Nitoufaba,  ^lagkere , Babondeke , Mafape,  Kea- 
ma  & Mareuma,  ce  qui  fait  en  tout  vingt-huit  liles,  outre  dix-huit  fans 
nom,  tant  grandes  que  petites,  parmi  lefqucUes  U s’en  trouve  qui  font 
aflez  Anfiderablcs. 

S A N G 1 K , qu’on  nomme  aulTi  Sangi,  a environ  quinze  lieues  d’étendue  du 
Nord  auSud , mais  fa  largeur  ed  fort  inégale.  Au  bout  feptentrional  elle  ed 
de  cinq  lieues;  ailleurs  tantôt  de  trois,  tantôt  de  deux,  «St  dans  quelques 
endroits  feulement  d’une  lieue  & demie.  Cette  Ifle  étoit  autrefois  foûmi- 
fe  à deux  Rois, mais  vers  les  années  1670  & iô8o,  on  en  a vû  jufqu’à  huit 
qui  ufurpoient  tous  ce  titre.  Aujourd’hui  ils  fe  trouvent  réduits  à quatre; 
Ce  font  les  Rois  de  Caiidabar,  de  Taraum,  de  Tabeucan,  & de  Mmgmtou, 
fans  compter  un  cinquième  qui  ed  celui  de  Tamaco,  & qui  relève  du  Roi  de 
Sjauw,  autre  Ifle  voiûne.  Leurs  Etats  n’ofFrent  qu’une  defcripdon  aflez 
féche  de  Bourgs  & de  Villages , difperfés  autour  de  flfle.  Ils  peuvent  met- 
tre enfemble  environ  quatre  mille  hommes  fous  les  armes,  & le  nombre  des 
babitans  de  Songir  va  à près  de  treize  mille.  Ils  font  tous  profeflîon  du 
Chridianifme , à l’exception  des  fuiets  du  Roi  de  Candahar , qui  font  moi- 
tié Mahomccans.  En  1709,  les  Hollandois  y avoient  onze  Ecoles  publiques. 
Candahar  ed  à l'Oued  de  la  pointe  feptentrionale  de  l'ille.  On  trouve  en- 
fuite  les  Royaumes  de  Tarouna,  de  Mangenitou  & de  Tamaco.  A l'Ed 
eATaboucan,  où  Ica  Hollandois  ont  une  Loge.  La  rade  n'y  ed  pas  d 
bonne  qu’à  Tarouna.  C’ed-là  que  les  Vaifleaux  vont  ordinairement  mouil- 
ler, dans  une  anfe  fort  profonde,  entre  ce  Bourg  & celui  de  Mangenitou. 
La  Compagnie  tenoit  autrefois  ici  une  garde  de  quelques  Soldats  fous  les 
ordres  d’un  Sergent,  mais  elle  en  a été  retirée  après  la  mort  du  Roi  de  ce 
nom,  arrivée  en  1Ô94.  C’étoit  un  fhince  dangereux,  & qui  a fouvent  caufé 
de  l’inquiétude  aux  Hollandois,  par  fes  intelligences  fecrettes  avec  les 
Efpagnols  des  Manilles,  qu'il  cherchok  à attirer  dans  rifle.  Ces  Roitelets 
de  Sangir  font  toûjours  en  différend  les  uns  avec  les  autres  & donnent  beau- 
coup d’embarras  aux  Commiflàires  qui-  vont  chaque  année  faire  la  vifite  des 
Quartiers  feptentrionaux. 

L’Islb  produit  une  abondance  de  fagu  & de  noix  de  cocos.  Le  ter- 
rain en  eff  affez  plat  du  côté  de  l’Eff , mais  l’Ouefl  eff  rempli  de  montâmes. 
On  y découvre  celle  à'Jiau,  qui  ell  d’une  hauteur  prodigieufe,  & dufom- 
met  de  laquelle  il  fort  continuellement  de  la  fumée.  Une  éruption  de  ce 
Volcan,  fit  périr  en  1711,  le  Roi  de  Candahar  avec  tous  fes  fujets,  tant 
Qottkni  que  Maures,  au  aombre  de  deux  loille  & trente,  y compris 
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femme»  & enfans.  Il  n’écoit  refté  qu’une  petite  Négrerie,  nommée  Tak-  Duauirto» 
wit,  fituée  au  Nord  de  Candahar,  où  l’on  comptoit  environ  cent  foixante 
hommes.  Ces  heureux  réchappé»  de  la  deftruéfion  de  leur  patrie,  trouvé- 
rent,  le  lendemain,  le  corps  de  leur  Roi,  qui  étoit  expiré,  tenant  un  de 
(es  enfans  entre  fes  bras.  À Calongan , autre  Négrerie  au  Sud  de  Candahar , 

& de  la  dépendance  du  Roi  de  Tarouna , il  étoit  mort  foixante  - dix  per- 
sonnes , fans  compter  les  bielTés.  Le  refte  avoit  pris  la  fuite  ver»  Tarou- 
na, où  le  défaftre  n’étoit  pas  moins  grand,  pliifque  plus  de  quatre  cens 
haÛtans  y avoient  perdu  la  vie.  Ces  infortunés  lurent  contraints  de  cher- 
cher leurfalut  à Mangenitou,  à une  lieue  de -là,  où  il  étoit  bien  tombé 
«uelques  pierres,  m^  lâns  y caufer  de  dommage  confiderable.  Du  eôté 
de  l’Èft,  les  Négreries  de  Brae  & de  Matant  avoient  perdu  au  delà  de  deux 
cens  foixante  ^rfonne».  Le»  autres  habitans  le  long  de  cette  Côte , vinrent 
fê  réfugier  à Taboucan,  quoiqu’on  n’y  fut  pas  fort  en  fureté,  y ayant  eû 
une  trentaine  de  morts  dans  les  Jardins  le»  plus  expofés:  & fi  le  vent, 
qui  étoit  d'abord  Nord-Oueft,  n’eût  tourné  au  Nord&  pôrté  les  matié-  ’ 

TC»  embrafée»  d’un  autre  côté,  cette  Négrerie  ne  pouvoir  manquer  d’être 
aufli  entièrement  abîmée.  Le  troifième  jour,  la  montagne  ayant  celTé  de  jet- 
ter  de»  flammes , le  Chef  de  la  Loge  Hollandoife  de  1 aboucan , envoya  un 
Soldat  avec  qudques  Infulaires,  pour  villter  le»  Négrerie»  de  l'Ouell,  & 
t’alTurer  de  la  vérité  des  rapports  qu’on  en  avoit  reçus  les  deux  jours  pré- 
cédons. Leur  retour  confirma  ces  trilles  nouvelles.  Le  chemin  par  où  ils 
paflerent  étoit  jonché  de  morts.  Us  en  comptèrent  plus  de  quatre  cens , que  la 
chaleur  avoit  étouffés , parce  que  leurs  corps  étoient  encore  tout  entiers.  On 
voyoit  l’eau  bouillonner  fur  le  rivage , «St  plufieur»  habitans  montroient  leur» 
pieds  qui  en  avoient  été  brûlés.  A Candahar,  il  n’étoit  pas  relié  debout 
une  feule  maifon,  grande  ni  petite.  Tout  jufqu’aux  arbres,  avoit  été 
renverfé  ou  confume , tant  par  l’orage  & les  fecoulTes  de  tremblement  de  ' 
terre  dont  cette  éruption  fut  accompagnée , que  par  les  flammes  & les  pier- 
res' que  le  Volcan  poulToit  du  fond  de  fes  entrailles  avec  des  coups  épou- 
vantables. Dans  la  Négrerie  Chrétienne  de  Candahar,  ils  trouvèrent  une 
petite  fille  d’environ  dix -huit  mois,  qui  étoit  entre  deux  cadavres.  Leur 
furprife  fût  extrême  de  l’entendre  pleurer  & demander  à boire  à fa  maniè- 
re. Us  l’emportèrent  à l’aboucan  & la  mirent  auprès  d’un  de  fes  parens^ 
dont  elle  fût  reconnue.  Selon  toute  apparence  elle  avoit  vécû  dans  cet  état 
depuis  trois  jours. 

Quand  on  a paffé  les^itesllles  méridionales  de  Sangir , qui  font  toutes  ine  de 
défertes , on  vient  à celle  de  Sjauw,  fituée  à quarante  lieues  de  Ternate  fous  Sjiuw. 
deux  degré»  & demi  de  latitude  feptentrionale.  Elle  a environ  huit  lieues 
de  circuit.  Sa  forme  ell  à-peu-près  la  même  que  celle  de  l’ifle  de  Ternate. 

Le  terrain  en  ell  fort  élevé,  il  y a aufli  un  Volcan  qui  brûle  toûjours.  Son  Volciti 
On  en  voit  fouvent  foitir  de  l’eau , des  cendres  & de  groffes  pierres , qui 
font  la  plupart  rondes  comme  des  boulets.  Il  n’y  a prefque  point  de  jour 
qu’on  n'y  remarque  quelque  chofe  de  nouveau.  Avec  certains  vents , il  fait 
un  bruit  terrible,  mais  jamais  il  n’eil  plus  agité  que  durant  les  deux  premiers 
moisde  l’année.  Au  mois  de  Janvier  1712 , cette  montagne  s’étant  fendue, 
parut  toute  en  feu , & k coup  en  fût  entendu  jufqu’à  Ternate.  On  y irou>- 
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vc  de  fort  bon  fouEFre,  quoiqu’cn  petite  quantité.  D y a quatre  ViUages 
dans  rifle,  l'un  à l'Ed  & les  trois  autres  à l’Ouefl,  dans  chacun  defquelslct 
Hollandois  ont  une  école.  On  y comptoit  en  1705 , trois  mille  trois  cens  habi- 
tans,  dont  mille  foixante-dix  étoicnt  en  état  de  porter  les  armes.  Le  Pays  efl 
pauvre  & ne  produit  que  des  noix  de  cocos , de  l’huile  & quelt^ues  racines. 
Au  défaut  d'autre  poillbn , les  Infulaires  féchent  des  requins , qu  ils  trouvent 
cxcclicns , quoique  ce  foit  une  fort  mauvaife  nourriture.  Le  Roi  vit  lui  mê- 
me dans  une  grande  indigence.  Cette  llle  a été  autrefois  fous  la  puilfance 
des  Efpagnols.  Le  Roi  de  Temate  s’en  étant  rendu  maître  en  1677 , avec 
le  fecours  des  Hollandois , en  fit  celïon  à la  Compagnie.  Le  Fort  Efpagnol 
fût  pourvû  de  fut  pièces  de  canon  & l’on  y laillk  douze  hommes  en  garni- 
fon.  Cinq  ans  après,  les  I lollandois  y bâtirent  un  nouveau  Fort  au  côté 
de  l’Eft,  qu’ils  nommèrent  Dmnenburg,  & dont  le  Roi  de  Sjauw  fit  la  céré- 
monie de  pofer  la  première  pierre.  En  1696,  il  y avoit  encore  une  garde 
de  dix  Soldats , qui  a été  retirée  depuis.  -> 

A l’Eft  de  ^auw,  on  trouve  encore  les  Ides  de  Bougiaffou,  de  Paudang^ 
de  Labeang,  de  Majjare  & de  Mabono,  qui  forment  fur  un  demi  cercle,  une 
Baye  fpacieufe  du  Sud  au  Nord,  au  devant  de  la  Côte  orientale  de  Sjauw, 
où  les  VaiiTcaux  font  à l’abri  de  toutes  tempêtes.  A l’Ouefl  de  Sjauw  eR 
l’Ille  de  Makeltbe,  dans  la  diftance  d’environ  trois  lieues  en  Mer.  Elle 
en  a deux  de  circuit  ; mais  on  n’y  fauroit  aborder  qu’à  fon  côté  occidental. 
On  voit  au  milieu  de  l'ide,  un  Lac  d’eau -douce  autour  duquel  les  terres 
s’élèvent  un  peu  en  talus , fur  un  bord  des  plus  charmans , tout  planté  de 
cocotiers  & d’autres  arbres  fruitiers.  Le  Roi  de  Sjauw  y nourrit  du  bétail, 
dont  il  fait  de  tenu  en  tems  quelque  préfent  aux  Hollandois. 

Au  Sud  de  Sjauw  eft  l’ide  Pangafare.  fituée  un  peu  au  delà  du  deuxiè- 
me degré  de  latitude,  à environ  dix  lieues  de  Sangir  & vingt -deux  de 
Ternate.  On  l’appelle  audi  Tagulanda , du  nom  de  fon  principal  Bourg  où 
le  Roi  de  fille  fait  fa  réfidence.  11  y a encore  un  autre  Bourg , éloigné  de 
trois  lieues  du  premier , fans  compter  plufieurs  petites  habitations  difper- 
fées  le  long  du  rivage.  En  1705,  le  nombre  des  Infulaires  fe  montoic  à 
mille  neuf  cens  dix , dont  feulement  fix  cens  pouvoient  porter  les  armes. 
Ces  peuples  font  des  plus  dévoués  aux  Hollandois.  Ils  ont  fouvent  de- 
mandé la  permiifion  de  pouvoir  fe  tranfpiantcr  à Amboinc  ou  adlcuTs;  mais 
on  leur  donnoit  une  garde  pour  les  empêcher  de  s’en  aller  d’eux -memes, 
ce  qui  prouve  que  leur  llle  n’eft  pas  de  trop  bon  rapport.  Elle  produit 
cependant  quantité  de  noix  de  cocos.  Il  y a deux  écoles  à Tagulanda. 
Le  Roi  eft  fort  zélé  pour  la  Religion  Chrétienne , & la  docilité  de  fes 
fujets  les  porte  à fuivre  fon  exemple.  Ce  font  d’excellens  Mariniers,  toû- 
jours  prêts  às’expofergenéreufement,  avec  autant  de  bravourequede  pruden- 
ce, pour  fauver  les  bàtimens  qu’ils  voyent  en  danger,  en  quoi  ils  font  bien 
difi'erens  des  habitans  de  la  plüpart  des  autres  III^  Au  befoin , les  Rois 
de  Sangir,  de  Sjauw  & de  Tagulanda,  ont  coûtume  de  fournir  aux  ordres  du 
Gouverneur  des  MoJuques,  une  petite  Flotte  de  vingt -cinq  Corracorcs 
armées  de  mille  deux  cens  c'mquance  hommes.  Ce  font  de  méchans  Sol- 
dats pour  l’attaque; mais  ils  font  admirables  quand  il  s’agit  de  faire  des  cour- 
fes  fur  les  ennemis  dans  les  bois,  àt  de  ravager  la  campagne.  Autrefois  les 
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Fug&Tarois  étoioïc  grands  Pifaces , mais  peu  à peu  les  Hollandols  leur 
en  ont  fait  perdre  l’habitude. 

A rOueft  de  Pangalare  font  deux  petites  Ifles  nommées  Roang  & PaJJtgi. 
lia  première  eft  allez  haute,  l’autre  ell  baire'&  le  terrain  plat.  Un  grand 
banc  de  rochers  s’étend  de  cette  dernière  vers  l'Eft,  mais  il  n’empêche  pas 
qu’on  ne  puifle  palier  aifément  entre  les  deux  Itles.  Plus  loin  au  Sud,  on 
trouve  celle  de  Biaro,  qui  ell  compofée  de  plufieurs  petites  Illcs  féparées, 
toutes  défertes , -de  même  que  les  autres  qu’on -rencontre  de-làjulqu’à  la 
Côte  de  Celcbcs.  Les  noms  de  ces  Itles  lont  Banca  ,'qui  forme  le  'Détroit 
entre  cette  Ifle  & la  Pointe  feptencrionale  de  Celebes.  Talijfe , fituée  un 
peu  plus  à rOuell  que  Banca.  Ganga,  May-in  & Pifo,  nommées  aulTi  les 
#f«i  Ifles  fP'affi,  ou  les  Ifles  de  Fer , font  au  Sud-Oueft  de  Taliffe,  fur  la 
Côte  de  Celebes.  Elles  ont  au  Sud,  la  petite  Iflc  Oud-Mmado,  & deux 
autres  fans  nom.  A l’Efl  de  la  Pointé  fcptentrionale  de  Celebes,  on  a 
encore  l’Ifle  Lembe,  de  forme  longue  & étroite.  Elle  donne  fon  nom  au 
Détroit  qui  la  fépare  de  la  Côte  orientale  de  Celebes , & qui  efl  reHerré  par 
un  banc  & par  quelques  pointes  de  rochers  vers  le  milieu.  Cependant  les 
Vailïeaux  ne  lailTent  pas  que  d’y  palier  en  toute  faifon.  Cette  Ille,  ainfl 
que  ceUes  de  Tajani , de  Dflfaéanr , & plufieurs  autres  difperfées  dans  les  en- 
virons, ne  font  remarquables  que  par  leurs  beaux  bois  d’ébène.  On  y trou- 
ve aulTi  quantité  de  ces  nids  d’oifeaux , qui  font  un  manger  des  plus  déli- 
cieux des  Indes.  . < 

Ce  feioic  ici  le  lieu  de  parler  de  la  partie  fcptentrionale  de  Celebes,  qui 
ell  du  reflbrt  de  Temate;  mais  nous  avons  déjà  fait  connoître  que  nous  ne 
voulions  point  anticiper  fur  la  Defeription  particulière  de  cette  Ille  qu’on 
donnera  dans  la  fuite.  Il  fuÜit  de  dire  que  les  Hollandois  ont  à Manado, 
une  Forterelle  nommée  Àtnflerdam,  qui  ell  le  Comptoir  général  de  tous  les 
Villages  de  cette  contrée.  Cto  y entretient  conllamment  une  gamifon  de 
trente  hommes,  fous  les  ordres  d’un  Chef,  qui  ell  quelquefois  Militaire, 
mais  le  plus  fouvent  Sous-Marchand , parce  que  le  Commerce  qui  fe  fait  en 
cet  endroit  ell  allez  confiderablc. 

En  fuivant  la  Côte  orientale  de  Celebes,  on  trouve  au  Sud  de  la  Ligne,, 
un  grand  nombre  d’Iflcs  connué's  fous  le  nom  de  Togias , ou  Ifles  des  Tortues, 
qui  font  toutes  défertes , à l’exception  de  deux,  h grande  Togia  & Belet, 
chacune  dcfquelles  efl  gouvernée  par  un  Roi  particulier.  Les  Ifles  Ban- 
gay.  Cape,  ^boubou,  dont  les  habitans  ont  été  traafportés  fur  la  Côte  de 
Celebes,  en  ont  plus  de  cent  autres  petites  au  Nord  de  celles  de  Xoula, 
Si  au  Sud  de  Bangay.  On  les  comprend  ordinairement  fous  ce  dernier 
nom.  Elles  caufent  ' beaucoup  d’embarras  aux  Mariniers , par  la  quantité 
de  bancs  & de  rochers  qu’on  rencontre  entre  - deux , & qui  font  encore  peu 
connus.'  Pulo-Sagti,  qui  efl  la  plus  méridionale  de  ces  Ules,  fournit  de 
bonne  eau  & du  fagu  en  abondance. 

A l’Blfldes  Ifles  de  Bangay,  font  celles  de  Xoula,  au  nombre  de  trois, 
Xou/a  Taljabo,  Xoula  Alangoli,  ou  SapeluUe,  & Xoula  Bcji.  On  compte  dans 
la  première,  huit  Villages  & quelques  habitations  difperfées  de  côté  & 
d'autre.  Le  caraêlère  des  Infulaires  les  porte  à la  cruauté  & à la  perfidie, 
iis  font  d’ailleurs  poltrons  & fainéans.  Les  hommes , qui  ne  s’cmbaraHent 
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o^ue  de  boire  & de  manger,  tiennent  leurs  femmes  dans  un  dur  crclavue,' 
& ce  font  elles  qui  font  tout  l’ouvrage  tant  aux  champs  qu'à  la  maiioa. 
L’Ifle  produit  beaucoup  de  fagu.  Elle  a une  bonne  baye  du  côté  du  Nord, 
où  les  Chaloupes  peuvent  fe  mettre  à l'abri  de  toutes  fortes  de  vents.  La 
fécondé  de  ces  Ulcs  en  comprend  trois , prefque  joignantes  l'une  à l’autre , àc 
dont  deux  font  feulement  habitées.  Elle  eu  au  Nord  de  la  première,  & 
réparée  par  un  petit  décroit,  que  les  tournans  & les  pointes  de  rochers  ren- 
dent fort  dangereux.  On  y découvre  une  de  ces  pointes  qui  a précifément 
la  figure  d'un  homme.  Les  Infulaires  qui  paflent  auprès  ont  coûtume  de 
lui Jetter  quelques  fruits  en  offrande,  pour  fe  concUier  fes  faveurs.  Xoula 
Bell , llcuée  à l’Ouell  de  Taljabo , eff  la  plus  peuplée  de  ces  trois  Ifles. 
Il  y a dix  Villages,  & un  Fort  nommé  le  Ktavtrbkd,  ou  les  Hollandois  tien- 
nent une  garde  de  quelques  Soldats  fous  les  ordres  d'un  Sergent , cette  Ule 
étant  reliée  en  la  poffeluon  de  la  Comp^nie.  Au  Sud-Eil  de  l'aljabo , on 
trouve  l’ifle  Gommon,  quia  une  belle  Rivière,  dlàTEft,  une  autre  petite 
Ule  nommée  Lâefjt  MaïuUa,  peu  confidcrable.  Ces  Ifles  font  toutes  fort 
fertiles.  On  en  tire  beaucoup  de  riz,  d’huile  de  cocos  & de  bois  d'ébène 
bâtard,  d'une  efpéce  très  - ellunée. 

On  a encore  aux  environs  de  Bachian,  la  grande  Ifle  Oubi,  que  le  Roi 
de  Bachian  a vendu  à la  Compagnie  avec  toutes  les  autres  petites  Ifles  (1- 
tuées  dans  l’efpace  de  trois  lieues  à la  ronde.  Les  principales  font  Oubi~ 
Latou,  Alagatafii,  Silang  ■ bilang  & Gemmomo.  La  grande  Oubi  cil  remplie 
de  montagnes.  Il  y avoir  autrefois  un  petit  Fort  au  côté  occidenul,  où 
l’on  entretenoit  unegamifon  de  vinK- quatre  Soldats;  mais  on  en  a fait 
depuis  une  Ample  redoute , qui  n’elt  gardée  que  par  deux  hommes.  Plu* 
loin , à l'Ell , font  les  Ifles  de  Gano , de  Coubi  & quelques  autres  fans  nom.  De- 
là vers  le  Nord,  en  approchant  de  Bachian,  on  rencontre  les  Ifles 
& Ifmoh , qui  forment,  avec  la  Côte  orientale  de  Bachian , le  Détroit  qu’on 
nomme  le  Détroit  de  Patience. 

Gilolo  ell  une  grande  Ifle,  wi  s’étend  à deux  degrés  au  Nord,  & à 
un  degré  au  Sud  de  l'Equateur.  Elle  a près  de  quatre-vingt  lieues  en  lon- 
gueur; mais  fa  largeur  ell  fort  inégale.  On  la  divife  en  trois  grandes 
parties,  qui  forment  comme  autant  de  branches;  l’une  au  Nord,  qu’on 
nomme  la  Cote  de  Moro,  l'autre  à l'Ell  vers  le  Pays  des  Papous  & la  troi- 
fième  au  Sud.  La  partie  occidentale  dcl'Ifle,  qui  ell  appellée  Batoebina, 
fait  face  à toutes  les  autres  Ifles  Moluqucs,  qui  n’en  font  éloignées  que  de 
fix  à fept  lieues.  Les  Tematois  lui  donnent  le  nom  de  Halamabera,  cnii 
fignifle  Terre  • ferme , parce  qu'ils  ont  ignoré  longtems  que  ce  fût  une  Ifle. 
Les  Rois  de  Gilolo  tenoient  anciennement  le  premier  rang  entre  les  Prin- 
ces des  Moluques.  On  les  défignoit  fous  le  tître  de  Gicoma  Colano , c'ell-à- 
dire  Rei  du  Golfe , parce  qu’ils  faifoient  leur  réfldence  près  du  Golfe  de  Gilolo , 
vis-à-vis  de  Ternate , ou  un  peu  plus  au  Nord , fur  la  Côte  de  Batochina. 
Toute  cette  partie  feptentrionalc  ell  aujourd'hui  fous  la  domination  du 
Roi  de  Ternate;  mais  les  guerres  en  ont  prefque  entièrement  dépeuplé  le 
Pays.  La  partie  orientale,  qui  n'ell  pas  la  moins  confidcrable,  appartient 
au  Roi  de  Tidor,  & comprend  les  Côtes  de  Maba,  de  Patani  & de  IVtda. 
Ces  deux  Princes  polTèdent  en  commua  l’ifle  de  Mtrt^ay,  ûcuée  au  Nord 
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<k  Gilolo;  Ils  fe  difputenc  la  propriété  de  (juantitd  d’autres  endroits  de 
cette  dernière  Ifle , dont  ii  foroit  aflez  inutile  de  parler , la  Compagnie 
lloUandoife  devant  toûjours  être  confiderée,  non-feulement  comme  T’ar- 
bitre des  différends  de  ces  Princes , mais  comme  la  Souveraine  de  tous  leurs 
Pays , qu’ils  ne  tiennent  qu’à  tître  de  Valfaux , particulièrement  les  Rois  de 
T crnate , quoique  les  plus  puiflans. 

Les  Élpagnols  ont  eû  autrefois  plufieurs  ForcerefTes  dans  cette  Ifle.  Sa- 
beu^o,  qu’ils  enlevèrent  aux  Hollandoîs  en  i6i  i ,avoic  quatre  baflions  & une 
demie -lune  à l’entrée  de  la  Rivière.  Ce  Fort  étoit  bien  pourvû  de  gros 
canon.  La  garnifon  ctoit  de  fix  Caftillans  & de  cinquante  Pampangres.  Un 
fécond  Fort,  qu’ils  prirent  de  même  fur  les  Hollandois,  fe  nommoit  GtWs, 
& l’on  y tcnoit  cinquante  à foixante  Efpagnols.  Ces  deux  Forts  étoient 
fur  la  Côte  occidentale  de  l’Ifle,  à fept  lieues  du  Château  d’Orange.  Vis-à-  ' 
vis  de  Machian , ils  avoient  le  Fort  Aquilamo^  fitué  au  bord  iTune  petite 
Rivière,  & environné  de  nrurailles,  avec  un  baflion  defFcndu  par  deux 
pièces  de  canon.  Sa  garnifon  ne  confiRoit  qu’en  un  petit  nombre  d'Efpa- 
gnols  & en  quarante  Itifulaires  de  Tidor,  Ils  avoient  encore  fur  la  Cote 
de  Moro,  à l'Orient  de  Gilolo,  trois  autres  Forts , dont  les  garnifons  étoient 
formées  par  quarante- cinq  Efpagnols,  & par  un  grand  nombre  de  naturels 
du  Pays,  la  plupart  Chrétiens.  I^s  Efpagnols  ont  abandonné  toutes  ces 
places , dans  le  manie  teins  qu’ils  quittèrent  Ternate , pour  fe  retirer  aux 
Manilles. 

Afr  às  leur  départ,  les  Hollandois,  qui  s’etoient  fortifiés  à Gmmacanor- 
TC,  à la  prière  des  habitans  de  Sabougo , n’ayant  plus  d’ennemis  à craindre 
de  ce  côté-là , démolirent  cette  place  en  1616.  On  ne  parle  point  d’un  autre 
porte  de  moindre  importance,  nommé  Bobane,  qu’ils  ont  egalement  aban- 
donné parce  qu’il  leur  étoit  inutile.  Ils  n’ont  plus  qu’un  petit  Lieu  fortifié 
à Tofcho , fur  la  même  Côte,  où  ert  le  Bois  de  Pinang  de  la  Compagnie. 
L’aréca  qu’on  en  tire,  piffe  pour  le  meilleur  de  toutes  ces  contrées.  L’Kle 
fournit  aufli  beaucoup  de  fagu  , mais  elle  ert  peu  renommée  pour  fes  autres 
produftions.  On  n’en  connoît  guères  l’intérieur,  qui  ert  rempli  dedéferts 
& de  montagnes.  • 

AGammacanorre,  où  lesFIollandois  ont  eû  leur  établilfement,  il  y a une 
haute  montagne  , qui  en  1673 , fauta  la  veille  de  la  Pentecôte,  par  un  tems 
fort  calme  & fort  beau.  Il  y eût  d’abord  un  grand  tremblement  de  terre  qui 
renvelrra  les  Villages  d’alentour,  où  plufieurs  milliers  de  perfonnes  furent  en- 
fevelics  fous  les  monceaux  de  pierres.  Le  lendemain , l'air  étoit  tellement 
obfcurci  à une  diftancc  d’environ  treize  miles,  qu’à -peine  pouvoir -on  dif- 
cerner  les  objets  prés  de  foi.  Toutes  les  Irtes  voifincs  à plus  de  cent  lieues 
à ta  ronde , furent  couvertes  d’un  pied  de  cendre.  La  quantité  qui  en  tom- 
boit  arrètoit  les  VailTcaux  en  pleine  Mer,  & les  empéchoit  de  le  fervir  de 
leurs  voiles.  La  Mer  qui  étoit  fort  haute , inonda  le  plat  Pays  & força 
tant  les  hommes  que  les  animaux , à chercher  leur  falut  fur  les  hauteurs. 
Anciennement,  ily  a eû  aufli  un  Volcan  dans  l’Ifle  de  Moratay,  au  Nord 
de  Gilolo.  C’ert-  là  tout  ce  qu’on  fçait  de  plus  remarquable  de  cette  gran- 
de Ifle.  On  en  compte  une  quarantaine  de  petites  mfperfées  de  côté  & 
d’autre  le  long  de  fes  Côtes. 
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»di  VOYAGES  DES  HOLLANDOIS 

Al’Ouefl  de  Temate,  dans  la  diftance  d’environ  onze  lieues,  on  a en- 
core les  Ifles  de  Majavo)  ou  Mcau , & Taffouri , donc  on  trouve  les  noms  dans 
quelques  Voyageurs.  C’eft  dans  la  première  de  ces  Ifles  que  le  Roi  deTer- 
nace  failbit  conilruire  Tes  Caracores,  & préparer  toutes  chofes  pour  leur  ar- 
mement. L’autre  lilc  a une  bonne  baye  du  côté  du  Nord.  Les  Efpa^nols 
y avoient  un  Fort  fur  une  montagne  efearpée.  Les  Hollandois  le  brenc 
démolir  en  1695.  La  petite  lfle//('ai  efl  àuNord,cout  proche  deTcrnate.] 

5.  III. 

Moeurs  (S  Ufages  des  Moluqufs. 

ON  prétend  que  les  Chinois  occupèrent  autrefois  les  Moluques,  lorf- 
qu  ils  fubjuguérent  la  plus  grande  partie  des  Pars  orientaux,  & qu’a- 
près  eux , elles  eûrenc  fuccellîvéïnent  pour  maîtres , fes  Javanois , les  Ma- 
lais, les  Perfans  & les  Arabes  (a).  C’eft  aux  derniers  qu’on  y attribue 
l’introduélion  du  Mahométifme,  dont  les  fuperfticions  s’y  mêlèrent  avec 
celles  do  l’idolâtrie.  Il  s’y  trouve  d’anciennes  familles,  qui  l’e  font  hon- 
nem  de  tirer  leur  origine  des  premières  Divinités  du  Pays , fans  en  être 
moins  attachées  à l’Alcoran.  Les  Ix>ix  y font  groffières  & barbares.  El- 
les permettent  la  pluralité  des  femmes,  fans  en  fixer  le  nombre,  & fans 
aucune  règle  pour  le  bon  ordre  des  mariages.  Cependant  la  première  fem- 
me du  Roi  elt  diflinguée  par  le  nom  de  Putriz,  & fes  enfans  font  eftimés 
plus  nobles  qtie  ceux  des  autres  femmes.  Leur  droit  à la  fucceflion  n’eft 
jamais  contefré  par  les  enfans  d’une  autre  mère.  LesLoix  pardonnent  fort 
difficilement  le  larcin,  & font  grâce  à l’adultère.  Dans  l’opinion  de  ces 
Infulaires , la  propagation  du  genre  humain  doit  être  le  premier  ohj’et  de 
la  politique.  Ils  ont  des  Miniftres  publics,  qui  font  obligés  de  fe  prome- 
ner dés  la  pointe  du  jour  dans  toutes  les  rues  des  Villes  & des  Jloiirgs , 
en  battant  ta  caiflTe  pouf  éveiller  les  iierfounes  mariées  & les  exciter  à rem- 
plir le  devoir  conj'ugal  (h). 

Les  hommes  portent  des  turbans  de  diverfes  couleurs,  ornés  de  plumes 
& quelquefois  de  pierres  précieufes.  Celui  du  Roi  de  Ternate,  efl;  diftin- 
gue  des  autres.  C’efl  une  efpcce  de  mîcrc , qui  lui  tient  lieu  de  couronne. 
L'habit  commun  efl:  un  pourpoint  ou  une  verte,  qu’ils  appellent  Cbenines, 
avec  des  haut-de-chaulJes  de  damas  bleu,  rouge,  verd  ou  violet.  Us  por- 
tent auflî  des  manteaux  courts  de  la  même  étoffe , quelquefois  étendus , & 
Quelquefois  racourcis  & noüés  fur  l’épaule.  Les  femmes  entretiennent 
foigneufement  leur  chevelure,  qu’elles  laifTcnt  flotter  de  toute  fa  longueur, 
ou  qu’elles  relèvent  en  nœuds,  entremêlés  de  fleurs,  de  plumes  & d’ai- 

gre^- 

Penprct  de  ]ivi , qui  furent  attifés  dans  ce» 
Ides  pat  l'odeur  du  girofle  & des  autre* 
aromates. 

( i ) Atgenfola , Tom.  I.  pag.  23 , & Second 
Voyage  des  Uuliasdois,  pag.  319, 


(a)  On  parle  plufieuis  lances  différen- 
tes dans  ces  Ifles  ; ce  qui  doit  faire  Juger 
qu'elles  ont  été  peuplées  par  dtveifes  Na- 
tions. Le  Malais  y efl  la  langue  la  plus 
commune,  (^uclquea-uns  ont  écrit  que  les 
habitai»  des  Moluques  fout  de.'ccadus  des 


Digi'ized  by  Google 


AUX  INDÆS  ORIENTALES,  LiV.  1.' 


*7 


yettcs  (c).  Leurs  robbes  font  à la  Turque  ou  à la  Perfane.  Elles  por* 
tent  des  braflelets,  des  pendans- d'oreille,  des  colliers  de  diamans  & de 
rubis , «St  de  grands  tours  de  perles.  Ces  ornemens  font  communs  à tous 
les  états.  Les  étoffes  de  foye  & d’étorce  d'arbre  font  en  ufage  auffi , fanS 
aucune  diftinflion  pour  les  deux  fexes,  & leur  viennent  de  toutes  les  par- 
ties de  l'inde,  qui  S'cmpreffent  de  les  apporter  en  échange  pour  du  girofle 
&du  poivre.  On  doit  juger  que  ce  n’efl:  pas  pour  fe  garantir  du  froid , qu'ils 
apportent  tant  de  foins  à leur  parure.  Ce  goût  de  propreté  leur  efl:  venu 
faos  doüte  avec  le  Mahométifme,  Les  hommes  le  portent  jufqu'à  parfumer 
lenrs  habits  frf). 

£m  eénéral  les  femmes  font  d'une  taille  médiocre,  blanches,  affez  jo- 
liésdt  aune  humeur  vive.  Avec  quelque  foin  qu'elles  foyent  gardées,  iwi 
ne  penc  les  empêcher  de  tromper  leurs  maris.  Elles  s'occupent  ordinaire- 
ment à filer  du  coton,  qui  croit  en  abondance  dans  toutes  leurs  Ifles.  Cel- 
kl  aoifont  pauvres  vendent  du  poiffon  fec  ou  frais  dans  les  marchés,  des 
]WKfa«-sleS bananes,  des  cannes  de  fncre,  du  gingembre  verd  & d'autres 
denrées.  Mais  les  plus  riches  ne  polTcdent  point  a argent.  La  principale 
richefle  de  ces  Infulaircs  confifle  en  doux  de  girofle.  Il  efl  vrai  qu'avec 
cette  précienfe  marchandife  il  n'y  a rien  qu'ils  ne  puiffenc  fe  procurer  (e). 
Les  honuaet  font  un  peu  bazanés , ou  plutôt  d'imc  couleur  jaunâtre , plus 
obfctirc  q^ceiie  du  coing.  Ils  ont  les  cheveux  plats , & plufieurs  fe  les  par- 
fiametic  wimâts  odoriférantes.  La  plûpart  ont  les  yeux  grands  & le  poil 
des  ÜMrtik  flvt  long.  Ils  le  colorent  d’une  forte  de  peinture , auffi  - bien 
'que  celui  det  pamicres.  Ils  font  robuff es , infatigables  à la  guerre  & fur 
M«,-  maié^parelleux  pour  tout  autre  exercice.  Ils  vivent  longtcms , quoi- 
qu’âli  btaachSflent  de  bonne  heure.  Ils  font  doux  & officieux  à l’égard  des 
dangers,  fe  familiarifent  aifement:  mais  importuns  par  leurs  demandes 
ooncinDëUes , mtérelTés  dans  le  Commerce,  foupçonneux,  trompeurs;  & 
pour  Madré  plufieurs  vices  en  un  fcul , ils  Ibnt  ingrats 

rc^ESTi  ces  trois  articles  précédens  que  Mr.  Prévoit  borne  fa  deferip- 
tlon,pource  qui  concerne  les  habitans  des  Moluques.  Après  avoir  rapporté 
fon  récit  de  mot  à mot,  ajoûtons- y quelques  éclairciiremens.  Valentyn 
ne  trouve  pas  à ces  Peuples,  la  moindre  relfemblance  avec  les  Chinois  dont 
quelques  - uns  prétendent  les  faire  defeeridre.  On  doit  plutôt  les  tenir  pour 
un  mélange  de  diverfes  Nations.  Les  Rois  de  Temate , de  Machian  & 
de  Bachian , fe  difent  fortis  d’un  même  Dragon , mais  de  trois  œufs 
differens,  trouvés  entre  des  rochers  qu’on  montre  encore  aux  environs  de 
Bachian.  Les  Loix  qui  permettent  la  pluralité  des  femmes , en  Axent  le 
nombre  à quatre  légitimes  & autant  de  concubines  qu’on  en  peut  entrete- 
nir. Mais  la  première  femme  du  Roi  ne  donne  aucune  prérogative  à fes 
enfans , qui  font  en  tout  égaux  à ceux  des  autres  femmes  oc  même  des  con- 
cubines. D'ailleurs  il  eil  réglé , que  le  droit  de  fucceffion  palTc  aux  colla- 
téraux. 


(r)  Arerafola,  iiid,  pig.  24.  La  Rela- 
rioa  des  HolUndols  dit  au  contraire  qu'elles 
n’y  portent  aucun  ornement,  pas.  522. 

(J)  Second  Voyage  des  Hollandoli,  pag. 


52t. 

(s)  Pag.  522,  & Argenrola,  Toai.  U. 
pag-  23. 

(/)  Argeofeh,  Totn.L  pag.  a». 
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téraux , & non  aux  tlefcendans  en  ligne  directe.  La  Couronne  n’en  eft  pas 
moins  élective , & l’on  dioilic  parmi  ces  collatéraux , celui  qu’on  juge  à 
propos,  fans  égard  à la  primogéniture.  On  préfère  ordinairement  les  enfans 
dont  les  mères  font  de  la  plus  illuftre  naiflance.  S'il  y a eû  des  exemples 
contraires , c’ell  la  violence  qui  a enfreint  les  loix.  Le  titre  de  Djoum  Pou- 
tri  fignifie  fimplement  Madame  la  PrinceJJ}.  Surquoi  il  cfl:  à remarquer  que 
de  toutes  les  femmes  du  Roi  de  Ternate , il  n’y  en  a qu’une  que  la  Com- 
pagnie reconnoilTe  comme  Reine  , & à qui  elle  falfe  rendre  des  honneurs. 
On  ne  trouve  rien  dans  les  Relations  Hollandoifcs  qui  ait  rapport  à la  fonc- 
tion particulière  de  ces  Miniflres  publics  dont  on  parle  au  premier  arti- 
cle , quoique  la  chaReté  ne  foie  pas  la  vertu  des  Ternatois.  Un  homme 
quin’auroit  pas  une  maîtrelTe  particulière , ne  feroit  point  dlimé , & palTe- 
roit  pour  un  rufbc  qui  ne  fçait  pas  fon  monde.  Les  Hollaudois  ne  font  gué- 
res  plus  fcrupuleux  fur  ce  point  que  les  lufulaircs.  On  voit  peu  de  jeunes- 
gens  à Ternate , qui  ne  tiennent  une  fille  en  chambre,  «St  ce  defordre  eft 
porté  fi  loin , que  ceux  même  qui  devroient  par  état  l'empêcher , font  fou- 
vent  les  premiers  à en  donner  l’exemple. 

Il  n’y  a pas  de  Pays  au  monde,  où  les  femmes  employcnt  plus  d'art  pour 
féduirc  les  hommes.  Peu  capables  d’infpirer  de  l’amour  par  leurs  attraits 
naturels,  elles  les  relèvent  par  des  grâces  empruntées  de  leurs  habilleraens, 
de  leurs  manières , de  leurs  minauderies  & de  leurs  danfes  lafeives.  On  en 
a même  entendu  qui  fe  vantoient  de  pouvoir , en  tournant  feulement  une 
certaine  fleur  d’or  qu’elles  portoient  dans  leurs  cheveux,  amener,  quand  el- 
les voudroient , l’Iiomme  le  plus  indiffèrent  à fervir  leur  paflion.  On  parle 
beaucoup  auflide  leurs  philtres,  ou  plutôt  de  leurs  poifons , qu’elles  ne  man- 
quentpas  de  faire  prendre  à leurs  amans,  dans  un  pinang,  ou  de  quelque 
autre  façon,  desquelles  s’en  voyent  abandonnées.  S’ils  reviennent,  elle» 

gavent  les  guérir;  mais  s’ils  partent,  le  poifon  produit  tôt  ou  tard  fon  effet. 

eux  qui  en  font  atteints  tombent  dans  une  efpèce  de  déliré,  ou  dans  une 
maladie  de  langueur  qui  leur  caufe  enfin  la  mort.  Cependant  Valentyn  ne 
croit  pas  qu’elles  puilî'ent  y attacher  la  vertu  de  fe  faire  aimer,  ou  du  moins 
il  dit  n’en  avoir  jamais  eû  l’cxpericnce. 

Pour  donner  une  idée  plus  jutle  de  l’habilL-ment  des  Infulaires  de  Ter- 
nate, nous  commencerons  par  celui  du  Roi,  qui  fort  communéme-nt  de  mo- 
dèle à la  plupart  de  fes  Courtifans.  Ce  Prince  dl  vêtu  à la  HoUandoife, 
mais  ajuiié  d’une  manière  fi  bizarre,  qu'on*  le  prendrait  plutôt  pour  un  Char- 
latan que  ptmr  un  Roi.  11  porte  tantôt  un  turban,  tantôt  un  bandeau  lar- 
ge , ouvert  par  le  haut  & orné  de  plumes  blanches  fur  le  derrière  en  forme 
de  couronne,  avec  des  boucles  de  perles  & de  diumans  d’cfpace  en  efpacc. 
Quelquefois  on  lui  voit  un  bonnet  de  velours,  fait  comme  celui  d’un  Grenadier, 
& enrichi  de  pierres  précieufes.  Son  habit  dl  de  velours  vevd  ou  rouge , ou 
de  quelqu’autre  riche  étoffe  de  differentes  couleurs , le  plus  fouvent  à bou- 
tons d’or  avec  rie  larges  galons  de  même.  Sur  cet  liabit  il  porte  un  bau- 
drier, «S:  une  épée  à garde  d’argent;  mais  ce  n’dl  que  pour  les  grands 
jours;  autrement  le  cris  efl  fon  arme  familière.  Quand  il  veut  paroitre 
magnifique,  if  prend  encore  une  ceinture  avec  une  chainette  de  diamans, 
futmontéc  d’une  autre  d'or,  qui  lui  pendent  au  devant  du  corps.  Sa  chaufi 
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fure  eft  une  eJpèce  de  petites  bottines  de  drap  rouge  avec  des  galons  d’or 
en  deux  ou  trois  endroits  ; mais  il  fe  fert  de  fouliers  comme  les  Hol- 
landois. 

Les  autres  Infulaires  vont  légèrement  vêtus,  à caufe  de  la  chaleur  du 
climat , la  plûparc  n’ayant  qu’un  Badjou , ou  pourpoint  de  toile  de  coton , 
allez  large,  ouvert  par  devant,  & qui  leur  va  jufqu’aux  genoux;  (Quel- 
ques-uns font  de  chits  ou  d’autre  fine  étoffe  de  foyc.  Ils  portent  là-def- 
fous  des  haut -de- chauffes  de  coton,  & n’ont  ni  chapeaux  , ni  manteaux, 
ni  bas,  ni  fouliers.  Leur  habillement  de  tête  efl  un  Beulan  - boulan , ou  une 
bande  de  toile  rouge  ou  blanche,  ou  d’autre  étoffe  de  foye,  & quelquefois 
un  fimple  bourrelet  blanc.  L’ufage  du  liiflar , qui  eft  un  beau  turban,  eft 
moins  commun , & il  n’appartient  qu’aux  Princes  ou  aux  Grands  du  Royau- 
me, d’y  ajoûterdes  houpes  d’or  & d’argent.  La  plupart  vont  pieds  nûs. 
Les  principaux  fe  fervent  de  fandales  de  bois,  qu’ils  nomment  Cbnipous,  & 
qui  ont  un  petit  bouton  rond  qu’on  paife  entre  les  deux  premiers  doigts 
du  pied  ; mais  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  porter  ces  fandales  en  préfence 
du  Roi. 

L’Habillement  des  femmes  du  commun  diffère  peu  de  celui  des 
Javanoifes , & ne  confifte  qu’en  un  morceau  de  toile  de  coton , dont  elles 
a’envelopent  le  corps  depuis  la  ceinture  en  bas,  fans  s’embarralTer  de  fe 
couvrir  le  fein , d’autant  moins  que  cet  état  favorife  leur  incontinence. 
Le»  femmes  d’une  certaine  qualité  affeétent  fur  ce  point  un  peu  plus  de 
modeftie,  & mettent  un  mouchoir,  mais  d’une  gaze  fi  fine  & fi  claire  que 
loin  de  rien  dérober  à la  vûe,  elles  croyent  même  en  tirer  plus  d’avanta- 
ge, fur- tout  dans  leurs  danfes,  quelles  exécutent  avec  beaucoup  de  grâ- 
ce & d’adreffe.  Elles  font  paflionnées  pour  ce  divertifiément,  qui  leur  pro- 
cure l’occafion  de  fe  faire  voir , & dont  elles  profitent  avec  emprelfe- 
ment,  parce  qu’il  eft  affez  rare  qu’elles  fe  montrent  dans  les  rues. 
Lors  QU  elles  paroilTent  en  compagnie , ce  qui  ne  leur  arrive  pas  fouvent , 
elles  font  richement  parées.  Un  de  leurs  principaux  ornemens,  outre 
leurs  mouchoirs  bradés,  eft  le  Salindang,  efpèce  d’écharjie  plilïée,  d’une 
belle  étoffe  de  foye,  bordée  de  dentelles  ou  de  franges  d’or,  qui  leur 
defeend  de  l’épaule  gauche  jufqu’à  la  ceinture,  & qu’elles  ont  coûturac 
d’étaler  fur  leurs  genoux  quand  elles  foncaflifes.  Les  plus  confiderablcs , 
à l’imitation  des  femmes  Mejtices,  portent  une  forte  de  BaJjous,  ou  de 
demi-chemifes  de  gaze  blanche,  par  delfus  une  Cbio!e  ou  camilole  de  toile 
fine,  garnie  de  petits  boutons  d’or,  dont  elles  fe  fervent  pour  relever 
leur  gorge  & la  tenir  dans  cet  état,  tandis  que  la  gaze  qui  la  couvre,  fem- 
ble  leur  prêter  encore  de  nouveaux  agrémens  Pour  leurs  robbes , elles 
employent  des  morceaux  de  diverfes  étoffes  de  loye , rayées  d’or  ou  d’ar- 
gent, & à fleurs,  dont  elles  s’envelopent  deux  ou  trois  fois,  autour  d’un 
Jupi,  ou  petit  habit  de  deffous , qui  les  ferre  fi  fort  fur  le  derrière,  que 
pour  la  forme  du  corps,  c’df  comme  fi  on  les  voyou  nuës;  ce  qui  paroîc 

d'abord 

(x)  Vbye*  la  l'igurc,  qui  mérite  rfï’trc  pouvoii pat KÎeux  repréûnur  un  habit  tlîDC 

examinée  ivic  quelque  auentiop.  Ou  ue  en  gtivéïe. 
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d’abqrd  oITcz  ùcrangc,  mais  on  s'y  accoûuime  avec  le  tems.  On  ne  leur 
voit  poinc  de  pcndans-d'ureiiles  ni  de  colliers  de  diamans,  de  perles,  o« 
d’autres  pierreries,  fi  l’on  en  excepte  la  Famille  Royale,  & quelques  Da-  ' 
mes  de  la  première  oualité  , qui  ont  de  belles  bagues  & des  poinçons  de 
tête  faits  en  forme  de  grandes  rofes  de  dkmans  ou  de  rubis,  à la  place 
defqucls,  d’autres  fc fervent  de  fleurs  d’or  artillement  travaillées,  ptnr 
itoufr  leurs  cheveux  fur  le  derrière  de  la  tête.  On  ne  parlera  point  ici  ds 
leurs  bracelets  & pendans • d’oreilles  d’or,  qui  leur  font  communs  avec 
plufieurs  autres  ténimcs  de  l’Orient  (b).  Celles  qui  font  de  baffe  condi* 
tion,  vont  pieds  nûs  -,  mais  pour  peu  qu’elles  ibyent  diltinguees,  elles  por«  . 
tent  des  pantourlcs,  comme  les  Meflices,  & quelques-unes  même  des  bas 
de  foye  de  differentes  couleurs , quoique  la  rouge  foit  la  plus  eflimée  & la 
plus  ordinaire. 

Les  femmes  des  Ternatois  ne  font  p>as  blanches , mais bazanèos comme 
les  hommes.  A la  couleur  près,  elles  ont  le  vifiigs  agréable,  l’air  doux  dit 
careffanc , les  muiiicres  polies  & engageantes.  Elles  ont  un  foin  partieuher 
de  leurs  dents,  qui  font  blanches,  ou  d’un  noir  luifant,  & toujours  extré* 
memem  propres.  Ce  font  les  femmes  qui  travaillent  dans  ce  Pays.  Les 
hommes  mènent  une  vie  fort  fainéante,  & il  y en  a très -peu  qui  veuil- 
lent s’appliquer  aux  arcs  ou  aux  fciences.  Quand  ils  ont  le  nîloeflâire, 
ils  ne  cherchent  point  le  fuperflu.  Rien  ne  leur  parole  plus  ridicule  que 
de  voir  les  Chrétiens  prendre  tant  de  peines,  effuyer  tant  de  fatigues  db 
s’expofer  à tant  de  dangers,  fouvent  pour  fatisfaire  une  chimère,  qui  eH 
leur  ambition.  Les  chofes  vont  tout  autrement  à Temate.  Chacun  y efl: 
l’Architeêlc  de  fa  propre  maifon:  chacun  fait  fes  habits,  fecreufe  un  ca- 
not d’un  gros  tronc  d’arbre,  pêche  du  poiflbn  dans  la  Mer,  ou  va  chalfer 
dans  les  bois  le  gibier  dont  il  a befoin  pour  fa  nourriture. 

Levas  maifons  ne  font  faites  que  de  branches  defi^,  ou  de  bam- 
bous fendus,  qu’ils  crépiffent  de  fumier  & de  chaux.  11  eft  rare  d’en  trou- 
ver quelques  - unes  qui  foyent  conflruitcs  de  bois.  Pour  couverture,  ils  (e 
fervent  d’ata/i,  ou  de  feuilles  de  cocotier  jointes  enfemble.  Leurs  fenê- 
tres font  de  rofeaux.  Ils  ne  ferment  point  leurs  portes  de  nuit,  parce  que 
n’ayant  pas  grand  chofe  à perdre , ils  craignent  peu  les  voleurs.  D’ailleurs 
s’ils  ont  quelque  argent,  ils  l’cnfouifTcnt  en  terre.  Mais  la  plûpart  font 
pauvres,  fur-tout  depuis  qu’on  leur  a ôté  le  Commerce  des  doux  de  gi- 
rofle , qui  étoic  autrefois  la  fource  principale  de  leurs  richeffes.  La  paf- 
fion  pour  les  meubles  ne  les  domine  pas.  Ils  les  regardent  comme  un  em- 
barras. Une  ou  deux  petites  nattes  leur  tiennent  lieu  de  tables , de  bancs, 
de  chaifes , & le  plus  fouvent  même  de  lits.  Ils  fe  couchent  deffus  pour 
dormir,  s’envelopent  le  corps  d’un  drap,  & repofent  leur  tête  fur  leur 
coude.  Les  plus  diflinguês  ont  une  efpèce  de  canapé  avec  un  petit  mate- 
las. Us  n'ont  ni  coffres  ni  armoires , pour  ferrer  leurs  habits , s’ils  en 
ont  de  rechange,  ils  ne  fe  fervent  que  de  gros  rofeaux  enfumes.  Les 
feuilles  du  pifaiig,  font  à la  fois  leurs  aifiétes,  leurs  napes  & leurs  ferviêtes. 
Leur  batterie  de  cuifine  fe  réduit  à quelques  médums  couperets,  quelques 
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pots  à cuire , & quelques  écuëlles  de  porcelaine  pour  boire  ; encore  la  plù- 
parc  y fubflituenc-ils  les  coques  de  noix  de  cocos  ou  les  bambous.  Ajoûtés- 
y une  hache  rouillée  pour  couper  du  bois,  de  vieux  filets  pour  pécher, 
quelques  inftrumens  pour  préparer  le  fagu , & c’cft-là  tout  ce  qui  compofe 
leur  ménage. 

La  même  frmplicité  règne  dans  leurs  repas.  L’eau  eft  leur  boilFon  corn- 
munct  mais  loriqu’ils  veulent  fe  réjouir,  ils  y mêlent  quelques  liqueurs, 
qui  ont  la  vertu  de  les  eny\Ter,  étant  bues  avec  excès.  Le  fagu  elt  leur 
pain  ordinaire.  Le  riz  nVll  guères  en  ufage  que  dans  les  occanons  où  ils 
fe  donnent  des  feftins.  Ils  font  peu  do  cas  des  légumes.  I.,a  volaille  ou 
le  gibier  n’efl  que  pour  les  grands  jours  de  fête,  le  poiffbn  cfl:  leur  prin- 
cipale nourriture.  Ils  le  mangent  frais , fec  ou  falc , & le  font  frire  en  huile , 
ou  l’afTaifonnent  de  beaucoup  d’épiceries. 

Leur  manière  dépêcher  eft  affez  remarquable.  Ils  prennent  d’abord 
des  petits  poifTons,  avec  diverfes  fortes  de  filets.  Rnfuite,  pour  en  avoir 
déplus  ^os»  ils  mettent  debout , à l’avant  du  bâtiment , un  grand  rofeau, 
où  ils  psufent  une  corde  au  bout  de  laquelle  eft  attaché  un  namejon  fur- 
monté  d’une  feuille  pour  que  le  vent  le  faffe  voltiger  en  avant.  Sur 
l’arrière  du  bâtiment  eft  aflis  un  homme , qui  jette  les  petits  poifTons  à l'a- 
vant pour  attirer  les  gros  & les  prendre.  Ils  fe  fervent  aulÏÏ  d’un  panier 
qu’ils  font  defeendre  à fond , & après  qu’il  y a été  quclque-tems , ils  regar- 
dent s’il  y a du  poiflbn  pris.  «S’il  y en  eft  entré,  un  des  gens  qui  lont 
dans  le  bâteau,  plonge,  & ramène  le  panier  au-deflus  de  l’eau,  qui  eft  lî 
claire  dans  ces  parages , qu’on  peut  ailement  voir  nager  les  poilTons. 

Leurs  Mariages  font  peu  difFcrens  de  ceux  des  autres  Peuples  orien- 
taux qui  font  proFeffion  du  Mahométifmc.  Un  homme  qui  veut  fe  marier 
ne  voit  jamais  la  femme  qu’il  recherche  avant  le  jour  qu’il  l’époufe.  Il 
doit  s’en  rapporter  au  témoignage  de  quelques-unes  de  fes  parentes  qui  la 
connoilTent,  & qui  lui  fervent  d’entremetteufes.  Après  le  mariage , fi  la  fem- 
me ne  plaît  pas  au  mari,  comme  il  arrive  foiivent,  il  lui  eft  permis  d’en 
prendre  une  fécondé,'  une  troifième,  enfin  autant  qu’il  en  peut  nourrir. 
On  ne  fait  pas  longtems  l’amour  dans  ce  Pays.  Au  lieu  de  billets  doux , les 
Infulaires , à l’exemple  de  plufieurs  autres  Peuples  des  Indes , expriment 
leur  paftion  par  des  Heurs,  des  fhiits  & autres  chofes  qu’ils  fçavent  difpo- 
fer  de  manière  à faire  comprendre  jufqu’à  leurs  plus  fécrettes  penfées.  Ils 
employent  même  quelquefois  cette  méthode  dans  les  affaires  d’Etat  de  la 
dernière  importance  (A.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  leurs 
rornurs , leurs  ufages  & leurs  coûtâmes , pour  éviter  de  tomber  dans  des 
lépétitions  qui  n’aioûteroient  rien  aux  remarques  qu’on  a déjà  eû  occafion 
de  faire  ailleurs  (*).] 

( (■)  Valentyn.  Second  Voy.  des  HolJ. , ft  (t)  V«yet en  pirtlculier  la Defcriplion  de 
Voy.  de  ScboutcD,  l’iùe  de  Java,  au  Volume  pnicédeuc. 
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L’ISLE  iÏ Amb'Ane , que  quelques-uns  mettent  au(Ti  au  rang  des  Mo- 
liiqiies , ell  lituce  à quatre  detçrés  de  latitude  du  Sud.  Elle  lut  décou- 
verte par  les  Portugais  en  1511  (a).  Les  Hollandois  la  leur  enlevèrent 
le  23  de  Février  i6oj  (b).  Des  la  même  année,  la  Compagnie  de  Hol- 
lande y avoir  un  Gouverneur,  qui  fc  nommoit  Frédéric //«urman.  Ce  Gou- 
verneur en  fit  à l’Amiral  Matelief,  qui  y palTa  en  1707,  la  Defeription  fui- 
vante  : Cette  Ille,  dit-il  , ell  divil'ee  en  deux  parties,  & prcfquen  deux 
Ifles,  par  deux  golfes  qui  s'enfoncent  dans  les  terres.  On  y comptoit  aufli 
[dans  la  petite  partie  où  eflle  Port,]  vingt  habitations  d’infulaires , qui  pou- 
voient  mettre  cfeux  mille  hommes  lotis  les  armes,  tous  Chrétiens , [du  moins 
de  nom,  & dont  la  moitié  étoient  afTeètionnés  aux  Hollandois.]  La  gran- 
de partie  de  l'Ilk,  nommée  Hitto,  avoir  quatre  Villes  ou  quatre  habitations 
principales,  donc  chacune  en  avoir  fept  autres  petites  fous  fa  jurisdiélion. 
Elles  pouvoiciit  fournir  quinze  cens  hommes  pour  la  guerre,  la  plûpart 
Maures,  c'cll-à-dire  Maliométans,  & qui  relevant  du  Fort  étoient  fous 
la  domination  des  Hollandois. 

Ce  Fort  tenoit  en  bride  non- feulement  toute  l’Ifle,  mais  encore  les  Ifles 
voifines,  jufqu'à  celle  de  Banda.  Mais  il  avoir  proprement,  dans  fa  dé- 
pendance , quatre  autres  llles  qui  fe  nommoient  en  général  Ifles  d'UliaJfcr  (c ), 
Ôi  qui  abondoient  en  fagu.  Leurs  habitans  s'attribuoient  la  qualité  deCliré- 
tiens;  mais  on  auroit  pii-ies  nommer  Cbréiiens,/atfoages , puifuue  fuivant  la 
remarque  de  l'Auteur  Hollandois,  Us  mangeoient  encore  la  chair  de  leurs 
ennemis , lorfqu'ils  les  pouvoient  prendre. 

Les  Infulaires  d’Araboinc  étoient  divifés  en  deux  faflions,  qui  fe  nora- 
moient  Olifims  &.  Olilimas.  La  plûpart  des  Maures  étoient  de  la  fécondé. 
Olifivaÿ  fignifioit  dans  leur  langue  neuf  pays,  & Olilimas,  fept  pays.  Ces 
deux  races,  anciennement  habituées  dans  l’Ifle,  y étoient  venues  de  diffe- 
rens  Pays , & chacune  avoir  confervé  fon  langage  particulier , qui  n’étoit 
pas  entendu  de  l’autre.  Prefque  tous  les  Olilimas  étoient  Maliométans , & 
(es  autres  étoient  un  mélange  de  Chrétiens,  de  Maliométans  iSé  d'IdoIàtres. 
Les  mêmes  faétioiis  rcgnoient  dans  les  Ifles  voifines. 

Da.xs  la  petite  partie  de  celle  d’Amboinc,  on  comptok  douze  race* 
d’ülifivas,  toutes  Chrétiennes,  qui  pouvoient  mettre  fur  pied  douze  cens 
trente -cinq  hommes,  de  1 âge  militaire  ; «Si  onze  races  d’ülilimas,  qui  en 

pouvoient 


(i«)  L'E(litlon  lie  Paris  potte  en  1515, 
ajüûfe-i-e!!e,  en  iohne-irnt 
5»  ’femat,  Ot  il  cortfla  qu'Anfoine 
ytinuu  accompagné  àif  Frasais  Sîrrane  St 
Ac  ï'ctJiiiïnJ  iiigtilM,  vint  1 Amboinc  en 
-tSti.  & que.ee  fut  feuiement  l'annie  (iii- 

• I vante, que  Setrano,  qui  avait  été  iVparé'de 

* lui  par  une  tempêtSa  depuis  kar  dépait  de 
Sanrfa , arriva  t Temste,  après  bien  des  in- 
fortunes. R.  d.  E. 


(i)  Voyez  dans  le  Volume  précédetA, 
P*g-  357.  Ica  circoiiflanccs  de  ce  grand  é- 
venemeni,  que  Mr.  Prévoit,  d'après  De  Gnaf, 
avoir  encore  abufivéïnenc  rapporté  ici  i l’an- 
née 1693,  & la  Gouvernement  deHau.'iuon, 
1 l'année  1607.  R.  d.  R. 

( cl)  Par  corruption  pour  Liafe , nom  que 
les  Infulaires  donnent  aufl]  à riQe  Hmirnta. 
Voyez  ci-delTous.  R.  d.  £. 
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pouvoîent  armer  onze  cens  quatre  • vingt -dix.  [ La  race  de  RofTanive,  qui 
iaifoit  nombre  parmi  ces  dernières , étoic  moitié  Chrétienne.]  Le  Chef  des 
Roflanives,  en  1607 , fe  nommoit  ftrnauiij.  Il  permit  à Ton  frère,  nomtné 
Sapoti,  de  faire  le  Voyage  deHoHande,  pour  y apprendre  la  langue  & les 
manières  du  Pays.  Sapoti  étoit  un  homme  fort  bienfait  ; mais  il  mourut 
pendant  la  Navigation , au  mois  d’Aoùt  de  l’année  fuivante.  A Uitto , ou 
dans  la  grande  partie  de  l’Ifle,  il  y avoit  fept  races  d’OIilivas',  dont  trois 
écoient  Chrétiennes,  deux  Mahométancs  & deux  Idokltrcs.  Elles  pou- 
voient  fournir  raille  & trente  hommes  de  guerre.  Les  Olillraas,  au  nom- 
bre de  trente  races,  toutes  Mahoinétanes , pou  voient  mettre  en  campagne 
deux  mille  cinq  cens  (Quinze  hommes. 

Les  noms  particuliers  des  quatre  Ifles  d’Uliaffer,  font  Hatuaha,  Tuaba, 
Ibemabo  & NiuJaLibo  (d).  Dans  la  première,  on  comptoit  quatre  races  d’O- 
lUimas,  qui  pouvoient  fournir  neuf  cens  cinquante  hommes,  tous  Ma- 
hométans;  & quatre  races  d'Olifivas,  deux  Chrétiennes  & Jeux  Idolâtres, 
qui  en  pouvoient  lever  cinq  cens;  Dans  la  fécondé  Iflc,  deux  races  d’OIi- 
livas, Idolâtres,  qui  avoient  deux  cens  vingt  hommes  de  milice;  Dans  la 
croifiènie,  quatre  races  d’Oülimas,  Mahométans , qui  avoient  quatorze 
cens  hommes,  & trois  d'Olifivas,  Idolâtres,  qui  en  avoient  deux  cens 
quatre-vingt.  A Neufalaho,  il  y avoit  quatre  races  d’Olifivas , Idolâtres, 
qui  pouvoient  fournir  fix  cens  hommes.  Ainfi  dans  l’Ille  tf  Amboine  & cel- 
les a'Uliaffer,  on  pouvoir  trouver  alors  neuf  mille  neuf  cens  quarante 
hommes  capables  de  porter  les  armes  & tous  fujets  de  la  Hollande.  Celle 
de  Ccram,  qui  n’ell  qu’à  deux  lieues  d’AmboinC  au  Nord , étoit  alors  fous 
l’obéilTance  du  Roi  de  Temate.  On  y connoiflbit  du  côté  d'Amboine,  <pia- 
tre  races  d’OIiliraas,  Mahométans  & Idolâtres,  qui  pouvoient  mettre  fous 
les  armes  huit  mille  deux  cens  hommes  (r),  & ftx  races  d’Olifivas,  qui 
en  pouvoient  fournir  deux  cens  foixantc.  Mais  l’intérieur  «Sc  les  autres  cô- 
tés de  rifle , contenoient  d’autres  races  qui  n’étoient  pas  connues  (/). 

Toutes  les  Relations  Hollandoifes  du  même  tems  donnent  vingt  ou 
vingt -quatre  lieues  de  circuit  à l’Ifle  d’Amboine,-  & s’expliquent  dans  les 
mêmes  termes  fur  les  deux  parties  dont  elle  eft  compofée.  'Au  côté  occi- 
dental , fuivant  la  Relation  du  Voyage  de  M.itclief  (g) , on  trouve  un  grand 
Port,  qui  s’enfonce  fcfpace  de  fix  liencs  dans  les  terres,  & qui  peut  con- 
tenir un  nombre  infini  de  Vailfcaux.  11  ell  prcfque  par-tout  fans  fond,  ex- 
cepté vers  le  Fort,  oùJe  fond'cft  de  bonne  tenue;  la  largeur,  qui  ell  d’a- 
bord de  deux  lieues,  fe  reflerre  enfuite  de  la  moitié.  Au  côté  oriental  eft 
un  grand  golfe  qui  répond  à ce  Porc.  Le  terrein  qui  les  féparc  n’eft  que 

d’en- 


(J)  Valemyn  n'en  comprend  que  trois 
fous  ce  nom , fçavoir  Oi«a  ou  ffoing  ■ btfi , 
JImimta  & Lattt.  Ou  ne  compte 

pss  la  petite  Iflc  Mculana.  R.  d.  E. 

(e)  L’Edition  de  Paris  porte  quarante 
races  d'OIilimas,  & reulemcut  mille  deux 
cens  hommes.  R.  d.  E. 

(if)  Journal  de  M.itelief,  au  Recueil  de 
Ja  (jompagnie  de  Hollande. 

X/.  Part. 


(g)  Mr.  Ptevofl,  qui  avoit  tout  brouillé 
dans  cette  Defeription,  renvoyé  ici  le  Lec- 
teur au  Premier  Voyage  des  Hollandois.qut 
n'avoient  cependant  pas  été  i Amboine.  det 
Article,  de niéme  que  le  fuivant , e(l  tiré  de  la 
Relation  de  Matelief,  &cequl  précède  con- 
tient le  Rapport  du  Gouverneur  d'Amboine. 
R.  d.  E. 
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DïîcaiPTioN  d'environ  quatre-vingt  perches.  Il  efl  fi  bas  qu’cn  le  crcufant  de  la  hatr- 
cAmsoihs.  teur  d’un  homme,  on  auroit  joint  facilement  les  deux  golfes.  Déjà  même 
les  Pirogues  & les  Caracores  qui  venoient  de  l’Ell  au  golfe  occidental , 
aimoient  mieux  fe  faire  tirer  par  deffus  cette  cfpéce  d’IfUime,'  que  de  faire 
' le  tour  de  flflc,  & ce  travail  nedemandoit  pas  plus  de  deux  heures. 

L’air  du  Paj's  eft  fain , quoique  la  chaleur  y foit  cxccffivc;  le  riz,  le 
fagu , éi:  les  fruits  en  abondance.  Le  bois  de  conllrufüon  n’y  manque  pas, 
& le  brou  de  cocos  y fournit  des  cordages.  I.a  plus  grande  nanie  de  l’ifle 
étoit  alors  inculte,  par  l’indolence  des  habitans,  qui  ne  fe  donnoient  dm 
la  peine  de  planter  des  girolles.  Mais  la  nature  leur  en  fournilîbit  alTez 
pour  en  faire  un  continuel  commerce.  Leurs  mœurs , leurs  ufages  & leurs 
armes  étoient  à peu  prés  les  mêmes  qu’àTernate  (ê). 

Temoima-  En  1627,  Gilles  iVi/i,  CommilTaire  envoyé  de  Batavia,  avec  les  Vaif- 
«e  de  Gilles  féaux  Y Orange  & la  Brilk,  trouva  rétabliifement  d’Amboinc  tians  un  état 
d'Âmboine^  beaucoup  plus  ilorilTant  (i).  Les  marchandifes  étoient  bien  conditionnées 
dans  les  magafins , les  vivres  en  abondance  & le  grand  Fort  bien  pourt'û. 
Ce  Fort,  dit -il,  dans  fa  Relation  (k),  eft  au  bord  du  rivage.  Les  Vaif- 
feaux  peuvent  mouiller  à une  demie  portée  de  moufquet , fur  un  fond  de 
bonne  tenue.  Ils  font  à l’abri  de  la  plûpart  des  vents  dans  l’enfoncement 
du  golfe.  Seill  amenoit  une  recrue  de  cent  foixante  Soldats,  pour  ren- 
forcer la  garnifon  du  Fort,  qui  étoit  encore  compofée  de  quatre  cens  cin- 
quante hommes , mais  dont  une  partie  avoit  été  diftribuée  dans  d’autres  re- 
tranchemens  pour  la  fûreté  de  l'iîle.  Il  admira,  dans  le  Fort,  un  grand  bâ- 
timent qui  eft  fait  pour  loger  le  Gouverneur  &.  les  Officiers.  Sous  les  ap- 
partemens,  font  les  magailns  des  vivres  & des  autres  proviflons.  Au 
deiïïis  règne  un  fécond  étage , qui  contient  les  toiles.  L’arfcnal  eft:  un  autre 
édifice,  qui  n’a  pas  moins  de  beauté  & qui  eft  couvert  de  tuiles.  Les 
toiles  fe  vendent  dans  une  grande  boutique  du  Fort,  à côté  de  la  porte  qui 
regarde  les  terres,  où  les  Etrangers,  comme  les  Inl'ulaires,  ont  la  liberté 
d’aller  choifir  ce  qui  leur  convient.' 

Les  fujets  Nègres  qui  habitoient  prés  du  Fort,  étoient  au  nombre  de 
feize  cens  vingt,  dont  plus  des  trois  quarts  étoient  capables  de  porter  les 
armes;  & dans  toute  1 Kle  on  en  comptoir  trois  mille  foixante,  que  la 
Compagnie  pouvoir  employer  en  qualité  de  Soldats.  Quatre  habitations 
Mahométanes  qui  lui  étoient  foûmifes,  deux  à la  pointe  Oiieft-Sud-Oueft 
de  rifle,  qui  fc  nomment  Larique  & IVaeqnefie,  & deux  autres  an  bout  oc- 
• cidental,  nomvnves  Ourie  & AJJilouIi , netoient  pas  moins  fidèles  à l’obéïf- 
fance  que  les  Infulaires  Chrétiens.  HatuOy  Caytota  & Cabeau,  trois  habita- 
tions de  rifle  d’Oma  , avoient  pris  fujet  de  quelques  mécontentemens  pour 
fecouer  le  joug;  mais  il  y eu  avoit  trois  autres,  nommées  Orna,  Abora  & 

Cricu, 


( S)  [ Jouirai  Je  Matelicf  & ] Relation  du 
fécond  Voyage  des  Hollandoiaauxlndci  O- 
ricntalca , au  L'ooie  II.  du  Recueil  de  la  Coin, 
pagnie. 

(i)  Dans  l’Edition  de  Paris,  cette  Rela- 
tion de  Seili  ie  trouve  placée  après  celle  de 


De  Graaf,  spparamment  par  l'erreur  de  date 
ui  s'cll  glilTec  entre  ces  deux  Relations, 
ont  la  première  porte  1677,  au  lieu  de 
1S27  ,&la  dernière  1606, pour  16(17.  R-  d.  E. 

(*)  Tom.  IV.  duKecuel!  delà  Compagnie, 
pag.  112  & fuiv. 
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Crieu,  qui  étoient  demeurées  foûmifei  & qui  conccnoient  les  rebelles  dans 
leurs  bornes.  L’IAe  d’Ulialler  avoir  neuC  Bourgs , donUept,  compofesde 
«juinze  cens  hubirans,  reconnoiflbienc  l'autorité  de  la  Compagnie.  I.es 
deux  autres  lui  étoient  moins  attachés,  mais  ils  ne  contenoient  qu'environ 
iLx  cens  hommes.  L’ifle  de  Ncufalaho  avoit  dans  fes  trois  Bourgs  quinze 
cens  hommes , qui  relévoient  auHi  du  Fort  d’Amboine.  Enfin  tous  les  In- 
fulaires  de  la  dépendance  de  la  Compagnie  , fuit  dans  Amboine  ou  dans  les 
nies  voifmes , montoient  à fept  mille  quatre  cens  hommes. 

Elle  avoit  quantité  de  Sujets  dans  l'Ifie  de  Ceram , quoique  la  grandeur 
de  cette  Ifle , qui  a cinquante-fix  lieues  de  lo:^  fur  feize  de  largeur , y ren- 
dît fes  progrès  plus  difficiles.  On  y comptoir  néanmoins  dans  fes  intéréu 
ou  dans  fa  dépendance,  l’habitation  de  Canarie,  qui  efl;  au  Nord  de  l’Lle 
d’Oraa;  celle  de  Louma  Caia , à quatre  lieues  Eli  de  Canarie;  Laitoi  & Hol~ 
lai,  à deux  lieues  Efl  de  Lwma  Catu;  HuelqiuptntioiiHaioufieU,  qui  efl  deux 
lieues  plus  loin,  & Coacq,  qui  en  ell  à quatre,  tS;  où  les  Hollandois  ont  eû 
un  Fort  nommé  Hiirdewyk.  Dans  toutes  ces  habitaüoiis , qui  prenoient  la 
loi  du  Fort  d’Amboine,  on  comptoir  fix  cens  hommes  capables  de  porter 
les  armes.  Mais  plus  loin , dans  l’intérieur  de  fille  , il  y avoit  fix  habita- 
tions Idolâtres,  qui  renJoient  obéïlTance  à la  Compagnie,  «Se  qui  pouvoient 
nommer  trois  mille  hommes;  gens  braves  & induRrieux,  que  le  Gouver- 
neur d’Amboine  s’efforçoit  de  retenir  dans  fes  intérêts  (/).  Lorfqu’il  avoit 
befoin  de  leur  fecours , il  les  envoyoit  prendre  dans  des  Caracores , parce 
qu'habitant  des  lieux  montueux , ils  font  fans  barques  «St  fans  aucune  con- 
noiflance  de  la  Navigation.  A l’Ell  de  Coacq , la  Cote  offre  trois  autre» 
habitations , qui  ont  entr’elles  fix  mille  fix  cens  hommes  capables  de  porter 
les  armes,  & qui  avoient  prêté  ferment  de  fidélité  au  Fort  aAraboinc,  mai» 
moins  par  affeètion  que  par  crainte.  Auffi  le  Gouverneur  Hollandois  y 
preiK>it-il  peu  de  confiance.  Plus  loin  dans  le*  terres,  il  y «m  a quatre  au- 
tres , qui  obé'iffoient  mal  à fes  ordres , quoiqu’elles  fiffent  profeffion  de  relé- 
ver  autfi  du  Fort.  La  difficulté  de  réduire  fille  entière,  ou  d’aifujettir  à 
des  loix  plus  étroites  la  plupart  des  habitation»  folimifes,  venoit  du  Roi 
de  Tcmate,  qui  étoit  mal  alors  avec  les  Hollandois,  & qui  ayant  toûjours 
compté  fille  de  Ceram  dans  fon  domaine , en  poffédoit  «mcore  une  partie 
conlidérable.  Il  y entretenoit  des  Gouverneurs  «Sc  des  troupes.  Luciflte, 
principal  pofledes  Ternatois,  efl  fituée  fur  une  montagne,  qui  n'a  d’accès 
que  par  un  chemin  détourné, où  fix  hommes  peuvent  monter  «ic  front,  mai» 
qui  n’étoit  pas  bien  connu  des  Hollandois.  Cette  place  étoit  défendue 
par  deux  ou  trois  pièces  de  canon , & par  une  garnifon  de  quatre-vingt- 
«Ex  hommes.  De  Lobvu  relévoient  les  Bourgs  d'Attgett  «i  de  LàcIi;  où  l’on 
recueilloit  tant  de  doux  de  girtjfle,  que  la  dernière  moiffon  en  avoit  pro- 
’ duk 


(1)  L'Auteur  vante  moins  la  valeur  de 
ces  payfans  que  leur  indutlrie,  qui  les  ren- 
doit  redouubles  i tous  leurs  vollins.  Ils 
vont,  dit- il,  par  petites  troupes , dans  les 
montagnes , vivent  de  racines  & de  toutes 
fortes  d'infe^les,  s'cnvelvppeot  le  corps  de 


fines  écorixs  couvertes  de  moulTc , ce  qui 
les  fait  prendre  pour  des  troncs  d'arbres, 
& dans  cet  état  ils  fe  mettent  en  fentinelle , 
pour  fondre  avec  plus  de  fûreté  fut  les  paf- 
fans.  R.  d.  E. 
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DncRtmo»  düit  qu^e  cens  barres.  Il  y croît  aufli  aflez  de  (âgu  pour  la  fubfillance 
O Aruoihi.  (^abiians.  [ Tbiel  efl  à la  pointe  la  plui  méridionale  deCeran)(m).3  Cam- 
bellc  & Lijfidi , qui  n'en  font  pas  ébignés,  foumiflent,  dans  les  bonnes  an- 
nées , trois  ou  quatre  cens  barres  de  girofle.  Par  le  travers  de  Cambelie , 
au  Nord,  on  trouve  une  lll s nommée qui  dépend  des  habitations 
de  Cambelie  & de  Lillidi.  Elle  ne  produit  point  de  cloua  ; mais  les  habi- 
tans,  qui  peuvent  armer  quatre  cens  hommes,  vivent  de  rapines  & de 
Méconten-  piraterie.  C’étoit  particulièrement  de  ces  ûx  habitations , que  les  Hollan- 
avoient  à redouter  des  obllacles.  Elles  croient  liées  fécretement  avec 
!«  tonihUe»  Chef  de  llitto,  dont  la  Jurifdiétion  s’étendoit  dans  fille  d'Amboine,  de- 
& les  Hollan  puis  fliabitation  qui  le  nomme  les  trois  Freres  (n)  à l’Oneft,  jufqu'à  celle 
dois.  de  Thielà.  l’Ell,  c’ell-à-dire,  dans  une  grande  partie  de  fille.  Ce  Chef, 

ou  ce  Capitaine , qui  avoir  trois  mille  hommes  de  guerre  fous  fes  ordres, 
plus  adroit  & plus  dilTiinuIé  qu'aucun  de  fes  PrédécelTeurs , ne  laiflbit  pas 
de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  Hollandois  ; mais  quoique  leur  fu- 
jet,  comme  tous  les  autres  habitans  de  fille,  il  prenoit  la  qualité  de  leur 
allié;  & les  Hollandois  étoient  informés  que  depuis  deux  ans  il  attendoit 
des  fecours , que  le  Roi  de  l'ernate  lui  faifoit  efpérer  pour  fe  déclarer  con- 
tr'eux.  Seifl:  ne  déguife  pas  les  raifons  qui  avoient  irrité  ce  Prince, 
i".  Jean  (s)  Speuli,  Gouverneur  d’Amboine  avant  Ceram  qui  fétoit  alors, 
avoir  em{^oyé  toutes  fes  forces  pour  ruiner  le  girolle  dans  tous  les  Hem 
qui  dépendoient  de  Tematc.  2“.  Les  Hollandois  vouloient  introduire  leur 
monnoye  pour  payer  les  doux.  3“.  Ils  violoient  les  privilèges  de  fes  ra- 
des, en  y enlevant  les  Jonques  de  MacaCTar.  4”.  Ils  s'effbrçoient  d'appe- 
fantir  les  chaînes  des  habitans , pour  les  tenir  plus  facilement  en  bride  dans 
tous  les  lieux  où  la  Compagnie  avoir  porté  fes  conquêtes;  ce  que  le  Roi  de 
Temate  ne  pretendoit  pas  fouffrir  à l égard  des  habitans  de  la  Côte  de  Ce- 
ram , qu’il  regardoit  toûjours  comme  fes  fujets.  D’un  autre  côté  le  Gou- 
verneur d'Amboine  étant  convenu  avec  les  Infulaircs,  de  leur  payer  régu- 
lièrement le  girofle  à foixante  réales  de  huit  la  barre  Portugaife , s oppoloit 
au  Commerce  etranger , quoiqu'ils  cûfl'ent  fouvent  f occafion  de  tirer  cent  & 
jufqu'à  cent  vingt  réales  de  la  barre.  Ces  divers  fujets  de  phinte  avoient 
produit  des  mecontentemens  qui  s'étoient  déclarés,  & donc  on  ne  devoit 
attendre  à l’avenir  que  des  \'iolcDces  & des  hollihtés  ouvertes. 

Coofeilsde  SaisT,  pour  remedier  axant  de  maux,  jugea  d'abord  [qu’il  feroit]  à 
Seül  pour  propos  de  bâtir  de  nouvelles  Forterell'es  dans  tous  les  lieux  où  l’autorité  du 

d'Amboine  Gouverneur  avoir  befoin  de  ce  foùticn,  fur-tout  à Larique  & à Ourie,  & 

lux  iioilan-  d’y  mettre  des  garnifons  proportionnées.  Il  confeilla  non  - feulement  de 
ehalTer  tous  les  Négocians  étrangers.  Malais,  Javanois , & Macaffars , mais 
encore  d’enlever  leurs  Jonques  ou  de  les  brûler  dans  les  Ports.  Son  |M-inci' 
pe  étant  que  les  affaires  de  la  Compagnie  ne  feroienc  jamais  bien  établies 
dans  l’ille  d’Amboine,  fi  tous  les  habitans  n’étoient  parfaitement  fournis,  il 
propofa  d’extirper  ou  de  challer  toutes  les  races  Mahométanes , pour  in- 


(m)  C'efl  apparemtnem SiW  ou  S:fl,  nom 
do  ceiir  pointe  de  Ihuwamobct , & d'une  an- 
rier.ne  habiution  qui  n'en  dcoit  pa<  éloignée. 
Ou  UC  doit  pas  lecoiifondrc  avec  Tbkl,  Ülué 


tro- 

â l’Ed  d'Amboine. 

(n)  Ce  n'eU  point  une  habitation,  mais 
trois  petites  Iflrs  ainlî  nommées.  R.  d.  E. 

( » ) DeCraaf  l'appelle  litmiin  SpeU.  ‘ 
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trddnire  des  Chrétiens  à leur  place.  C’étoit  en  même-tems  Je  feul  moyen 
de  tenir  en  bride  les  Mahometans  de  Geram.  Mille  Hollandais  lui  parbif- 
foiait  fuffire,  avec  les  Infulaires  qui  étoienc  afFeftionnés  à la  Compagnie, 
pour  chaflêr , dans  l’efpace  de  cinq  ou  fix  mois , le  Capitaine  de  Hitto  & tou- 
te fa  faûion.  Il  comprenoit  qu’aprés  cette  expédition  , on  auroit  befoin 
de  cinq  ou  fix  ans  pour  repeupler  l’ifle;  mais  avant  que  de  commencer  l’en- 
treprife,  il  vouloir  qu’on  s’alTorât  du  nombre  de  Chrétiens  ncceflaire,  & 
qu’on  les  tînt  prêts  «pour  Tuf^c  auquel  on  devoir  les  employer.  11-recom- 
raanda  aulTi  ahV»!  tàx  la  main  à l’exécution  d’un  Réglement  fort  utile  du 
GomKrMWftGhrcum  .iqui  obiigeoit  chaque  fujet  de  la  Compagnie  de  plan- 
ter & de'  cultiver  chaque  ann&  dix  girolks.  On  ne  fçauroit  douter  que 
tous  fes  projets  n’ayent  été  remplis  dans  le  tems , puifque  la  puiflance  des 
Hollandois  s’eft  fi  bien  foûtenue  dans  l’ifle,  & qu’ils  ne  font  part'enus  fans 
doute  à ce  point,  que  par  les  voyes  dont  la  politique  de  Scift  leur  avoit 
tracé  le  plan.  Cependant  il  paroît  par  le  Traité  de  1638  eiKre  le  Roi  de 
Temate  & la  Compagnie,  que  les  races  Mahométanes  de  Hitto  fubfiftoient 
encore.  C’cft  dans  ce  Traité  célèbre  que  moyennant  la  fomme  annuelle 
de  quatre  mille  réales  de  huit,  le  Roi  de  Ternate  s’engagea  pour  lui  & pour 
fes  fuccefleurs,  à livrer  aux  fculs  Hollandois  tous  les  doux  de  girofle  qui 
étoient  fous  fa  dépendance  (p).  ‘ * 

Il  y a trois  Confeils  établis  àAmboinc;  le  Confeil  d’Etat , leConfeiide 
Juftice,  & le  Confeil  journalier.  Le  premier,  qui  eft  compofé  de  quinze 
membres,  juge  fouverainement  toutes  les  affaires  civiles  & criminelles.  Le 
Confeil  de  Juftice  eft  compofé  de  fix  perfonnes.  Le  troifiéme,  qui  n’eft 
pas  plus  nombreux,  connoît,  en  première  inftance,  des  affaires  commu- 
nes, qu’il  rapporte  au  Confeil  de  Juftice  (q). 

Pendant  l’annéé  où  Seift  exerça  fa  commiflion , les  fraLx  des  garnifons 
d’Amboine  & des  Comptoirs  de  fa  dépendance  montèrent  à 438394  livres. 
On  y comptoit  plus'  de  fix  cens  perfonnes  aux  gages  de  la  Compagnie.  En 
général,  lesprindpaux  fraix  font  pour  l’entretien  des  garnifons,  pour  les 
préfens,  pour  les  Ecoles  «St  les  Etudians,  pour  les  Hôpitaux,  pour  les 
Fortifictations , pour  l'Eglife,  & pour  l’entretien  d’un  Vaifl'eau,  de  deux 
Yachts , & d’une  Frégate;  fans  y comprendre  ceux  qui  fe  font  pour  deux 
Vaiffeau.x  qu’on  y envoy&tous  les  ans  de  Batavia , cliargés  de  vivres  & de 
munitions  de  guerre,.  & qui  remportent  dans  cette  Capitale  les  doux  de  gi- 
rofle qu’on  a recueillis.  Les  droits  qu’on  lève  fur  le  vin,  fur  l’entrée&Ia  l'or- 
tie des  marchandifes , fur  les  beftiaux  ; la  capitation  fur  les  Chinois  ; les  droits 
fur  les  Cabaretiers,  fur  les  Oiftillateurs  d’arrack , fur  les  Maifons  qui  fe  ven- 
dent, fur  les  cocos,  &c. , montèrent  la  même  année  à 13947  livres  (r). 

“tE  Chriftianifnie , fuivant  la 'remarque  de  l’Auteur,  ne  fait  pas  dans 
nboine  des  progrès  qui  répondent  au  zèle  de  la  Compagnie , ni 
fe  quelle  fait  dans  cette  vûe.  Il  lui  en  coûte  chaque  mois  plus . 
cens  livres  pour  les  Eccléfiaftiques  & pour  les  Maîtres  d’Ecole.  ' 
; di\  in  fe  fait  le  Dimanche;  mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  mar- 
■*  ' • . » V'--  que 


(P)  Recueil  de  la  Campagnie,  Toœ,  IV. 

pig.  288.  _ 


(f)  Mémoire  de  Sdû. 
(r)  Ibiien, 
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,,  que  beaucoup  d'empreflement  pour  y aflifler.  Le  femon  «&  le  fervicc 
i,  en  Hollandois  commencent  à huit  heures  & durent  jufqu’à  dix.  Le 
,,  fermon  en  langue  Malaie  fuccède  & tinic  à onze  heures  & demie.  Il  s'v 
„ trouve  environ  trois  cens  Infulaires , mais  on  y voit  très  - peu  de  Hollan- 
„ dois.  Le  Miniilre  catécliile  le  même  jour  cinq  ou  fix  enfans , <St  le  relie 
„ de  la  femaine  fe  pâlie  fans  aucune  dévotion  publique.  ” Seill  ajoûte  qu’il 
ne  comprend  pas  pourquoi  l'on  n’apporte  ^ plus  de  foins  à la  converfton 
des  Maures.  „ Ils  ne  lcroient  pas  tout-a-faic  inutiles.  On  fatisferoit  au 
„ devoir  de  la  eonlcience  & l’on  y trouveroit  alThrément  des  avantages 
„ temporels.  J'ai  même  oui  dire  qu’il  s’en  trouve  beaucoup  qui  font- dans 
„ des  difpolltions  favorables,  & qui  piéteroicnt  volontiers  l’oreille  aux 
„ inllruèlions.  Le  Confiitoire  avoit  mefm  pris  la  réfoliaion  de  leur  envover 
„ un  Eccléllallique,  pour  demeurer  parmi  eux  & les  exhorter  fans  ceÛ'e; 
„ mais  elle  ell  demeurée  fans  eUet”. 

Les  Ecoles  font  allez  bien  fervies.  On  en  compte  feize  à Ambo'mc  & 
dans  les  Lies  de  fa  dépendance  ; mais  on  y manque  de  papier  & de  plumes, 
ce  qui  fait  que  les  enfans  n’y  peuvent  apprendre  qu’à  lire.  D’ailleurs  let 
Maîtres  fe  lallent  du  travail , après  y avoir  employé  quelque  tems  ; & ceux 
qui  leur  fuccèdent  ayant  belbin  de  palier  des  années  entières  à étudier  la 
langue  , les  progrès  font  malhcureulement  retardés.  Mais  l’Auteur  obfer- 
ve  que  tout  imparfaits  que  font  ces  nouveaux  Chrétiens , & quoique  la  plû- 
part  n’ayent  rien  de  plus  que  la  profellion  extérieure  du  Chrillianifme , cet 
{bibles  rayons  de  lumière  fervent  du  moins  à leur  donner  quelques  idées  de 
vertu.  Ils  ont  plus  de  douceur  & de  bonne  foi  que  les  Maures , & le  Gou- 
verneur Hollandois  prend  plus  de  confiance  à leurs  engagemens  (r). 

Unx 


Dans  le  nouvel  ordre  où  not»  avons 
rnis  les  Dercripiions  des  Moluques  & d'Am- 
boine  de  Mr.  Prevoft , t>e  fçaebant  que  faire 
du  relie  de  fon  récit,  & ne  voulant  cepen- 
dant rien  perdre  de  ce  qui  peut  s'y  trouver 
de  remarquable , nous  ne  voyons  pas  d’autre 
moyen  que  de  le  renvoyer  ici  dans  les  Notes. 

„ I.es  rufets  de  plainte  qui  avoient  aliéné 
„ le  Roi  de  Ternatc , & qui  l’avolent  porté 
M même  à faire  la  paix  avec  les  Efpagnols, 
„ n'empêchèrent  pas  Seill  de  fuivre  le  cours 
„ de  fa  coinmiHiou.  Il  alla  mouiller  avec 
„ lés  deux  Vaill'eaux  dans  la  Rade  de  Terna- 
„ te , fans  aucune  marque  d'attemion  pour 
„ les  relTcntimens  de  ce  Prince.  I.a  pré- 
„ lénee  de  fon  Efcadre,  & le  renfort  d hom- 
„ met  qu'il  menoitaux  EtablilTenicns  de  la 
„ Compagnie,  fùrenc  une  nouvelle  mortifi- 
„ caiioD  pour  les  Ternatois’’.  ( Ici  Juit  U 
Defcriptùn  Jts  Parts  de  Temttt , dent  ruvt 
nsns  fait  ufage  feus  l'jdrücU  dei  Mtluput. 
Seijl  ajiùte  feulement  fue  ,.  les  fraix  de  i'en- 
» itct ien  de  Maleye  & de  ITolucco  montèient 

(i)  Metnaiit  de  Seyfi,  pag.  sa(. 


,.  cette  année  i 96117  liv.".  Meauin  â» 
psg- tu  & fuiv.  Apfèt  d’autres  details 
emeernant  les  IJles  de  Bacbian  (ÿ  de  Macbian , 
(UC  naur  avens  également  rapport»  à leur  pla- 
ce, Mr.  Prevafi  cttainul  de  cette  mamtre.) 

„ Enfin  Seill  nous  donne,  à la  An  de  fon 
,,  récit,  les  noms  des  Ports  que  let  P.fpagnols 
„ confervoient  encore  aux  Moluques  ; ce 
„ qui  ne  fe  trouve  jufqu'icidans  aucun  autre 
„ Voyageur.  Ils  en  ont,  dit • il  ( i ) , trait  i 
jirraata , (ui  fe  ttenmeni  Gammalaoiina , 0oo- 
giel  Callematte  ; (ÿ  deux  à Tidor , namm» 
Tahoula  (f  Romi.  Paiir  la  garde  de  ces 
Forts,  ils  entretiennent  deux  galères,  dont  cha- 
cune efi  armée  de  fept  piiets  de  canan  de 
vingt  treit  bommes.  lit  Je  fortifient  de  toutes 
parts , Ut  augmentent  leurs  garnljms , ils  for- 
mera de  grands  projets  pour  naur  cbaffer.  Cejt 
à nous  d p ptendrt  garde  {f  de  renforcer  les 
nilres. 

„ Ce  confeil  d'un  habile  Obfervatenr  n'eft 
„ pat  demeuré  fans  effet.  Les  forces  de  la 
„ Compagnie  HoIIandoife  n'ayant  fait 
„ qu'augmen- 


• . 
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'Une  Relation  de  1687  (f),  place  l'Ifle  d’Amboine  à quatre  degrés  de 
latitude  méridionale,  & à cent  quarante  deux  degrés  de  longitude  (o); 
mais  elle  ne  lui  donne  que  quinze  ou  feize  lieues  de  cour.  Il  clt  naturel  de 
s’arrêter  aux  derniers  éclairciflemens , fur  - tout  fi  l’on  confidère  qu’une  lon- 
gue polTeflion  des  Ill^s  Moluques  doit  avoir  apporté  beaucoup  de  lumières 
aux  Hûllandois..  L’Auteur  fait  une  peinture  curieufe  de  l’état  préfent  d’Am- 
boine. 11  donne  un  Quart  de  lieue  de  large  à la  langue  de  terre  qui  fépare 
les  deux  golfes.  On  la  nomme,  dit -il,  k Pas  de  Baguevial.  Si  elle  étoit 
emportée  par  l’eau , ou  creufée  par  l’indultrie  des  hommes , une  même 
Ifle  en  compoferoit  deux.  L’un  des  deux  côtés  fe  nomme  Rofanive,  & 
l’autre  Hhio  (s).  Le  côté  de  Rolànive  contient  la  Ville  d’Amboine  & 


un  Fort  Hcdlandois,  qui  fe  nomme 


„ qu'augmenter  par  les  progrès  continuels 
„ de  foD  Commerce,  fur* tout  lorfqu'elle 
„ eût  chaHè  les  Erpagools  des  IHea  Bdolu- 
,,  quct,  & que  s'ètant  fortifiée  dans  Ton  cé- 
„ lèbre  établüTemunt  de  Batavia , elle  en  sût 
„ fait  comme  un  arfenal  d’oü  elle  pouvoir 
„ fournir  des  fecours  à toutes  fes  autres  pof. 

„ feffioni,  on  trouve  d'année  en  année, 

„ dans  les  Mémoires  de  Tes  Agens , une  fui- 
„ le  de  piofpéiités  qui  caufcnt  de  l’admira. 
„ tion  quand  on  les  compare  i leur  origine. 
„ On  y voie  fortir  comme  do  néant  une  in- 
„ Roité  de  Forts  & de  nombreufes  garnirons. 
„ On  y voit  des  Provioces  qui  fe  forment 
„ régulièrement,  avec  un  rapport  fidèle  & 
i,  bien  ordonné  i leur  centre,  d'où  clics 
„ ret^ivent  leurs  Gouverneurs  & leurs  mu- 
„ nitiona.  On  voit  les  Rois  de  Teroate 
„ coofencir  i brûler  tous  les  girofles  de  leur 
„ Ifle , pour  rendre  ce  Commerce  plus  avan. 
„ (ageux  aux  HoUandols  dans  celle  d'Am- 
„ boine.  Enfin  l'on  y voit  leur  puilTance 
„ établie  fur  des  fondemens  fi  folides,  que 
„ de  leur  propre  aveu  elle  ne  peut  être 
„ ébranlée  par  les  Peuples  du  Pays,  & 
„ qu'ils  ne  la  croyent  pas  plus  en  danger  du 
„ côté  de  l'Europe.  L’iiiiloire  de  Icurÿ 
„ fuccès  n'appartient  à cet  Ouvrage  qu'au- 
„ tant  qu’elle  fe  trouve  mêlée  avec  les  récits 
„ des  Voyageurs;  mais  on  lira  volontiers 
„ ce  que  Daniel  Briims  difoit  d'.'Vmboine 
„ & de  Banda  aux  Etats.  Généraux , dans  le 
,,  compte qu  il  leur  rendit  des  ErablùTerocns 
„ de  la  Compagnie  en  1687,  c'efl.Â.dire, 

„ environ  cem  ans  après  fa  formation". 

peffiims  yiwÙKint  en  propre  ( i );  ce 
fui  fait  fue  ia  Compagnie  ejl  feule  maiirefpe 
ici  «/eux  de  gimfie  yui  Je  recueillent  tem  tet 
mis  dans  cette  ÿti.  Les  beiüeuis  mus  le  li- 
vrent à un  certain  prix  réglé  ; mais  la  Coin- 

fl)  Rapport  fût  sut  Sun- G/n/taux  par  1>tniel 
■uadam  U dciiucie  tiaue  auivec,  tic. , au  Recueil  de 


la  P^tdoire.  Celui  de  Hitto  ell  aufli 

bridé 

pagnie  eji  obligée  Je  prendre  toute  la  meiffon  au 
mime  prix,  quelque  grande  qu'elle  puijje  être-, 
d'où  il  arrive  qut  la  quantité  va  /ornent  au- 
delà  du  débit  yu'sn  en  peut  faire,  jiinji  cetu 
Ifle  produit  plus  de  tlou  de  girofle  qu'il  n'en 
peut  être  débité  ÿ confommi  dans  tous  le  refle 
du  Monde.  Par  cette  raifon,  il  nefl  plut  né- 
etffeàrt,  etmme  autrefois , ifoMiger  les  Infulai- 
ns  iT jimàoine  d planter  tous  les  ans  un  eer> 
tain  nombre  de  jeunet  arbres.  Auffl  n'j  premd- 
on  plus  garde  depuis  quelques  années. 

Cotte  Ifle  (f  Ja  FortereJj'e  font  beaucoup  plut 
expofées  aux  entrtprifes  étrangères  que  Banda , 
non-feulement  d caufe  de  leur  grandeur,  mais 
encore  pareequ'il  y a plus  de  foixante  mille  ba- 
Utans  -,  fans  compter  tes  pyrateries  auxquelles 
Amboine  a toüjours  été  expofée  de  la  part  des 
Jnfulairae  voijins.  On  n'y  JçauroH  pourvoir 
avec  trop  de  précaution-,  car  c'qfl  une  des  plus 
importantes  pojfrjfloru  de  la  Compagnie  dans  les 
Indes..  Batavia  fournit  à celle  Ifle,  comme  à 
Banda,  toute  la  fuifflaneo  KéeeJ faire,  parce- 
que  les  babitans  font  fi  pireffeùx  qu'il  nefl 
prefque  pas  pcjfible  de  leur  foire  cultiver  la 
terre.  Et  comme  te  trafic  qut  s'y  fait  en  toiles 
IS  en  babiitomens  n'ejl  pas  confidéraite , les 
charges  do  ia  Compagnie  inonlerM'eni  au-delà 
des  profils , fi  le  grand  débit  dos  deux  de  gi- 
rofle ne  la  dédoir-nuigeoit  amplement.  Ce  profit 
excède  fix  fois  au  moins  loi  diper^és  auxqueller 
ce  Pays  dôme  eseofioa.  11.  d.  K. 

( I ) C'eil  la  Relation  de  De  Graaf,  que 
l'EJliion  de  Paris  datte  de  l'année  lôod, 
comme  on  l a remarqué  ci- dcITus.  R.d.  E. 

(v)  Edit,  de  Paris,  cent  Joixameiÿdix  de- 
grés. ce  qui  feioit  i peu  près  la  longitude 
de.jVova  Brilannia.  R.  d.  E. 

(i)  Ici  Mr.  Prévoit  avoit  fait  entrer  l'ar- 
ticle deù'.tpori,  qui  appartient  aux  Relations 
de  iéo7 , où  nous  l'avons  reoiis.  R.  d.  E. 

Eratmi.  Fsâ.'or  général  de  Llrrei  ^ Baisvia  fli  CPoa. 
la  Compagme , ’îüm,].  psg  ira. 
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nrjcrjPTioH  bridé  par  un  Fort,  mais  peu  comparable  à l'autre  par  la  grandeur  & la 
D Amuuimï.  fgrce.  La  Vifloire  pafleroit  pour  une  bonne  Place  en  Europe.  Sa  forme 
eft  en  lofange.  Elle  cfl  entourée  de  hautes  & épaiflei  murailles  «St  de  pro- 
fonds foliés;  flanquée  de  quatre  gros  baftions  revêtus  de  pierre,. bien  pour- 
vûe  d'artillerie,  ot  munie  d’une  groHe  gamifon.  Qn  y voit  de  grands 
bàtimcns  , des  magalins , des  attelicrs  & des  appartemens  commodes.  Ce- 
pendant le  Gouverneur  HoUandois  & les  principaux  Officiers  refufent  d’y 
loger  (y),  parce-que  l’Ille  eftfujette  à de  fréquens  tremblemens  de  terre, 
qui  ébranlent  les  grands  édifices , & qui  fendent  quelquefois  les  rochers  mê- 
mes. Us  habitent  hors  de  l'enceinte  du  Fort,  dans  des  maifons  de  bois  & 
de  bambou.  En  1672,  plulicurs  montagnes  demeurèrent  entr’ouvertes  par 
un  de  CCS  terribles  accidens.  Des  Villages  entiers  furent  engloutis  dans  les 
entrailles  de  la  terre;  & les  lieux  où  ils  exifloient  offrent  encore  des 
creux  qui  ont  vingt  & trente  brades  de  profondeur.  Tous  les  gros  bâti- 
mens  fe  reffentirent  d’une  fi  violente  fccoufle,  & la  plùpart  fûreiu  entière- 
ment renverfés.  . 

Ville d’Am-  La  Ville  d’Amboine  s’étend  derrière  le  Fort  de  la  Viftoire.  Les  rues 

boine.  en  font  belles  & réguKères.  Elle  efl:  traverfée  de  quelques  canaux  fur  lef- 
quels  on  a bâti  des  ponts.  On  y compte  deux  Eglifes,  plufieurs  Hôpi- 
taux, & des  maifons  d’Orphelins  & de  difciplinc.  L’Eccléfiallique  s’y 
fait  en  langue  Hollandoife  & en  Malais.  Dans  l'une  des  deux  Eglifes , 
on  voit  les  armes  de  tous  les  Gouverneurs  HoUandois , depuis  Frédéric  Hout- 
man,  qui  fût  le  premier  (z).  Le  dernier  Gouverneur  Portugais  avoit  été 
■ Gafpard  de  Mêla. 

Robert  Padbrugge,  qui  y commandoit  en  1687  (a),  avoit  foie  faire 
quantité  d’ouvrages , tels  que  des  bâtimens,  des  digues,  des  canaux  & des 
paliffades.  Il  avoit  détourné  le  cours  d’une  Rivière,  qui  fe  nomme  YEJt- 
fhant , & lui  avoit  fait  creufer  un  nouveau  lit,  dans  la  feule  vûe  d’augmen- 
ter les  fortifications  de  la  Place.  On  y travailloit  encore  à l’arrivée  de  l’Au- 
teur. Mais  la  plupart  deferpéroienc  du  fuccés  de  ces  entreprifes.  Elles 
avoient  été  tentées  plus  d’une  fois  inutilement.  Les  grandes  pluyes  décrui- 
fent  tout,  parce-que  le  fond  du  terrein  manque  de  folidité.  Dans  la  faifon 
de  ces  pluyes,  on  voit  couler  des  torrens.  Les  Rivières  s’enflent  & fe  dé- 
bordent. L’eau  pénétrant  au  travers  des  fables,  les  détrempe  jufqu'aux 
fondemens  des  étllficcs.  Les  teaes  s’éboulent.  Le  pied  des  paliffades  fe 

découvre , 


(y)  lit  Ÿ fort  retournés dqmls, par  ordre 
du  Gouvernement  de  IkeavU.  R.  d.  E. 

(s)  De  Graïf  en  marque  la  fucceflion 
jurqu'en  idSy.  Aptes  tioutman  ruivem 
Gafpard  yanfzim,  Adrien  AfêarUnJt  Ulok, 
Herman  van  Sl>euU,  Jean  van  Gtreum,  (qui 
prie  depuis  le  nom  de  vais  Broekm)  Philippe 
Lucafzxn,  Ârtus  Gyfeli , Antoine  ttan  den 
Heuttri,  Joachim  RKlefntan  Dntecom,  Jean 
Ostens,  Antoine  Caan  , Gérard  Dtmmer, 
Arnold  de  Viamin^  d'Ountoarn,  Guillaume 
f'erieek . Jacob  HuJIaatt , Simon  Cas  .Jean  van 
l}an: , Philippe  Manille,  Jacob  Ca}:,  Antoine 


H:srdt,  Robert  d<  Fîcy,  & Robert  Padéro/jje. 

Bfata.  Valencyn,  d'après  qui  nous  avons 
corrigé  la  plûpan  des  noms  de  cette  lifte , 
ajoùte  encore  ceux-ci  jurqu'en  1725.  Dirk 
de  Haas,  Nicolas  Ssba^ben,  Guillaume  de 
{Vyigaarden,  Balihafar’  Cayet,  Adrien  van 
detSul,  Pierre  Cabri,  & Etienne  yerjluys. 
R.  d.  E. 

(a)  Mr.  Prevoft  tjoftte  ici,  hrf^ue  Jean 
Timb  y Jit  envoyé  de  Batavia  pour  lui  Jucce- 
der;  mais  il  Te  trompe,  jean  TUm  étoic 
Gouverneur  de  TerDatc.  voyez  ci  ■ deilua, 
pag.  s.  R.  d.  E. 
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découvre,  & tout  eft  entrainé  dans  la  même  ruine.  Dans  d’autres  endroits , 
il  s’alTemble  des  monceaux  de  fable,  dont  la  hauteur  furpafle  celle  des  for- 
tifications (b).  L’expérience  apprend  aux  plusfages  à fiüre  des  Forts  de 
médiocre  grandeur , pour  fe  conferver  le  moyen  de  les  reparer  continuelic- 
ment;  fans  Quoi  ils  ne  peuvent  longtems  fubCfier. 

• Le  Fort  ae  Hitto  eu  à quatre  ballions.  Dans  les  autres  quartiers  de 
on  voit  quelques  Redoutes,  comme  à Lârikt,  la  Redoute  Noardfm- 
Tel,  celles  de  Negri-Lima,  de  l&to-Lama,  & celle  du  Pas  de  Baguval. 
Les  quartiers  d'Oari  & de  JVay  ont  des  Loges  un  peu  fortifiées. 

Les  Nollandoif  ont  au(C  de  petits  Forts  dans  la  plûpart  des  Ifles  qui  font 
aux  environs  d’Amboine.  Celle  d’Omn,  qui  ell  vis-à-vis  du  Pas  de  Ba- 

Suval,  a deux  Redoutes,  nommées  Harouka  & Hoom.  Celles  d’/1nemo& 
e N^tlm  ont,  l’une  nn  petit  Fort  avec  une  Redoute,  & la  fécondé  une 
Redoute  (eulement.  C^s  deux  Lies  &ceUe  d'Oma  font  entre  Amboiaedit 
Ceram,  qui  a près  decinquante-fix  lieues  de  longueur  & quinze  ou  feize  de 
large.  11  y a par-tout  des  garniibns  HoUandoiles.  Boum  a fa  Redoute, 
nommée  Oojlburg  ; Manipe  a la  tienne,  qui  fe  nomme  Wantroum,  Celle  de 
Xaula  Befi  porte  le  nom  de  KlaverUad{c%  Atnblau  n’a  qu’une  Loge  de  bois , 

Sareequ’on  n’en  tire  que  du  bois  de  charpente  & de  chauffage.  Quoique 
ielang  & Bono  foyent  aufli  de  la  dépendance  d’Amboine,  aucun  HoUandois 
n’y  réfide.  Mais  d’un  ti  grand  nombre  d’Ides , qui  environnent  celle  d’Am- 
boine, & -de  quantité  d’autres  plus  petites,  qui  font  fans  noms,  il  n’y  a 
qu’Amboineméme,  Orna,  Anemo&  NoQelau,  qui  foumiffent  du  gatRe. 
Toutes  les  autres  ne  rapportent  prefqu’aucun  profit  à la  Compagni*(d). 

[De  tous  les  Voyageurs  qui  ont  écrit  d'Amboine,  Valentyn  eu  celui  qui 
a traité  cette  matière  avec  le  plus  d’ordre,  de  netteté  & d'exaélitude.  Un 
féjour  de  plutieurs  années  qu’il  a paflees  dans  cette  lHe,  une  cormoilTance 
parfaite  des  langues  orientales,  le  libre  accès  auprès  des  perfonnes  en  pla- 
ce, les  fecours  (Tun  grand  nombre  d’amis  confiderables,  joints  à fes  propres. 
TetÂerches , répondent  de  la  bonté  de  fon  Ouvrée.  Mais  parmi  tant  de 
détails  dont  il  a compofé  deux  gros  Volumes  in  folio,  on  en  trouve  quan- 
tité qui  doivent  paroitre  alfez  indifferens.  Un  extrait  raifonnable  peut 
quelquefois  apporter  plus  d'utilité  à fes  Leéleurs.  Celui  que  nous  allons 
«n  tirer^  contiendra  d’abord  quelques  édairciflemens  fur  la  Géographie 
d’Amboiae.  Enfuite  nous  palTcrons-à  la  Defeription  particulière  des  autres 
IHes  de  fa  dépendance. 

L’ Is  L E d’Amboine  ell  tituée  entre  le  troifième  & le  ^atrième  degré  de 
latitude  méridionale,  par  le  cent  quarante -cinquième  degré  de  longitude 
des  Ifles  Canaries.  Son  circuit  ell  d'environ  vingt  ou  vingt-une  lieues.  El- 
le fe  divife  en  deux  parties.  Celle  du  Nord,  ou  la  Côte  Hitto,  qui  ell  la 

Elus  grande,  a huit  lieues  & demie  de  long,  fur  deux  & demie  de  large, 
a petite  partie,  qui  ell  au  Sud-Ell,  fe  nomme  Ltjtimor,  & peut  avoir  en 

longueur 


(b)  L’Auteur  parte  de  tout  cell,  comme 
étant  déjé  arrivé  de  fon  temi.  R.  d.  E. 

On  doit  obferver  ici  que  cette  Ifle 
felewit  alors  du  CouTeinemem  d'Amboine, 

XI.  Fart. 


mais  depuli  elle  a été  mlfe  font  celui  de  Ter- 
nate  ou  detMoluquet.  Noos  en  aroos  parlé 
ci-deiTus , pag.  24.  R.  d.  E. 

(d)  Relation  de  1687. 
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longueur,  près  de  cinq  lieues.  Sa  largeur  n’eft  tout  an  plus  que  de  deOX 
lieues.  . j . • .i  ' 

La  Côte  Hitto  proprement  dite,  comprend  fept  Oulis  ou  Cantons,  dtaa 
cun  defqoels  efl  oïdinairement  compofé  de  cinq  V’illages  -ou  habitation*! 
Les  noms  de  ces  leptCXilis  font,  Hela-amn SayltIJx , Sawaniy  Hatonnoukou^ 
tHa,  Ntiu-Binau,  &.  Solemaita.  Anciennement  diaque  Village  ctoit  com- 
mandé par  un  Orancaye,  ou  Officier,  lubordonné  au  Cltet'  dc  ion  Cantohi 
Ces  Chefs  avoient  rang  de  Confeillers  dans  l’Aifemblée  générale  du  Pays. 
Toute  cette  Cote  étoic  partagée  entre  quatre  Tances  Souverains , qui  a^ 
voient  établi  leur  rélidence  à Hitto -Lûina,  ou  fieux  - Hitto , lieu  célébré  du 
tems  des  Portugais,  pareeque  c’étoit-làque  fe  faifoit  le  principal Commer,» 
ce  du  clou  de  girofle.  Hitto -Lama  efl  au  Nord  de  la  Cote  Hitto,  iur'uq 
grand  golfé , au  pied  d’une  haute  montagne , à travers  de  laquelle  les  Hol- 
landois  ont  pratiqué  deux  chemins  pour  Te  rendre  fur  la  Côte  méridionale. 
Us  y ont  bâti  un  Port  de  pierre,  qui  porte  le  nomade  Leide,  & qui  efl  oc* 
cupé  par  vingt  Soldats,  fous  les  ordres  d’un  Sergent,  dont  l’oftice  efl  d'ex- 
pédier les  lettres  & de  pourvoir  de  Porteurs  de  chaifes  ceux  qui  en  de- 
mandent pour  pafler  les  montagnes.  Ce  polie  relève  du  Commandant  en 
chef  de  cette  Côte,  qui  fait  fon  fejour  à Hi!x,  à deux  lieues  du  Vieux- 
Hitto,  où  il  y a une  bonne  Forterelfe  nommée  ArtijUtdam,  deÔendue  par 
feize  pièces  de  canon.  Sa  garnifou  confifle  en  un  Sergent  & quarante  Ai- 
dais. C’efl  le  Comptoir  general  de  cette  Côte,  «5c  en  même -tems  Je  lieu 
le  plaxagTèable  de  l'ille.  Le  fécond  Canton,  qui  efl  au  Noi>d-£ll  du  pre- 
mier, contient  quelques  Villages  peu  remarquables;  mais  on  y decouvTc  deux 
montagnes  prefque  inaccefliblcs , dont  l’une  nommée  Tanita  efl  la  plus  hau- 
te de  toute  rifle.  Suivant  le  témoignage  de  quelques  perfoimes  qui  font 
parvenues  jufqu’à  fon  Tommet,  il  y fait  un  froid  extreme.  Aufli  n y trou- 
ve-t-on aucune  efpèce  d’animaux , Ti  ce  n’eft  quelques  lézards  noirs  dans  une 
.moulTe  fort  épaifle  dont  la  terre  eft  toute  couverte.  Les  arbres  meme  en 
font  chargés,  «Sc  cette  moufle  efl  fi  humide,  que  l’eau  en  découle,  pour 
peu  qu’on  la  prefl’e.  Le  troifiéme  Canton  fc  prend  à fOueft  de  Hitco-La- 
ma,  & s’étend  à quelque  dillance  le  long  du  rivage.  Enfuite  vient  le  qua- 
trième Canton,  où  les  Holiandois  ont  eû  leur  première  P'orterefTe,  nom- 
mée le  Château  de  Verre  (e).  Une  lieue  «S:  demie  au  deffous  de  H^la,  dans 
ic  cinquième  Canton , en  un  autre  petit  Fort  de  pierre , fans,  nom , bâti 
fur  le  bord  d’une  belle  Rivière , «S:  deffendu  par  lix  pièces  de  canon.  On 
y tient  un  Sergent  avec  vingt  hommes , à caufe  de  la  quantité  de  girtifle 
qui  s’y  recueille.  Le  fixième  Canton  ell  forme  par  cinq  habitations,  aux- 

Jjuellcs  on  donne  communément  le  nom  de  Negri  - Lima , parcequ’elles  font 
ort  proches  l’une  de  l'autre.  Le  Fort  de  ILcrkm,  qu’on  y a conflruit,  eft 
plus  grand  que  le  précédent;  mais  fa  gamifon  efl  la  même.  Derrière  le  F’oit 
s’élève  une  haute  montagne  dont  l’accès  efl  très-difficile.  Le  fommet  offre 
une  belle  pjaine,  couverte  d’arbres  fruitiers.  Le  Pays  entre  Hila  iScNcgri- 
Lima  efl  arrofé  par  onze  Rivières,  parmi  lefquelles  il  s’en  trouve  plufieurs 
qui  font  affez  confiderables.  Le  dcpartcm«mt  du  Commandant  de  {fila  fe 
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borne  à ce  Canton.  Le  feptième  cil  à ia  pointe  Sud-Eft  de  la  iCôte  Hitco. 
Oa  n|y  compte  que  trois  Villages  qui  font  bien  aullî  ü)us  la  jurisdiction  de 
Hila,  mais  à caule  de  l’éloignemen:,  les  habitons  portent  leur  giroHc  au 
Comptoir  établi  dans  fille  d'üma,  qui  ell  beaucoup  plus  proche. 

< Du  côté  de  fOueft,  au-delà  de  Negri-I.iraa,  il  y a encore  quelques 
Villages  qui  dépendent  d’un  autre  porte,  &qui  n’ont  jamais  fait  partie  du 
domaine  des  quatre  anciens  Chefs  de  la  même  Côte.  Les  noms  de  ces  Vil- 
lages Ibnt  Ourien,  AJJakuto,  Lariàe  & fVackaJibou.  Oarien  n’ert  qu’à  une 
petite  lieue  de  Negri-Lima.  On  y avoit  autrefois  un  Fort  de  bois,  muni  de 
deux  pièces  de  canon , & gardé  par  quatorze  Soldats  fous  les  ordres  d’un 
Sergent,  mais  cette  garniloii  a été  retirée  depuis,  & l’on  n’y  tient  plus 
qu’un  feul  homme.  Prés  de-là  eft  le  Village  AlFaioulo , oii  les  Portugais 
abordèrent  pour  la  première  fois  en  1511.  Vis-à-vis  font  trois  petites 
illes,  que  les  Hollandois  nomment  les  Trois  Frères,  ou  Noordfen-Tel , par 
corruption  poar  Noti/Ja-Telo,  qui  en  langue  du  Pays  lignifie  les  trois  Ijles. 
Dans  ia  plus  occidentale,  qui  ell  auOl  la  plus  grande,  il  y a un  Fort  de  pier- 
re nommé  Flijjingue,  avec  une  garde  de  neuf  hommes,  pour  couvrir  les 
batteaux  pécheurs,  empecher  la  fraude  & donner  avis  de  l’arrivée  des 
Vaifleaux  qu’ils  apperçoivent  en  Mer.  Cette  Ifle  ert  à une  bonne  lieue  du 
rivage.  Lis  deux  autres  font  plus  proche  ; mais  perfonne  n'y  habite , & 
l’on  n’y  trouve  point  d’eau -douce.  Deux  lieues  au  delTous  d'AlfalouIo, 
vers  le  nülieu  de  la  pointe  Sud-Ouert  de  la  grande  partie  d'Amboine , on 
U le  Village  de  Larike,  fitué  fur  le  bord  d’une  grande  Rivière.  Son  Fort, 
qui  ert  bâti  de  pierre,  porte  le  nom  de  Rotterdam.  On  y entretient  une  gar- 
nifon  de  trente  Soldats  avec  un  Sergent,  aux  ordres  du  Sous -Marchand, 
qui  ert  le  Chef  de  ce  Comptoir,  & qui  reçoit  le  girofle  des  environs.  Wae- 
kaûhou  n'ell  qu'à  une  petite  dirtance  de  Larike , dont  la  jurisdiélion  s'é- 
tend,eoviron  une  lieue  de  ce  coté  - ci , jufqu'à  la  Baye  de  Tupi , à une  demie 
lieue  de  la  pointe  Sud-Ouert  de  ia  grande  partie  d’Amboine. 

-t»  Ll  ne  refte  de  la  Côte  Ilicto  que  les  Vülages  de  fVay,  Souli  & Bugiwalf 
Ctués  à l’autre  bout  de  fille,  à f£ft  & Sud- Ert  de  cette  Côte.  On  les  a 
palfes  dans  la  Defeription  que  nous  venons  de’  faire  des  principaux  lieux 
du  reflbrt  de  Hila  & de  Larike,  pareequ’ils  ne  dépendent  point  de  l’un 
de  ces  deux  Comptoirs , mais  qu’ils  font  fous  la  jurisdiélion  immédiate  du 
Château  la  Viéloire.  Anciennement  il  y avoit  à VVay,  un  petit  Fort 
nommé  Àmisfaort,  qu’on  a réduit  depuis  à une  fimple  Loge  environnée  de 
paliilkdes.  ,1  Le  Gouverneur  d’Amboine  y tient  un  Caporal  avec  quelques 
Soldats-,  pour  fournir  fa  cuifme  de  venaifon.  Le  Pays  eime  Way  & I litto- 
Lama  à fOueft,  etl  lepliis  éles'é  de  fille.  On  y voit  pluficurs  montagnes^ 
dont  le  fommet  fe  perd  dans  les  nues.  De  Souli  à Baguval , dans  la  diftan- 
ce  d’une  petite  lieue,  le  terrein  eft  aflez  plat  & va  toüjours  en  rétrécilfant 
juiqu'au  Pas  ou  Irthme,  qui  joint  la  Côte  Hitto  à Leytimor,  & par  defl’us 
lequel  tous  les  Vaifleaux  grands  & petits  fe  font  tirer  de  l’un  dans  l’autre 
gode , fur  des  rouleaux  l’efpace  de  deux  ou  trois  cens  pas.  Cette  mameu- 
vre  étoit  beaucoup  plus  pénible  avant  que  le  Gouverneur  Padbrugge  y eût 
faitereufer  le  canal  de  Mata-pajjo,  qui  a près  d’un  quart  de  lieue  de  long. 
U y.  a ici  un  Fort  de  pierre,  nommé  AdMelbotirg , dont  la  garuifon  con-' 
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fifte  en  un  Sergent  & vingt  hommes.  De  cet  endroit , en  le  rivage 

intérieur  de  la  Côte  Hitto.,  on  trouve  encore  quelques  habitations  peu  con<^ 
ûderables;  mais  on  y compte  une  quarantaine  de  Rivières , la  plupart  afles 
grandes.  A une  petite  diAaiice  en  deçà  de  la  pointe  d'Æofig,  au  Sud^ 
Ouell  de  rifle,  où  nous  en  étion»  reliés,  il  y a une  garde,  compofée  d’u»  • 
Sergent  & de  feize  hommes,  qui  ont  ordre  de  veüler  fur  le  Commerce 
clandeflin,  & de  faire  faélion  au  fommet  de  cette  pointe,  qui  e(l  fort 
haute , pour  avertir  ceux  du  Château , par  autant  de  coups  de  canon , du 
nombre  des  VailTeaux  qu'ils  voyent  venir  de  l’Ouefl  ou  d’ailleurs,  vert 
Amboine. 

La  petite  partie  de  l'Ifle,  quipone  le  nom  de  Lejtmor,  feroit  peu  con* 
fiderabfe,  fans  la  Ville  & la  Forterefle  qui  en  font  l’ornement.  On  y 
compte  fix  Villages  fur  les  montagnes,  dont  tout  le  Pays  efl  rempli,  és  ' 
onze  dans  les  vallons,  ou  le  long  du  rivage.  Cette  partie  efl  fort  étroite 
vers  foa  extrémité  , qui  s’appelle  la  pointe  de  NmiJJanivtl , ôc  que  les  Mari> 
niers  nomment  mal  Kofenhc.  U y a près  de-là,  à l’entrée  du  gplie,  un 
corps-de-garde  où  l’on  envoyé  un  Caporal  avec  quelques  Soldats. 

La  Ville  d’ Amboine  efl  fituée  à deux  lieues  & demie  de  cette  pointe, 
au  Nord  de  Leytimor , dans  une  belle  plaine  fur  le  bord  du  golfe.  Elle  efl 
environnée  au  Sud-Ouefl  par  la  montagne  de  Sayai  A l’Ouelt  par  la  grande 
Rivière  de  \' Eléphant,  & à.l'Efl  par  celle  de  ffay  Tomo,  quoiqu’à  propre» 
ment  parler  les  Villages  de  NouJJamvel,  Latui-Halat,  OufimeJJm,  Maredbei- 
ka,  Soya  & Uatmg,  qui  font  de  l’autre  côté  de  ces  deux  Rivières,  ne  puifl- 
(ent  pas  trop  bien  être  feparés  de  la  Ville.  Son  étendue  du  Nord -Efl  au 
Sud-Ouefl  le  long  du  rivage  efl  d’un  petit  quart  de  lieue,  & fa  largeur  du 
Nord  au  Sud  d’environ  quatorze  cens  pas.  La  Ville  n’eft  deffendue  que 
par  un  rempart  de  terre,  qui  efl  ouvert  en  plufieurs  endroits.  Elle  n’a 
point  de  portes.  Les  rues  en  (ont  régulières  & aifez  fpacieufes.  Quoiqu’el- 
les ne  foyent  pas  pavées,  les  grolTes  pluyes  y caufent  peu  de  dommage,  & 
l’eau  s’imbibe  d’abord , pareeque  le  terrein  efl  fort  fpongieux.  On  y comp- 
te onze  rues  principales,  qui  font  divifées  en  une  trentaine  de  grands  quar» 
tiers , dans  lesquels  il  y a plus  de  mille  maifons , fans  les  édifices  pumics. 
Parmi  cea  derniers  font  le  Château  ,1e  PalTar  ou  Marché , l'Eglife  des  Malais , 
deux  Corps-de-garde  des  Bourgeois,  la  Maifon  de  Ville,  fHôpital,  1» 
Maifon  des. Orphelins,  l’Hôtel  du  Gouverneur la  vieille  & la  nouvelle 
Eglife  liullandoife  & le  Magafln  aux  toiles  de  la  Compagnie. 

Le  Château  la  yiàoire  occupe  à-peu-près  le  milieu  de  la  partie  fepten- 
trionale  de  la  V’ille  fur  le  rivage,  où  la  Rivière  fVay  Tomo  fe  jette  dans  le 
golfe.  Il  y a deux  portes,  l’une  qui  regarde  les. terres , & l’autre  qui  abou- 
tit à un  mole  long  & large,  contre  lequel  les  Vaifleaux  mouillent  à vinge 
bralTes  d’eau , fur  un  fond  de  bonne  tenue.  En  dehors  de  la  Forterefle 
on  avoit  confbuit  depuis  quelques  années , un  mur  de  dix  à douze  pieds  de 
haut,  & aifez  épais,  qui  l’environne  à une  grande  diflance,  & quiaaufli 
fon  folfé  extérieur..  La  gamifon  du  Château  efl  fous  les  ordres  d’un  Capi- 
taine, d’un  Lieuteiumt  &.  d’un  Enfeigne.  Sur  l’un  des  baflions  on  a élevé 
une  tour , où  il  y a deux  cloches , les  feules  qui  foyent  dans  la  V’ille.  Une 
leminelle  y fonne  les  heures  & les  demies  heures.  Au  Nord -Efl  du  Chi» 
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teao,  dans  l’encemte  de-fes  murailles,  on  trouve  le  Chantier,  où  le  Maî- 
tre (l'Equipage  &it  fa  demeure  avec  quantité  d’Ouvriers  au  lérvice  de  la 
Compagnie. 

Lfc  PaJJaTf  ou  Marché , qui  fe  fait  remarquer  à l'Occident  du  Château, 
prés  du  rivage,  eft  un  des  plus  beaux  édifices  de  la  Ville.  Il  repofe  en 
longueur  fur  dix-neuf  pilliers,  & en  largeur  fur  fix,  à dix  pieds  dediflan- 
ce  fun  de  l’autre,  & l’on  peut  y entrer  de  tous  côtés.  Le  toit,  qui  efl  à 
la  hauteur  de  trente  pieds,  efl  couvert  de  tuiles.  L’intérieur  efl  bien  pa- 
vé , & l’on  a foin  qu  il  foit  tenu  propre  en  tout  tenu.  Les  femmes  y vien- 
nent joumellement  avec  leurs  poules,  leurs  fruits  & leurs  herbes  potagères. 
La  poifTonnerie  efl  à l’un  des  bouts.  Quelque  vafle  que  foit  cette  place, 
elle  efl  tofMours  remplie  de  monde.  C'efl  un  des  principaux  ornemens  de 
ht  Ville,  & en  même-tems  celui  dont  elle  tire  le  plus  d’utilité. 

Un  peu  plus  loin  du  côté  de  l’Ouefl , entre  la  rue  des  Chinois  & le  riva- 
ge, on  a I Eglife  des  Malais , autre  bel  édifice  de  bois , dont  les  foodemens 
font  de  pierre.  Sa  longueur  efl  de  cent  pieds  <Sc  fa  largeur  de  -foixante. 
Le  toi^porte  fur  deux  rangées  de  colomnes  qui  traverfent  l’Eglife , où  elles 
forment  dans  le  milieu,  un  efpace  de  trente  pieds  de  large,  environné  de 
grandes  galleries.  D y a des  chaifes  & des  bancs  fort  propres  pour  le  Gou- 
verneur, pour  les  Membres  des  divers  CoJlèges&autres  principaux  Officiers 
tant  civils  (]ue  militaires. 

A une  petite  diflancede  cette  Eglife  on  trouve  un  grand  Bâtiment  de  pier- 
re, fervant  de  Corps  - de  - garde  à laBourgeoilieHoUandoife,  qui  a coutu- 
me d’y  veiller  toutes  les  nuits.  Les  Bourgeois  Meflices,  qu’on  nomme  les 
Gueux -verdi,  ont  un  pareil  Corps -de -garde  au  bout  du  chemin  qui  con- 
duit le  long  du  rivage , près  de  l’endroit  où  la  Rivière  de  l'Elephant  fe 
iette  dans  le  golfe. 

La  vieil  Hôpital,  qui  a été  transformé  en  Maifon  de  Ville,  efl  auflî  un 
bel  édifice  de  pierre,  conflruit  tout  auprès  la  Rivière  de  Way  Tomo.  Il 
a quatre- vingt -dix  pieds  de  large,  & vingt  - quatre  de  haut  jufqu’au  toit.  i 
Le  bas  fert  de  logement  au  Chirurgien , & le  deuxième  étage  efl  affeèlé 
aux  aflemblées  de  la  Chambre  de  Juilice,  duConfeil  d’Eut,  de  la  Cham- 
bre des  Orphelins  & des  Commil&ires  pour  les  affaires  matrimoniales.  L’é- 
chafout  efl  vis-à-vis , de  l’autre  côté  de  la  rue. 

Le  nouvel  Hôpital  efl  fltué  au-delà  de  la  même  Rivière,  un  peu  plus 
haut,  fur  un  chemin  planté  d’arbres.  C’efl  un  magnifique  bâtiment,  de 
forme  quarrée,  dont  chacun  des  côtés  a cent  cinquante  pieds  de  large; 
la  façade  quatorae  pieds  de  haut  & autant  pour  le  toit.  Le  Chirurgien<> 
Major , qui  en  efl  en  mème-tems  le  Gouverneur,  a Ibn  logement  fur  la  droi- 
te. Les  malades  font  repartis  dans  les  trois  autres  ailes.  Au  milieu  de  ce 
quarré  , efl  une  grande  cour,  & de  côté  Si  d’autre  de  l’Hôpital , un  beau 
jardin  & un  vafle  cimetière. 

La  Maifon  des  Orphelins,  où  l’on>  reçoit  auffi  lea vieillards  indigens,  efl 
un  grand  édifice , qui  n’a  guères  moins  de  trois  cens  pieds  en  quarré , mais 
plus  long  que  large.  Il  y a un  beau  logement  pour  la  Régente,  un  autre 
pour  le  Maître -a  Ecôle,  (St  tout  autour  plufieurs  maifonnettes  fort  propre- 
ment bâciw,  où  habitent  les  pauvres  vieilles  gens.  L’intérieur  offre  une 
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vafte  cour  quarrée  qui  a plus  de  deux  • cens  pas.  Une  des  portes  de*ce  bâti-” 
ment  donne  dans  la  rue  des  Gueux  - venis , & l’autre  mène  fur  le  rempart  au 
Sud -Eli  de  la  Ville. 

L’a  NCI  E N Hôtel  du  Gouverneur , qui  fait  à préfenc  fa  demeure  au  Châ- 
teau, où  il  eft  logé  en  Prince,  eft  fitué  à l'üricnt,  vis-à-vis  de  la  vieille 
Eglife  Hollandoife.  C'eft  une  fort  grande  maifon , rebâtie  de  planches  en 
1 689,  & fur  le  derrière  de  laquelle  règne  une  belle  gallerie.qui  a plus  de  cent 
pieds  de  long  & environ  vingt  de  large,  avec  plufieurs  valles  anpartemens. 
iVcüCÜ  de  cette  maifon  eft  le  Corps -de -garde  du  Gouverneur  ; «au-delà  un 
jardin  magnifique , qui  contient  bien  deux  à trois  arpens  de  terre.  L’œil 
s’y  promène  entre  une  variété  d’objets  qui  le  ravit  & qui  étonne,  ün  y voit 
une  petite  Ille  formée  par  les  eaux  de  Way  Toino,  & au  milieu  un  cabi- 
net de  verdure,  orné  de  fleurs  de  toutes  efpèccs,  d’où  l’on  a les  plus  char- 
mantes perfpeètives  qu’il  foit  polfible  de  s’imaginer,  vers  les  divers  cdtés 
de  la  montagne. 

Tout  vis -à- vis  de  cette  maifon  | on  a encore  la  vieille  Eglife  HuUan- 
doife  , qui  a environ  cent  pieds  de  long  & cinquante  à foixante  d^  larget 
Elle  eft  bâtie  fur  une  muraille  de  fept  àhuit^ieds  de  haut,  & le  refte  de 
bois , très  - proprement  travaillé  en  dedans  « en  dehors.  C’eft  dans  cette 
Eglile  ^u’on  voit  les  armes  de  tous  les  Gouverneurs  Hollandois , qui  en  font 
le  principal  ornement.  A côté,  ou  fur  le  derrière,  eft  l’Eglife  neuve,  coa- 
ilruite  de  pierre,  & de  forme  oèlogohe.  Chacun  de  fes  pans  a vingt-cinq 
pieds  de  large , ce  qui  fait  environ  deux  cens  pieds  de  tour.  Sa  hauteur 
eft  de  foixante  - feiae  pieds , dont  trente  pour  la  muraille  jufqu’au  toit,  qui 
eft  couvert  de  tuiles  « furmonte  par  deux  Anges  maflils,  & par  d’autres 
ouvrages  de  fer  d’un  poids  trop  lourd  pour  que  le  bâtiment  puilfe  relifter 
longtcius  aux  fecoull’es  de  tremblement  de  terre,  dans  un  fonds  maréca- 
geux. D’ailleurs  c’eft  dommage  que*cette  Eglife  foie  fituéefi  à l’écart;  au- 
trement eHe  dl  parfaitement  belle , bien  éclairée,  & toute  la  charpente 
. intérieure  d’un  travail  aulîi  exquis  que  le  bois. 

Le  Magafm  aux  toiles  de  la  Compagnie  eft  dans  le  meilleur  endroit  de  la 
ViUe,  vis-à-vis  du  Château;  ifolé  au  milieu  d'une  place  pour  le  garantir 
des  accidens  du  feu,  quoiqu’il  foit  d’ailleurs  entièrement  bâti  de  pierre. 
C'eft  une  grande  boutique  où  la  Compagnie  fait  vendre  fes  toiles  & fes 
étoffes,  par  un  Adminiftrateur  qui  y a la  demeure.  .1 

Les  Maifons  font  fort  logeables  à Ainboine.  On  y refpire  une  gran- 
de fraîcheur,  quoiqu’elles  foyent  toutes  de  bois,  & ftnileraent  à un  éta<- 
ge,  à caufe  des  fréquens  tremblemens  de  terre.  Les  incendies  ont  ce- 
pendant appris  à fe  fervir  de  tuiles  au  lieu  d’atap , dont  il  n’y  a plus  que 
les  maifons  des  Infulaires  qui  en  foyent  couvertes.  Leurs  fenêtres  font  de 
rofeaux,  àc  l’ufage  des  vitres  y eft  peu  commun. 

On  fait  monter  le  nombre  des  habitans  de  la  Côte  Hitto , à près  de  quin- 
ze mille  âmes,  dont  plus  de  quatre  mille  capables  de  porter  les  armes,  & 
environ  deux  mille  Datis.  On  nomme  ainh  ceux  que  le  Gouvernement 
employé , foit  à ramer  ou  à quelques  autres  courvées  publiques.  Chaque  famil- 
le eft  obligée  de  fournir  pour  cet  effet  un  homme  à fes  dépens.  Les  peuples 
de  cette  vafte  contrée  font  Maures  ou  Mahomécans,  à la  refervatde  cinq  ou 
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fi*  petit*  Villuges,  qui  ont  embralTé  le  Cliriftianifme.  'l'uus  les  habitans  DB^cnirnoir 
de  Leycimor  Ou  font  prBfeflion,  fi  l'on  en  excepte  quelques  Maures  qui  u 
■ font  établis  fur  la  .Won - rouge.  On  compte  dans  'cette  partie  de  l'Ifle 
fix  mille  cinq  cens  atnes,  dix -huit- cens  hommes  de  fage  militaire  & lix 
cens  foixante  Datis.  Par  les  denorabremens  qui  fc  font  faits  chaque  année 
depuis  1688  jufqu'à  1708 , il  paroit  que  le  montant  des  habitans  d’Araboine 
a été  ordinairement  entre  foixante  - dix  & quatre-vingt  mille  âmes , dont  k*  , 
Européens  ne  forment  guèrés  que  la  quatre-vingt-quinzième  partie. 

Sous  le  Gouvernement  d'Amboine  on  comprend  dix  autres  Iilcs,  qui  Autres in«s 
font  d’Occident  en  Orient,  £oaro,.^OTé/au,  Manipa,  Kekng,  lionca,  Cerain, 

Ctram  - Laout , Nnujja  - Laout , Hmimoa  ou  I.iafe , & Boang-  befi  ou  Orna. 

, -I.  B ou  KO,  qui  efta  douze  ou  quatorze  lieues  de  la’pointe  de  Larike  à de 

l’Occident  d’Amboine,  peut  avoir  dix-huit  lieues  en  longueur  de  l’Efl;  à 
rOueft,  & treize  en  largeur,  ou  même  plus,  puifqu’on  lui  en  donne  envi- 
ron foixante  - quatre  de  circuit.  Gette  Ille  n’ell  pas  peuplée  à proportion  Nombrrde 
de  fon  étendue.  ■T  On  n’y  comptoit , du  tems  de  l’Auteur , que  quatorze  ha-  f*-'®  habitans. 
bitations  d’infulatres,  dont  une  feule  étoit  compofée  de  Chrétiens.  Leur  , 

nombre  n’ailuit  qu’à  environ  treize  cens  liommcs  de  milice  & fix  cens  Da- 
tis. Tous  ces. [Villages,  qui  étoient  autrefois  disperfés  en  divers  endroits  Sonde  ces 
de  rille  ÿ ont  été  obliges  de  venir  s’établir  fous  le  Port  Hollandois,  où  ils 
fe  font  réiinU  en  un  grand  Bourg,  appelle  Cajeli,  fitué  fur  le  golfe  de  ce 
nom.  , Cependant  cha<iuc  Village  a confervé  fon  propre  ürancaye  ou 
Chef,  qui  y commaïue.  Ces  peuples  ont  été  longtems  foûmis  aux  Ter- 
natois , <i  formoient  anciennement  une  nation  alfez  puijiimtc  ; Mais  leur  ré- 
bellion fous  le  règne  de  Mandarsjab , ayant  attiré  chez  eux  les  Hollandois, 
alliés  de  ce  Prince,  qui  les  ont  abailTés  au  point  où  ils  font  encore  au- 
* jourd'hui,  toutes  les  autres  parties  de  mie  fe  trouvent  defertes,  à la  réferve 

des  Alfauriens,  ou  Montagnards  fauvages,  qui  occupent  les  hauteurs.  Le  Fo,»  HoJ- 
premier  Fort  que  les  Hollandois  ont  eù  ici  en  1657,  n’étuit  que  de  bois.  laadois. 

Sept  ans  après  k Gouverneur  d’Amboine  y en  fit  conftruire  un  de  pierre, 
nommé  d'abord  Cosburg  & enfuite  Oojlburg  ,qai  étant  fauté  en  idSç,  on  s’ell 
contenté  depuis  d’enfermer  la  Loge  de  bonnes  palilfades.  Cette  Loge  porte  le 
nom  de  la  Ùefenfe,  On  y tient  un  Sergent  & trente  Soldats.  Le  Chef  ell  un 
Teneur  de  Livres,  qui  efl  parfaitement  bien  dans  ce  pofbe:  Mais  la  Com- 
pagnie en  retire  peu  de  profit.  Le  principal  Commerce  qui  s’y  fait  confllle 
. en  paefi  & en  bois.  Cajeli  ell  dans  uneplahe  maxécageufe,  qui  s’étend  au-  • ' 

delà  d’une  bonne  lieue,  entre  les  Rivières  fVdy  Souml  & fVay  Abbe.  Cette 
dernière  Rivière  ellla  plus  grande  de  l'Ifle.  Ses  eaux  font  fort  troubles,  mais, 
paifibies , fi  ce  n’eil  dans  la  laifon  des  pluyes.  Elle  fort  d’un  Lac  interne , fitué 
au  haut  d’une  montagne,  & defeend  par  trois  cens  quatre-vingt-huit  linuo- 
fites  fur  le  rivage.  On  peut  la  remonter  pendant  trois  journées , avant  qu’on 
touche  fonds.  IJ  y a beaucoup  de  crocodiles  dans  cette  Rivière , dont  les 
deux  bords  font  prefque  par-tout  couverts  de  gros  arbres  fort  touffus.  • 

Le  golfe  deC^eli  qui  s'enfonce  environ  deux  heues  dans  les  terres,  peut  Golfe  de 
avoir  une  lieue  & demie  de  largeur  à fon  embouchure,  formée  du  coté  de  0*k  h 
rOueft  par  la  pointe  de  Li^atetto,  & par  celle  de  Routa  à l’Ell,  d’où  l’on 
vient  à la  pointe  la  plus  orientale  an  Nord  de  l’Iile,  nommée  Pela,  dont 
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la  dübmce  du  golfe  de  Cajeli  e(t  comptée  à quatre  lieuM.  U en  faut  biea 
deux  avant  quon  aît  doublé  cette  pointe.  On  ^a  établi  depuis  quelques 
années , de  grandes  feies  pour  le  bois , ce  qui  y attire  quantité  de  bi> 
timens.  L’autre  pointe  orientale  au  Sud,  s’iqmelle  Batou-Rta.  Elle  ell  en- 
vironnée d’un  banc  de  rochers , de  plus  d’une  lieue  en  rond , qui  la  couvre 
comme  une  efpéce  de  demie-lune.  Depuis  cette  pointe,  toute  la  Côte  mé- 
ridionale e(t  coupée  par  une  infinité  de  Rivières , dont  quelques-unes  font 
très-confiderables.  Au  bout  occidental,  on  a le  Mont  Tomahm,  ^ui  par  la 
hauteur  fe  fait  remarquer  de  fort  loin  en  Mer.  Cell  le  premier  objet  qu’on 
découvre  dam  l'ijfle  en  venant  de  Batavia.  Les  Hollandois  le  nomment 
communément  le  Ment  de  la  Table , pareequ’il  eft  pkt  fur  Ton  fommet.  On 
le  tient  pour  inaccdlible  d’un  de  Tes  côtes.  Entre  ce  mont , & la  pointe  . 
Nord-Oued,  nommée  Balatetto,  on  trouve  encore  quelques  Rivières,  dont 
celle  de  ff'ay  Niteu  ou  du  Diable,  qui  fort  auifi  du  Lac  intérieur,  ed  la 
principale.  A l’Oued  font  deux  petites  Ides  défertes  nommées  Moamkm 
& Noambpd,  environnées  de  bancs  de  rochers.  Tous  ces  parages  en  font 
renmlis.  Le  rivage  fratentrional  ed  audl  arrofé  par  une  prodigieiue  quantité 
de  Rivières,  fyaj  Tima  & IVay  lia,  ont  leur  fburce  dans  le  Lac  intérieur 
dont  il  f:ra  parlé  ci-après.  Le  rede  de  cette  Côte  n’offre  rien  de  plus  remar- 
quable jufquà  la  pointe  de  Liffatetto,  où  il  y a un  chantier  fort  commode 
pour  les  Vaifleaux.  En  général  le  rivage  ed  des  plus  rians.  Ce  grand 
nombre  de  Rivières,  qu’on  fait  monter  à plus  de  cent- cinquante,  y ai- 
tretient  une  verdure  continuelle  ,&  on  trouve  par-tout,  d’efpace  en  ef^ce, 
des  boci^cs  épais , qui  ne  donnent  pas  moins  de  fraîcheur  que  d'agrément 
aux  environs. 

L’Isle  ed  renommée  pour  Tes  beaux  bois,  entre  leibuels  on  didingue 
deux  fortes  d’ébenier,  noir  & blanc,  & une  troifiéme  efpèce  bâtarde,  qui  • 
tient  de  la  nature  des  deux  autres.  La  pointe  de  Balatetto  en  fourniffoit 
anciennement  qui  avaient  jufqu’à  cent  pieds  de  hauteur.  L'arbre  Bala, 
dont  les  Infulaires  formoient  leurs  piques  de  bois,  croiffoit  principalement 
fur  cette  pointe , qui  en  a retenu  le  nom.  Les  Hollandois  s’en  fervent 
pour  faire  du  charbon.  On  y a encore  diverfes  autres  fortes  de  bois , fort 
edimés  pour  les  ouvrages  de  menuiferie.  On  en  condruit  auffi  quantité  de 
beaux  Orembayes. 

Les  pâturages  y font  excellens,  & le  beurre  qu’on  y fait  pafTepouT 
> le  meilleur  de  ces  contrées.  Le  Chef  de  la  Loge  Hollandoifea  jurqu’à 
foixantc  & Ibiximte-  dix  vaches  qui  lui  en  founuflent,  & dont  le  Gou- 
-verneur  d’Amboine  tire  audi  fa  part.  On  y cultive  le  riz  avec  beau- 
coup de  fuccès.  Il  y croit  encore  une  efpéce  a’orge , nommée  Ottong , qui 
ed  fort  bon;  & le  Sage  Btmeo,  petite  graine  dont  on  fût  de  la  bouillie  dé- 
licieufe. 

On  im  connoit  guères  l’intérieur  de  l’Ide,  qui  ed  rempli  de  mon- 
tagnes affreufesde  de  vadesforéu,  inacceffibles  en  plufieurs  endroits.  El- 
les lont  le  repaire  de  quotité  de  gros  ferpens  & d’autres  bêtes  venimeu- 
les.  Les  bords  des  Rivières  font  infedés  de  crocodiles.  Mais  ce 
qu  U y a de  plus  fmgulier , c’ed  un  grand  Lac  interne  qu’on  trouve  au 
lommct  d une  montagne  qui  occupe  environ  le  milieu  de  rlOe.  Ceux  qui 
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l’«nt  vUicé , nous  ont  laifle  de*  relations  fort  cnrieufes  de  leur  pénible  DEsesimoN 
voyage.  ” Ambohi». 

Le  premier  efl:  un  nommé  Jean  Leipjig,  Chef  de  Bouro,  qui  s'y  rendit  Quulone* 
au  mois  de  Janvier  1668,  dans  un  Orembaye,  accompagné  de  quatre  Sol-  Hoîiindoi» 
dats  & de  quelques  Orancayes  du  Pays.  Ils  partirent  de  Liflela  du  côté  du 
Sud , en  remontant  la  grande  Rivière  fVay  lia , qui  coule  le  long  d’une 
vafte  forêt, fi  épailTe  & fi  touffue  qu’il  falloit  pour'ainfi  dire  percer  à travers. 

La  première  nuit  qu’ils  paffèrent  dans  cet  affreux  défert  , fut  fi  froide  qu’à 
peine  pouvoir  - on  faire  du  feu , & qu’étant  allumé  on  le  voyoit  prefqu'auffi- 
tôt  s'éteindre.  Des  arbres  qui  paroiffoient  de  la  groffeur  d’un  homme, 
n’avoient  qu’un  ou  deux  pouces  d’épaiffeur,  tant  Us  étoient  chargés  de 
moufle,  & fi  frêles  que  fouvent  lorfqu’on  vouloir  s’appuyer  contre,  ils  ve- 
noient  tout- à -coup  à fe  rompre.  On  n’y  apperçût  aucune  efpèce  d’ani- 
maux , mais  feulement  un  grand  nombre  de  pourceaux , qui  s’y  étoient 
fort  multipliés , parceque  les  Maures  n’en  mangent  pas  la  chair.  Le  len- 
demain Us  continuèrent  leur  route  dans  ce  bois,  en  fuivant  la  même  Ri- 
vière qu’ils  laiflêrent  fur  la  gauche  le  troifième  jour , pour  entrer  dans  une 
belle  vallée,  où  ils  s’arrêtèrent  cette  nuit -là,  & fe  repofêrent  un  peu  de 
leurs  fatigues.  Après  avoir  encore  employé  deux  jours  à monter  & def- 
cendre  de  fort  hautes  monugnes  avec  beaucoup  de  peines  & de  dangers, 
à travers  d'une  multitude  de  imgfues,gTofles  comme  le  petit  doigt, dont  Ui 
étoient  ciuüUement  tourmentés,  ils  arrivèrent  enfin  le  fixième  jour,  prés 
d’une  grande  plaine  qui  s’étend  jufqu’aux  bords  du  Lac , dont  l’éloignemenB 
de  la  Côte  feptentrionale  ne  leur  parût  être  que  de  cinq  à fix  lieues  ; aulfi 
n’avoient -ils  guères  plus  fait  de  chemin,  à caufe  des  oblbicles  qui  s’étoient 
prefeniés  à vaincre  a tous  momens.  Ils  virent  dans  cette  plûne  quelques 
vergers  plantés  d’arbres  fruitiers  comme  ceux  d’Amboine , & des  cabanes 
difperfées  de  côté  & d’autre,  dans  l’une  defquelles  ils  couchèrent  cette  der- 
nière nuit  & y trouvèrent  quantité  de  pifang,  de  même  que  des  troupeaux 
de  pourceaux  j mais  lesAlfouriens,ou  Montagnards  fauvages,  avoient  pris 
la  fuite  à l'approche  des  Hollandois.  Cependant  ils  revinrent  le  lendemain 
& leur  montrèrent  Tufage  qu’ils  faifoient  de  ces  cochons  pour  attraper  les 
fangliers.  On  leur  offrit  du  faguweer  à boire.  Ces  bonnes  manières  les 
engagèrent  à y relier  encore  deux  nuits,  après  quoi  ils  marchèrent  une  de- 
mie journée  pour  fe  rendre  auprès  du  Lac,  dont  les  bords  étoient  par-tout 
fangeux  & couverts  de  rofeaux  en  quelques  endroits.  Selon  leur  ellime  ce 
Lac  peut  avoir  une  lieue  & demie  de  large.  Scs  eaux  font  pures  au  rap- 
port de  Leipfig , qui  n’étoit  pas  en  celà  d’accord  avec  les  Soldats.  On  y 
trouva  beaucoup  de  canards  iauvages  & des  plongeons , mais  point  d’autre  . , 

poiflbn  que  des  anguilles.  Un  méchant  canot  fait  d’un  tronc  d’arbre , man- 
qua de  renverfer  un  Soldat  qui  s’étoit  mis  dedans.  Les  Hollandois  crû- 
rent remarquer  au  milieu  du  Lac,  une  petite  Ifle  où  croifloient  quelques 
broflailles.  On  leur  fit  entendre  qu’il  s’y  élevoit  des  vagues  comme  en  plei- 
ne mer  pendant  les  oiuagans.  I^ur  deffein  étoit  de  flotter  quelques  piè- 
ces de  bois  pour  pénétrer  plus  avant  ; mais  les  Alfouriens  ne  voulurent  ja- 
mais le  permettre.  En  vain  Leipfig  tâcha  - t’il  de  les  attirer  à foi  par  toutes 
fortes  de  politcfles.  Il  ne  pût  en  perfuader  que  huit,  qui  l’avoient  accom- 
JCI.  Fart.  G pagné 
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_ lé  dq>uis  le  deniier  gtte;  encore  étoient-Us  fort  farouches,  & même 
I ignorans  dans  la  langue  du  Pays , qu’on  ne  pouvoir  pas  en  recevoir  de 
grands  éclairciflemens.  Ces  Alfouriens  ne  faifoient  aucun  cas  des  vêtemens 
u’on  leur  offroit,  & l’argent  ne  les  flatcoit  pas  davantage.  Accoûtumés 
iès  leur  plus  tendre  jeunefle  à la  rigueur  du  climat , ils  n’en  rellêntoient 
point  les  incommodités,  & marchoient  nuds,  à la  referve  d’une  ceinture 
d’écorce  d’arbre , qui  leur  couvroit  les  parties  naturelles.  On  leur  vit  auffi 
des  fabres  & des  couperets  , ce  qui  prouve  qu’ils  vivoient  en  bonne  intel- 
ligence avec  les  habitons  du  rivage,  puifqu’ils  ne  pouvoient  pas  fe  pro- 
curer ces  armes  d’ailleurs , encore  moins  les  fabriquer  eux-mêmes.  Us  in- 
vitèrent Leipfjg  à boire  avec  eux  le  Matakau,  ce  qui  eft  pour  ces  Sauva- 
ges une  efpèce  de  ferment , par  lequel  ils  vouloient  s’allÛrcr  que  les  Hol- 
kndois  n’étoient  venus -là  que  dans  de  favorables  intentions,  & non  pour 
épier  leur  Pays , pareequ’ils  fe  déficient  que  leur  but  ne  fût  de  les  réduire 
fous  leur  fervitude , ce  qu’ils  craignoient  plus  que  la  mort. 

Le  même  jour  les  HoHandois  fe  remirent  en  marche , & paflerent  d’abord 
plufieurs  vergers  des  Alfouriens  le  long  du  Lac,  en  tirant  du  côté  de  l'Eft, 
lufqu’à  une  Rivière  fort  rapide  , qui  l^on  toute  apparence  va  fe  jetter  dans 
le  golfe  de  Cajeli , & fur  tes  bords  de  laquelle  ils  campèrent  cette  nuit-là. 
A peine  y furent -ils  arrivés  qu’ils  fe  virent  abandonnés  de  tous  les  Alfou- 
riens, ce  qui  les  mit  dans  un  embarras  inexprimable.  Les  guides  qu’ils 
avoientioûjourseû  auprès  d’eux,  les  conduifirent  le  lendemain  par  des  mon- 
tagnes affreufes , des  rochers  efearpés  & des  chemins  épouvantables , inac- 
ceflibles  pour  des  HoHandois.  On  s’apperçut  • trop  tard  qu’on  étoit  mal- 
mené, peut-être  même  à deflein;  mais  nV  ayant  plus  aucun  moyen  de 
retourner  en  arriére,  il  fallut  faire  de  nécemté  vertu , & lâcher  de  fe  fran- 
chir unpaflage,  cent  fuis  au  péril  de  la  vie,  fi  l’on  ne  vouloir  périr  de 
faim  & de  mifère  dans  les  bois.  Le  foir  on  fe  trouva  au  bord  de  la  Rivière 
Waj  Niptl,  qui  prend  auffi  fa  fource  dans  le  Lac.  Les  deux  jours  fui- 
vans , ils  ne  pûrent  guères  s’avancer  dans  ces  montagnes , à caufe  des  grof- 
fes  pluyes  & de  l'indifpofition  de  Leipdg , qui  étoit  d’une  foiblelFe  extrê- 
me ; mais  ils  firent  encore  trois  journées  d’une  marche  fi  forcée  à travers 
d’un  bois  épais,  qu’ils  revinrent  enfin  fur  le  rivage  feptcntrional  près  de 
l’embouchure  de  la  Rivière  Way  Nipel,  d’où  prenant  un  Champan  de  Lif- 
fela , ils  fe  rendirent  à Cajeli , après  vingt  jours  d'abfence. 

Les  fuites  de  ce  voyage  fûrent  fi  maJheureufes  pour  eux,  que  plufieurs 
en  demeurèrent  perclus,  &que  pendant  longtems,  il  ne  fe  trouva  plus  de 
curieux  qui  voulûlfent  l’entreprendre,  jufqu’en  1710,  qu’ Adrien  vmirrftr/. 
Gouverneur  d’Amboinc , réfolut  de  le  faire  en  perfonne.  La  Flotte  des  Cor- 
racores  fur  laquelle  il  faÛbit  fa  tournée,  étant  arrivée  à Bouro,  on  chercha 
à prendre  des  mformations  auprès  d’un  grand  nombre  d’habiuns , touchant 
la  route  qu’il  falloir  tenir  pour  aller  à ce  Lac  interne;  mais  les  plus  âgés 
même  n’étoient  pas  en  état  de  donner  à cet  égard  les  éclaircifTemens  né- 
ceffaires.  Après  bien  des  perquifitions  inutiles  de  côté  & d’autre,  on 
amena  enfin  au  Gouverneur , un  Orang-  Touba  de  Liflela,  qui  déclara  avoir 
entendu  dire,  que  le  chemin  commençoit  à la  Rivière  Way  Nipel  fur  le 
rivage  de  LüTela,  d'où  l’oa  tnarchoit  en  deux  journées  de  tems  a une  pe- 
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titeNégrerie  d’Alfouriens  nonunée  &que  de -là  il  y avoit  encore 

deux  bonnes  journées  à faire  jufqu’à  fVakabolo,  habitation  des  Aifouriens 
voidns  du  Lac,  qui  commerçoient  avec  ceux  de  Fnabo , & ces  derniers  avec 
Jes  Alfouriens  du  rivage;  ajoûtant  qu’un  de  ceux -ci,  nommé  fVamebo,  qui 
alloit  fouvent  de  Liflela  à Fnabo,  pourroit  leur  en  apprendre  davantage. 
Surauoi  le  Gouverneur  ayant  ordonné  ^u’on  le  fit  avertir , tandis  me  la  Flot- 
te (erendroit  de  ce  côté -là,  il  vint  a fa  rencontre  près  de  la  Rivière 
fVty  Pouub  fous  le  reflTort  de  TagaliJJà , & promit  au  Gouverneur  de  lui 
montrer  le  meilleur  chemin  pour  le  conduire  au  Lac.  On  pafTa  la  nuit  en  cet 
endroit, & le  lendemain  matin  i de  Novembre,  la  Flotte  continua  fa  route 
vers  LilTela,  aux  environs  de  la  Rivière  Way  Nipel , où  ayant  mouille 
l’ancre , le  Gouverneur  defeendit  à terre,  croyant  qu’on  alloit  le  mettre  en 
marche  ; mais  il  fut  bien  furpris  d’entendre  dire  ici  à Wannebo , que  le 
chemin  le  long  de  cette  Rivière  étoit  trop  pénible  pour  des  Européens , & 
qu’ainfi  il  conleilloit  de  retourner  avec  la  Flotte  julqu’à  la  Rivière  de  Way 
Pout^ , d’où  l’on  étoit  parti  le  matin , all&rant  qu’on  trouveroic  - là  un 
chemin  beaucoup  plus  commode  & tout  aufll  court.  On  lui  demanda  pour-  ‘ 
quoi  il  ne  l’avoit  pas  fait  connoître  la  veille , au-lieu  de  &tiguer  fans  né- 
ceŒté  les  Rameurs;  Mais  à toutes  ces  repréfentatioas  il  ne  répondit  autre 
chofe , fl  ce  n’ell  qu’il  n’y  avoit  pas  penfé.  Cependant  le  Gouverneur 
Jugeant  à propos  de  fuivre  fon  confeil , les  Corracores  revirérent  de  bord , 
At  rev'inrent  à Way  Pouteh , où  l’on  dina , & pour  animer  l’Alfourien  Wan- 
nebo , le  Goervemeur  le  fît  afleoir  à table  à fon  côté , de  même  qu’un  de 
Tes  compagnons.  A cinq  heures  tout  le  cortège  le  mit  en  marche  à une 
portée  de  moufquet  de  la  Rivière  Way  Pouteh,  qu’ils  paflèrent  plufieurs 
ibis.  Après  s’étre  avancés  environ  une  lieue  & demie , la  nuit  les  obligea 
de  faire  halte.  Le  lendemain  il  fallut  encore  traverfer  à tous  momens  la 
même  Rivière , qui  coule  en  ièrpentant  jufqu’au  rivage.  A une  lieue  de 
l’endroit  où  l’on  avoit  couché , on  trouva  une  cabane  d’Alfouriens  entière- 
ment voide.  On  en  avoit  vû  deux  la  veille,  mais  qui  n’étoient  pas  fi  bien 
bâties.  Il  y avoit  auprès  de  celle-ci  un  jardin,  abondamment  pourvû  de 
diverfes  fortes  de  plantes.  Une  demie  lieue  plus  Join , on  quitta  la  Riviè- 
re Way  Pouteh  pour  fuivre  celle  de  Roang  fur  la  droite,  où  l’on  rencontra 
une  infinité  de  rochers  qu’on  ne  franchit  qu’avec  beaucoup  de  peines  & de 
dan^s.  Enfin  l’on  fe  rendit  au  pied  d’une  montagne  roide,  nommée  par 
les  Alfouriens  Flebit,  dont  l’accès  parût  d’autant  plus  difficile  , que  c’écoit 
une  efpèce  de  fable  mouvant  entremêlé  de  petits  cailloux , qui  venant  à fe 
détacher  au  moindre  choc,  en  entrainoient  quantité  d’autres  jufqu’au  bas. 
Cependant  on  fe  prépara  à monter;  mais  lorfqu’on  fut  i^venu  à une  cer- 
taine hauteur,  comme  on  vit  que  le  chemin  empiroit  toûjours,  que  les  ba- 
gagesTeftoient  en  arriére,  & que  le  Guide  Wannebo  rioit  d’un  embarras 

Su  il  comptoit  pour  rien , au  prix  des  obftacles  qu’on  auroit  à furmonter 
ans  le  trajet  d’une  autre  montagne  veifine,  le  Gouverneur  crût  que  ce 
feroit  tenter  l’impoffible  que  de  vouloir  poulTer  plus  loin  ce  voyage,  & 
les  ordres  furent  auffi-tôt  donnés  pour  la  retrûte.  Néanmoins  un  Sergent 
nommé  Coniard  KtUfr,  à la  tète  de  fix  autres  Hollandois  de  bonne  volon- 
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té  & de  quelques  Infuiaires,  obtint  la  petmiûion  de  paflèr  outre,  & c’cÆ 
fa  Relation  qu’on  va  fuivre. 

„ Depuis  nôtre  réparation  du  Gouverneur , nous  avons  trouvé  le 
„ relie  du  chemin  incomparablement  plus  pénible.  Souvent  il  nous  a fallu 
„ grimper  des  rochers,  où  il  ne  pouvoir  pafler  qu'un  feul  homme  de  front. 

„ Cette  montagne  redoutable  que  nous  avions  encore  àtraverfer nous  a- 
„ vançoit  de  deux  jours.  Le  6 nous  arrivâmes  près  du  Lac.  Quand  nous 
„ manquions  d’eau,  les  Maures  coupoient  un  bambou,  & nous  prélèn- 
„ toient  fa  liqueur  qui  fert  de  boilTon  ordinaire  aux  habitans.  Nous  n’a- 
„ vons  vû  nichanms  de  riz,  ni  marécages,  & les  arbres  n'étoient  point 
„ chargés  de  moufle  comme  du  tems  de  Leipfig,  pareeque  nous  étions 
„ dans  la  mouflon  feche , ce  qui  fait  d'abord  une  grande  différence.  Les 
..  nuits  étoient  aufli  plus  teraperées.  Ce  que  nous  trouvâmes  de  plus  re- 
marquable fur  nôtre  route , étoit  deux  petites  collines  de  la  forme  d'un 
autel,  remplies  d’eau  en  dedans,  & revêtues  en  dehors  d’une  mouffe 
„ épaiffe , qui  continuellement  humeclée , produifoit  un  effet  charmant 
■ „ par  la  variété  de  fes  couleurs.  Certains  oileaux,  d’une  beauté  parfaite, 
„ qui  ont  le  corps  de  la  groffeur  des  ferins  de  Canarie , la  tète  noire , le 
„ col  rouge,  avec  un  cercle  blanc  autour,,  & les  plumes  d’un  jaune-d’or 
„ éclatant , nous  tirent  entendre  un  ramage  des  plus  délicieux.  Le  Lac  a 
„ environ  crois  lieues  & demie  de  large.  11  efl  prefque  par-tout  rond,  & 
„ peut  avoir  quinze  à feize  braffes  de  profondeur  vers  le  milieu.  On  n'y 
„ pèche  que  des  anguilles  groffes  comme  ht  cuiffe  d’un  homme.  Je  m’e- 
„ tois  mis  dans  un  petit  canot  pour  en  tnjeux  rcconnoîtie  la  Ctuation, 

„ mais  le  vent  m’obligea  bientôt  de  revenir  au  rivage.  Le  Lac  efl  fur  la 
„ pente  d'une  montag^ie,  & l’eau  y entre  par  la  Rivière  avec  plus 

„ de  rapidité  qu’elle  ne  s’écoule  dans  celle  de  VVay  Nipcl.  J’avois  envie. 
„ de  remonter  la  première  de  ces  Rivières,  d’autant  plus  que  l’Orancaye 
„ qui  y commande , étoit  defeendu  vers  nous  ; mais  les  Alfouriens  re- 
„ lufèrent  de  m’y  conduire,  fous  prétexte  qu’il  pourroit  m’arriver  quelque 
„ cataflrophe.  Ces  habitans  nous  parurent  fort  doux  & fociables.  Ils  ne 
„ vivent  que  d’anguilles,  de  pifang  & de  racines..  Nous  n’y  vîmes  point 
„ d’arbres  fruitiers.  Ils  n’avoient  ni  bétail,  ni  poules,  mais  feulement 
„ quelques  cochons.  Nous  en  achetâmes  deux.,  o^t  nos.  guides  ne  vou- 
„ lurent  point  goûter,  difant  qu’il  ne  ferok  pas  raifonnable  de  manger 
„ d'une  chofe  qui  leur  avoit  été  payée.  Leurs  maifons  font  difperfées  de 
„ côté  & d’autre  , & l'on  n’en  trouve  jamais  plus  de  trois  ou  quatre  enfem- 
„ ble..  La  principale  habitation  qui  e/t  fur  le  bord  du  Lac,  fe  nomme  lVa~ 
„ kabok.  Après  avoir  paffé  encore  la  journée  du  lendemain  dans  cec  en- 
„ droit,  nousen  repartîmes  le  8 au  maria,  & arrivâmes  le  quatrième  jour 
„ fort  heureufement  fur  le  rivage.  On  craignoit  qu'il  n’y  eût  des  gi- 
„ rôties  fur  la  montagne , mais  nous  n’y  en  avons  point  apperçôs.  Il 
„ faut  pourtant  qu'il  y ait  quelque  chofe  que  les  habitans  ne  veulent  pas 
nous  faire  connoître”.  - 

La  même  année  , le  Maître  d’équipage  Mars,  qui  fit  ce  voyue  avec  le 
Chef  de  la  Loge  de  Bouro,  en  a rapporté  à l’Auteur  les  circonfrances  fuir 
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vante*.  Le  premier  ^our  étant  parti  de  Cajeli  dans  an  batteau,  il  vint 
jufqu’à  Way  Nipcl , d où  il  ne  mie  que  quatre  jours  à faire  le  refte  du  che- 
min. A fon  arrivée  dans  les  environs  de  Wakalïolo,  il  y trouva  encore  l'O- 
rancaye  de  cette  habitation , Vieillard  aux  cheveux  gris , qui  avoit  accom- 
pagné Leipfig  fur  le  bord  du  Lac,  trente-deux  ans  auparavaïu.  Selon 
Mars,  ce  Lac  eft  Ctué  deux  lieues  plus  au  Sud  que  d;ms  la  Carte,  & fa 
diftance  du  rivage  feptentrional  n’atteint  pas  meme  les  trois  lieues.  11 
lui  en  donne  fix  de  circuit , deux  de  longueur  & une  & demie  de  large. 
Sa  profondeur  vers  le  milieu  eft  de  vingt  brafles.  Mars  n’y  vit  point  cette 
petite  Ifle  dont  les  Infulaires  racontoient  des  merveilles  ; mais  on  voulut 
lui  perfuader  d’elle  étoit  alors  inondée.  L’anguille  eft  le  feul  poilTon  que 
ce  Lac  noorrifle.  Les  cercelles  & les  canards  i'auvages  y paroifToient  en 
graodea  croupes.  Les  Hollandois  de  la  fuite  de  Mars  en  tuèrent  plufieurs 
à coups  de  fuill , fans  avoir  égard  aux  repréfentations  des  Alfouciens , qui 
témoigQOienc  crûndrc  qu’une  pareille  aftion  ne  fut  punie  par  quelque  vio- 
lent (»a«.  Les  Orancayes  des  Alfouriens  & ceux  du  rivage  dûrent  en- 
foncer enaoun  une  biquette  dans  l’eau , en  ligne  de  paix  & d’amitié.  Tous 
les  habitans  des  environs  étoient  accourus  pour  jouir  du  fpeâacle  de  nos 
Hollandois.  Leur  nombre  pouvoir  fe  monter  a cent  foixante  hommes , 

Îiuatre- vingt  femmes  & une  cinquantaine  d’enfans.  Leurs  cabanes  difper- 
eet  autour  du  Lac,  forment  divers  petits  hameaux  dans  chacun  defquels 
on  ne  comptoit  que  quinze  à vingt  perfonnesÿ  Ce  ne  font  par -tout  que 
hautes  montagnes, dont  le  pied  commence  immédiatement  au  bord  du  Lac, 
làns  Jaiilêr  aucune  plaine  entre-deux.  Le  froid  extrême  qui  règnoit  dans 
ce  trifte  fejour,  en  augmentoit  encore  les  horreurs.  Enhn  Mars  n’ayant 
trouvé  que  des  fujecs  de  regretter  fes  peines,  eût  du  moins  la  fatisfaélion 
de  tegggMT  le  rivage  an  bouc  de  deux  jours , en  defeendant  par  le  Sud  ; 
mais  il  £ülut  qu’il  fit  une  route  d'autant  plus  longue  par  mer  pour  reve* 
nir  à Cajeli  de  l’autre  côté  de  l’IÜc. 

IL  Akblav,  nommée  aulTi  Belaum  par  les  Naturels  du  Pays,  eft  la 
fécondé  Ifls  en  ordre  du  département  d’Amboine.  Elle  eft  fituée  au  Sud 
de  la  pokice  «ientale  de  Bouro , dans  la  diftance  de  deux  bonnes  lieues , 
& parole  un  peu  tournée  au  Sud-Oueft  & au  Nord -Eft.  Sa  figure  eft 
à-peu-prés  ovale.  On  lui  donne  une  lieue  & demie  de  longueur , fur  une 
de  large.  Anciennement  cette  Ifte  étoit  fort  peuplée,  & contenait  jufqu’à 
quinze  Villages , qui  par  la  fuite  des  tems  ont  été  réduits  à neuf,  dont  les 
Gitans  fe  font  montés  à dix-huit  cens  quinze  âmes,  quatre  cens  dix-neuf 
hommes  de  milice  & c^t  quatre-vingt-trois  Datis. 

Les  Hollandois  ont  ^ en  divers  tems  à Amblau  plufieurs  Redoutes  pour 
tenir  en  bride  les  Infulaires,  qui  en  ont  fouvent  maflâcré  les  gamifons. 
Mais  depuis  bien  des  années  on  s’eft  contenté  d’y  envoyer  une  fimple  gar- 
de d’un  Caporal  & de  trois  ou  quatre  hommes , qui  n’y  relient  même 
pas  confla^nment , & qu’on  a coûtume  de  retirer  dès  qu’on  ne  les  y croit 
plus  néceflaires. 

»La  Pays  eft  pauvre  & ne  produit  pas  alTez  de  f^u  pour  fournir  aux 
befoinsdes  habitans,  qui  font  obligés  de  faire  venir  de  Bouro  leur  prin^ 
cipale  fubliXUnce.  L’Iile  eft  remplie  de  montagnes.  Cependant  il  y a 
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quantité  de  Rivières , quoiqu’elles  foyent  toutes  fort  petites.  On  en  con- 
noit  onze  par  leurs  noms , & peut-être  s’y  en  trouveroit-il  davantage.  La 
pointe  du  Sud-Oueft  que  les  Hollandois  nomment  le  Capuchon  de  Moine, 
paroit  de  loin  comme  une  Ifle  feparée,  étant  fort  étroite,  haute  & pier- 
reufe.  Toute  la  Côte  ell  de  même  bordée  d’une  petite  chaine  de  ro- 
chers. 

IIL  Manipa,  Herrta,  Bafia  ou  Condea,  troifiême  Ifle  du  Gouvernement 
d’Amboine,  a bien  près  de  quatre  lieues  en  longueur  de  l’Eft  àl’Oueft,  & 
fa  largeur  eft  d’environ  une  lieue  & demie.  Sa  fituation  entre  Ceram  à 
l'Orient,  & fiouro  au  Couchant,  la  met  à une  égale  diltancc  de  ces  deux 
Ifles,  qui  en  font  l’une  & l’autre  éloignées  de  cinq  lieues.  On  comptoit 
anciennement  dans  cette  Ifle  plufleurs  gros  Villages  qui  pouvoient  mettre 
quatre  cens  dix  hommes  fous  les  armes , & founur  deux  cais  cinquante- 
ux  Datis.  Le  nombre  des  habitans  étoit  d’environ  feize  cens  ; mais  les 
guerres  qu’ils  fe  font  attirées  par  leur  perfidie  envers  les  Hollandois , les 
ont  prefque  réduits  à rien,  & ce  qui  en  eft  refté,  a été  obligé  de  venir 
s’établir  fous  le  canon  de  la  Redoute  Waniroum,  ou  la  Défiance,  dont  la 
gamifon  confifle  en  vingt  hommes , aux  ordres  d’un  Sergent , qui  eft  en 
méme-tems  Chef  de  ce  polie.  La  Compagnie  n’en  retire  aucun  profit, 
depuis  que  les  girofles  y ont  été  détruits  ; mais  il  ell  toûjours  de  fon  inté> 
rét  d’ empêcher  que  les  Infulaires  ne  fe  mêlent  de  ce  CommeFce.  On  dé- 
couvre dans  rifle  quatre  grandes  montagnes  qui  leur  fervoient  autrefois 
d'azile,  «St  où  iis  s’étoient  bien  fortifiés.  La  Redoute  VVantrouw  ell  limée 
au  Sud  de  l'ille.  Une  lieue  plus  loin  i l'Ell,  on  entre  dans  une  baye,  au 
devant  de  laquelle,  à une  demie  lieue  du  rivage,  ell  la  petite  Ifle  /^/o  Tou- 
ban  ou  des  Pigeont,  ainfl  nommée  à caufe  de  la  quantité  de  ces  oifeaux 
qu’on  y trouve.  Le  terrein  en  ell  bas , & environné  d’un  grand  banc  de 
rochers , à l’exception  de  fon  côté  feptentrional , où  il  y a une  anfe  toute 
bordée  d'arbres.  Au  Nord  de  Manipa,  ell  une  autre  baye,  qui  répond 
à la  première,  & à quelque  dillance  en  Mer,  une  fécondé  Ifle  plus  petite 
que  l’autre,  nommée  ÏIfle  des  Patates,  pareeque  ces  fortes  de  racines  y 
croilTent  en  abondance.  Le  bout  orientai  de  Manipa,  au-delà  de  ces  deux 
bayes,  fe  termine  par  une  pointe  étroite,  nommée  Outonar,  qui  s'étend  à 
une  lieue  & demie , & qui  cil  aulTi  toute  environnée  de  rochers.  Au  Nord- 
Ouell  on  a encore  la  petite  Ifle  Muskite  ou  des  Moucherons,  qui  ell  fort 
balTe , «St  deux  autres  à l'Ouell , dont  l’une  n’ell  qu’un  roc  eicarpé , au- 
quel on  a donné  le  nom  de  ITJle  du  Diable.  La  pointe  occidentale  de  Ma- 
nipa, qui  ell  à l’oppofite,  porte  celui  de  SieUi  ^ de  Nourou.  De  côté 
& d'autre  de  la  Redoute  régne  un  grand  banc  de  rochers,  ce  qui  fait  que 
les  Vaifleaux  font  obligés  de  mouiller  à une  lieue  du  rivage. 

IV.  Kelanc,  quatrième  Ifle  du  Gouvernement  d’Amboine  ell  fimée  à 
deux  lieues  au  Nord  de  Manipa.  Sa  forme  ell  prefque  quarrée.  On  lui 
donne  une  lieue  & demie  d’étendue;  mais  à l’un  de  lès  bouts  elle  ell  plus 
large  que  longue.  On  y comptoit  autrefois  huit  gros  Villages , qui  pou- 
voient  contenir  environ  fept  cens  âmes,  dont  cent  quatre-vingt  nommes 
de  milice  & quatre-vingt-dix  Datis.  Ils  dépendoient  de  trois  Bourgs  prin- 
cipaux, nommés  Hatapouteb  , Saktti  & Kelang.  Leur  fituation  av'antageufe 
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fur  des  rochen  efcarpés  & fur  des  montagnes  prefqu’inacceflîbles.où  les 
habitans  s’étoient  fortifiés,  les  rcndoic  formidables  aux  Hollandois.  Ils 
font  cependant  venus  à bout  de  les  réduire.  Leurs  Chefs  ont  été  envoyés 
à Batavia , & la  plûpart  des  Infulaires  tranfportés  à Manipa.  Cette  Ifle 
eft  pauvre , & ne  produit  que  peu  de  fagu  ; mais  en  échange  on  en  tire 
de  bon  bois  de  conuruélion,  fur-tout  des  fapins  ,donc  les  habitans  vendent 
la  poix  réfine.  Le  Pays  ell  arrofé  par  une  belle  grande  Rivière,  qui  coule 
au  pied  d’une  haute  montagne.  L’entrée  en  efl  fermée  par  divers  bancs  de 
rochers.  On  y voit  aulîi  une  eau  interne,  nommée  Âla,  qui,  de  même 
que  la  Rivière,  fervoit  aux  Infulaires  pour  y retirer  leurr  bâtimens,  & 
ceux  des  ennemis  des  Hollandois. 

Entre  cette  Ule  & celle  de  Ccram,  ou  Ilouwamohel,  eft  une  autre 
petite  Ifle  d’une  lieue  de  longueur  fur  un  quart  de  lieue  de  large,  nommée 
Pulo  Babi-,  ou  Y l/le  des  Cochons , qui  n’eft  peuplée  que  de  ces  animaux , par- 
ce-qu’on  n’y  trouve  point  d’eau  douce.  Elle  eft  remplie  de  hautes  mon- 
tagnes & de  bois.  Le  petit  détroit  qui  la  fépare  de  la  Côte  de  Houwa- 
mohel , a environ  un  quart  de  lieue  de  large.  Les  Hollandois  l’ont  nom- 
mé la  Pqffi  de  NaJJau,  à caufe  que  la  Flotte  de  Naffau  y paffa  en  1623, 
pour  fe  rendre  à Amboine.  Le  courant  y eft  fi  rapide , que  les  petits  bà- 
timens  ne  fauroient  y tenir  par  le  moindre  vent , fans  fe  mettre  en  danger 
d’étre  brifés  contre  le  rivage.  Du  côté  de  Kclang  il  y a aufli  une  petite 
palfe  beaucoup  plus  étroite  que  la  première. 

V.  Bonoa  , cinquième  Ifle  de  ce  Gouvernement , eft  fituée  a trois 
lieues  au  Nord-Eft  de  Kdang  & deux  à l’Oueft  de  Ceram.  Elle  a trois  lieues 
en  longueur , fur  environ  autant  de  large.  Toute  l’Ifle  eft  remplie  de  mon- 
tagnes & de  rochers , principalement  du  côté  de  l’Oueft , où  il  y a une 
grande  baye , au  travers  de  laquelle  eft  une  autre  petite  Ifle,  n^mée  Noujja 
Bojn,  dont  le  terrein  eft  aufli  fort  élevé  & montueux.  Sur  ce  rivage  on 
trouve  une  eau  interne  & deux  petites  Rivières  dont  les  bords  étoient  au- 
trefois fort  peuplés.  On  comptoit  dans  l’ille  jufqu’à  treize  Villages  grands 
& petits,  qui  pouvoient  fournir  trois  cens  trente  hommes  de  milice  & cent 
trente  Datis.  Le  nombre  des  habitans  fe  montoit  à douze  cens.  Environ 
cinq  cens  avoient  embralTé  le  Chriftianifme.  Ces  Infulaires  à l’exemple  de 
ceux  de  Kelang , ayant  levé  l’étendart  de  la  rébellion , ont  été  aufli  trans- 
portés fous  le  canon  de  la  Redoute  de  Manipa , & leurs  Chefs  envoyés  à 
Batavia  ou  ailleurs.  Un  feul  Capitaine , dont  la  fidélité  étoit  reconnue, ob- 
tint la  permiflion  de  refter  dans  l’Ifle  avec  les  Chrétiens  de  fon  diftriél , èfe 
quelques  Payfans  qui  occupoient  les  hauteurs.  Le  Pays  eft  pauvre,  & les  lia- 
bitans  ne  vivent  que  de  la  culture  de  leurs  terres. 

Quoique  les  Hollandois  ayent  été  fi  long-tems  en  poflelTion  de  Bo- 
noa, ce  n’eft  que  depuis  peu  d’ann^s  qu’ils  ont  découvert,  à leur  grand 
étonnement , que  cette  Ifle  eft  diviffe  par  un  bras  de  mer  en  deux  parties , 
dont  la  phis  confidérable,  fituée  du  côté  de  Houwamohel , porte  le  nom 
de  Loubou , & l’autre  eft  proprement  l’Ifle  de  Bonoa , qui  n’a  jamais  été 
habitée , à caufe  que  le  terrein  en  eft  fort  pierreux.  Mais  elle  fervoit  de 
retraite  aux  Infulaires , qui  pour  cette  raifon  ont  toûjours  tenu  la  chofe  fe- 
créce.  Tandis  que  les  Hollandois  faifoknt  la  garde  d’un  côté,  les  bâti- 
V.  meus 


Ductrrrroif 

D’ÂMSOUiC. 


Ifle  ilcsCo- 
chooi. 


PalTe  de 
Nafliiu. 


Ifle  Bonoa. 


Ifle  NoolTa- 
Boan. 


IfleLouhoa. 


Digitized  by  G»-  -gli 


De«fiTrriow 

s'Amboine. 

llle  Je  Ceram. 


Houwa- 

■lobcl. 


PaideTa- 

nouno. 

Pointe  Sibel. 


Trolt  Boargi 

principaux. 

Cambello. 


Lemdl. 

lA>abou. 


Forts  Hol- 
landois. 


Côte  orien- 
tale dcHou- 
«amoael. 


S6  VOYAGES  DES  HOLLANDOIS 

mens  de  leurs  ennemis  s’échapoicnt  entre  ces  deux  Ifles,  ce  qu’on  ne 
comprenoit  pas  autrefois. 

VI.  Ceram  la  fixicme  & la  plus  grande  de  toutes  les  Ifles  du  Gouver- 
nement d’Amboine,  a foixantc  lieues  de  longueur  de  l’Eft  à l’Ouell  , & 
douze  à quinze  lieues  de  large  en  quelques  endroits.  On  la  divife  en  Gran- 
de & Petite  Ceram.  L’ordre  de  la  delcription  demande  que  nous  commen- 
cions par  cette  dernière  partie , qui  efl:  la  plus  occidentale.  On  lui  donne 
communément  le  nom  de  ffoutoamobel ; mais  dans  les  Auteurs  Portugais  , 
elle  efl  connue  fous  celui  de  yeranala.  Son  étendue  du  Nord  au  Sud  efl 
d’environ  dix  lieues,  & fa  plus  grande  largeur  de  quatre  à cinq  lieues.  C’efl 
une  Prefqu’Ifle  qui  tient  à Ceram  pp  une  langue  de  terre  d'une  petite  lieue 
de  large,  qu'on  nomme  le  Pas  de  Tanouno.  La  pointe  méridionale  deHou- 
wamonel , appellée  Sibel,  & par  les  Hollandois  de  dreege  ryjlboek , n’efl  qu’à 
deux  lieues  de  la  Côte  Hitto.  L’abord  en  efl  dangereux,  à caufe  des  ro- 
chers donc  cette  pointe  ell  compofée , & qui  paroiflenc  comme  une  mu- 
raille de  Tes  deux  côtés , fans  aucun  mouillage  a une  bonne  dillance.  On 
ne  trouve  point  d'eau  dans  les  environs.  On  comptoit  anciennement  une 
quaranuine  de  Villages  dans  cette  Prefqu’Ifle.  Ils  dépendoient  de  trois 
Bourgs  principaux,  nommés  Cambell» , LeJJidi  & Loubau.  Les  deux  pre- 
miers étoient  (Itués  à l’Ouefl  & le  dernier  à l’EfL  Cambello  fût  d’abord 
le  centre  du  Commerce  du  clou  de  girofle,  que  les  habiuns  de  ce  Bourg  fe 
vancoient  d’avoir  apporté  les  premiers  des  Ifles  Moluques  dans  celles  d'Am- 
boine.  Les  nations  étrangères , attirées  par  cette  précieufe  marchandife , 
y abordoienc  en  foule  , malgré  les  incommodités  de  la  rade.  Avant  ce 
tems,Leflidi  l’emportoit  de  beaucoup  en  puifTancc  fur  Cambello 9 mais  Lou- 
hou  étoit,  à divers  égards,  le  plus  conuderable  des  trois,  & c’e(l-là  que 
les  anciens  ^uverneurs  pour  le  Roi  de  Ternate  avoient  établi  leur  reC- 
dence  ordinaire,  jufqu’en  1620 , qu’ils  fe  retirèrent  à LucieUe,  ahn  de  s’y 
fortifier  contre  les  Hollandois.  Cependant  en  ayant  été  chalTés  en  KS37, 
ils  revinrent  occuper  leur  premier  polie.  .. 

Les  Hollandois  onteû  à Cambello,  un  Fort  de  pierre  nommé  Harden- 
berg , un  autre  à Lellldi , un  troifième  à Louhou , nommé  Overburg , & un 
quatrième  entre  Cambello  & Leflldi,  fans  compter  trois  Forts  de  bois,  ou 
Loges  enfermées  de  palilTades  dans  d’autres  enuoits  plus  éloignés.  Après 
le  malTacre  général  de  leurs  garnirons , arrivé  en  1651,  & le  dépeuplement 
de  Houwamohel  dont  il  fut  fuivi  en  1655,  il  n’efl  refié  de  toutes  ces  pla- 
ces que  la  Forterefle  Overburg , qui  occupe  un  efpacc  de  cinquante-quatre 
pieds  en  quarré , & où  la  Compagnie  entretient  garnifon  de  vingt  Soldats 
fous  les  ordres  d’un  Sergent,  qui  relève  du  Commandant  de  la  Côte  de 
Hitto.  Cette  garde  efl  chargée  de  vifiter  continuellement  le  Pays , pour 
détruire  tous  les  arbres  d’épiceries  qui  s’y  trouvent  encore  en  grand  nom- 
bre. Elle  doit  auffi  donner  une  attdhtion  particulière  aux  entreprifes  du 
dehors  , & veiller  fur  le  bois  de  fagu  de  la  Compagnie , qu’on  a coû- 
tume  d’affermer  pour  trois  ans  à quelque  Bourgeois  d’Amboine. 

D E Louhou  relevoient  tous  les  Villages  de  la  Côte  orientale  de  Houwa- 
jnohel , au  nombre  de  dix-fept , qui  y portoient  vendre  leur  girofle.  Au 
Nord  de  ce  Bourg,  la  Négreric  de  Stralasm^  avoit  dans  fon  diflriâ  des 
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arbres  dont  on  rccucilloit  jufqu’à  un  Baliar,  ou  cinq  cens  cinquante  livres 
de  doux.  Laala,  où  les  Hollandois  avoiont  élevé  un  Fort  de  bois,  étoit 
renommé  par  Tes  forêts  de  fagu,  qui  s’étendoient  au  delà  àù  Locki , autre 
lieu  célèbre , dont  les  Gouverneurs  de  Ternate  avoient  fait  une  de  leurs 
plus  fortes  places.  iMciela  ne  l’étoit  pas  moins  par  fa  fituation  avanta- 
, geufe.  Depuis  le  Cap  de  ce  nom,  qu’on  appelle  aufîi  Hoiilong , la  Côte 
.tourne  droit  au  Sud-Ouefl; , & fe  rétrécit  d’une  lieue  en  largeur  vers  Lou- 
hou , d’où  elle  court  au  Sud  jufqu’à  la  pointe  de  Sihel , dans  la  diftance  d’en- 
viron quatre  lieues,  & forme  encore  quelques  autres  petites  pointes  & 
bayes , dont  la  principale  efl  celle  de  Pica , que  les  I {ullanclois  ont  nom- 
mé la  baye  de  Coejeoes , & qui  étoit  autrefois  le  rendez-votrs  de  1a  Flotte  des 
Corracores. 

Quand  on  a palfé  la  pointe  de  Sihel , à deux  lieues  & demie  au  Nord 
fur  la  Côte  occidentale,  le  premier  objet  digne  d’attention  que  préfente 
le  rivage,  ell  un  grand  roc,  connu  fous  le  nom  de  Raiou  Loubang,  au  pied 
duquel  la  Nature  femble  avoir  pris  plaifir  à former  divers  antres  fort  pro- 
fonds , dont  l’extérieur  rciTemblc  afl’cz  aux  portes  d’une  Ville  avec  fes  mu- 
railles. Ces  grottes  fervent  quelquefois  à ceux  qui  furpris  par  la  nuit , 
ne  trouvent  point  d’autre  retraite,  pour  y attendre  le  retour  de  l’aurore, 
quoique  le  féjour  en  foit  affreux  & même  dangereux  , à caufe  des  ferjrens 
üc  autres  bêtes  venimeufes.  Deux  petites  lieues  plus  loin  on  arrivoit  au 
fameux  Bourg  de  Cambello , féparé  de  celui  de  I-ouhou  par  une  fort  haute 
montagne,  à travers  de  laquelle  les  habitans  fe  rendoient  en  moins  de  deux 
heures  de  tems  de  l’un  à l’aiure  rivage.  De  la  pointe  de  Sihel  jufqu’ici , 
dans  l’étendue  d’environ  quatre  lieues,  le  Pays  meme  n’en  a pas  toui-à-fait 
une  de  largeur;  mais  au  delà  de  Cambello,  la  Côte  s’avance  bientôt  de 
deux , de  trois , & enfin  de  quatre  lieues  à l’Ouéfl.  Une  lieue  & demie  de 
ce  Bourg,  étoit  fitué  Leflidi,  derrière  deux  grandes  montagnes.  A pareil- 
le dillance  au  Nord  de  Lellidi,  étoit  le  Bourg  d’/imn»,  cîans  une  contrée 
dont  les  agrémens  naturels  retracent  encore  l’idée  d’un  Paradis  terreflre. 
La  belle  Rivière  Ajer  Mira  n’en  efl  éloignée  que  d’une  demie  lieue.  Le 
Pays  continue  de  s’élargir  à l’Ouefl,  pendant  une  lieue  & demie,  vers  la 
pointe  qui  forme  la  Paffe  de  Nalfau,  entre  Mouwamohel  & l’ille  des  Co- 
chons. PalTe  cette  pointe,  la  Côte  court  à l’Efl,  & les  terres  vont  toit- 
jours  on  rétréciffant  par  plufieurs  petites  bayes  & pointes  juftiti’au  Pas  de 
Tanouno.  Trois  lieues  d’Ajer  Mira  au  Nord -Efl,  on  trouvoit  AJpihoudi, 
Village  dont  les  habitans  s’étoient  rendus  redoutables  à leurs  voifins  par 
leurs  pirateries.  Les  Hollandois  ne  font  parv'cnus  à les  détruire,  qu’a- 
prés  bien  des  peines  & des  pertes  confidérables , tant  à caufe  des  fccours 
que  leur  fournilfoient  les  MacalTars,  les  Malais,  les  Tematois  &c,  aue 
par  la  quantité  de  Forts  dont  ils  s’étoient  couverts,  & la  difficulté  qu’il  y 
avoir  à les  fuivre  dans  leurs  retraites  foûterraincs  & imperceptibles  au 
pied  de  la  montagne,  d'où  ils  faifoient  des  ferries  continuelles  fur  leurs 
ennemis , toujours  avec  qudt|ue  nouvel  avantage.  Au  devant  de  cette 
montagne,  on  a en  Mer  plufieurs  petites  Ifles,  dont  la  principale  porte 
Je  nom  de  Satffa  Nitou , ou  Ijle  du  Diable , qui  étoit  autrefois  deffendue  par 
une  F'orterellé.  Les  autres  font  plus  au  Nord -Efl  vers  la  pointe  de  Tapi, 
XI.  Part.  II  qui 
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qui  eft  encre  deux  bayes  afllz  profondes , nommées  Gyftls  «&:  Ilatabouli , 
donc  la  dernière  forme  dans  les  ccrrcs  plulicurs  mares  d'eau  fingulières, 
au  delà  dclquellcs  eft  un  grand  Lac  incerne  nommé  TtlxnmiHfi,  qui  s'é- 
coule dans  la  Mer  par  des  canaux  foûcerrains , à cravers  de  quelques  ro- 
chers. Touces  ces  eaux  fonc  remplies  de  Caymaïu.  Le  cerrem  julqu’au 
Pas  de  Tanuuno  e!l  fore  marécageux  (S:  n'offre  plus  rien  de  remarquable. 

ÜN  compee  que  le  nombre  des  habkans  de  Houwamohel  fe  montoit 
anciennemenc  à douze  mille,  donc  deux  mille  creiice  hommes  de  milice 
& mille  quarance-cinq  Dacis.  Leurs  débris  onc  ccc  tranfpôrcés  à Amboine 
& dans  d'aucres  Kles  voiünes,  dc-force  que  k Pays  cfl  eutièremenc  deferi, 
quoique  ce  foie  l'une  des  plus  ferciles  contrées  des  Indes. 

La  grande  parcie  de  Ccram  fe  divife  de  nouveau  en  Côte  feptencrio- 
nale  & méridionak.  Sa  longueur  cfl  de  cinquante  heues  fur  environ  quin- 
ze de  large.  Au  Nord  du  Pus  de  Tanouno , la  l«ye  cjui  le  forme , du  côté 
de  rOuc'lty  eft  toute  parfumée  de  bancs  de  rochers  & de  petites  llles,  dont 
la  principale,  qu'on  nomme  Lia,  a bien  une  lieue  d'étendue;  mais 

fans  eau  & fans  liabitans.  Son  rivage  extérieur  eft  gargi  d'un  banc  de 
rochers.  A l’Orient , k canal  qui  la  l’epare  de  la  Côte  de  Ceram  fe  trou- 
ve rcfTerré  par  un  autre  banc , d'une  lieue  de  largeur , qui  règne  au  devant 
d’une  pointe  étroite  & longue  de  cinq  quarts  de  lieue  du  iVord  au  Sud, 
derrière  laquelle  eft  une  petite  anfe,  qui  en  fak  comme  une  Prel^’Jile. 
Au  delà  de  ce  banc,  que  les  Infulaires  nomment  hatuiaUh , on  entre  dana 
une  baye  qui  s'étend  du  Sud-Eft  au  Nord-Oueft,  à la  diftance  d’une  pecke 
lieue  eu  quatre,  terminée  par  une  pointe  droit  à l’Oueft,  & palTé  cette 
pointe,  on  rencontre  la  baye  deCatua,  qui  eft  fort  fpacieufe.  La  petite 
iile  Tppers  hocdjt,  ou  Noiijfa  Camou,  n’en  efl  guères  éloignée.  On  voit 
dans  tous  ces  parages,  quantité  de  Doujongs , ou  vaches  marines,  que 
quelques-uns  prennent  p<mr  des  Sirènes.  Entre  la  Rivière  de  Cawa  <Sc 
celle  de  Afay  bu!o,  à une  lieue  l’une  de  l’autre,  ou  trouve  encore  une  baye 
à-peu  près  de  meme  forme  que  la  precedente,  & aufli  fuivie  d'une  pointe 
fort  étroite.  Celle  qui  vient  après  eft  nommée  la  pointe  de  Cakuioay , & 
c’eft  ici  que  commence  la  Côte  feptentrionale  de  Ceram.  Comme  elle  eft 
peu  fréquentée,  nous  ne  nous  amuferons  pas  à en  faire  une  defeription 
fcnipulcufe.  Il  fuffit  d'indiquer  les  principaux  endroits. 

Deux  lieues  à l'Eftde  la  pointe  de  Caiotnvay,  on  trouve  AViia//,  V’il- 
lagc  fort  peuplé , fituc  fur  la  pente  d’une  colline , à quelque  diftance  du 
rivage.  Ses  habitans  font  d’une  arrogance  extreme  & ne  veoleiu  dépen- 
dre de  perfonne.  l.a.-tir  Clrancaye  prend  le  tître  de  Grand- Adrainiftrateur, 
& préfide  à une  iks  Affemblées  générales  du  Pays.  Jiolela  eft  à une  lieue  de 
Nuniali,  près  d'une  petite  baye,  entre  deux  grandes  Rivières,  au  pied 
dune  ^ute  montagne  qui  reifcmblc  a un  Chateau  ruiné,  dt  fur  laquelle 
on  voit  plulieurs  habitations  des  Alfouriens,  qui  s’étemlent  encore',,  par 
quelques  hameaux  disperfés,dans  l'efpace  d'environ  deux  lieucir;  mais  pen- 
dant  cinq  autres  lieues  on  ne  trouve  plus  qu’un  rivage  défert  jufqu'à  Loubou, 
ou  la  Côte  l«*rme  une  graude  pointe , nommée  Cara,  au  dev'ant  de  laquelle 
nies  Noujfa  Lima,  & au  Nord  ■ Üueft  on  a encore  celle 
ae  Lùif^a  Lia,  qui  eft  un  peu  plus,confidcrable.  A l'Eift  de  la  pointe  Cara, 
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M-deià  d’une  grande  Rivière,  eft  le  Village  do  Paa,  qui  donne  Ton  nom 
à toute  cette  contrée.  Knfbite  vient  la  baye  de  llatourat  ,(\m  a quatre  à cinq 
lieues  de  long  âc  deux  de  profondeur  dans  les  terres.  Sur  la  droite  en  y 
entrant,  on  trouve  la  petite  Ille  Cale -Cale,  & une  lieue  plus  loin  à l'Efl:, 
deux  autres  nommées  5oy<J«mi  «St  Moti,  peu  éloignées  du  rivage.  Ilataum 
(Si  fjfpibatta , les  deux  principales  Négrcries  de  cette  Côte , font  fltuées  à 
tme  lieue  dc-Ià,  dans  un  des  plus  beaux  diftricts  de  l’Iile.  Hatomre  ell 
renommée  par  fon  grand  Commerce  de  fagu,  donc  quantité  de  bitimens 
viennent  chaque  année  y faire  leur  charge.  Les  habicans  de  Liflabacu, 
^ confinent  en  un  mélange- de  dilFérens  peuples  étrangers,  ont  donné 
oe  tout  tems  beaucoup  d’embarras  aux  Hullandois.  Ils  ont  fouvent  changé 
de  fejour,  exerçant  par-tout  une  tyrannie  infuporcable  fur  les  Villages  voi- 
fms.  5a»i2f,  autre  Négrerie  confidérable,  ell  à une  lieue  à l’Ell  ‘de  Ha- 
touwe.  Pafié  h pointe  qui  ell:  au-delà,  on  rencontre  deux  petites  Ifles 
nommets  Ko'fffit  Mat , <St  deux  bancs  de  fable  au  devant  de  la  baye  de 
Saloway.  Deux  lieues  plus  loin,  coûjours  à l’Eil,  coule  le  fleuve 
fameux  p*r  l’AlTemblée  générale  qui  fe  tient  dans  ces  environs , & dont 
rOrancaye  de  Nuniali  cfl  k Préfident , ou  le  premier  en  rang  dt-s  Chefs 
des  Aifoittiens  de  cette  Cote.  Prés  de  la  pointe  orientale  de  la  bave  de 
Saloway  , nommée  Hatou  yUau,  on  a la  Négrerie  Purrnata,  entre  celles  de 
Tauloujtf^  Hatilen  qui  en  dépendent,  de  meme  que  deux  autres  plus  avant 
dans  lies  t«lWfc-<'Toutes  ces  Ni^eries  font  en  polfcfiiùn  d’un  grand  Cùm- 
merce  daftjÇÏ  JrttBcipalemenc'rouloufey,où  larade  ell  fort  bonne.  Pur- 
* mata  fait  asm  na  . trafic  conlidcrable  avec  les  Papous  de  Meflbv.al , qui  y 
viennent  vendre  des  efclaves,  de  beaux  oifcau.\  de  paradis  & autres  mar- 
chandifes.  Leur  rendez- vous  eft  à hôte,  à quinze  lieues  de  la  pointe  de 
Hatou  AteSk  11 T a ici  une  grande  Rivière  qu’on  peut  remonter  plufieurs 
miles  danwJrfauérieur  du  Pays.  Elle  fort  d’une  haute  montagne  qu’on  nom- 
me le  A Mme,  parcequ’elle  en  a prefquc  la  figure.  Ce  diflrià 

a été  donné  en  1699,  par  la  Compagnie,  au  Roi  de  Tidor,  qui  n'en  a 
cependant  pri»  ^fRfiion  que  dix  ans  amés.  Deux  lieues  & demie  en 
Mer,  au  Word 'Nord -Ell  de  ht  Rivière  de  Hôte,  on  a le  banc  de  Ixwxaer- 
de-,  qui  eftredountble  pour  les  Mariniers.  Trois  lieues  à l’Efl  de  Ilote,  la 
Côte  commence  à tourner  au  Sud-Efl  <îk  enfuite  au  5pd,  où  dans  l’éten- 
due de  kait  Uenes  on  a encore  plufieurs  Rivières  -,  jufqu'à  la  grande 
baye  de  large  de  trois,  ou  quatre  lieues  & profonde  de  deux. 

Cette  baya  d<miie  fon  nom  à un  Village  qui  t-fl  alTez  peuple,  mais  fes 
habitans  'fom  encore 'fort  farouches.  Deux  lieues  au  Nord -Eli  de  la 
Côte,  mais  quatre  de  Warou,  on  découvre  la  petite  Ifle  de  Leuiaierde, 
d’une  lieue  de  long  & d’un  qiart  de  lieue  de  large  en  quelques  en- 
droits. Au  Sud,  à une  lieue  de-là , font  deux  autres  Ifles  un  peu  plus 
grandes , dont  la  principale , nommée  Puh  Akat , ell  tout  pr«x:he  de  la 
pointe  orientale  de  la-  baye  de  Warou , à l’embouchure  de  la  grande  Ri- 
vière yljer  Mi/în,  qui  fignifie  la  Rimre  fdée.  Ces  trois  lik-s  font  dé- 
ferles, & environnées  de  bancs  de  rochers,  dont  celui  qui  borde  les 
deux  dernières  s’étend  encore  quatre  lieues  au  Sud-Ell  le  long  de  la  Cô- 


DïîCBIPTÎOt» 

n'AMaoiM. 

Biye  de 
Ilatouwe. 

Deux  Né- 
grerics  capi- 
lales  de  cette 
Côte. 


Aflemblèe 
générale  du 
Nord. 


Baye  de 
Warou.  _ 


Ifle  Leu- 
waerde. 


Pulo  Akat. 


L 


Digitizix!  Googit 


6o 


VOYAGES  DES  HOLLAWDOIS 


Df.SCSÎPTIOM 

D Amiüime. 


Mont  Je  la 
Table. 


Kien,  Mar- 
ché général. 


Ille  Kelling. 


Ide  Ccram- 
Laout. 


Plufieurj 
autres  petites 
Ifles. 


Habitaas  de 
^ram-Laout. 


te,  où  l’on  ne  trouve  plus  d'habitations  jufqu’à  une  grande  pointe  fur 
laquelle  cfl  fitué  le  beau  Village  de  ILnMt,  au  pied  d’une  haute  mon- 
tagne, couverte  d’arbres.  Cette  Négrerie  a toujours  été  un  nid  de  Pi- 
rates , compofé  de  transfuges  de  diverfes  nations , qui  ont  fouvent  caul'é 
de  l'embarras  aux  Gouverneurs  d’Ambuine.  Plus  avant  dans  les  terres  on 
voit  une  montagne  dont  le  fommet  cft  plat  & qui  fe  didingue  des  autres 
par  fa  hauteur  prodigieufe.  Les  Infulaires  la  nomment  Salaiigur , & les 
ilollandois  /e  Mont  de  la  Table.  Depuis  Rarakit,  la  Côte  court  par  une 
petite  baye  droit  au  Sud  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  lieues.  La  beauté  de 
ce  rivage  le  rend  fort  peuplé,  «S:  l’on  y compte  piufieurs  gros  Villages, 
entr’autres  Kien , où  fe  tient  ciiaquc  feraaine , un  Marché  général  de  toute 
cette  contrée.  Au  devant  de  la  baye,  à quatre  lieues  en  Mer,  on  a un 
grand  banc  de  fable  nomme  Muirang.  Sur  la  pointe  Sud-Ouefl  de  rifle  on 
voit  encore  quelques  Négreries  auprès  d’une  crique  qui  fépare  Ceram 
de  KeJJîng^  petite  Ifle  d’une  lieue  & demie  de  longueur  fur  demie  lieue  de 
large , qui  fe  termine  en  pointe  à fon  bout  oriental.  De  Keffing  dépendent 
huit  habitations  formées  par  un  amas  de  différens  peuples  d’un  fort  mé- 
chant caraètère.  Ils  font  un  grand  Commerce  avec  ceux  de  Nova  (îuinea, 
à qui  ils  portent  des  bottes  garnies  de  coquillages  blancs , & toutes  fortes 
de  colifichets  qu’ils  échangent  contre  d’autres  marchandifes,  dont  ils  re- 
tirent un  profit  conlidérable.  Les  Chaloupes  que  les  Gouverneurs  d’Am- 
boine  &.  de  Banda  envoyent  prefquc  tous  les  ans  pour  croifer  dans  ces 
parages , les  privent  en  partie  de  celui  qu’ils  trouvoient  autrefois  dans  le 
Commerce' clandeflin  des  doux  de  girolle  & de  la  raulcade.  Aulli  ne* 
peuvent- ils  point  le  pardonner  à la  Compagnie,  & ils  ne  manquent  pas 
d’en  faire  éclater  leur  reflentiment  dans  toutes  les  occafions. 

Avant  de  palier  à la  defeription  de  la  Côte  méridionale  de  Ceram,  le 
voifinage  de  l’Ilic  de  Ceram  ■ Laout,  une  des  onze  du  Gouvernement  d’Am- 
boinc , nous  invite  à faire  id  une  petite  excurfion , pour  en  rapporter  les 
principales  circonftances. 

VIL  Ceram  Laoüt  ell  fituée  à l’Efl:  de  la  pointe  de  Keffing,  dans  la  dif- 
tance  d’environ  une  lieue , & on  lui  en  donne  près  de  deux  de  longueur , de 
l’Ell  à l’Oueft,  fur  une  de  large.  Le  terrein  en  ell  élevé,  montueux,  .& 
l’on  n’y  trouve  poinf  d’eau  que  celle  qiii  fe  tire  des  puits.  Son  côté  fep- 
tentrional  otlre  une  alTez  belle  baye  ; mais  toute  l’illc  ell  environnée 
d’un  large  banc  de  fable,  qui  s'étend  à plus  de  quatre  lieues  à l’Ell,  & 
fur  lequel  on  voit  encore  piufieurs  autres  petites  llles , comme  Maar , l’ub 
Gejjer,  JTnrlau,  Noujfa  Ngarat,  Kivar , Kanali , Makoka  , IVatteou  Matta, 
MattalVou'j,  Kidan,  Nedm,  Noiikous  Crages , Koan  & Magot , (\m  n’oat  rien 
de  plus  remarquable  que  leurs  noms,  fi  ce  n’dl  qu’elles  fervent  de  retraite 
aux  Papous.  Au  Sud-Ell  on  a les  llles  Tenimbar  èt  Gùram , qui  font  pro- 
prement du  relfort  du  Gouvernement  de  Banda- 

L’Isle  ell  à préfent  déferte,  & fes  habitans,  qui  font  aulli  un  amas  de 
differentes  nations,  fe  font  joints  à ceux  de  Keffing,  dont  ils  ont  pris  les 
moeurs  èc  les  manières.  Ils  compofent  onze  diflriéls,  chacun  defquels  a fon 
propre  Orancaye,  & ils  fe  dillingueni  les  uns  des  autres,  par  des  privi- 
lèges 
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lèges  particuliers  de  Commerce.  Les  Plollandois  leur  ont  fait  la  guerre 
en  1633,  & la  fouroitlion  de  ces  peuples  à l’obéiflance  de  la  Compagnie, 
fut  fuivie  de  la  deftrufdon  de  tous  leurs  girofles. 

Venons  maintenant  à la  Côte  méridionale  de  Ceram , fous  laquelle  on 
comprend  ordinairement  Kelling,  quoique  mal  - à - propos , puisque  cette 
Ifle  eft  fur  la  pointe  Sud-Ouefl  de  la  grande,  où  font  lituées  fes  principa- 
les habitations.  Cette  pointe  forme  comme  une  autre  Ifle,  qui  dépend  de 
celle  de  KeHing , dont  les  bornes  s'étendent  à deux  lieues  & demie  à l’Oueft 
iofqu’au  Village  de  Gouli - Gouli , qui  eft  fur  une  petite  baye,  à l'Eft  de  la- 
quelle on  découvre  un  roc  rond,  nommé  Sokthay,  peu  éloigné  du  rivage,  & 
fur  lequel  les  habitans  de  Gouli- Gouli  s’étoient  fortifiés  autrefois.  Après 
en  avoir  été  chaffés  en  1659,  par  les  Ilollandois,  qui  y bâtirent  un  mé- 
chant petit  Fort  nommé  OJlendc,  qu’on  a abandonné  à la  paix,  ces'Infu- 
laires  en  ont  repris,  poflTefllon,  & c’eft-là  que  leur  Orancaye  fait  fon  féjour 
ordinaire.  Au  devant  de  la  pointe  occidentale  de  cette  baye , on  a la  pe- 
tite Ifle  PuJn  Goffa , & depuis  Gouli  - Gouli  jufqu'à  Kelfing , un  grand  banc 
de  fable  d’une  bonne  lieue  d’étendue.  C’cft  d’ici  proprement  que  com- 
mence la  Côte  méridionale.  On  la  divife  en  quatre  parties  ou  diftriéls, 
qui  de  l’Eft,  ou  de  Gouli-Gouli  à l’Oueftfonc,  Goumilan , Kottaroima,  Si. 
lan  Binaieaier  & SiLin , outre  une  cinquième  partie  depuis  cette  dernière  juf- 
qu’au  Pas  de  Tanouno.  Dans  le  premier  de  ces  diftrifts , on  voit  une  mon- 
tagne, qui  eft  la  plus  haute  de  tous  les  environs,  & cinq  ou  fix  habitations 
peu  confidérables.  Le  fécond  eft  plus  peuplé  , & contient  deux  Bourgs , 
Ae/i^n  &.  Kellemouri , dont  chacun  a fon  Roi.  Ils  font  enfermés  de  murailles 
& fcparés  par  une  belle  Rivière,  qui  donne  fon  nom  à cette  contrée. 
Leur  Commerce  confifte principalement  en  fagu,  qu’on  y trouve  en  abondan- 
ce. Les  Maures  qui  habitent  ces  deux  Bourgs  font  aujourd’hui  plus 
traitables  & plus  civilités  qu'ils  n’étoient  autrefois,  ce  quW  attribué  à 
l’ufage  de  la  langue  Malaye,  qu’ils  parlent  fort  bien.  Six  lieues  plus  loin 
, à l’üueft,  on  a le  Village  de  Tobo,  litué  fur  un  rocher  fort  haut  & 
fl  roide  qu’on  n'y  peut  monter  que  par  une  échelle.  Ce  roc  s’avance  aflez 
loin  en  Âlcr,  & paroit  comme  une  Ifle  féparée,  que  les  vagues  battent  de 
trois  côtés.  Les  habitans  de  ce  Village  ont  néanmoins  été  obligés  de  def- 
cendre  fur  le  rivage,  où  ils  forment  une  belle  habitation,  commandée  pat 
un  Stngagif  ou  Duc,  tju’on  dit  plus  puiflant  que  le  Roi  de  Kelibon,  dont 
la  domination  s’étend  jufqu’à  la  baye  de  Warou,  de  l’autre  côté  de  l’ifle. 
On  ajoûte  que  ce  Sengagi  peut  bien  mettre  quatre  mille  hommes  en  cam- 
pagne , mais  ce  nombre  temble  fort  exagéré.  _ Cependant  il  eft  certain  qu’en 
1709,  on  l’a  vû  paroitre  dans  une  cérémonie  publique,  accompagné  de 
quatre  cens  hommes,  tous  armés  de  moufquets.  Il  compte  une  vingtaine 
d’habitations  d’Alfouriens  dans  fon  domaine.  Une  lieue  à l’Oueft  de  To- 
bo  , on  a Hatoumeten,  qui  eft  compofé  de  trois  Négreries.  Le  Pays  abon- 
de en  fagu , que  les  Infulaircs  de  Banda , qui  n’en  font  qu’à  quatorze  ou 
quinze  lieues,  viennent  charger  dans  leurs  Pirogues.  Tous  les  V’illages 
qui  font  entre  Hatoumeten  au  Sud  de  Ceram , & 'Warou  au  Nord,  appar- 
tiennent au  Roi  de  Tidor,  en  vertu  de  la  ceflion  que  la  Compagnie  lui 
en  a faite.  Trois  lieues  du  premier  de  ces  Villages,  on  a la  puilTante 
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Négrerie  de  l'/erinama,  une  des  principales  de  cette  contrée,  commandéé 
par  un  Roi,  & iituée  fur  la  pointe  orientale  de  la  grande  baye  de  Haja, 
au  haut  d'une  colline  où  les  habitans  fe  font  bien  iortifiés.  PaiTe  cette 
pointe,  on  vient  fur  les  bords  d'une  belle  Rivière  nommée  Beirou,  au  de- 
vant de  laquelle  eft  une  petite  llle,  éloignée  de  deux  lieues  du  rivage.  En 
164S,  les  Hollandois  ont  découvert  & détruit,  dans  les  environs,  quatre 
beaux  bois  d'épiceries , où  il  y avoit  plus  de  quatre  mille  arbres , foit  de 
girofle  ou  de  noix  mufeades.  On  compte  feize  lieues  de  Keffing  jufqu’à 
Werinama,  où  commence  Selan,  la  quatrième  partie  de  cette  Côte  , qui  au 
dire  des  Nationaux,  a donné  fon  nom  à toute  fille.  La  baye  de  Haja  a près 
de  huit  lieues  d’étendue.  Ses  principales  Négrcries  font  Hattehahm,  dont 
dépendent  plufieurs  habitations  d’Alfouricns  difperfécs  fort  avant  dans  les 
terres;  Tolouti,  puilTant  Village,  fitué  fur  une  colline  qui  rend  fes  habi- 
lans  fort  arrogans.  Laymau  ne  lui  cède  ni  en  force,  ni  en  nombre  d’hom- 
mes ; Tehoîiva , l’oIin  & Ttlefey  font  un  peu  moindres.  Le  rivage  fournit 
de  beaux  bois  de  conftruétion.  Cette  contrée  cfl  aufll  la  plu»  élevée  de 
Ceram , & l'es  montagnes,  qui  fe  voyent  à feize  ou  dix-fept  lieues  en  Mer, 
s’étendent  par  une  chaîne  à travers  le  Pays  jufqu’à  I lote , de  l'autre  côté 
de  l’Lle.  Au  bout  occidental  de  la  baye  eft  le  Village  dont  elle  emprun- 
te le  nom , fitué  à deux  lieues  de  la  grande  Rivière  U'ay  lia , fur  une  pointe 
haute,  garnie  d’un  banc  de  fable,  qui  en  rend  l’approche  difficile.  Les 
habitans  de  ce  beau  Village,  qui  font  profeffion  du  Mahométifme,  parlent 
mieux  la  langue  Malaye  que  les  autres  Ceramois , & ils  pafTent  pour  les 
plus  fpiricucls  de  cette  Côte.  Cinq  lieues  & demie  de  la  pointe  Haja  , 
on  trouve  une  autre  Negrerie  de  Mahométans,  nommée  Tamilau,  fur  un 
beau  co(eau  joignant  le  rivage.  Ses  habitans  font  plus  blancs  & de  plus 
haute  ftature  que  le  refte  de»  peuples  de  fille.'  La  langue  Malaye  leur 
eft  autîi  fort  familière.  Ce  diftrieft  fe  fait  remarquer  par  fes  beaux  bois , 
& par  la  quantité  de  fes  arbres  fruitiers.  Deux  bonnes  lieues  en  delà 
de  Tamilati,  on  a encore  une  autre  Négrerie,  alTez  confidérable,  nom- 
mée i’tpfljl’ur  ime  grande  baye  fort  incommode,  & cinq  lieues  plus  loin 
fe  préfentc  la  pointe  de  Ctak,  où  les  Hollandois  ont  cû  autrefois  un 
Fort  de  bois,  nommé  Harderik'yk,  qui  na  fubfifte  plus.  On  entre  enfuite 
dans  une  baye  fort  fpacieufe , appellée  la  baye  d' Elipapouteh , du  nom  d’un 
\'illage  qui  eJl  fituc  prefqu’au  milieu  de  cette  baye.  En  deçà  font  trois 
autres  Villages,  qui  ont  embraffé  le  Chriftianifine,  il  y a plus  de  cent  ans, 
de  même  qu’Elip.rpouteh  , dont  les  habitans  pouvoient  anciennement 
équiper  dix  Corracores.  La  Çompagnie  en  a retiré  de  tout  tems  de  fort 
bons  fcnûccs.  On  les  eraployoit  comme  AmbalTadeurs  auprès  des  AI- 
fouriens,  pour  les  engager  à defeendre  de  leurs  montagnes,  quand  on 
avoit  befoin  de  leur  l’ecours.  A fOueft  de  cette  baye,  une  lieue  d’EIipa- 
pouteh,  on  a la  grande  Rivière  ^jtr  Talln,  qui  fe  jette  dans  la  Mer  par 
deux  embouchures.  C'eft  fur  ce  fleuve  que  fe  tient  f Aflerablée  générale 
des  Alfouriens  du  côté  du  Sud.  La  baye  d’Elipapouteh  fe  termine  à la 
pointe  Toswu,  qui  eft  à trois  lieues  de  celle  de  Coak.  D’ici  la  Côte  s’é- 
tend cinq  lieues  au  Sud- Oueft,  jufqu’à  la  pointe  de  Camaricn.  Sur  celle 
de  Tourva,  on  a Jts  Villages  de  Jùloy  & de  Latou,  qui  font  fuivis  de 
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quatre  autres , tous  Maures , & dont  deux  fe  diftinguent  par  leurs  ouvra- 
ges d'orfèvrerie.  Plus  loin  cft  le  Village  Roumtikay,  où  le  Pati  de  ce 
dillriût  fait  fa  demeure.  Camarkn  en  ell  à deux  petites  lieues.  C’eft  auîïi 
uu  beau  grand  Village  fitué  fur  la  pointe  de  ce  nom,  à l'Oueft  de  laquelle 
on  en  trouve  encore  tleux  peu  coulidérables,  & le  refie  de  cette  Cote, qui 
court  ici  au  Nord-Ouefl,  cil  entièrement  défert  jufqu’à  Caybobo,  bourg 
autrefois  pifilfant,  & dont  les  habicans  font  toujours  rdlès  fidèlement  at- 
tachés au-x  interets  des  Hollandois.  Au  Sud  de  Caybobo,  à une  portée  de 
mourqucc  du  rivage,  fe  voit  une  petite  Ille  nommée  Noulfa~Ou'a,  qui 
ne  conülle  prefque  qu’en  uu  rocher , & une  montagne  aride.  Une  lieue 
au  Sud  du  Village,  après  avoir  palTé  un  petit  banc  de  fable,  on  rencon- 
tre une  autre  Itle  qui  a environ  une  demie  lieue  en  rond.  Elle  n’ell  peuplée 
que  de  ramiers,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  SoulJ'a- Ct^a , ou  ]jU 
dts  PigtiMS.  On  y trouve  aulFi  une  grande  quantité  de  tortues.  De  Cay- 
bobpUCôte  court  de  plus  en  plus  au  Nord,  J'efpace  d'ime  lieue  & demie. 
Elle  tottme  enfuite  une  lieue  à l’Eft,  & encore  une  droit  au  Nord,  par- 
tout avec  un  banc  de  rochers  alTez  large.  Tauouno , où  nous  avons  fini  la 
defeription  de  1 louwamohd , ell  éloigne  deCa^bobo  d’environ  quatre  lieues. 
La  bave  de  Tanouno  a bien  deux  lieues  de  profondeur  «St  autant  de  large 
du  Sud  auNord.  De  ce  Village  dépendent  neuf  autres  petites  habitations. 
Au  Sud  on  a deux  grandes  Rivières,  nommées  Gouli-Geuli  Eri.  La 
memière  «(I  ntfeilée  de  Cayraans.  C’ell  fur  les  bords  de  la  dernière  que 
fe  tient  la  jtrcôfième  Alferablèe  des  Alfouriens.  Lorfqu'ils  veulent 
£ûre  une  invaiion  dans  la  Prelqu’ltk  de  Houwamohel , ils  font  obligés 
d’en  demander  la  permillion  à ceux  de  Tanouno , qui  font  abfolument  les 
maîtres  de  ce  pafiage. 

M ]fisq,D’ici  nous  n’avons  fait  que  parcourir  ks  Côtes  de  Ceram.  L’in- 
térieiir  de  l’Jfle  contient  encore  une  infinité  de  Villages  & de  liameaux, 
où  habitent  d’autres  peuples  d'une  cfpècc  toute  différente  de  ceux  du  ri- 
vage. Ce  font  les  Alfouriens  ou  Montagnards  lauvages , dont  on  a déjà 
eû  occailon  de  parler  pins  d'une  fpis.  Nous  renvoyons  à l’article  fuivant 
ce  qui  regarde  les  mœurs  & les  ul'ages  de  ces  peuples.  On  remarquera 
feulement  ici  qu’ils  font  gouvernés  par  trois  Rois  principaux , de  qui  relè- 
vent tous  les  autres , èn  qualité  de  Vaflavtx.  La  domination  de  Radja 
Sifcoulott,  s’étend  derrière  JBolela  au  Nord,  jufqu’à  Tanoimo,  & encore 
plus  au  Sud.  Celle  de  Radja  Sohaulau , qui  ell  le  plus  puiiTant , commence 
a fEll  du  territoire  du  premier , & celle  de  Radja  Sauuiiet , aux  environs  de 
la  baye  d'Elipapouteh;  mais  il  n’eflguèr«»  poUibk  de  déterminer  au  jufte 
kurs' limites  du  coté  de  l'Orient , ou  l'on  a encore  pJufieurs  autres  peu- 
ples qu’on  ne  tronnoit  même  pas,  &.  qui  ne  defeendent  jamais  fur  le 
rivage.  4 

Le  nombre  des  habitans  de  Ceram,  pour  autant  qu’on  en  peut  tenir  ré- 
gitre,  ne  fc  monte,  fuivant  l’Auteur,  qu’à  environ  quinze  mille,  dont  çrès 
de  cinq  mille  capables  de  porter  les  armes,  «St  feize  cens  Datis,  ce  qui  ne 
dififérc  pas  bcancoup  de  l’ancien  nombre  des  habitans  de  Houwamohel, 
quoique  Ceram  ait  bien  en  longueur  & en  largeur , quatre  fois  autant  d’étendue. 

■ Vlll.  Noc ssa-LjlOCT,  la iiuiiièufe  illc  en  rang,  fuivant  nôtre  divi- 
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fion , parcequ’cllc  e(l  la  plus  éloignée  des  trois  qui  nous  relient  à décrire, 
relève  du  Comptoir  de  l'Ifie  Honimoa,  fituce  à une  lieue  & demie  au 
Nord-üucft  de  la  première,  à laquelle  on  donne  environ  la  même  étendue 
du  Sud  au  Nord.  Sa  largeur  efl:  feulement  d’une  lieue.  L’Ille  efl  prefque 
par-tout  remplie  de  montagnes.  On  compte  fur  fon  rivage  fept  grands 
Bourgs,  dont  deux,  Tiia'xiy  & Amct,  font  gouvernés  par  des  Radjas  ou 
Rois,  & les  autres  par  des  Patis  ou  Comtes.  Le  nombre 'des  habitans  fe 
monte  à quatre  mille  cent  foLxante  & dix-huit,  dont  environ  douze  cens 
capables  de  porter  les  armes , & quatre  cens  Datis , nombre  fort  confidé- 
rable  pour  une  fi  petite  Ifle.  Avant  que  ces  peuples  connuïïent  le  girofle, 
dont  ils  tirent  aujourd'hui  leur  fubfiltancc,  ils  ne  vivoient  que  de  leurs 
pirateries,  mangeoicnt’les  corps  de  leurs  ennemis,  <St  marchoient  nuds  à 
la  réferve  d’une  ceinture  qui  leur  couvroit  les  jwties  naturelles.  Ce  font 
les  Portugais  qui  leur  ont  appris  à fe  vêtir,  & les  Hollandois  leur  ont 
communiqué  les  lumières  de  rÊvangilc;  mais  la  profelfion  qu’ils  font  d’être 
Chrétiens , n’enipèche  pas  qu’ils  ne  reviennent  encore  quelquefois  à leur 
première  barbarie.  L’Auteur  en  rapporte  des  exemples  récens,  qui  font 
voir  que  la  chair  humaine  a toûjours  des  appas  pour  eux  , lorfqu’ils  trou- 
vent occafion  de  s’en  repaître  fans  témoins.  Le  Roi  de  'Pitaway,  Vieil- 
lard de  foixante  ans , lui  avoua  en  1687 , que  dans  fa  jeunelTe  il  avoir  mangé 
plufleurs  tetes  de  fes  ennemis,  après  les  avoir  fait  rôtir  fur  des  charbons, 
ajoutant  que  de  toutes  les  autres  viandes,  il  n’y  en  avoit  point  de  fl 
délicate , & que  les  plus  friands  morceaux  croient  les  joues  & les  mains. 
Ei)  1702,  un  vieux  Meflager  du  Confeil  d’Etat  d’Amboinc,  originaire  de 
cette  Ille,  d’ailleurs  fort  honnete  homme,  fut  convaincu  d’avoir  enlevé 
de  la  potence  & mangé  un  bras  du  cadavre  d’un  cfclave , dont  l’embon- 
point l'avoit  tenté.  Ce  repas  lui  coûta  cinq  cens  pièces  de  huit,  trop 
heureux  encore  d’en  être  quitte  à fi  bon  marché.  Il  y a des  Ordonnances 
três-févéres,  pour  reprimer  cette  horrible  paflion,  & l’on  a foin  de  les 
renouveller  de  lems  en  tems.  On  trouve  d;ms  l’Iflc  , une  efpèce  de  terre 
figillée,  blanche,  tirant  beaucoup  fur  le  gris,  qui  détrempée  dans  l’eau, 
forme  comme  un  fa  von , que  les  femmes  du  Pays  mangent  avec  goût, 
quoique  celles  des  autres  Ifles  n’en  falTent  pas  le  même  cas,  parceqtie  cette 
terre  leur  paroit  trop  gralfe  & trop  vifqucufe. 

IX.  I Ion  1 MO  A,  neuvième  Ifle  du  Gouvernement  d’Amboine , efl;  com- 
munément appellée  l.tafe  par  les  Intulaires,  & par  les  Hollandois  Uliaf- 
ftr,  nom  qu’ils  donnent  aulîi  aux  Ifles  d’Oma  & de  Noulfa-Laout,  com- 
me on  l’a  déjà  remarqué  ailleurs.  Elle  cllflcuée  au  Nord-Ouefi  de  cette 
deniière  Ifle,  à environ  une  lieue  èt  demie  de  diftance,  & à cinq  de  la 
pointe  orientale  d’Amboine.  A l’Oueft,.eile  eft  feparée  de  l’ifle  d Oma, 
par  un  détroit  d’une  demie  lieue  de  large.  On  lui  donne  près  de  trois 
lieues  de  longueur  de  l’OucIl;  à l’Efl;  mais  fa  largeur  eft  fort  inégale.  Ses 
quatre  pointes  font  à une  lieue  & demie  l’une  de  l’autre  du  Nord  au 
i>ud , & le  milieu  n’occupe  pas  plus  de  trois  quarts  de  lieue.  La  pointe 
Sud  - Eft , qui  eft  la  plus  proche  de  Noufla  - Laoiit , porte  le  nom  de  Tetou- 
warou.  L'abord  en  ell  dangereux,  parcequ’elle  eft  haute,  & que  le  cou- 
rant y eft  fort  rapide.  1 out  le  long  de  la  Côte  orientale , règne  une  grande 
• chaîne 
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chaîne  d<^  montagnes  jufqu’à  la  pointe  Nord- Eft,  paflTé  laquelle  on  vient  De^cütPTton 
fur  le  beau  rivage  de  Hatoumana , où  les  Hollandois  avoiont  autrefois  un  "’AMiomr. 
Fort  de  pierre  nommd  la  Maifon  Je  Velfen , pourvû  de  cinq  pièces  de  ca-  potte  de  la 
non,  avec  un  Sergent  & vingt  Soldats  de  «rnifon.  11  n’y  a plus  aujour-  Maifon  de 
d’hui  qu’une  Loge  de  bois  enfermée  de  paiilTades,  où  l’on  tient  un  Capo-  Velfen. 
ral  & cinq  hommes.  Ce  porte  ert  au  milieu  d’une  belle  plaine , d’où  l’on  a 
la  plus  charmarfte  perfpeélive  fur  le  Pays  de  Ceram , qui  n’en  ert  éloigné 
que  de  deux  petites  lieues.  Sur  ce  rivage  on  trouve  cinq  Villages  alTez 
confiderables , nommés  Touhcàa , Papera,  Ita‘oiacka,  Nollot  & Ibamabou, 
fitué  un  peu  plus  avant  dans  les  terres.  D’ici  l’on  a pratiqué  un  court 
chemin,  qui  mène  de  l’autre  côté  de  l’Ifle  en  une  heure  de  tems.  Ce 
chemin  ert  coupé  par  une  petite  Rivière  où  il  y a beaucoup  de  Caymans. 

Le  Roi  de  Touhaba  raconta  a l’Auteur , le  malheur  arrivé  quelques  années 
auparavant  à fa  fille,  qui  fut  dévorée  par  un  de  ces  animaux,  en  partant 
cette  crique.  A l'Ouert  d’Ihamaliou  on  ne  rencontre  plus  de  Villages. 

Au  delà  de  la  pointe  occidentale  vers  le  Sud-Ert,  le  rivage  ert  également 
défert,à  une  bonne  lieue  dedirtance,  jufqu’à  Porto,  qui  en  ert  à trois  d’I- 
hamaiiuu,  & où  les  Hollandois  ont  élevé  en  1655,  un  petit  Fort,  nommé 
Deift,  pourtûde  lix  pièces  de  canon,  avec  une  garnifon  de  vingt  hom-  Fort  de  Délit, 
mes,  fous  les  ordres  d’un  Sergent,  qui  relève  du  porte  principal  demie. 

Tout  près  de  Porto,  on  a encore  leV'illage  de  Maria,  & plus  loin  celui 
de  J5oy , fur  la  pointe  méridionale,  qui  paroît  comme  une  Ille  féparée.  ‘ 

Enfuice  oh  trouve  les  Villages  de  Ttjouw  & de  Saparowxa.  C’ert  dans  ce 
dernier  endroit  qu’ert  fituée  la  Fortererte  Dmrjlede,  bâtie  fur  un  roc,  & FortfreBe 

capable  d’une  bonne  dertenfe  par  fa  nombreufe  Artillerie.  Sa  garnifon  con-  Duurilede. 
fille  en  un  Sergent  & quarante  Soldats.  On  envoyé  d’ici  un  Bas -Officier 
&.  vingt  hommes  pour  tenir  -polle  dans  le  Fort  Jieverwyk,  qu’on  a conftruit  Fortnever- 
en  1654,  fur  la  pointe  occidentale  de  Nourta-Laout,  & qui  ert  muni  de  wyk,  âNouf- 
quatre  pièces  de  canon.  11  n’y  avoit  auparavant  qu’une  fimple  Loge  de  bsout. 

Iwis.  C’eft  à Duurrtede,  cjue  le  Conunandant  des  deux  Illes,  qui  ert  tou- 
jours un  Jriarchand,  fait  fa  réfidence.  Ce  Comptoir  étoit  autrefois  à .S/ri- 
firri,  où  il  y avoit  un  petit  Fort,  nommé  Hollandia , quifûtdémoli  en  régi. 

Les  Maures  habitans  du  Village  de  Siriforri , font  venus  s’établir  à l’Ert  de 
la  nouvelle  Fortererte.  Les  maiibns  des  Chrétiens  s’étendent  de  l’autre 
côté  à une  fort  grande  dirtance.  Oulat,  ell  à une  demie  lieue  de  Sapa- 
rouwa , au  Sud-Ell , en  allant  vers  la  pointe  de  Tetoinvarou , où  l’on  a encore 
le  Village  d’Oaw,  renonuné  par  fes  ou\Tages  de  poterie,  les  meilleurs  de 
toutes  les  Illes  d’Amboine,  qui  en  tirent  aiifii  une  quantité  prodigieufe. 

Le  nombre  des  habitans  de  Flonimoa  fe  monte  à plus  d’onze  mille,  dont  Habiuns 
trois  mille  trois  cens  hommes  deipilice  & environ  onze  cens  Datis.  On  delionimoi. 
peut  juger  par  ce  nombre,  de  la  force  des  treize  Villages  qui  compofent 
cette  Ille.  Ceux  d’Oulat,  de  Papero,  de  Touhaha,  de  Porto  & de  Sa-  Couveme- 

parouwa,  font  gouvernes  par  des  Radjas,  ou  Rois;  Siriforri,  Ouw,  Ha-  “«"t  de  raie, 
ria , Boy , Tijouw , Itawacka  & lhamahou , par  des  Paris , ou  Comtes.  Nol- 
iot  n’a  qu’un  Orancaye.  Outre  ces  treize  Chefs , il  y a encore  deux  Rad- 
ias, quatre  Paris  & un  Orancaye  de  Nourta-Laout,  qui  forment  le  Cbn- 
XJ.  Part.  1 fcil 
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feil  du  Pays,  dont  les  AfTembléct  Te  tieimeiu  à S^aaroawa,  & auxquelle* 
le  Commandant  de  Honimoa  prcfide. 

Ce  pofte  tll  un  des  plus  lucratifs  des  Comptoirs  externes  <rAmboine. 
Ses  profits  fe  trouvent  dans  l’excédent  du  ptoius  des  doux  de  girolle,  ainfi 
que  dans  le  débit  du  riz,  des  tuiles,  du  fel,  de  l’arak,  du  poiflbn  & au> 
très  chofes  ; mais  principalement  dans  les  avances  que  le  Commandant  fait , 
à un  gros  intérêt , fur  la  moilTon  du  girolle , quoique  celà  foit  deflfendu , pour 
prévenir  la  ruine  des  habitans.  L’Auteur  dit  avoir  cormu  un  de  ces  Com* 
paandans,  à qui  l’on  avoit  offert,  en  fa  piéfence,  dix  mille  écus  pour  fon 
gain  de  quatre  mois , fans  qu’il  voulût  accepter  le  marché.  Ses  appointe* 
mens  font  de  foixante  florins  par  mois,  qu’on  augmente_  ordinairement  lort 
qu’il  renouvelle  fon  engagement.  On  lui  accorde  encore  huit  écus  pour  fa 
table , outre  fa  provifion  de  vin , de  chandelles  & d’huile.  Il  efl  It^é  dans 
b ForterefTe , où  il  a un  Jardin  magnifique.  Scs  troupeaux , qui  font  de  mê* 
me  entretenus  aux  dépens  de  la  Compagnie,  lui  fournüTent  du  lait  & du 
beurre  en  abondance.  S’il  cil  avare,  il  revend  le  lait  de  beurre  auxSoldats; 
autrement  il  eil  obligé  de  le  donner  pour  rien.  La  CoiMagnie  a ici  un 
bel  Orembaye , monté  de  quarante  Infulaires  & d’un  Challeur  qui  a fes  ga- 
ges fixes;  mais  les  premiers  ne  font  payés  que  pour  le  tems  qu’ils  relient 
en  courfe.  Le  Commandant  s’en  fert  dans  fes  parties  de  plaiiir  & de  pro- 
menade, tantôt  à NculTa-Laout,  tantôt  à Ceram , dont  un  grand  diitriél 
cil  fous  fa  dépendance.  11  a feul  le  droit  de  la  chaJTe  & de  la  pêche. 
Quant  il  fort , il  eil  fuivi  de  deux  gardes , comme  les  Confcillers  des  Indes 
» Batavia.  11  occupe  le  quatrième  rang  dans  les  principaux  Collèges  d’Am- 
boine , s’il  a celui  d’ancienneté  fur  le  Commandant  de  la  Côte  Hitto.  On 
ne  lui  parle  prefquc  jamais , fans  que  l’audience  foit  précédée  de  quelques 
préfens.  En  un  mot  l’on  peut  dire  qu’il  a ici  une  vie  de  Prince , & qu’il 
eil  plus  craint  & plus  conUderé  dans  fon  pofle , que  le  Gouverneur  même, 
quoiqu’il  foit  foûmis  à fes  ordres;  Mais  il  faut  qu’il  s’entende  avec  lui, 
puifqu’autrement  ce  dernier,  qui  a fes  efpions  par -tout,  fçauroit  bien  le 
trouver  & lui  faire  rendre  compte  de  fon  adminillration. 

Le  principal  office  de  ce  Commandant  eft  de  pefer  «St  de  payer  le  girofle 
des  Infulaires,  ce  qui  fe  fait  bien  en  préfence  de  deux  Commis,  mais  celà 
n’empêche  pas  que  les  Vendeurs  n’en  foufirent  fouvent  du  préjudice,  fur- 
tout  lorfque  ces  trois  perfonnes  agilTent  d’intelligence  enfemble.  Le  Com- 
mandant leur  donne  en  échange  des  toiles , du  fel , du  riz  & autres  mar- 
chandifes  que  la  Compagnie  lui  envoyé.  11  a un  Afllflant  qui  cil  chargé 
de  tenir  les  Livres;  de-lortequ’à  l’exception  des  rapports  que  le  Comman- 
dant eft  obligé  de  faire  lui  meme  de  tems  en  tems  au  Gouverneur,  il  fe  re- 
pofe  prefquc  de  tout  fon  travail  fur  d’autres. 

L’Isle  produit  beaucoup  de  girofle.  On  tiroit  anciennement  du  fouf- 
fre  de  fes  montagnes;  mais  il  ne  s'y  en  trouve  plus.  Dans  la  partie  orien- 
tale on  ramafle  une  efpéce  de  (ûerre  grife,  nommée  Batou  Poan,  qui  efl 
molle  que  les  femmes  grofles  du  Pays  mangeiu  avec  avidité,  s^és  l’a- 
voir fait  féefier  pendant  quelque  tems  à fa  fumée.  Elles  font  perf'uadées  que 
cette  pietre  a la  vertu  de  rendre  leurs  enfans  blancs,  quoique  l’expérience 
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leur  foît  le  plus  fouvent  contraire.  La  plus  eflimde  eft  celle  qui  eft  entre-  DMcsima* 
mélée  de  blanc  & de  rouge.  Les  Infülaircs  choifîlTent  les  plus  beaux  mor-  “’Amboih*. 
ceaux  de  cette  dernière  couleur,  pour  donner  la  même  teinture  à leur  vaif- 
ielle  de  terre.  On  tire  de  cette  Ille  allez  d’huile  de  cocos  & de  mèche  pour 
en  fournir  Amboine. 

Ad  Sud-Oueft  de  Honimoa,  on  a encore  la  petite  Ifle  Moulana  , fituée  ifleMoutini, 
par  le  travers  du  didrièl  de  Boy , dont  elle  ell  éloignée  d’environ  une  de- 
mie lieue.  Sa  forme  ell  ronde,  & elle  a trois  quarts  de  lieue  de  diamètre. 

Cette  Ifle  ell  déferre,  parcequ’clle  manque  d’eau-douce,&  qu’il  ell  allez  diffici- 
le d'y  aborder,  à caufe  des  bancs  de  fable  qui  l’environnent  de  tous  côtés. 

Cependant  on  y avoir  anciennement  im  Village , où  commandoit  un  Oran-  simplieiié 
caye.  Longtems  avant  l’arrivée  des  Portugais , les  Ternatois  qui  en  avoient  de  fc»  inciens 
fait  le  liège , voyant  qu’ils  n’avançoient  pas  beaucoup  dans  leurs  travaux , b»bitani. 
s’avifèrent  d’attacher  des  cordages  à quelques  pointes  de  rochers , comme 
s’ils  eûûent  voulu  entraîner  nile  entière  après  eux.  Les  habitons,  intimi- 
dés par  ces  menaces,  crûrent  qu’il  étoit  tems  de  fe  rendre,  & dans  la  • 
crainte  qu’on  ne  pÛt  encore  quelque  jour  leur  jouer  ce  mauvais  tour,  ils 
prirent  le  parti  dé  fe  retirer  a Haria  & d’abandonner  leur  Ifle  , où  ils  ne 
font  plus  retournés  depuis,  que  pour  cultiver  leurs  vergers , dans  les  envi- 
rons defquels  on  trouve  de  fort  belles  crabes , qu’on  nomme  par  excel- 
lence Crahtt  dê  Moutam. 

X.  Oma,  ell  la  plus  proche  des  trois  Ifles  d’Uliaffer,  qui  font  à l’Ell  Ifled'Oœs. 
d’ Amboine,  dont  elle  n’ell  éloignée  que  de  deux  petites  lieues.  On  lui  en 
donne  autant  de  large  fur  trois  de  longueur.  La  partie  méridionale,  où  font 
les  Chrétiens,  s’appelle  , & fa  partie  feptentrionale,  occupée 

par  les  Maures,  porte  le  nom  de  Hatonhaha.  On  n’y  comptoit  ancienne- 
ment que  fept  ViHagci,  tnhîs  il  y en  a aujourd’hui  onze.  Orna,  ell  fitué  à 
une  petite  demie  lieue  de  la  pointe  Sud  - Ouefl  de  Sauirt , où  le  courant  ell 
fort  rapide,  & l’entrée  de  la  baye  très -difficile  à caufe  des  bancs  & des 
écueils  dont  elle  ell  remplie.  Il  y a cû  ici  un  Fort-jufuu’en  1656,  qu’on  ju- 
gea à propos  de  le  démolir,  parce  qu’étant  commandé  par  une  montagne 
trop  voifine.  Une  pouvoit  être  d’aucune  utilité.  A quelque  dillancc  de  Ses  bains 
ce  Village,  dans  un  lieu  nommé  5f7a,  on  trouve  une  Iburce  d'eau  bouU-  d'eau-cbaude. 
lante , fermée  d’une  grille  de  bois  fur  laquelle  les  gouteux  & les  paralytiques 
reçoivent  les  vapeurs  fulfuretifes  qni  s’exhalent  de  ce  puits , comme  d’un 
bain  faliscaire  contre  ces  forces  de  maladies.  La  terre  ell  même  fort  chau- 
de dans  les  environs,  pour  peu  qu’on  y creufe,  ce  oui  n’empèdie  pas  que 
ceae  contrée  né  praduile  quantité  d’arbres  de  fagtiœ d’autres  bois, qui  font 
couverts  d’une  belle  verdure.  A l’Ell  du  Village  d’Oma,  on  a encore  ceux 
de  JVajJmi  & d'jJban,  qui  n’offrent  rien  de  remarquable.  Enfuitc  on  vient 
à la  pointe  orientale,  au-delà  de  laquelle  fe  voit  le  Village  de  Holalioa,  & 
à J’Ouell,  c’ell-à-dire  auNortl  de  l’Me , celui  de  Karihon,  où  les  Hollandois 
ont  bâti  en  1655,  un  Fort  de  pierre  nommé  Hcom,  gardé  par  un  Sergent  & Hootn. 
vingt  Soldats,  qu’on  y entretient  principalement  pour  reprimer  les  Mau-  ^ 

res  des  habitations  voifincs , qui  portent  les  noms  de  Pelau,  Cayhlo,  Ca- 
batt  & Roubaumoni.  l.a  première  de  ces  habitations  fe  trouve  immédiate- 
meac  fous  le  Fort.  Ai’Ouell,  au  bout  de  cette  baye,  on  a une  grande 
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pointe , & au  devant  on  banc  de  fable , qui  s’étend  Nord  - Eft  fur  un  bon 
quart  de  lieue  de  large,  à pareille  dillance  du  rivage.  De  cette  pointe, 
tirant  au  Sud-Ouell , on  ne  rencontre  plus  de  Villages  jiifqu'à  Caylolo,  qui 
en  elt  à une  lieue , prcfque  droit  à l’Occident  de  l’Iile , d où  les  deux  au- 
tres habitations  Maures  ne  Ibnt  pas  fort  éloignées.  Au  Sud  de  la  dernière, 
on  a encore  Sumet,  & enfin  Harouko,  beau  Village  , où  l’on  a conftruit  en 
1655 , le  Fort  de  Zdamte , dont  la  garnifon  elt  ordinairement  compofée 
d’un  Sergent  & de  vingt-quatre  Soldats,  qui  font  fous  les  ordfes  du  Comman- 
dant de  l’ifle.  Ce  Fort  eftfitué  fur  le  rivage  auprès  d’une  belle  Rivière,  aune 
bonne  demie  lieue  de  la  pointe  Sud  - Ouell,  où  nous  avons  commencé  la  de- 
feription  de  fille.  Comme  il  eft  difficile  de  doubler  cette  pointe , fur-tout 
quand  il  fait  du  vent , ceux  qui  veulent  fe  rendre  d’Oma  à Harouko  ai- 
ment mieux  fc  fervir  de  chailes  à porteurs  pour  pafler  la  montagne,  qui 
eft  plate  fur  fon  fommet , & couverte  de  hautes  herbes.  Ce  chemin  qui  a 
prés  d’une  lieue  de  long,  eft  fort  agréable;  mais  f Auteur  n’oublie  pas  le 
, danger  éminent  auquel  il  s’y  étoit  une  fois  trouvé  expofé,  «Si  dont  nous  lui 
laiflerons  faire  le  récit  à lui-même. 

,,  J’éxoïs,  dit-il , fans  la  moindre  inquiétude,  dank  ma  chaifeà  por- 
„ leurs , fermée  de  tous  côtés  pour  me  garantir  contre  l’ardeur  du  Soleil, 
„ lorfqu’après  avoir  fait  environ  un  quart  de  lieue  de  chemin  au  deflus  du 
„ vent,  toute  cette  vafte  campagne  que  nous  avions  derrière  nous,  parut 
„ en  feu  dans  un  inftant,  & les  tlammcs  qui  s’élevoient  jufqu’aux  nues,  du 
„ milieu  d’une  horrible  fumée,  gagnoient  avec  une  telle  rapidité,  qu’à 
„ peine  cûs-je  le  tems  de  fiwtirde  ma  chaife,  pour  prendre  la  fuite  avec 
„ tous  mes  gens , qui  étoient  bien  au  nombre  de  quarante.  L’effroi  dont 
„ nous  étions  faifis  ne  nous  eût  cependant  prêté  que  de  vaines  forces , fi  le 
„ vent  ne  fe  fut  tourné  tout-à-coup.  Si  fi  l'einbrafemcnt  n’eût  été  coupé 
„ par  un  efpace  aride  & fans  herbes.  J’appris  du  Maître  d’Oma  qu’il  s’é- 
„ t'oit  déjà  trouvé  une  fois  ici  dans  le  meme  péril , mais  beaucoup  plus 
„ grand,  puifqu’il  n’avodt  pû  l’éviter,  & qu’il  s’étoit  vû  obligé  de  fe  jetter 
,,  le  vifage  contre  terre,-  pour  n’étre  point  fuffoqué  par  la  fumée , aban- 
„ donnant  le  refte  aux  flammes,  dont  lui &fes Compagnons  eùrent  le  vifage 
,,  un  peu  défiguré , les  cheveux  tout  confumés  & leurs  vétemens  fort  cn- 
„ dommagés.  11  eft  vrai  qu’alors  l’herbe  étant  moins  haute  & plus  verte, 
„ les  flammes  n’avoient  pas  le  même  degré  de  violence,  mais  la  fumée 
„ étoit  d’autant  plus  épaiffe.  J’ai  échapé  une  fécondé  fois  d’un  pareil 
„ danger  entre  llouhoumoni  & Samet.  Heureufement  le  vent  netant 
„ pas  li  fort , nous  eûmes  le  tems  de  nous  retirer  à nôtre  aife 

Le  nombre  des  habitans  d’Oma  fe  monte  à près  de  cino  mille,  dont  on 
compte  plus  de  treize  cens  hommes  de  milice , & fix  cens  loixante  & quin- 
ze Datis.  Des  fept  Villages  Chrétiens  de  cette  Ifte,  Harouko  & Samet 
font  gouvernés  par  des  Rois  & les  autres  par  des  Patis.  Pelau , la  princi- 
pale clés  quatre  habitations  Mahométanes,  a auffi  fon  Roi  particulier,  mais 
il  n’y  a qu’un  Orancaye  dans  les  trois  dernières.  Le  Commandant  de  fille 
prélide  à l’Affemblée  de  ces  Chefs.  Quoiqu’il  ne  foit  que  Sous-Marchaaici , 
il  a autant  à dire  dans  fon  pofte  que  le  Commandant  de  Honimoa  dans  le 
ûen , & U eft  en  pofleffiou  de  cous  fes  avantages.  Si  fes  profits  ne  font  pas 
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fi  confiderables , ils  font  de  même  nature,  comme  ceux  des  autres  Comp-  Dmcriptioî» 
toits  extérieurs  ; ainfi  il  fuftit  d’en  connoitre  un  pour  pouvoir  juger  de  tous,  “ Amboiki, 
puifqu’ils  ne  diffèrent  guères  entr’eux  que  du  plus  au  moins.  Du  porte 
d’Oraa  relèvent  auHi  plulieurs  Villages  de  la  C6te  méridionale  de  Ceram  , 

& quelques-uns  fitués  fur  la  pointe  orientale  d’Amboine,  qui  à caufe  de  la 
proximité  font  aftignés  à ce  Comptoir  , pour  y apporter  leurs  doux  de  gi- 
lode,  quoique  du  rerte  ils  foyent  fous  la  jurifdidion  du  Commandant  de  la 
Côte  Hitto. 

'A  cette  Deferintion  géographique  du  Gouvernement  d’Amboine,  nous 
ajouterons  ici  qudques  remarques  générales  fur  la  nature  du  climat  de  toutes 
ces  llles , avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  concerne  les  mœurs  «&> 
les  ufages  de  leurs  habitans. 

«.L’aspect  extérieur  du  Pays  n’offre  d’abord  qu’un  défert  des  plus  ru-  _ Obferv»- 
des.  De  quel  côté  qu’on  tourne  les  yeux , on  fe  voit  environné  de  g^n<r»- 
hautes  montagnes , dont  le  fommet  fe  perd  dans  les  nuis;  d’affreux  ro-  propïwtéi 
chen  enuffés  les  uns  fur  les  autres  ; de  cavernes  épouvantables  ; de  Psy». 
forêts  épailfes  & de  vallées  profondes  qui  en  reçoivent  une  obfcurité  con- 
tinuelle , tandis  que  l’oreille  efl  frappée  par  le  bruit  des  rivières  qui  fe  pré- 
cipitent dans  la  Mer  avec  un  fracas  horrible,  fur -tout  au  commencement 
delaMouffon  de  l’Eft,  tems  auquel  les  Vaiffeaux  arrivent  ordinairement 
de  l’Europe.  Cependant  les  étrangers  qui  s’arrêtent  dans  le  Pays  jufqu’à  la 
Mooilbn.de  l’&uêrt,  y trouvent  des  agrémens  fans  nombre.  Ces  monta- 
gnes , qui  abondent  en  fagu  & en  girolle , ces  forêts  toujours  verdes  & 
remplies  de  beaux  bois  , ces  vallées  fertiles , ces  rivières  qui  roulent  des 
eaux  pures  âc  argentines  , ces  rochers  niêmes  & ces  cavernes , qui  font 
comme  les  ombres  dans  un  tableau,  tous  ces  objets  diverfifiés  en  tant  de 
BBiûétes,.fornvent  les  plus  inagnitiques  payfages  du  monde,  & fui  vaut  le 
tèmo^nage  de  l’Auteur,  qui  ne  fçaurou  être  fufptêl,  on  refpire  fous  ce 
dimat  'UQ  air  fort  fain , malgré  ce  que  •d'autres  ont  publié  du  con- 
traire. 

r 11  ert  vrai,  dit-il,  que  quelques  perfonnes  y ont  été  atteintes  dépara- 
,lyfie  , & que  quantité  d autres  en  rapportent  un  teint  olivâtre,  ce  qu’on  .ip-  certa'ine'i  ma- 
pelle,  avec  beaucoup  d’injuftice,  la  Maladie  du  Pays.  Mais,  fi  l’on  ex-  Udics. 
cepte  un  très-petit  nombre  de  terapéramens  foibles  , la  plûpart  de  ceux  qui 
perdent  l’ufage  de  leurs  membres  ne  doiv'ent  attribuer  cet  accident  qu’à 
leur  propre  imprudence.  On  en  a vû  qui  pour  s’être  endormis  en  chemi- 
fe  au  clair  de  la  Lune , dans  les  foirées  iraiches,  fe  font  trouvés  perclus  à 
leur  revoil , fur-tout  après  quelque  débauche.  Le  faguw’eer  donne  à ceux 
qui  fe  font  fait  une  longue  habitude  de  le  boire  avec  excès , cette  couleur  pâ- 
le qu'on  traite  de  maladie  du  Pays.  Les  Infulaires  qui  ufent  de  la  même  li- 
queur avec  plus  de  modération , & qui  ne  s’expofent  point  à l’air  pendant 
les  nuits  froides , ne  font  pas  fujets  à ces  inconveniens. 

Les  greffes  pluyes  & les  tremblemons  de  terre  font  les  deux  principales  °* 

incommodias  de  ce  Pays.  Durant  la  Muuffon  (/)  de  l’Ert,  qui  commen- 
ce 

(/)  Mrajtm  en  langue  Maîaye,  âgniSe'  une  Saifon  de  l'année.  _ ^ 
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ce  au  mois  de  May , & finit  en  Septembre , on  voit  quelquefois  pleuvoir  fani 
difeontinuation  plufieurs  femaines  entières.  Malgré  l’abondance  d’eau  qui 
tombe  à plomb , & les  torrens  impétueux  qui  coulent  des  montagnes  dans  les 
lieux  bas , le  terrain  étant  fort  fpongieux , les  campagnes  font  bientôt  defle- 
diées.  Mais  on  remarque  comme  une  merveille  de  la  Nature , moins  facile  à 
comprendre , que  la  faifon  de  ces  pluyes  n’eft  pas  la  même  pour  toutes  ces 
Ifles.  Quand  il  pleut  à Amboine,  il  fait  beau  tems  àBouro,  Manipa  & au- 
tres lieux  fitués  à l’Occident.  Ce  qui  ell  encore  plus  furprenant , c’eft  qu’à 
rOueh  de  Houwamohel  on  ait  à la  fois  la  Moulfon  fédie,&  à l’Eft  celle  des 
pluyes,  quoiqu’elle  paffe  ordinairement  jufqu’à  l'Ille  da  Celebes.  Cette 
dernière  faifon  e(l  (ouvent  accompagnée  de  violens  ouragans;  mais  les 
trembicmens  de  terre  font  plus  fréquens  dans  l’autre , qui  commence  au 
mois  de  Novembre  & qui  règne  aulli  pendant  cinq  mois.  Dans  les  mois 
d’ Avril  & d’Oftobre  on  n’a  point  de  vents  réglés.  Ceux  de  l'Eft  & da 
Sud-Ell  amènent  les  pluyes.  Ceux  de  l’Ouell  & du  Nord-Oueft  caufent  la 
fécherelTe,  mais  Ils  tempèrent  les  grandes  chaleurs,  qui  fans  celàferoient  ex- 
ceffives.  L’ardeur  du  Soleil  dure  depuis  neuf  jufqu’à  cinq  heures,  après 
quoi  l’on  commence  à refpirer  un  grand  air  de  fraîcheur  qui  devient  même 
affez  vif  par  les  fortes  rofées  qui  tombent  à l’entrée  de  la  nuit.  La 
clialeur  elt  cependant  fi  rude  à l'égard  de  la  terre,  qu’elle  y forme  fou- 
vent  des  ouvertures  qui  ont  jufqu’à  vingt  pieds  de  profondeur.  Elle  fait 
tarir  les  rivières  & fécher  fur  pied  les  vieux  arbres.  Les  giroâiers , qui 
demandent  de  l’humidité , en  fouft'rent  fur  - tout  beaucoup  de  dommage. 
Les  tremblemens  de  terre  font  le  plus  à craindre , après  les  pluyes  qui  fm- 
vent  ces  grandes  chaleurs.  Dtms  cette  faifon  de  féclierelfe  on  elt  auffi 
incommodé  de  tems  en  tems  par  de  furieux  coups  de  tonnerre , & la  foudre 
en  tombant  fur  les  mâts  des  Vaifleaux  & fur  les  plus  gros  arbres,  les  fend 
quelquefois  du  haut  en  bas.  L'Auteur  s’eft  alluré,  par  une  expérience 
réïterée»  que  c’ell  l’effet  de  véritables  carreaux,  dont  il  dit  avoir  vû  plu- 
fieurs qui  ont  été  rcëHement  trouvés  à l’extrémité  de  ces  fentes;  mais  fes 
obfervations  fur  la  pierre  du  tonnerre  pouvant  être  de  tous  Pays,  nous  ne 
les  rapporterons  pas. 

Les  Mers  d’ Amboine  offrent  un  fpefbcle  plus  étrange  dans  la  diffe- 
rence  de  leurs  eaux.  Deux  fois  l’an , avec  la  nouvelle  Lune  de  Juin  & 
d’ Août , la  plaine  liquide  paroît  de  nuit  comme  coupée  par  plufieurs  gro« 
filions,. qui  ont  la  blancheur  du  lait,&  qui  femblent  ne  faire  qu’un  compofô 
avec  l’air , quoique  pendant  le  jour  on  n’y  remorque  pas  le  moindre  chan- 
gement. Cette  eau  blanche,  qui  ne  fc  mêle  point  avec  l’autre , a plus  ou 
moins  d’etendué,  à proportion  que  les  vents  du  Sud-Eft,  les  orages  & les 
pluyes  en  augmentent  le  volume;  mais  celle  du  mois  d'Août  elt  la  plus 
aboniiantc.  Ün  la  voit,  principalement  des  liles  de  Key  & d’Arou,  autour 
du  Sud-Ell  jufqu’à  Tenimbar,  & Timor-Laout  au  Sud;  à l'Oucfi:  jufqu’à 
Timor,  & au  Nord  tout  près  de  la  Côte  méridionale  de  Ceram,  mais  elle 
ne  pallè  pas  au  Nord  d’ Amboine.  Perfonne  ne  fçait  d’où  elle  vient,  ni 
quelles  en  peuvent  être  les  caufes.  L’opinion  la  plus  commune  eft  qu’elle 
le  prend  au  Sud-Ell,  & fort  de  ce  grand  golfe  qui  dl  entre  le  Continent 
des  Terres  Auflrales  & la  Nouvelle- G uuiéc.  Quelques-uns  attribuent 

, cette 
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cette  blancheur  à de  petits  animaux  qui  luifent  de  nuit  comme  le  bois 
pourri  ; d’autres  s’imaginent  que  ce  font  plutôt  certaines  vapeurs  fulfureu- 
fes  qui  s’élèvent  du  fond  de  la  Mer  & fe  répandent  fur  fa  (urface.  Il  efl: 
vrai  qu’on  a plufieurs  montagnes  de  fouffre  dans  ces  environs,  nuiis  fi  c’en 
éioit  un  effet,  il  faudroit  qu’il  fût  le  même  par -tout  où  il  y a de  pareilles 
montagnes , & c’efb  ce  qui  ne  fe  trouve  pas.  (^uand  l’eau  blanche  efl  paf- 
fée,  la  Mer  décharge  fur  fes  bords  une  plus  grande  quantité  d’écume 
& d’ordure  qu’à  l'ordinaire.  Cette  eau  efl  fort  ckngereufe  pour  les  petits 
bâtimens , parcequ’elle  empêche  de  diflinguer  les  bnfants.  Les  Vailllaux 
qui  y font  expofés  en  pourriffent  auffi  plutôt,  & l'on  remarque  que  les 
poilTons  fuivent  l'eau  noire. 

Un  autre  objet  digne  d’admiration  qu’on  trouve  dans  ces  Mers,  ce  font 
certains  vermiffeaux  de  couleur  roulfàtre,  qu’on  nomme  fVaw,  & qui  pa- 
roilTent  toutes  les  années  à un  tems  réglé  le  long  du  rivage , en  divers  en- 
droits de  l’Ifle  d’Amboine.  On  verra  fous  l’article  fuivant , quel  ufage  les 
lofulaires  font  de  ces  vers. 


j.  II. 

Mœurs  Ufagts  d'Amboine. 

Les  Pelles  qu’on  confidère  comme  originaires  de  ces  Ifles,  & qui 
paroillent  y être  venus  de  différons  Pays,  ont  été  peu  connus  des 
Anciens,  qui  les  rangeoient  parmi  les  Antropophages,  & quantité  d’exem- 
ples récens  confirment  cette  idée.  Leurs  mœurs  grolllcrcs  répondoicnt 
a leur  fimplicité,  dont  l’Auteur  rapporte  plufieurs  traits  qui  femblent 
incroyables.  En  effet  on  trouveroit  dans  l’inftinft  de  quelques  brutes , des 
indices  d’un  jugement  beaucoup  plus  folide.  Cette  ignorance , qui  a été 
fouvent  favorable  aux  étrangers , éclate  encore  dans  les  récits  fabuleux 
que  les  Amboiniens  font  eux  - mêmes  au  fujet  de  leur  origine.  Les  uns  fe 
difenc  defeendus  d’un  crocodile,  d’autres  d’un  ferpent,  d’une  anguille, 
d’une  tortue,  ou  de  quelque  vieux  tronc  d’arbre.  Auffi  refpefteront-ils 
toûjours  leurs  ancêtres  dans  les  animaux  dont  ils  prétendent  être  fortis,  & 
fl  quelqu’un  les  fait  mourir , ils  fe  croyent  obligés  de  fe  charger  de  leur 
vengeance. 

L’ignorance,  de  tout  tems  mère  de  l’idolâtrie  & de  la  fuperflition,  a 
introduit,  dans  le  culte  & dans  la  manière  de  vivre  de  ces  Inlulaircs,  une 
infinité  d’ufages  auffi  bizarres  que  leurs  préjugés  font  ridicules.  Les  Dé- 
mons partagent  leurs  principaux  foins , & font  l’objet  continuel  de  leurs 
inquiétudes.  La  rencontre  d’un  corps  mort  qu’on  porte  à terre  , celle 
d’un  impotent  ou  d’un  vieillard, fi  c’elt  la  première  créature  qu’on  voye  dans 
la  journée,  le  cri  des  oifeaux  noélurnes,  le  vol  d’un  corbeau  au  deffus  de 
leurs  maifons,  font  pour  eux  autant  de  préfages  funefles  dont  ils  croyent 
pouvoir  prévenir  les  effets,  en  rentrant  chaque  fois  chez  eux,  ou  en 
ufant  de  certaines  précautions.  Quelques  gouffes  d’ail , de  petits  morceaux 
de  bois  pointus  & un  coûteau,  mis  eil  la  main  ou  fous  le  chevêt  d’un  en- 
faoc  pendant  la  nuit,  leur  paioiflent  des  aimes  efficaces  contre  les  efprits 
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malins.  Les  Amboiniens  ne  vendront  jamais  le  premier  poifTon  qu’ib 
prennent  dans  des  filets  neufs , perfuadés  que  cela  ne  leur  pbrteroit  point  de 
bonlieur  ; mais  ils  le  mangeront  eux-mêmes , ou  en  feront  préfent  à d’au- 
tres. Les  femmes  qui  vont  au  marché  le  matin  avec  quelques  denrées , 
donneront  toûjours  la  première  pièce  pour  le  prix  qu’on  leur  en  offre,  fans 
quoi  elles  croiroient  n’avoir  aucun  débit  pendant  le  relie  du  jour.  Aulfi 
dès  qu’elles  "ont  vendu  quelque  clsofe,  elles  frappent  fur  leur  panier,  en 
criant  de  toute  leur  force  que  celà  va  bien.  On  ne  fait  pas  plaifir  aux  In- 
fulaires  de  louer  leurs  enlans,  parcequ’ils  craignent  que  ce  ne  foit  avec 
delfein  de  les  enforceller,  à moins  quon  n’ajoüte  à ces  éloges,  certaines 
exprefiions  capables  d’écarter  toute  défiance.  Lorsqu’un  enfant  éternue,  on 
fe  fert  d’une  efpêce  d’imprécation , comme  pour  conjurer  l’efprit  malin  qui 
cherche  à le  faire  mourir.  La  moindre  chofe  qui  manque  à leurs  en- 
fans  efl  toûjours  quelque  maléfice.  Ces  idées  font  fi  invétérées  parmi 
cette  Nation , qu’on  ciitreprcndroit  \-ainement  de^  les  détruire.  Les  per- 
fonnes  mêmes  qui  ont  embraffé  le  Chrillianifine  n’en  font  pas  exemptes, 
quoiqu’elles  foyent  plus  circonfpeélcs  fur  ce  fujet  que  les^  autres.  On 
n’admet  point  auprès  d’un  malade , ceux  qui  auroient  été  peu  aupara- 
vant dans  une  maifon  mortuaire.  Les  filles  du  Pays  ne  mangeront 
jamais  d’un  double  pifang,  ou  de  quelqu’autre  fruit  double,  & aucu- 
ne Efclave  n’en  préfentera  à fa  MaitrclTe,  de  peur  que  venant  enfuite  à 
accoucher,  elle  ne  mette  deux  enfans  au  monde,  ce  qui  augmenteroit 
le  travail  domeltique.  Quand  une  femme  meurt  étant  enceinte  ou  en 
couche,  les  Amboiniens  croyent  qu’elle  fe  change  en  une  efpece  de  démon, 
dont  ils  font  des  récits  aulfi  abfurdes  que  le  font  les  précautions  qu’ils  pren- 
nent en  pareille  occafion,  pour  éviter  ce  m.  Ihcur  imaginaire.  Les  per- 
fonnes  attaquées  delà  petite-vérole,  couiiroient  grand  rifque,  félon  eux, 
fi  on  ne  les  veillait  pas  de  près , d’étre  emportées , fur  un  arbre  de  fagu , 
par  le  démon  qui  leur  communique  cette  maladie.  On  ne  finiroit  jamais 
fi  l’on  vouloir  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  opinions  lingulières  des 
Amboiniens , à une  infinité  d’autres  égards.  Mais  une  de's  plus  remarqua- 
bles , & qui  fait  voir  de-quoi  l'imagination  une  fois  frappée,  peut  etre  ca- 
pable, eu  celle  qu’ils  fe  forment  par  rapport  à leur  chevelure,  à laquelle 
ils  attribuent  la  vertu  occulte  de  foûtenir  un  malfaiteur  dans  les  plus  cruels 
tourmens , fans  qu’on  puiflè  lui  arrachej  l’aveu  de  fon  crime , à moins  qu’on 
ne  le  faffe  rafer , ce  qui  ne  manque  pas  de  produire  cet  effet , comme 
l’Auteur  en  rapporte  deux  exemples  arrivés  de  fon  tems. 

Avec  tant  de  penchant  à la  fuperftition , on  n’aura  pas  de  peine  à con- 
cevoir que  les  Amboiniens  font  fort  portés  jxmr  la  Nécromancie.  Cette 
fcience  réfide  dans  certaines  races  particulières  qui  font  renommées  parmi 
eux.  Quoiqu'ils  les  haïflent  mortellement,  parcequ’ils  les  croyent  en  état 
de  leur  faire  beaucoup  de  mal , cependant  tous  ces  Infulaires  ont  recours 
aux  fortiléges,  dans  les  oecafions  où  ils  fe  flattent  d’en  tirer  des  connoifi. 
fances  qui  puiflent  favorifer  leurs  amours,  ou  fervir  à leurs  autres  deffeins. 
Ce  vice  règne  principalement  entre  les  femmes,  qui  en  parlent  le  plus,  & 
qui  font  aulfi  les  plus  crédules.  Mais  fi  l’on  examine  leur  magic  à fond , on 
trouve  quelle  ne  conlifte  le  plus  fouvent  que  dans  l’art  funelle  de  pré- 
parer 
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parer  fubtilemcnt  les  poUbn»,  & que  tout  Je  refte  n’ell  qu’un  tiJTu  d’im- 
polturcs  adroites. 

Les  Araboiniens  font  de  moyenne  flaturc,plus  maigres  que  gras,&  fort 
bafannés.  Us  n’ont  point  le  nez  camus,  mais  bien  formé,  & les  traits  du 
vifage  réguliers.  On  en  voit  même  pluficurs  oui  peuvent  pafTer  pour  de 
beaux  hommes , & ,lcs  femmes  n’y  font  pas  fans  agrémens.  On  trouve 
parmi  ces  kifulaires , une  efpéce  de  gens,  qu’on  nomme  Cakcrlaks,  & qui 
font  prefque  aufli  blancs  que  les  IloUandois,  mais  d’ime  pâleur  de  mort, 
qui  a queloae  chofe  d’affreux,  fur -tout  quand  on  en  eff  proche.  Leurs 
dieveux  iont  fort  jaunes  & çomme  ruu{lis  par  la  Qanuue.  ils  ont  quan- 
tité de  groffes  lentilles  aux  mains  & au  vifage.  Leur  peau  cft  galcufc, 
rude  & chargée  de  ride^.  Leurs  yeux,  qu’ils  clignent  contimiellement,  pa- 
roiffent  de  jour  à moitié  fermés , & font  fi  foibles  qu’ils  ue  peuvent  pref- 
que pas  fupporter  la  lumière;  mais  ils  voyent  fort  clair  de  nuit,  lis  les 
ont  gris , au-Iieu  quç  ceux  des  autres  Infulaires  font  noirs.  L’Auteur  dit 
avoir  connu  un  Roi  de  Hitto  & fon  frère  qui  étoient  Cakcrlaks , & qui 
avoient  non-feulement  des  frères  & des  fœurs , mais  même  des  enfans  au 
tc'mc  brun  ordinaire.  On  voit  aufli  quelques  femmes  de  cette  efpéce, 
quoiqu’elles  Ibyent  plus  rares.  Les  Cakcrlaks  font  méprifés  de  leur  propre 
Nation,  qui  les  a en  horreur.  C’efl  une  forte  de  lépreux.  On  en  trouve 
pluficurs  dans  le  Royaume  de  Lovango  en  Afrique  & ailleurs.  Us  tirent 
leur  nom  de  certains  infecLes  volans  des  Indes,  qui  muent  tous  les  ans , & 
dont  la  peau  reffemble  alTcz  à celle  des  Cakcrlaks. 

L £ naturel  des  Infulaires  les  porte  à l’oifivcté  & à la  .parelTc.  Us.  ne 
fèraent  ni  ne  moiffonnent , & toute  leur  agriculture  confiffe  à planter  quel-, 
ques  herbes  potagères  ou  quelques  légumes.  Ce  n’efl  point  à la  qualité  du 
terroir  Qu’Il  uul  s’on  prendre , fi  le  Pays  eR  de.  peu  de  rapport.  La  moIelTc 
de  les  nabitans  en  cfl  l’unique  caufe.  Ceux  de  Bouro  ont  du  riz  en  abon- 
dance. Rien  n’empêche  qu  U.nc  puilTe  croître  de  même  dans  les  autres  Ifies 
voifines , fi  l’on  vouloir  fe  donner  la  peine  de  l’y  cultiv'cr.  L'Auteur  prou- 
ve  par  fa  propre  expérience,  qu’on  pourroit  avoir  de  bon  vin  à Amboine, 
malgré  le  rentiment  de  ceux  qm  ont  avancé  le  contraire  (a).  Il  avoit  une 
treille  derrière  fa  maifon,  qui  lui  rendoit,  trois  fois  l'année,  une  quantité 
fi  prodigieufe  de  raifins  fort  mûrs  & délicats , qu’après  leyiréfens  qu’il  en 
cnvoyoït  à pluGcufs  de  fes  amis,  il  lui  refloit  encore  allez  de  grappes, 
pour  en  faire  du.  vin  excellent,  dont  le  goht  approclioit  beaucoup  de 
celui  du  vin  de  lîocheymer , fi  renommé  en  Allemagne.  Toutes  fortes 
de  fruits , de  légumes  & d'hérbës  potagères , viendroient  aufli  à merveille, 
fi  le  jardinage  étoit  moins  négligé  dans  ce  Pays.  Les  feuls  Amtcurs  fe 
trouvent  parmi  les  Chinois  &les  Européens,  qui  peuvent  employer  leurs 
cfclaves  à ce  travail.  Les  Ambolniens  n’apportent  au  marclié  que  des  noix 
dé  cocos,  du  pinang^  du  pifang,  des  feuilles  <Sc  des  fruits  de  firi,  des  pou- 
les, des  oeufs,  des  racines,  des  mclons-d’eau , des  durions,  des  bambous, 
des  Itüiças,  des  amandes,  & divers  autres  fruits,  ainll  que  des  fleurs,  que 
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lal^tture  leur  prodigué,  pour  la  plùpart,  fans  ed'exi^'àuct^ foins.'  Ci 
font  les  femmes  qui  fonc  chargées  de  ce  commerce,  & de  prcfque  tout 
l’ouvrage  de  la  maifon.  Elles  vont  puifer  l’eau  à la  rivière , dans  une  cru- 
che de  terre,  qu’elles  jwrtent  fur  la  tête,  quelquefois  fort  loin,  & le  plut 
fouvent  en  montant  ou  defeendant , làns  jamais  répandre  une  goûte.  Les 
hommes,  dont  eUés  font  les  cfclaves,  s’occupent  à Couper  du  bois,  ou  s’a- 
mufent  à la  pêche , & du  refte  ils  ne  s’erabarairent  d’autre  chofe,  fi  ce 
n’eft  dans  le  teitts  de  la  moilTon  des  doux  de  girofle;  car  alors  il  faut  que 
chacun  mette  la  main  à l’œUvre.  Tout  autre  exercice  leur  pardît  infuppor- 
table,  èc  ils  y attachent  même  une  efpèce  d’infamie,  pour  mieux  lervir 
leur  moleffe.  En  un  mot,  ils  ne  veulent  rien  faire,  ni  rien  apprendre  que 
par  contrainte.  On  en  trouve  qui  f$avent  un  peu  tourner,  mais  ils  font  en 
très-petit  nombre.  i ' 

t-  Ils  ont  thoins  de  répugnance  à fuivte  la  profêflion  des  amies.  Les 
Hollandoîs  eh  emplt^ent  de  tems  en  lems  quelques  - uns  difns  leurs  troupes 
de  Java  & de  MaCaUar  ; mais  ils  palTent  en  général  pour  de  mauvais  Sol- 
dats , quoique  fort  habiles  à couper  les  têtes  de  leurs  ennemis , qu’ils  em- 
portent en  trioituAe,  fuivant  fancicnne  coutume  établie  chez  la  plûpart 
des  Orientaux.  Tout  poltrons  que  forent  les  Amboiniens,  il  s’en  eft  ce- 
pendant trouvé  de  braves,  qui  ont  fait  des'merveilles  au  fetvice  de  la  Com- 
pagnie. Ces  Infulaires  fembltnt'avouèr  eux-métnes  le  deffaut  que  l’Auteur 
fcur  reproclie , par  l’opinion  qu’ib  ont  de  leurs  propres  héros.  Ils  accor- 
dent moins  ce  titre  à leur  courage,  qu’à  l’art  qtfils  ont  eû  de  fe  rendre  in- 
vulnérables, &c’eft-là  encore  un  des  préjugés  les  plus  accrédités  parmi 
eux,  d’attribaârà  certaines  .pierres  trouvées  dans  divers  corps,  ou  à cer- 
taines parolesxie  FAicêran , ia  vertu  de  les  mattre  à couvert  contre  les  coupa 
de  leurs  ehnemis,  & d’aflhter  l'effet  mortel  de  ceux  qu’ils  portent  à ces 
derniers.  •;  ''"V.  ' ' - 

L’iNCOwstsNcX  &I’ittnotirde hi'honveauté  caraftérifent  cesTaqiles, 
à qui  Ton  ne  doit  pas  donner  trop  de  confiance.  Les  Hollandois  ont  fou- 
vent  éprouvé  combien  il  e/l  néceffaire  de  leur  ôter  les  moyens  de  fuivre  te 

Senchant  naturel  qui  les  porte  à former  fans  ceffe  des  coni^lots  contr’enx, 
c à les  exécuter  avec  autant  de  pttnjiptltude  que  de  fecret , dès  qu’ils  en 
trouvent  foccafion  favorable.  ’■  Trop  de  fevérité  dont  on  uferort  plus  par- 
ticulièrement à leur  égard,  ferodt  néanmoins  dangereufe.  Sendbles  aux  in- 
rares  & aux  ATXations , vindicatifs  & implacables , il  vaut  toûjours  mieux 
les  flatter  que  de  leur  faire  de  mauvais  traitemens.  Cette  modération  eft 
aufli  fort  recommandée  dans  tous  les  ordres  que  la  Compagnie  adreffe  à fes 
Ofliciers,  & il  fèroità  fouhiter  pour  fon  avantage , qu’ils  s’y  conformàf- 
fent  avec  plus  d’exaÉlitude  qu’îb  ne  le  font  d'ordinaire. 

PsKMi  les  Amboiniens  tm  a aufli  une  infinité  de  couemnes  écrm^es, 
qui  leur  fbnt  comrnunes  avtc  divers  autres  Peuples  de  l’Orient , comme 
'd’enfouïr  leurs  tréfbb  dans  la  terre;  de  s’accroupir  pour  faire  leur  eau,  dé- 
teftant  l’ufage  d’uriner  debout,  qui,  félon  eux,  ne  convient  qu’aox  chiens  ; 
de  laiffer  croitre  leurs  ongles,  qu’ils  teignent  en  rouge;  de  fe  laver  fou- 
vent  dans  les  rivières , les  hommes  d’un  côté , les  femmes  de  l’autre , avec 
des  vétemens  particuliers  à ces  haifu,  pour  ne  point  'blcffcr  la  pudeur; 
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Joindre  leur  oorpi  d'huiles  odoriférantes,  de  même  que  leur  chevelure, 
^s’arrachant  le  poil  pair-tout  ailleurs;  & de  s'afleoir  fur  une  natte,  les 
jambes  croifées  fous  le  corps.  < 

-'.Les  differetu  états  de  l’âge  de  l’homme  offrent  encore  pludeurs  cir- 
conftances  qui  méritent  d’étre  remarquées.  Pour  commencer  par  l'enfan- 
op^'iea  femmes  accouchent  ici  beaucoup  plus  facilement  que  dans  les  Pays 
fimds.  des  Affouriens  fe  retirent , pour  oet  effet , dans  une  ca- 

bane éloi^e,  fans  jamais  défaire  accompagner  de  perfonna  L’Auteur 
dit  aj  avqir  vfi,  qui;  après  leurs  couches  enuoient  immédiatement  dans  la 
rivière  pour  laver  elles -mêmes  leurs  enfhns,&  retoumoient  enfuite  à leurs 
Qdpapations  ordinaires.  Une  entr’autres , qui  étoit  partie  du  Château , Ibule 
dsms  lin  canot,  pour  fe  rendre  de  l’autre  côté  du  golfe , à une  bonne  lieue 
de  dillance,  ayant  lait  environ  la  moitié  de  ca  trajet , -fât  furprife  par  les 
douleurs  de  l’ealantement,  accoucha  comme  elle  pût,  & continua  de  ramer 
caniageofemdntpifi|a’à  la  rive  oppofée. . Elle  y lava  fon  enfant,  fe  puri- 
flaatte-mémc,dt  revint  encore  ce  jour-là  au  Château.  ' Le  xoOâobre  tyoS, 
Pdaueur  blûik  d tWay,  un  enfant,  dont  la  mère  avoit  été  délivrée  au 
miliea  de  fat  rwiètt  où  elle  fe  trouvoit  feule.  On  ne  doit  cependant  point 
s’imaginer  que  ces  femmes  foyent  plus  groffes  & plus  vigoureufes  que  d'au- 
tres. Anoonuaire,  elles  font  pour  la  plûpart  petites  & délicates;  mais 
h’ibiqildie  de  lèurs  membres,  dilatés  par  la  chalei^F  du  climat,  en  paroîc 
thndaoe  odife. 

aaeleueenfant  «fl  né  & qu’elles  l'ont  nettoyé;  elles  le  mettent  au 
fein,^  drfui  doimeot  im  nom  de  lait,i  indépendamment  de  celui  qu'il  reçoit 
enfuite  au  Batême.  Ce  furnom  a toûjours  rapport  à quelques-unes  des 
premières  circonffaaces  de  la  naillknce.  Ou  ne  fçait  ce  que  ceff  ici  d’em- 
mailloter lesenfans;  mais  on  les  envelope  nonchalamment  dans  quelque 
linge , après  leur  avoir  appliqué  un  bandage  fiir  le  nombril ce  climat  né 
demandant  pas  d’uutres  loiat , qui  feroient  même  martels  dans  un  Pays  fi 
chaud , comme  plufieurs  Européens  en  ont  fait  anciennement  l’cxpérien- 
ce.  C3n  ne  porte  point  ici  les  enfaas  fur  le  bras , mais  fiir  la  hanche , en 
paflàat  le  bras  gaudie  finis  leurs  aiffelles  autour  du  dos,  dans  une  attitude 
de*  plus  aifées.  Aufli  ne  voit-on  parmi  ces  Peuples,  que  des  perfonnes 
bien  formées  de  tous  leurs  membres , à moins  qu'ella  n câffienc  été  efiro- 
^éeajsar  d’autres  accidans.  - Après  la  naifiânee  d'un  enfant,  on  plante  un 
cororaerou  quelqu'autre  arbre,  dont  le  nombre  de)|  nosqds  fert  à indiquer 
celui  de  fes  années,  • 'i;  r cr:  -jïi  t ii> 

Loxsq.u’i7ne  fille  avoit  atteint  Page  de  puberté,  & qu’elle  en  don- 
noit  des  fignes,  ce  qui  arrive  ici  de  bonne  mure  à l’egard  de  plufieurs, 
ces  Infulaircs  avoient  anciennement  coutume  de  l’annoncer,  dans  le  voifi- 
luge , avec  des  cérémonies  fort  étranges.  On  prèparoit  d'abord  toutes  cho- 
fes  pour  un  grand  feftin , & en  attendant  fat  fille  devoit  refter  enfermée 
dans  la  maifon , fans  ofer  fe  laver , ni  manger  d’aucunes  viandes  cuites , mais 
/èulahefle^  fruits  cruds.  Les  jeunes  gens  du  heu , venoienc  enfuite , au 
Ion  des,  ionramens,  lui  préfencer  quelques  noix,  de  cocos  fraîchement 
cueillies.  Après  quoi  elle  étoit  conduite  à la  rivière,  au  milieu  d’un  nom- 
breux cbRège  da  «BHnaa,,qui  la  nunenotenc  biga  purîÊéedc  maguifrque- 
. '*9.  - - - K a • . ment 
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ment  ajudée,  mais  ayant  la  tête  couverte  d'un  voife,  tandis  que  les  jeunes 
hommes  de  fa  iâmille  lui  jetcoient  toutes  fortes  de  fruits  fur  fon  p^age, 
fans  cependant  jamais  pouvoir  l'atteindre  dans  le  cercle  dont  elle  etoic  en- 
vironnée. De  retour  au  logis , le  fedin  commençoit  & tous  les  parons  de  ' 
la  fille  y ctoient  invités.  On  mangeoit,  on  bûvoit,  on  danfoit,  on  chan- 
toit , & ces  divertidemens  fc  conunuoient  pendant  quelques  jouas  de  fuite. 
Les  Amboiniens,  convertis  à laReligion Chrétienne,  n'ont  pû  encore  renon- 
cer entièrement  à des  ufages  qui  y font  fi  ft>rt  oppofes;  mais  la  crainte 
qu'ils  ont  du  Fifcal  les  oblige  à fe  cacher  avec  foin,  pour  éviter  les  peines 
qu'on  leur  inflige  en  pareilles  occafions. 

Plus  un  homme  a de  filles  ici,  plus  il  peut  fe  compter  riche,  puifquo 
fdon  l'ancienne  coûtume  de  l'Orient,  on  achète  fa  femme  dans  ce  P^s, 

& celui  qui  en  donne  le  plus , ed  ordinairement  celui  qui  l'emporte.  Cet- 
te dot , qui . confille  en  efclaves,  en  joyaux  & en  habillemens , ed  au  profit 
des  plus  proches  parens  de  la  fille.  Les  Hollahdois  ont  publié,  en  divers 
[ems,  des  ordonnances  très  - févéres  contre  cet  ufage,  qui  n'en  a pas  moins 
lieu  parmi  les  Amboiniens  ; mais  ils  le  font  en  fecret , pour  n'ètre  point 
recherchés.  La  dot  étant  payée,  l'époufe  fe  rend  ordinakeraent  auprès 
de  fépoux , fans  autre  cérémonie.  Si  elle  devient  groiTe.en  attendant  le 
mariage,  celà  va  bien;  û non , il  en  réfultc  fouvent  de  grandes  diflenfions. 
Dans  ces  fones  de  casi.  l'époufe  profitant  d'un  rede  de  liberté  dont  elle 
va  bientôt  être  dépouillée , retourne  auprès  de  fes  parens , qui  lui  donnent 
toûjours  raifon,  oc  l'époux  ne  la  ramène  pat  fans  qu'il  lui  en  coûte  de  nou- 
veaux préfens.  Une  femme  qui  fe  trouveroii  enceinte  d'un  autre , dans 
cet  intervalle,  n’en  ferait  que  plus  chère  à fon  mari.  C'ed,  fuivant  l'opi- 
nion de  ces  Peuples,  unfurcroit  de  bonheur,  qui  leur  vient  fans  aucune 
peine.  Fût -elle  même  déjà  mère  de  deux  ou  trois  enfans,  cette  cir- 
conilance  ne  gâte  rien  à l'affaire.  La  meme  coutume  efl  auili  établie  dans 
le  Royaume  du  Tibet,  à Madagafcar  & en  lÛande.  On  a parlé , fous  l'Ar^ 
üclc  deTernace,  de  l'adreffe  des  jeunes  gens  de  ce  Pays,  à exprimer  leur 
paffion  par  des  fruits  & par  des  fleurs,  ainfi  que  des  philtres  ou  poifons 
auxquels  les  filles  ont  recours  dans  la  vue  de  s’atucher  leurs  amans,  ou 
de  le  venger  de  différentes  manières  de  leur  infidélité  & de  leurs  mépris. 

U feroit  fupei&  de  eépeter  ici  ces  détails,  ou  .de  les  étendre  aux  exemples 
que  l'Auteur  en  nqiporte  pour  mettre  la  chofe  entièrement  hors  de  doute. 
L’efclavage  efl:  le  partage  des  femmes  mariées.  Elles  font  obligées  de  fer- 
vir  leur  épeux,  comme  leur  maître,  foit  à table  ou  ailleurs,  ms  ofer  jar 
mais  manger  avec  lui,  ni  l'accompagner  à la  promenade,  ou  dans  quelques 
autres  parties  de  plaifir. 

Quand  un  pere  de  famille  vient  à mourir,  l’aine  des  fils  efl  le  maître 
de  tout  ce  qu’il  poflède;  4*  donne  à fa  mère  & à fes  autres  frères  ou 
foeurs,  queimquil  juge  leur  être  néceffaire  pour  vivre.  Mais  ce  fils  ne 
fuccéde  point  à fon  père  dans  aucunes  dignités  héréditaires , qui  paffent 
aux  collatéraux.  Le  fils  du  frète  du  deffunt  cil  toûjours  le  plus  proche, 
pareeque  le  frère  n’ell  pas  moins  inhabile  à fuccéder  à fon  frère,  que  le  ^s 
a fon  père. 

Les  grands  repas  auxquels  on (dt  obligé  ici,  à différentes  occafions,  ruï- 
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les  Anboiniens,  & les  tiennent  toûjours  dans  la  mifére  & dans  les 

’ De  cet  repas  il  y en  a d’ordinaires  & d’extraordinaires.  Ceux-ci 

ft^otmenc  pour  leurs  mariages,  leurs  batéraes,  leurs  enterrement,  &c. 
' ,Toib  Je*' païens  T font  invités;  mais  ils  n’y  vont  pas  les  mains  vuides. 
Chacun  -d  eux  ert  tenu  de  contribuer  un  certain  nombre  de  plats.  Ces 

Cfens  fo|M>  portés  en  cérémonie,  & avec  beaucoup  d’oftentation , par 
W «fdavüBs>  l’un  après  l’autre , dans  de  grands  balTîns  de  cuivre , cou- 
verts d’un  mouchoir  brodé , qui  n'empêche  pas  qu’on  ne  puifTc  voir  à peu 
près  Ce  qui  eft  dclTous.  On  employé  aufli  trois  ou  quatre  perfonnes  pour 
ce  qui  ne  fercHt  que  la  charge  d une  feule,  chacun  voulant  briller  à l’envi 
l’un  de  l’autre,  par  le  nombre  de  fes  domeftiques  & par  la  quantité  des 
préfens. 

} Le  mari  & la  femme  ne  vont  jamais  enfemble  à ces  feftins,  mais  ifs 
s’y  rendent  féparément,  & il  y a dans  lamaifondes  apparcemens  particu- 
liers pour  chaque  fexc,  pareeque  ces  Infulaires  ont  certaines  loix  qui  ne 

rrmettent  pas  à tous  les  parens  du  mari  de  voir  fa  femme.  Le  père, 
mère  & les  enfans  d'une  même  famille,  pourroient  bien  manger  en  com- 
pagnie, quoique  ce  ne  foit  pas  leur  coutume;  mais  non  le  père  avec  fa 
bru  ou  fes  petites-filles,  quand  elles  font  grandes,  ni  la  mere  avec  fon 
gendre  ou  fes  petits-fils,  ni  enfin  la  belle -fœur  avec  le  beau-frère;  & 
qui  plus  eft,  la  loi  leur  deffend  de  fe  voir  lorfqu’ils  prennent  leurs  repas, 
autrement  c'eft  une  infamie  qui  ne  peut  être  lavée  qu'au  moyen  de  qudque 
préfent  que  l'homme  eft  obligé  de  faire  à la  femme  qu’il  aura  furprife  dans 
cet  état,  par  hazard , car  à deffein  celà  n’arrive  jamais.  On  auroit  peine  à 
donner  des  raifons  de  cet  ufage  entre  parens  ; mais  pour  ce  qui  eft  de  la 
réparation  des  deux  fexes  en  général,  il  paroît  que  la  jaloufie  en  eft 
l’unique  caufc.  .'0^  - - . " . . 

îiUN  des  premiers  plats  que  les  Ambbiniens  fervent 'ordinairemenfdans 
l«rs  feftins,  eft  une  tète  de  porc,  le  grouin  ouvert,  un  limon  dedans,  & 
le  tout  orné  de  Bonga-Raya  , forte  de  grolTcs  fleurs  d’un  très -beau  rouge. 
On  pofe  ce  plat  devant  les  perfonnes  à qui  on  doit  le  plus  d’attention.  Le 
refte  du  porc  fe  mange  bouilli , rôti , ou  alTaifonné  de  plufleurs  manières 
dififérentes , mais  toûjours  avec  beaucoup  d’épiccrics , & d’un  fl  haut  goût 
ou’il  faut  avoir  la  langue  bien  bonne  pour  pouvoir  (apporter  de  pareilles 
sauces.  S’il  y a du  poiflbn,  la  tète  en  eft  la  partie  qu’on  préfente  à un 
Roi , ou  au  plus  notable  des  Convives , qui  pour  cette  raifon  eft  nommé 
Jui-même,  Kapala  Ikan,  c’eft-à-dire /a  tête  du  poiJTon.  Après  avoir  pris  fa 
portion  de  cette  tète,  il  en  abandonne  le  refte  a ceux  qui  font  aflîs  à fes 
côtés.  Le  poilTon  fec,  qu’on  trouve  meilleur  ici  que  la  plie  de  Hollande, 
fiait  un  des  principaux  alimens  des  Infulaires.  11$  en  ont  dé  fumé , foit  falé 
âunon,  qu'ih  nomment  Ikan  way  «wy,  & qu’on  mange  tantôt  rôti  fur  la 
bradé  dans  une  croûte  de  terre  graffe,  tantôt  frit  en  huile  de  coeçs,  & 
quelquèfois  cuit  dans  l’eau,  ou  avec  de  YAchai,  certain  fruit  rougè,  qui 
eft  beaucoup  plus  fort  que  le  poivre.  On  apprête  encore  le  poilTon  de  di- 
verfês  autres  façons  particulières  à ce  Pays.  La  chair  de  tortue  eft  aufli  un 
.de  leurs  mets  les  plus  eftimés.  On  la  fait  bouillir,  loin  du  feu , dans  un  bam- 
bou, peodanc  quelques  heures,  fans  autre  liqueur  que  lepropre  jus  de  T animal, 
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ptteiimou  mêlé  avec  celui  qui  fore  du  vaifleau;  mais  on  y ajoûce  quantité  d'addei. 
d'Au»oi«s.  Qj,  prépare  ainfi  plufieurs  de  ces  rofeaux , à proportion  que  la  compagnie 
eft  nombreufe , & l’on  a fur-tout  foin  que  cette  viande  ne  manque  pas.  Le 
BacaJJam  eft  de  tous  leurs  repas.  C’eft  une  efpèce  de  peti^  n^les,  qu’on 
nettoyc  & met  en  fauinure,  dans  un  pot , l’efpaœ  de  cinq  à fix  jours  ; après 
quoi  on  les  lave  bien  pour  les  deffaler,  & l’on  ftiit  cuire  du  vinaigre  avec  du 
gingembre  verd  & d autres  épiceries.  Quand  cette  decoâion  eft  rafroi- 
die,  on  y mêle  les  moules  & on  laifle  le  tout  repofer  jufqu’an  lendemain. 
Enfuice  on  en  remplit  de  grandes  bouteilles,  qui  étant  bien  bouchéer^  peu^ 
vent  être  tranfportées  mtoe  en  Europe,  fans  que  le  bacaftam  fe  gâte;  mais 
il  faut  pour  cet  effet  qu’on  y verfe  un  doigt  d’huile-d’oiive  par  deffus.  On 
fait  plus  de  cas  du  noir  que  du  blanc,  & il  eft  aufli  plus  rare.  Les  Infu- 
c ' hiires  trempent  leur  poilTon  & leur  viande  dans  cette  fauce,  que  la  plûpart 

. des  HoUan^is  trouvent  même  fort  bonne.  Un  autre  ragoût  très-commun 
' dans  ce  Pays,  eft  \eFont-ikan,  compofé  des  entrailles  d’un  poHTon,  que 
les  Amboimens  falent  & aflaifonnent  à leur  manière.  L’huile  de  cocos  leur 
tient  par-tout  Iku  de  beurre,  dont  on  a peine  de  la  diftinguer  lorfqu’elle 
eft  fraiebe.  Avec  le  noyau  ^ cocos  râpé , ils  font  une  efpècc  de  lait  qui 
cuit  avec  du  riz,  forme  une  bouillie  peu  différente  de  la  nôtre.  Leurfa- 
fcdo , ou  bouillie  de  farine  de  fagu , détrempée  dans  l’eau  chaude , approche 
aÎTez  de  celle  qui  fc  fait  avec  œ la  farine  de  blé  farrazin , mais  eKc  eft 
plus  fade  & plus  aquatique.  Un  peu  de  farine  de  fagu  rend  d'abord  un 
grand  plat  plein  de  bouillie,  qu’on  mange  ici  avec  deux  petits  bâtons,  en 
Jauftânt  chaque  bouchée  dans  l’ean  où  Ton  a fait  bouillir  du  poiflbn , & ce 
mets  eft  une  des  plus  grandes  friandifes  des  Infuiaires , qui  ne  font  jamais 
fî  bien  raffaiiés  d’autre  nourriture,  qu’ils  ne  puiffent  encore  en  manger  hors 
de  leurs  repas.  Ils  aiment  beaucoup  la  venaifon , principalement  le  cerf 
r < . qu’ils  font  lécher  au  Soleil.  La  volaille  eft  pour  les  grands  feftins , & dans 

on  ménage  particulier  l’on  ne  tue  guéres  que  celle  qu’on  craint  ne  pouvoir 
* confervo- en  vie.  On  la  ferc  bouilUe  avec  de  l’ail,  frite  en  huile  de  cocos, 

ou  rôtie;  mais  avec  une  mal  - propreté  capable  de  donner  du  dégoût  aux 
plus  affamés  Européens.  En  general  toutes  ces  viandes  repugnoient  ii 
l’Auteur,  & s’il  trouvoit  à fe  dédommager,  ce  n’étoit  que  fur  les  œufs 
durs , au  miroir,  ou  en  aumeleues,  dont  l’apprêt  eft  plus  fimple.  Un 
œuf  couvé,  avec  le  poulSn  fur  le  point  d’edorre,  appartient  de  droit 
au  Prince,  ou  au  premier  des  Gmvives , comme  le  morceau  le  plus  délicat 
félon  l’cftime  des  Amboiniens.  Ce  feroit  faire  un  affront  fenfible  à toute 
fille  du  Pays , que  de  lui  offrir  le  croupion  d’un  poulet.  Les  chauve -fouris 
préparées  a la  manière  des  Infuiaires , font  un  excellent  manger  pour  eux, 
de-mémo  que  les  Coufo-couf»s , petiu  animaux  qui  reftèmblent  beaucoup  aux 
lapins.  On  a aulli  des  champ^nons  qui  croiftmt  fur  les  arbres  de  fagu  & 
Air  le  brou  des  noix  mulcades.  Ces  derniers  font  délicieux  au  dire  des 
Amateurs  Hollandois;  mais  ks  Anibomietis  pour  la  plûpart  préfèrent 
les  premiers , dont  il  s’en  trouve  quelquefois  qui  ont  bien  la  largeur  d’une 
afticte.  Les  vers  qui  s’engendrent  dans  le  bois  pourri  des  arbres  de  faga 
ne  fout  pas  moins  recherches,  même  de  beaucoup  de  Hollandois.  Ils  font 
blancs,  de  la  grofiêur  & longueur  de  la  première  jointure  du  pouce..  Oà 
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les  rôtit  «des  brochettes.  Le  IVttm  eft  un  autre  forte  de  ver,  long  & DsscBrrrioir 
Aelié,  de  couleur  rouflàtre,  comme  de  petits  cloportes.  Vers  le  tems  de  “’A*“ou(b. 
la  pleine  Lune  d’ Avril,  on  en  voit  une  infinité,  qui  s’étendent,  à l’Efl  du 
Château  la  Viftoire , fur  une  grande  Jifière  le  long  du  rivage , principale- 
ment dans  les  endroits  pierreux , où  on  peut  les  amalTer  par  poignées.  Ils 
jettent  le  foir  une  lueur  femblable  au  feu,  qui  invite  un  chacun  à fortir 
pour  en  aller  faire  fa  provifion,  parcequ’ils  ne  paroilTent  que  trois  ou 

3uatre  jours  dans  l’année.  Les  Araboinicns  les  fçavent  aulTi  bien  confire , & 
s en  font  une  efpèce  de  bacaflâm  qu’ils  difent  être  excellent;  mais  fi  l’on 
diffère  feulement  un  jour  de  faler  ces  vers,  ils  s’amoliffent  fi  fort  qu’il  n’en 
relie  qu’une  humeur  glaireufe  & inutile.  On  fait  encore  on  bon  plat  de 
faféolcs  rouges,  cuites  avec  du  fagu , & un  autre  de  bouillie  de  Sagu-  Bor- 
neo,  efpèce  de  grain  à peu  près  comme  l’orge.  Les  cocos  fe  mangent 
avec  le  fagu,  & le  lait  qu’on  tire  de  ces  noyaux  râpés  & paîtris  dans 
leau,  fert  à plufienrs  autres  ufages,  en  paniculier  pour  les  pâtifferies. 

On  voit  encore  dans  les  repas  des  Amboiniens , diverlM  fortes  de  racines 
Cuites  & d’herbes  potagères  dont  il  feroit  trop  long  de  rapporter  les  noms, 
qui  font  potu:  la  plûpatt  inconnus  en  Europe.  Ils  étuvent  ces  herbes , ou 
les  font  frire  en  huile,  à leur  manière,  avec  du  cumin,  de  la  graine  de 
coriandre , du  poivre , du  lêl , des  chevrettes  ledies , qui  fe  vendent  par 
picols , ou  cent  vingt-cinq  livres  de  poids , & plufieurs  autres  chofes.  En-  ‘ 

tre  les  fruits,  fls  ont  toûjours  des  canari,  efpece  d’amandes , qui  mangées 
avec  du  fel , fnrpalTent  cfe  beaucoup  les  nôtres.  De  ce  fruit , broyé  avec 
dn  lagu,  & mis  dans  une  feuille,  comme  on  emplit  lesfanciffcs,  ils  font 
une  confiture , qu’ils  nomment  Bagea , & qu’ils  fument  fur  une  natte  juf- 
qu’à-cc  qu’elle  foit  durcie^j^  pour  pouvoir  la  conferver  longcems.  Ils  fuc- 
cent  les  cannes  de  fiicre,  apres'  les  avoh  cunpées  en  petits  morceaux.  Sur 
chaque  ailiète  on  fert  un  pifang  de  table,  fruit  qui  reffemble  à un  gros 
concombre.  Le  fagu  efl  leur  pain  ordinaire  ; mais  dans  tous  les  feltins 
ils  ont  aufii  du  riz  broyé , cuit  & bien  defféché,  qu’on  mange  principale- 
ment avec  le  poiffon,  & quoiqu’on  ait  ici  de  bon  pain  de  froment  qui  . 

vient  de  Surate,  de  Bengale  ou  du  Cap,  les  Infulaires  préfèrent  celui  de 
fagu  à terut  autre.  Les  ^mmes  font  la  cuifme , mais  ce  font  les  hommes 

?iui  fervent  à uble.  On  met  devant  chacun  des  Convh'es,  un  grand  va- 
e , contenant  plufieurs  petits  plats , avec  toutes  fortes  de  viandes.  Après 
j’érre  ralTafiés  de  cette  portion , ils  font  emporter  le  refie  chez  eux  par 
leurs  gens.  Telle  eft  en  général  l’œconomie  des  grands  repas  qu’ils  fe  don- 
nent entr’eux.  Si  le  Gouverneur  ou  les  Hollandois  y font  priés,  on  fçait 
s’accommoder  à leur  goût  & à leurs  manières. 

^^,La  boiffon  la  plus  commune,  la  plus  faine  & la  plus  ancienne  de  fUnî-  LeutboifTos. 
■SW , c’eft  l’eau  de  fontaine  ou  de  rivière , qui  paffe  ici  pour  la  meilleure  des 
Indes,  & dont  les  Amboiniens,  ainfi  que  les  Hollandois,  font  un  grand 
Dfàgc.  On  a même  découvert , il  y a près  de  foixante  ans , une  excellente 
Ttnirce  minérale,  dans  les  environs  de  la  Ville..  Ceux  qui  trouvent  l’eau 
trop  inûpide  & trop  crue  pour  l’cftomac,  y fubftituent  lapetite  bière.  La 
liqueur  des  nenx  de  cocos  ifaiches  eft  fort  agréable.  Au  lieu  de  vin,  on 
a IC  Ttmak  ou  Siri,  qu’on  tire  üefarfcre  qni  porte  ce  fruit,  & kSaguwetr, 
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qui  fe  diftille  d'uti  autre  arbre  de  même  nom.  Son  goût  approche  beaucoup 
de  celui  du  vin  d’ablinthe.  Ceft  l’effet  de  certain  bois  amer  qu’on  y jette 
& qui  en  augmente  encore  la  force.  On  peut  aifément  s’enyvrcr  de  cette 
boiffon,  dont  pluficurs  Hollandois  font  grands  amateurs.  Elle  n’eft  nuifi- 
ble  qu'à  ceux  qui  la  prennent  avec  excès.  Les  Amboiniens  n'en  reçoivent 
jamais  la  moindre  incommodité , pareequ’il  eft  rare  qu’ils  en  faffent  mau- 
vais ufage.  Leurs  boilfons  fortes  font  ÏArak,  le  Kny[>,  qui  eft  moins 
eftiraé, Te  Brotn,  qu’on  fait  avec  du  riz,  & deux  autres  fortes  de  liqueurs 
du  Japon  ou  de  la  Chine,  dont  la  confomption  ell  peu  confidérable.  Ils 
aiment  beaucoup  les  vins  doux  d'Efpagne  & de  France , mais  celui  du  Rhin 
n’eft  pas  de  leur  goût , & d'ailleurs  toutes  les  boiffons  Hollandoifes  ne  leur 
conviennent  ^ères,  parcequ’elles  font  trop  chères.  Le  pot  de  vin  ou  de 
bière,  coûte  fixa  huit  efealins,  & l’on  doit  payer  jufqu’a  trois  réales  de 
la  bouteille  d’eau -de -vie, 'qui  contient  trois  pintes.  Les  femmes  des  In- 
fulaires  s'en  tiennent  à l'eau,  pour  la  plilpart,  quoiqu'elles  fe  laifferoient 
volontiers  furprendre  au  vin  d'Efpagne , fi  les  occafions  d'en  boire  fe  pre- 
fentoient  moins  rarement  pour  elles.  L’ufage  du  thé  ou  du  caffé  n’eft  pas 
fort  familier  aux  Amboiniens.  Cependant  ils  prennent  bien  encore  quel- 
quefois le  thé,  fur  * tout  lorfque  les  Hollandois  leur  font  vûfite. 

Leur  manière  de  faire  le  feu  eft  beaucoup  plus  promte  que  la  nôtre. 
Ils  frottent  deux  morceaux  de  bois,  l'un  dur,  l’autre  tendre  & creux, 
auprès  desquels  ils  tiennent  une  efpèce  de  charpie  qui  s’allume  à finftant. 
Pour  faire  leur  fel , les  Amboiniens  prennent  certain  vieux  bois  vermoulu , 
que  la  Mer  pouffe  fur  le  rivage.  Ils  le  conjurent,  le  féchent  & le  rédui- 
lent  en  cendres , qu’ils  arrofent  continuellement  d’eau  de  mer,  jufqu’à-ce 
qu’il  s’en  forme  une  maffe  de  fel  au  - deffous  ; ou  bien , ils  font  bouillir  de 
la  même  eau  avec  les  cendres  de  certaines  feuilles , dans  un  pot,  pendant 
_ deux  ou  trois  jours  confécutifs;  après  quoi  ils  trouvent  de  fort  bon  fel  au 
' fond  de  leur  vafe. 

ÜN  s’ eft  fait  un  devoir  jufqu’ici,  de  fui\Te  l’Auteur  fans  trop  l’abréger, 
dans  les  détails  qu’il  nous  a donnés  fur  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à la 
table  des  Amboiniens , pareequ'on  ne  trouve  rien  de  fort  exaéf  à ce  fujet 
dans  les  autres  Voyageurs.  Sa  defeription  l’amène  naturellement  à celle  des 
divertiffemens  qui  font  toûjours  la  clôture  des  grandes  fêtes  de  ces  Infulai- 
rcs.  Leur  principal  Inftrument  de  Mufique  eft  la  Gongue,  affez  connue 
par  quantité  de  Relations  précédentes.  Son  ufage  eft  d'ailleurs  fort  géné- 
ral dans  les  Indes  ; mais  les  Amboiniens  en  font  fur-tout  beaucoup  de  cas , 
& ils  la  rangent  parmi  leurs  plus  précieux  effets.  On  en  a de  grandes  & 
de  petites.  De  celles-ci  on  enjoint,  fur  un  banc,  cinq  ou  fix  enfemble, 
qu’un  homme  frappe  tour  à cour  de  deux  bâtons  enveloppés  de  quelque 
linge.  Cet  inftrument , qu’on  nomme  Tatabo.wg,  fe.rt  d’accompagnement 
au  premier,  mais  il  fejouë  beaucoup  plus  vite,  quoique  toûjours  en  ca- 
dence. Le  Tifa  tient  la  même  mefure  que  les  grandes  gongues.  C’eft 
proprement  un  tabour'm.  On  le  diftingue  du  Rabana,  qui  eft  plat,  au- 
Jieu  que  l’autre  eft  de  figure  cylindrique.  La  manière  de  les  toucher 
■eft  aufti  différence.  Il  y en  a d’une  troifième  efpèce  qui  rcffemblent 
à de  petits  barils  qu’on  porte  au  cou , & dont  chaque  bout  eft  couvert 
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de  parchemin.  Les  autres  ne  le  font  que  par  le  haut.  On  peut  voir  dans 
les  deux  Planches  que  nous  en  avons  fait  graver,  d'un  côté  la  forme,  & 
de  l'autre  l’ufage  de  ces  tabourins  (i). 

LEVRsdanKs  fc  règlent  au  fondes  indrumens  dont  on  vient  de  par* 
1er,  avec  tant  de  préduon,  & tant  d’agilité , qu’on  a lieu  d’en  être  furpri». 
Leurs  fauts  prodigieux , leurs  tours  de  lôupIdTe,  & les  plis  extraordinaires 
qu'ils  font  prendre  à leurs  membres , donnent  tr^  à l'aâion  pour  pou- 
voir bieala  repréfenter  en  idée.  Après  que  lefelun  efl  fini,  on  voit  d’a- 
bord paroicre  un  homme  habillé  à la  façon  des  Alfouriens , couvert  de  ra- 
meaux & de  feuilles  d’arbres,  & armé  d’un  grand  bouclier,  d’un  coutelas 
ou  d’un  javelot,  avec  un  cafque  en  tête , furmonté  d’une  touffe  de  plumes 
d’oifeaux  de  paradis.  Dans  cet  équipage  fingulier  il  eferime  pendant 
quelques  momens  en  l’air , feul , ou  contre  un  fécond , jettant  de  tous 
côtés  des  regvds  pleins  de  furie , & fûfant  des  efforts  terribles  comme  s’il 
vouloir  terrafier  tout  le  monde  fous  fes  coups.  A cet  exercice,  qu’ils 
expriment  par  le  mot  de  TJjakaKle , fuccédent  leurs  danfes  ordinaires , que 
chaque  fexe  exécute  féparément,  foit  à deux  ou  à quatre,  avec  beaucoup 
de  ^ce  & d’adrelfe,  les  uns  .tenant  un  poignard  nud  dans  chaque  main, 
& quelquefois  un  ou  deux  mouchoirs  de  foye  qu’ils  font  voltiger  autour 
d’eux;  d’autres  ont  une  belle  écharpe  de  même  étoffe,  ou  de  chits,  qui 
leur  pend  fur  l’épaule  gauche,  & dont  l’un  des  bouts  traine  prefque  à terre. 
Les  hommes  portent  auffi  un  turban  fur  la  tête,  & les  femmes  ornent  leurs 
cheveux  de  fleurs.  Ces  Danfeurs  & ces  Danfeufes  font  toûjoors  de  jeunet 
gens , hors  de  l’état  du  mariage.  Quand  ils  commencent , Ou  qu’ils  fe 
retirent,  ilsfaluent  la  compagnie,  en  joignant  les  mains  fur  la  tête;  mais 
c’efl  la  coutume  ici  qu’on  leur  faffe  toujours  pnîfent  de  quelques  habits  de 
foye  ou  d’autre  bdle  étoffe , dont  l’un  Speâateurs  court  leur  enve- 
loper  le  com,  pendant  qu’ils  danfenc  encore,  comme  pour  les  prier  de 
ne  plus  fe  nuigua’;  &ce  font-là  auffi  des  dépenfes  qui  nûnent  les  Am- 
boiniens.  . ' -■ 

Les  hommes  ainfi  que  les  femmes  accompagnent  ordinairement  ces  dan- 
fes de  la  voix.  Leurs  chants , qui  font  comme  leurs  annales , au  deffaut 
d’Hifloriens,  renferment  entr’ autres,  les  plus  anciens  événemens  de  leur 
Pays  , les  louanges  de  leurs  Héros , & les  faits  glorieux  de  leurs  Ancê- 
tres. Toutes  leurs  périodes  fe  terminent  par  e-eeet-t-eete,  ccquidure 
quelquefois  deux  ou  trois  jours  de  fuite  fur  le  même  ton.  Us  tiennent  le 
premier  e,  une  mefure  entière, & chacun  des  quatre  e fuivans.un  huitiè- 
me, defcoulant  ainfi  par  degrez  de  ce  premier  e,  dont  ils  font  un  La  d'en- 
haut,  jufqu’au  Ré,  tandis  qu’ils  mêlent  quelques  paroles  entre-deux,  & 
finiffant  coûjours  par  leurs  t-eeet,  fans  jamais  remonter  d’en-bas  en-haut; 
cependant  lorfqu'Us  s’arrêtent  tout-à-fuc,  c’eft  par  t-oooo-6.  Cette  mu- 
fique  vocale  & inlbumenule  a lieu  non-feulement  dans  leurs  grands  fellins, 
& à d’autres  occafions  particulières,  mais  encore  fur  leurs  bàtimens,  dont 
les  Rameurs  fuivent  parfaitement  la  cadence. 

Les 
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Les  maifons  des  AroboinieDS  font  en  général  fort  chétives.  On  en  voit 
quelques-unes  butics  de  [rUnches,  qui  appartiennent  aux  principaux  de  cet- 
te Nation.  Les  autres  font  conflruite*  de  Gabba-gabbas , ou  de  branche» 
de  fagu , qui  ont  une  écorce  unie  & kiifante.  Ces  maifons  ont  une  aflez 
belle  apparciKe,  quand  elles  font  neuves  & bien  faites i rnais  avec  le  teins, 
lorfque  les  Gabba  - gabbas  commencent  à pourrir , & que  les  doux  & les 
chev  illes  qui  les  tiennent  ferrées  fe  ladient,  il  s’y  fonne  de  grandes  ouverr 
turcs,  qui  Iqs  rendent  fort  incommodes.  Toutes  cet  mailons  font  à un 
étage , & divifées  en  plufieurs  chambres  balles.  Leur  ameublement  n’ell 

Suéres  plus  riche  que  celui  des  rernatots.  (Quelques  bancs  qui  leur  fervent 
c canapé,  quelques  nattes  pour  s’aiTeoir,  de  la  potteric.une  poêle  à frire, 
un  ballin  de  cuivTe  où  ils  mettent  leur  pifang,  une  lampe  de  meme  métal, 
deux  ou  trois  ToutQtnbei,  ou  boutes  de  kqilles  de  A’ipa,  garnies  de  coquilla- 
ges blancs,  de  gros  étuis  de  bambous,  en  font  les  principales  pièces.  Les 
Kuilics  du  pifang  font  leurs  nappes  & leurs  alViétes.  11$  en  prennent  chaque 
fois  de  fraîches.  Pour  leurs  cucilliers,  ils  n’employent  que  des  coques  de 
noix  de  cocos,  L'ufuge  des  couteaux  ne  leur  eîl  pas  connu,  mais  ils  font 
tout  avec  un  couperet  qu'ils  fjaycnt  maniqr  fort  adroitement.  Outre  ce 
qui  fert  au  ménage , ils  ont  encore  quelques  armes , comme  cafqucs , bou- 
cliers , fabres  <Se  javelots.  Le  rdbe  ne  mérite  prefque  pas  de  nom.  Il  y 
a cependant  telles  maifons  qui  font  fort  propres  & airez  bien  meublées  a la 
manière  Hollandojfc,  mais  elles  font  rares.  Une  de  leurs  plus  grandes 
incommodités,  c'ell  au’elles  n’ont  point  de  privés,  l'out  y fent  d’ailleurs 
la  fumée,  dont  ce*  Infulaires  aiment  l’odeur  die  le  goût.  Ils  y pendent  les 
bambous  dans  lefquels  11$  tiennent  leur  eau  & leurs  vetemens , qui  s'y  con> 
fervent  aufli  mieux  contre  la  tigue. 

Leur  habillement  n’offre  oijplus  de  diverfjté,  ni  plus  de  magnificence. 
Les  hommes  ont  un  habit  de  deuus  & un  haut-de-ciiaulfcs  pour  les  Diman- 
ches, outre  ceux  qui  leur  fervent  pendant  la  feraaine.  Leur  habit  de 
defPus  eft  quelquefois  un  j’ufte-au-corps , mais  le  plus  fouvent  un  pourpohu , 
fous  lequel  ils  commencent  à mettre  des  chemifes,  quoique  l ufage  n’en  foie 
pas  fort  ordinaire  aux  deux  fexes.  Ces  habits  font  de  coton,  ou  de  quel- 
qu’autre  étoffe  d’un  bleu  clair  ou  fpnoé,  & pour  la  plupart  fans  doublure. 
Quelques-uns  portent  un  chapeau  , 4’auires  feulement  un  mouchoir  blanc 
ou  rouge,  (Je  même  brodé  autour  de  la  tête.  Les  femmes  ont,  dans  la 
maifon,  un  Omi-ostti,  cfpccc  de  Juppé,  coufuë,  mais  fans  plis  iSt  également 
ouverte  par  les  deux  bouts,  ÉUles  k l’attachent  à la  ceinture,  fur  leur 
Tapi,  ou  petit  habit-  de  deflbus  qiij  leur  enveiope  le  corps.  Quand  elles 
fortent,  on  kur  voit  encore  une  fécondé  Juppé,  qu’elles  paflênt  par  delfus 
l'épaule  gauche  , en  guik  de  manteau , de  façon  qu’il  n’y  a que  le  coté 
droit  qui  paroiife  à découvert.  Leur  habit  de  delfus  eft  un  Uadj»;i , forte 
die  chemifette,  dont  lesmanches  font  fort  longues  (k  étroites, le  corps  large, 
un  peu  ouvert  par  devant,  «Si  qui  leur  defçend  jufquâu  nombril,  ou  mem« 
plus  bas.  Elles  ont  auiTi  leurs  habits  de  re«diange  (Kiur  les  jours  de.  Dir 
manche.  Mais  comme  on,  ne  connoit  point  de  mode  dans  ce  Pays , & 
que  les  anciens  ufages  y font  invariablement  fuivis , toute  la  différence  ne 
confille  que  dans  k i^alitc  des  étoftes.  Il  en  eft  de  même  à l’égard  des 
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(ÎT^rfs,  qrii  ne  fe  diftingucnt  giières  des  perfonnes  du  i^cuplc  , que  par  la 
richcITc  de  leurs  vétemens , & par  le  nombre  de  leurs  efciaves.  Les  Mau- 
res n’ont  que  le  turban  de  plus  que  les  Infulaires  Chrétiens;  mais  leurs  fem- 
mes vont  habillées  en  tout  comme  les  autres.  Celles  des  Radjas,  des  Pâ- 
tis & des  Orancayes  Chrétiens,  brillent  par  leurs  robes  de  brocard,  leurs 
bas  de  Ibyé  & leurs  pantoulles,  qui  font  comme  les  marques  diftinélives 
déla  NoblefTe,'  les  hommes  & les  femmes  du  commun  marchant  pieds  nûs, 
ou  avec  des  fandales  de  bois , à l’exemple  des  Infnlaires  de  Ternate.  Les 
trois  principales  Reines  des  Bourais  voifini  du  Château  d’Amboine,  & quel- 
ques antres,  ont  la  prérogative  d une  efpéce  de  manceiine,  à manches  fen- 
ducs,  qui  leur  defeend  jufqties  fur  les  genoux;  * Cette  manteline  d’Etat,  qui 
eft  ordinairement  de  quelque  magnifique  étoflFe  de  foye  i fleurs , leur  donna 
une  gfandc  confidération  parmi  le  peuple,  de  même  que  leur  Toudmg,  ou 
ch'apeâài  à déni  ou  trois  pointes,  dilfiérent  eri  cela  de  ceux  des  autres  fero- 
nt», qûi  foni?  toUt  d’une  venue,  ou  furmoncés  feulement  d’une  pomme. 
Attlieô  d’éâ^tail , elles  ont  un  mouchoir  à la  main,  qu’elles  tiennent  de-» 
rânt’ledrs  yeux  lorfqu’elles  prient  à j’Eglifc,  où  elles  font  placées  dans  des 
chatfes  tandis  que  les  femmes  du  commun  fe  mettent  par  terre- fur  des 
natter,  les  jambes  croifées  fous  le  corps. 

■ :Qpoi<i.ü’rt  fort  rare  de  trouver  de“S  joy  aux  de  prix  , parmi  ces  Infulaires,' 
f’Antenr  y eh  a cependant  vû  plulktns,^  dont  il  nous  donne  une  defeription 
iHn  déonllée.  On  le  contentera  d'indiqcKr  ici  en  quoi  confillent  ces  orne 
méhs;  êt  ce’qù'ils  ohrdeplus  remarquable. 'D’abord  il  nous  repréfente  trois 
fortes  de  beaux  bracelets  de  femmes,  dont  le  premier  étoit  garni  de  quantité 
de  petites  perles.  Tous  les  bracelets  de»  Araboiniens  font  tfor,  fi  l'on  enex-t 
c^e  que^ues  Mamacuri  de  verre , fort  cllimés , moins  pour  la  parure 
que  pour  certains  ufages  fupcrftitieilx.  Un  des  plus  anciens  ornemens  de» 
Oriénr3ux,'<tonhu  déjà  du  tems’d’Abraham , dl  celui  que  les  femmes  por- 
tofem  fur  k:  nwHeit  du  front-, '&  t^ni  leur  det’condoit  entre  Tes  foATrcils.  Cet- 
fé'clj>cce -de  joyaux  feanble  ne  s être  eonfervée  qu’ici,  oii  l'Auteur  a eû 
occaliorr"  d’en  examiner  quelques-uns  des  plus  étran|;cs.'  Le  principe 
avoir*  fix  ’pendans'  qui  couvToiene^eTqwc  tout  te  vifage.  La  plûparc 
n’en  ont  qu’tm  qui  tombe  jufqnes  TOT  te  nez,  & d’autres  font  fans  peff- 
ims.  Ces  boucles  de  front  ne  font  pas  toüjour»  d’or,  & il  y en  a wÆ 
d’argent,  L’Autetir  vante  comme  une  àet  plus  foperbes  pièce»  d’orfé-* 
Vrene  qu’il  ait  vuës  dans  ce  Pays , un  petit  pot  à huile  pour  oindre  te» 
éfievttix.  IKdiflingue  en  outre  deux  fones  de  boudes  d'oreille;  <Scde  Ig 
dernière  fix  de  différentes  façons , toutes  d’or  matlif.  Une  troifième  for- 
te, beauconp  plus  fingulicTe  que  Icsprécédeme» , envelopoii  comme  on  étoi 
le  bord  deroréille.  Une  quatrième  forte  la  convroic  eniièremcnc,  èk  c’é- 
toit  la  plus  maOTifique.’  Elle  étoit  ^inie  d’un  gros  diamant  par  te  haut, 
& de  quantité*  de  rubis.  Une  dnquiomc  étoit  de  même  fort  belle.  On 
troirve  encore  ici  quelques  ornenjenB  clekheveax  ttcs-«niarqot»btes , & 
divers  poinçons  de  tête,  de  l’cfpèce  de  ceux  que  les  femmes  Melli- 
ces  portent  à Batavia,  où  ils  font  tout  chargés  de  brillans.  On  peut  join- 
drc«cc$  t&vers  joyaux  exciltordinaiTèXj'ies  colhet*»  ou  cftiiiiès-d'df,'  «font 
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la  mode  commençoit  à s’écablir  à Amboine.  On  compte  parmi  les  pkis 
cieux  omeraens  des  Princes  du  Pays , les  Serpens  d’or , qui  font  ordinaire- 
ment à deux  têtes , & valenMufqu’à  cent  cinquante  florins , ou  même  plut. 
Ces  Infulaires  mettent  au  dellus  du  prix  de  l’or  même,  le  Sveoaffa,  qui  cil 
une  compofition  de  ce  métal  avec  certaine  quantité  de  cuivre.  Sa  couleur 
eft  d'un  rouge  pâle.  L’Auteur  croit  que  c’eft  le  véritable  Orichidam  des 
Anciens.  On  en  fait  des  anneaux,  des  pommeaux  de  cannes,  des  boutons 
de  julle-au-corpi,  & toutes  fortes  de  petits  vaifleaux.  ».  - ^ , 

On  voit  par  cette  defeription  des  meubles,  des  habits  & du  petit  nom- 
bre de  joyaux  qu’on  trouve  feulement  parmi  les  plus  notables  oes  Amboi- 
niens , que  les  befoins  de  ces  Infulaires  fe  réduifent  à peu  de  chofe  •,  & l’on 
devroit  par  conféquent  juger  .qu’avecquelque  application  mêlée  d’œconomie, 
il  leur  leroit  facile  d'augmenter  leurs  moyens,  & d'amalTer  des  richeflesi 
Mais  quoiqu’il  y en  ait  plufleurs  qui  tirent  un  aiTez  joli  revenu  de  leurs  ter- 
res & oe  leurs  doux  de  girofle , comme  les  Kadjas , les  Psuis  & les  Oran- 
cayes , à qui  l’on  paye  encore  le  droit  d’un  Ibl  de  chaque  livre  de  cette  épi- 
cerie, ils  dépenfent  tout  en  fellins,  en  préfens&en  procès,  ne  faifant  point 
de  difficulté  de  facrifler  à la  chicanne  une  centaine  de  ducats  pour  un  gi- 
roflier dont  la  prcmriété  fe  trouve  conteflée.  Cependant  il  eft  remarqua- 
ble , ^ue  dans  un  Pays  où  la  mode  veut  ^ue  chacun  s’appauvrifle , on  ne 
voye  jamais  de  mendians  ; mais  l’Auteur  ajoûte,  pour  diminuer  la  furprife, 
que  les  arbres  produifent  ici  des  fruits  en  abondance  dont  on  n'interdit  point 
Vufage  aux  paiians.  D'ailleurs  perlbnnc  ne  refufera  à un  homme  indigent» 
s’il  le  demande , de  lui  laifler  couper  autant  de  bois  à brûler  qu'il  en  a befoin 
pour  un  jour,  quand  ce  feroit  davantage,  & s’il  n’cft  pas  trop  parefleux,  il 
peut  aifément  gagner  trois  efcalins  par  jour,  en  revendant  les  fagou,  tan- 
dis qu’il  ne  lui  faut  que  deux  fols  pour  vivre. 

Comme  les  Amboiniens  en  général  ne  paflênt  pas  pour  bons  Soldats» 
auflt  font-ils  mal  ppurvûs  d’armes.  Ils  en  ont  cepôidant  quelques-unes  qui 
leur  feroieot  d’ilrez  grande  utilité  , s’ils  ofoient  feulement  voir  leurs 
ennemis  en  face.  On  a déjà  sommé  les  principales  de  ces  armes,  en  parlant 
de  leurs  meubles.  11  ne  refte  qu'à  dire  un  mot  de  leur  ftruâure.  Leurs 
cafques  font  de  cuivre , & ornés  des  plumes  de  l’oifeau  de  paradis.  Us  ont 
deux  fortes  de  boucliers;  les  uns  qui  ont  bien  trois  à quatre  pieds  de  long 
iur  un  de  large,  & qui  font  garnis  en  dehors  de  quelques  rangées  de  co- 
quillages blancs.  Les  autres  font  de  petites  rondaches  de  joncs , fort  pro- 
prement entrelafles , ayam  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre,  avec  une  poin- 
te  au  milieu  qui  les  rend  en  même-temt  offenfivcs.  11$  fe  fervent  de  ces 
boucliers  avec  une  adrélTe  extraordinaire  pour  parer  les  coi^  de  leurs  en- 
nemis (().  De  l’autre  main  ils  font  armés  d'un  fabre  de  'l’ambouco,  on 
d’un  javelot,  (piques-uns  y fubftituent  l’arc  & les  flèches , qui  font  d’un 
nfage  plus  familier  aux  Auouriens.  Les  armes  à feu  qu’ils  ont  reçu  des 
Europ^ns  ne  font  guères  employées  qu’à  la  chafte.  Ua  n'ont  point  de 

'grofle 
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jpropceBest  ofiginaUe  de  Celcbct. 


Digitized  bv  oogl 


iNB  O ORL  ING  VAN  AMBOINA 
ten  OorloQ'  cre-wapencl . 


Insulaire  dAmbo/ne 

a^r'me/  pcru/r'  la, 


Dlgilized  by  Cooglc 


Digilized  by  Google 


jy  jMj 


BOUGINOIS  a R ME  . 
Een  gewapend  BoUGINEES 


I 


Digitized  by  Google 


AirX  INDES  ORIENTALES,  Liv.  L 


iS 


wTotk  arûUcrie , mais  bien  quelques  pedu  pierricrs  fur  leurs  bâtlmens  de  DuesTmo» 

® i i b'Auboine. 

guerre.  , _ 

La  navigation  ordinaire  des  Amboiniens  fc  fait  au  moyen  de  leurs  Para-  Lcun  biii- 
bous,  ou  Pirogues,  efpéce  de  canots , formés  d'un  tronc  d’arbre,  & qui  ont  mens  de  Mer. 
dix , douze , jufqu'à  vingt  pieds  de  longueur , ou  plus . fur  un  ou  deux  de  large. 

Us  ont  coutume  d’y  attacher  de  côté  & d'autre  , des  Ngadjot  ou  grandes  aîlcs , 
qui  tombant  fur  la  furface  de  l’eau  les  tiennent  toûjours  en  équilibre  au 
milieu  des  vagues.  Tant  que  ces  aîles  peuvent  réfiller,  on  eft  en  état  de 
faire  beaucoup  de  chemin  en  peu  de  tems  avec  des  bâtimens  fi  légers  j mais 
dès  qu'elles  viennent  à manquer,  le  canot  fe  renverfe.  Ces  Pirogues  font 
ordinairement  montées  d’un  ou  de  deux  rameurs , outre  celui  qui  au  gou- 
vernail. Les  Ormbayts,  font  quelquefois  des  bâteaux  pécheurs  de  vingt  à 
vingt-cinq  pieds  de  loi^,  & de  trois  ou  quatre  de  large,  fans  couverture, 

«lui  feroit  trop  embaraflante  pour  cet  ufage.  On  a auffi  d’autres  Orembayes 
de  même  forme  que  les  précédens  & fouvent  beaucoup  plus  grands , dont 
on  fe  fert  dans  les  parties  de  plaifir  & de  promenade.  Au  milieu  ell  une 
belle  tente  quarrée,  avec  des  bancs  de  des  rideaux  tout  autour , où  peuvent 
fe  placer  quinze  ou  vingt  perfonnes,  à proportion  que  le  bâtiment  eft  fpa- 
cieux,  ce  qui  règle  auw  le  nombre  des  Rameurs.  Les  petits  Orembayes 
en  ont  dix  ou  quinze,  & les  grands  entre  trente  & quarante,  repartis  à 
l’avant  & à l'arriére,  ou  de  chaque  .côté  , fur  des  planches  qui  s'élancent 
bon  des  deux  bords.  Leurs  rames  font  larges  & courtes , à-peu-près  com- 
me des  poêles  plates.  Deux  hommes,  dont  l'un  joue  de  laGongiie&  l’autre 
du  Tifa,  leur  marquent  la  cadence.  Une  troifième  efpèce  de  bâciinens 
qu’on  trouve  ici , ce  font  les  Cbampans , qui  ont  un  mât , & qui , étant  cou- 
verts, peuvent  porter  jufqu’à  dix  ou  douze  tonneaux.  Avec  ces  Cham- 
pans  les  Amboiniens  fe  rendoient  anciennement  à Macafiar  & à Java  ; mais 
l’Auteur  ne  fçaufoit  croire , qu’ils  ayent  pouffé  leur  navigation  Jufqu’à  Ma- 
dagafear,  fdon  le  fentiment  de  quelques  Sçavans,  qui  fondent  leurs  con- 
jeâures  fiir  certaine  conformité  de  langage  & de  gouvernement  qu’on  a re- 
marqué entre  les  peuples  de  ces  deux  liles.  Enfin  les  Amboiniens  ont  en- 
core leurs  Caracorts , qui  font  de  grands  bàcimens  à deux  ponts  l’un  fur  l’au-  , 

tre,  ayant  quelquefois  au-delà  de  cent  pieds  de  long , & douze  à quatorze 
de  large , ou  même  plus.  Le  nom  de  ces  bitimens  lignifie  une  tortue dt  Mer -, 

Auffi  ^at-ils  font  lents  & pefans , quoiqu’on  les  trouve  affez  commodes  avec 
un  bon'  vent,  pereequ’iis  vont  auffi  à la  voile.  De  ces  Coracores  il  y en  a 

r'.  ont  de  chaque  côté  deux  Gnadjos,oü  bancs  de  Rameurs,  d’autres  trois, 
les  plus  grandes  font  amourd’hui  de  quatre.  Sur  les  premières  on  met 
ordinavemenc  cinquante  Rameurs;  foixante  à foixance-dix  & plus  fur  eellés 
do  fécond  rang  ,&  quatre-vingt , ou  quatre-vngt-dix  fur  le$  dernières.  Dans 
celles-çt  il  y a des  efpaces  pour  loger  environ  le  même  nombre  d’hommes , 
outre  deux  ou  trois  beaux  petits  appartemens  particuliers. 

Ces  grandes  Coracores , qu’on  a loin  de  pourvoir  de  quantité  d’armes  & de  Flotte  des 
qoelqueapierriers , fervent  principalement  en  tems  de  guerre  contre  leurs  en-  Coracores 
nemis,ou  font  employées  à éloigner  les  Pirates  qui  viennent  infefter  ces  pa-  d Amboine. 
rages.  Dans  la  vue  d’en  affurer  la  liberté,  & pour  d’autres  motifs  pmiculiers , 
les  Gouvetnennd’ Amboine  ont  eû  coutume  depuis  longtems  d’affembler  une 
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Flotte  de  Coracores,3c  de  foire;  toutes  les  années  1 dans  la  faifon  des  ealmes^ 
une  tournée  par  le  Nord  de  Ccram,poiir  tdfiter  les  Côtes  de  cette  Ille  & le< 
polies  des  environs  iexpéditîpntjiii  demandé  bien  cinq  àfixremaines,&tk)nt 
les  Amboiniens  fupportent  prefquc  tous  !eS  frais , étant  obligés  de  travailler 
un  mois  dans  l'année  pour  la  Compagnie  , fans  tirer  aucun  lalaire , afin  de 
(atisfoirc  à la  contribution  qu’ils  lui  doivent  d’Un  homme  de  ch^ue  famil* 
le.  Ces  Rameurs , demt  le  travail  etl  (i  rude,  que  la  Tueur,  deflechéc  par 
l'ardeur  du  Soleil,  fe  refout  comme  en  un  Tel  fur  leur  dos,  ont  coutume  de 
prendre  leurs'  proviCons  pour  ce  voyage;  mais  ils  troirvent  bien  auüi  'dé 
tems  en  tems  l'occalion  de  faire  un  bon  repas  de  poifiTon , ou  de  quelque 
veuaifoir,  que  les  Hollandois  leur  donnent- du  fiipcrilu  -de  leur  pèche  & de 
leur  chalfe,  ce  qui  cfb  d’un  grand  fecours  pour  ces  Infulaires,qui  fe  conten- 
tent de  peu  de  cliofe.  D’aitleurs.la  Compagrrie  aocorde  è diacrai  d’eux  une 
livre  «S:  demie,  ou  deux  livrcs-de  riz  parjoùr,  & fept  à huits  pots  de  knyp  jr 
chaque  Goracore.  ' Les  Ürancayesqui  font  membres  du  Conléil  d’Etat,  ont 
pour  cette  expédition,  douze  pots  d-'aralc,  autant  de  livres  de  lard  & dé 
viande,  & Linc  mefurc  de  riz  par  télé.  .>  irtvo 'Jis:,:  attU 

Ces  Flones , qu’ils  nomment  Waag»,  font  ôrdîrtai rement  c6mpof?és  dé 
cinquante,-  ibixante  à foixante-cinq  Coracorês.  Selon  une  lüle  de  lyoS.-V 
ks  Villages  qui  dépendent  immédiatement  du  CVilfeau  d’Amboinc  fournil^ 
foient  quatorze  Coracorc».  Ceux  de  la  Côte  Hitto-,  y compris  la  partie -de 
Ceram  qui  dl  de  fon  re fiait*,  c»  équîpbicnt'fept  cnlcmWe,  &Je  pofté  de 
Lanke  trois.  ’.Honrmoa  huit,  i2îr_Noitf?h-Laout  trois.  Oma  fit outre  trotS 
de  quekjoes  Négrcries  de  Ceram  qui  rëlèvent  lie  ce  Comptoir.  LeS  an- 
tres IkuE  de  Ceram, "étoieBt  comptés  pour 'huirCoracTires.»  -Bouro  en  dotv 
noit  cinq,  & Manijra  quatre.  En  tout  foixante- une  Coracorês,  pour  le 
fervice  defqudlct  les  Infulaircs  dévoient  commander  fix  mille  fept  cens  düt-i 
htfit  lionuoes.  üna  vû  de  ces  Flottes  qui  étoient  pKis  fortes  éfe  d’auttes 
SDOtns  ; mais  il  faut  remarquer  qu’il  y a des  \’illages  de  Cenim  fur  lefquefs 
OD  ne -peiK  jamais  faire  fond,  lîans  les  Liftes  de  la  revue  générale  de  li. 
Flotte  de  t709,-ori  ne  trouve  que  cinquante- (ix  Coracorês,  qui  portoîertt 
foixante  pierrrers,  &.  quatre-vingt  düt-néuf  mOufquets.  Il  y avoit  fur  cet- 
te Flotte  trois  mille  cent  quatre-vingt  deux  Rameurs,  outre  neuf  ecffs 
foixante  & dix-huit  A'aror,  ou  Amboiniens  deftînés  à quelqq’atttre  èmpFo} 
que  celui  de  ramer  ou  déjouer  des  inftrumens.  L’ .Amiral  dn  Hongieft  fe 
Oouverneuc  d'yimboine , qui  a fous  fes  ordres  quantité  de  Rois  &d’aiieivs 
Chefo.  Ancieuimment  ils  lis  formoient  tous  fur  «ne  ligné’  Fim  après  l’MiJ 
tre,  chacun  Icion  fon  rangj  mais  on  les  a partagés  depuis' en  trois  Efes- 
drts-,  dont  hi  première  eft  commandée  par  4‘Amiral,  ta  féconde  par  un 
Vicc-Amiialv  & la  iroificmc  j«r  ntt  Chef-tTEfeadre.  ’Il  y a auffî  un  Fif- 
cal  de  la  Flvuc  qui  eft  chargé  de  tenir  la  main  à l’obfervaVion  des  Réglé-' 
mens,  de  dénoncer  lés  conttevenans  à la  première  alfembléc-,’  & d’en  eW' 
géf  fes  amendes  auxq>-ieHos  ils  font  condamnés.  L’Amiral  monte  à Col-a- 
curetl«'Rtn;d*  üitaway,  où  il  a tlcuX  ôu'fttiis  petites  chambrés  fort  pro- 
preiMent . capilTécsi  Outre  fa  garde' ordinaire,  il  eft  encore  acrompagmf 
d’un  Officier  & de  cinquante  h foixante  Soldats;  Ses  ordres  portent  ex^ 
preil'eœeat  qu’il  faft'e  cette  tournée  tous  les  ans  en  perfonne  j Cependant 
•->rv  t il 
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il  y envoyé  quelquefois  cles.GommilTaires  à fa  f>lace.  Les  prifes  qu’on  fait 
fur  les  Papous  ou  autres  ennemis , doivent  être  vendues  au  profit  de  toute 
la.  Flotte , en  alignant  une  double  portion  à eeux  qui  auront  eû  parc  à^la 
capture  ; mais  fi  Te  batiment  eft  de  moindre  calibre;  qu’une  Coraeore,  il 
Jeurell  laiifé  «rj  entier.  L’expédition  aclievée.chacun'efl;  tenu  dé  remettre 
exatlement  fus  armes  & lês  inujlitions.de  guency  fous  peine  de  payer  la 
valeur  de  ce  qui  en  auvoit  clé.  endonimagé  ou  confuiné  mal -à- propos. 

■ QtiEL<iiiEs  mois  après  le  retour  de  la  Flotte,  c'eft.la  coutume  ici  de 
• donner,  dans  le  Jardin  de  la  Compagnie,  une  grande  fete  aux  ürancayes  ou 
Chefs  des  Infulaires.  Cette  fête  dore  deux  jours  pour  les  Oi-ancayes  Cliré- 
tiens , & deux  autres  jours  pour  les  Maures.  On  le  met  ordinairement  à ta- 
ble,à midi,  & pendant  le  repas  on. boit . plufieurs  famés  fulcmnelJes au  bruit 
de  l’artilltrie.  Eufuite  ksKois,«Si  les  ürancayes  du.  premier  rang,  armes 
de  leurs  boucliers  & de  leurs  fiibares régalent  à leur  tour  la  compagnie,  du 
fpcflacle  d’un  combat  fimulé  ,f«ù  ils  s’el’crinient  à leur  manière,  & .ibnt 
voir  quelquefois  des  fauts  épouvantables.'  V'érs  les  cinq  ou  fix  heures  du 
foir,  lorkiue  les- Infulaires  le, font  prcfquc  tous  retires,  ou  otivre  un-bal 
dans  les  formes,  & l’on  danfe  jurqu'à  neiif  ou  dix  heures;  après  quoi  le 
Gouverneur  çA  récooduit  a fon  Ülôtel  par  tous  les  Holiaodois,  & la  com- 
pagnie nefeli4>are  pas  fans  avoir  vuidé  encore  plufieurs  bonnes,  bouteil- 
les  de  vin,  • 4x:s  cliofes  fe  pafient  à-peu-près  de  mâinc  à la  fetc  .particulière 
pour  les  Mnbomécins ; mais  on  leur  laillc  le  foin  d’apprêter  leurs. viandes  , 
de  le  Cuifinier  Qu’sis  craployent  à cet  effet,  reçoit  quarante  écus  pour,  lès 
peines.  A la  fête  de  171*,  U y avoît,  le  premier  jour  des  Qirétiens, 
cent  trcote-deux.perfonDcs  ; fiivulr  cinquame-dcuxHoliandois,  treize  £>a- 
fçÎMOta' fi^t.  Orancayo.  .Le  premier  jour  des. Maures,  on  y 
comptoit.  eeWrdouze  perfonnes,  dont  trente-fept  Hollaiidoit,  liaitDymes, 
& foiignUlJi^Orancayer.  La  cunibmption  eft  moins  proportionnce.au 
nombre  qit>à<l!appetit  des  Convives.  Ëo  un  mot , une  pareille  fête  coûte 
KXjjours  plus,  de.dcux  mille  écus  à la  Compagnie;  mais  cette  dépenfe  p.a- 
ipitra  bien  enployéev  A fon  fait  attention  que  fon  but  principal  eft  de  dé- 
couvrir , par  n. moyen  de  l’un  ou.  de  l'autre  Orancâye  yxce,  les. menées 
lardes  & les  trahij'ew>  de  quelques  Infuiaire»  mal-tniwibonéc  contre  les 
üoUaodois^  ce  quia:^vêlit  téUi&, auhiofois. . Mais  plufieürsi.Orancayes., 
qui  fe  défient  d’eux-mèmes,  oo(  la  politique  de  feindre  d'abord  d’èuc  mort- 
y vres , de  de  fe  faire  erop^er  par  leurs  gens.  - / . . 

jjtî'l'o  us  ces  petits  Prinoer  ou  Chefs  de  Villages,  qui  ne  difièrent  guères 
entr’eux  que  par  leurs  titres,  ont  une  grande  autorité  fur  leurs  fujetsydont 
ils  font  aulFi  fort  refpcétés.  Jamais  ceux-ci  n’approcheront  de  kurs  Chefs 
qiCeP  s’accroupillànt , les  mains  jointes  fur  la  lete  Cit  les  yeu.x  fixés  contre 
terre  ,'|tq|injKcevoir  kurs  ordres,  qu'ils  vont  exécuter  avec  toute  la  dili- 
gence 4(  h âdélité  imaginable , marcliant  toujours  à reculons  dans  la  même 
poAujtc  genaete , fans  ùfer  fe  relever  qu'ils  ne  foyent  hors  de  la  vuë  du 
Prince,  r Ils  font  obligés  de  bâtir  les  maifons  de  leurs  Rois  ou  ürancayes , 
& de  fournir  à cct  effet  tous  tes  matériaux  qu’on  peut  fe  procurer  pac 
{aur  fccours  ; mais  cri  échange  ces  'Chefs  leur  donnent  la  nourriture,  ce 
qui  ne  laiffe  pas  de  leur  revemr  afltz  cher,  pareeque IfS'Andiqinicns  étant 
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fort  parefleux,  l’ouvrage  n'avance  pas.  Tous  les  jours  un  Marinjo , ou 
Valet  de  Village , doit  fe  trouver  au  Bakou , qui  eft  leur  mailbn  de  Ville, 
avec  quelques  Datis  ou  travailleina,  dont  chaque  famiUe  efl  tenue  de  four* 
nir  un  à fon  cour,  & qui  font  relevés  chaque  jour,  comme  une  cfpéce  de 
garde.  S’il  y a quelque  ouvrage  à faire  pour  le  fervice  de  la  Compagnie, 
pour  celui  du  Roi  ou  du  Village , ces  Datis  y font  commandés  &.  leur 
Chef  peut  les  employer  a tout  ce  qu’il  juge  à propos.  Lorfqu’ils  travaillent 
pour  la  Compagnie,  on  leur  accorde  un  ou  deux  fols  & une  livre  de  riz 
par  jour  à chacun.  Outre  les  Datis , les  Princes  fe  font  fuivre  par  d’au- 
tres de  leurs  fujets  qui  forment  leur  domcllique,  & qui  font  chargés  de 
porter  après  eux,  du  pinang,  du  tabac,  une  natte,  des  pipes  & autres 
chofes  femblables  , dont  chaque  pièce  demande  une  perfonne  particulière. 
Les  iujecs  font  encore  obliges  de  payer  à leurs  Chefs , le  droit  d’un  foi 
par  livre  des  doux  de  girofle  qu'ils  vendent  à la  Compagnie , fans  compter 
les  amendes  auxquelles  ils  font  condamnés  pour  certaines  fautes,  qui  ne 
paflenc  pas  les  fix  réales.  Les  Orancayes  peuvent  bien  donner  un  coup  de 
fouet  à leurs  filets,  mais  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  les  faire  mettre  en 
prifon,  ce  droit  n’appartenant  qu'au  Fifcal  de  la  Compagnie. 

Soos  le  fécond  ordre  des  Naturels  du  Pays,  on  peut  ranger  les  Alfou- 
riens , ou  Montagnards  fauvages , peuples  qui  occupent  les  hauteurs  de 
rifle  de  Ccram,  & qui  font  tout  dinérens  de  ceux  qu’on  trouve  établis  fur 
le  rivage.  En  général  ils  font  beaucoup  plus  grands , plus  charnus  & plus 
robuftes  que  ces  derniers  ; mais  d’un  naturel  fort  farouche  & barbare.  La 
plùpart  vont  nuds,  fans  diflinétion  de  fexe , n’ayant  qu'une  large  & épaifTe 
ceinture  teinte  en  plufleurs  rayes , qui  leur  couvre  uniquement  les  parties 
honteufes.  Ces  ceintures  font  faites  de  l’écorce  de  l’arbre  Sacca,  que  l’Au- 
teur prend  pour  le  Sicomore  blanc.  Sur  la  tête  ils  portent  une  coque  de 
noix  de  cocos,  autour  de  laquelle  ils  entortillent  leurs  cheveux,  les  atta- 
chant atdfi  quelquefois  à un  morceau  de  bois  qui  leur  fert  en  mëme-tems 
d'étui  pour  leur  peigne,  qu'on  leur  voit  ordinairement  fourrer  là-dedans.  Cet 
étrange  bonnet  eft  encore  orné  de  trois  ou  quatre  pannaches  de  hauteur 
l’une  fur  l'autre.  Au -lieu  d'une  guirlande,  leur  chevelure  eft  liée  d’un 
cordon  auquel  ils  enfilent  de  petitt  coquillages  blancs,  dont  ils  fe  ganâT- 
fent  de  même  le  cou  & les  doigts  des  pieds.  Quelquefois  leur  collier  elt 
un  chapelet  de  verre.  Ils  portent  aulTt  de  gros  anneaux  jaunes  aux  oreil- 
les, & jamais  ils  ne  paroüTent  plus  propres , qn^avec  des  rameaux  d’aiïares 
aux  bras  & aux  genoux , dont  ils  ne  manquenrpas  de  fe  parer,  fur -tout 
lo^u'ils  doivent  fe  battre  (d). 

'Tous  ces  peuples,  quoique  partagés  en  faâions,  comme  ceux  du  riva- 
ge, ont  les  mêmes  manières,  les  mêmes  mœurs  & le  même  culte.  Ceft 
une  loi  inviolable  parmi  eux  , qu’aucun  jeune -homme  ne  peut  cou- 
vrir fa  nudité  , ou  fa  maifon  , fe  marier  , ni  travailler  à leur  fiaileou , 
à moins  qu’il  n’apporte  , pour  chacune  de  ces  infbülations , autant  de 
têtes  d’ennemis  dans  fon  \Hllage,  où  elles  font  pofées  fur  une  pierre  con- 
fàcrée  à cet  ufage.  Ce  n’cft  qu’aprés  avoir  fatisfatt  ponâuellement  à ces 
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ordres , qu’il  lui  ell  permis  de  prendre  femme.  Celui  qui  compte  le  plus 
de  tètes  ell  réputé  pour  le  plus  noble,  & peut  afpirer  aux  meilleurs  par- 
tis. On  n’examine  point  à la  rigueur  fi  ce  font  des  têtes  d’hommes , de 
femmes , ou  d’enfans.  Il  fuffic  que  la  taxe  foit  remplie.  Par  cette  politi- 
que, il  ell  facile  à leurs  Chefs  de  détruire  en  peu  de  teras  un  Village  enne- 
mi, & de  faire  toûjours  la  guerre  fans  qu’il  leur  en  coûte  la  moindre  dé- 
penfe. 

Quand  ces  Alfouriens  veulent  aller  en  maraude  pour  chercher  quelques 
têtes , ils  ont  coutume  de  battre  la  campagne  par  petites  troupes  de  huit 
ou  dix  jeunes  hommes , qui  fe  couvrent  tellement  le  corps  de  verdure , de 
mouile  & de  rameaux,  que  cachés  fur  les  chemins,  au  milieu  du  bols,  on 
les  prend 'aifément  pour  des  arbres,  & dans  cet  état,  fi  quelqu’un  de  leurs 
enneiiùs  vient  à palier,  ils  lui  jettent  une  zagaye  par  derrière,  & avec 
un  faut  lui  coupent  promptement  la  tête,  qu’ils  emportent  dans  leur  Village,' 
où  ils  font  leur  entrée  folemnelle,  tandis  que  les  femmes  & les  jeunes  fil- 
les, chantant  & danfant  autour  d’eux,  les  conduifent  au  fiaileou  , pour  y 
célébrer  cette  viéloire  par  des  fêtes  & des  réjouïffances  publiques.  Après 
que  ces  tètes  ont  été  expofées  fur  la-pierre  des  trophées,  elles  font  fufpen- 
dues  aux  maifons  de  commune , ou  jettées  en  certains  lieux  comme  une 
offrande  qu’ils  font  au  Diable.  Ces  jeunes  hommes,  qui  vont  ainfi  en  ma- 
raude, font  fouvent  obligés  de  roder  pendant  un  mois  ou  deux , avant  qu'ils 
trouvent  l’occafion  favorable  de  fe  pourvoir  de  tètes,  pareequ’ib  n’atta- 
quent  gucres  l’ennemi  qu'à  coup  fur,  & s’ils  le  manquent,  on  les  voie 
bien  vite  revenir  les  mains  vuides,  quelquefois  même  bleffés,  & fi  fort 
faifis  de  frayeur  , qu’ils  ne  penfent  plus  de  longtems  à leur  époufe.  Lors- 
oue  les  Alfouriens  ont  perdu  quelques-uns  de  leurs  gens,  dans  un  combat, 
ot  que  l’ennemi  en  a emporté  les  tètes , ils  jettent  feulement  leurs  cadavres 
fur  un  arbre,  les  jugeant  indignes  de  la  fépulture:  Mais  s’ils  ont  encore 
leurs  tètes,  il  ell  permis  aux  parons  de  les  enterrer,  pour  que  l’ennemi 
n’en  puiffe  point  faire  trophée. 

Avec  de  pareilles  loix,  qu'ils  croyent  ncccffaires  à letir  déteflabic  politi- 
que, on  conçoit  que  ces  peuples  ont  befoin  d’autres  maximes  qui  y loyent 
afforties,  pour  leur  perpétuer  les  occafions  de  les  mettre  en  prati^e,  fans 
paroltre  fouler  aux  pieds  toute  jullice.  Leur  extrême  délicatelle  fiir  le 
point  d’honneur,  efl  la  principale  fource  des  guerres  continuelles  qu’ils  ont 
entr’eux.  Un  rien  ell  capable  de  produire  ces  effets.  Si  un  Alfourien  en 
vifite  un  autre  , celui-ci  doit  apporter  la  plus  grande  attention  à lui  faire 
un  accueil  convenable.  Cette  réception  confille  ordinairement  à lui  préfen- 
ter  d’abord  du  pinang  & du  tabac.  Oublie-t’on , par  malheur , ou  de  pro- 
pos délibéré,  de  joindre  au  fruit  de  pinang  les  feuilles  de  firi  qui  y font  né- 
ceflaires , il  n’en  faut  pas  davantage  pour  mettre  en  colère  i’^AIfourien 
étranger,  qui^ians  la  vûe  de  témoigner  fon  reffentiment  au  maître  du  lo- 
gis, fort  fur  le  champ,  & va  s’eferimer  en  danfant  le  fabre  à la  main  de- 
vant la  porte  de  la  raajfon,.iufqu'à-ce  que  fon  hôte  repare  l’afiront  qu’il 
kii  a fait,  au  moyen  de  quelques  préfens.  Si  durant  cette  vifite,  les  pe- 
tits enfans  de  la  maifon  crachent  on  fe  mouchent , c'efl  un  fanglant  outra- 
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ge;  3c  s’ils  jettent  quelqi^c  çhofe  ii  l'étranger,  oti  91’ib  lui  rïêtat  aiî 
leur  père  eu  tenu  de  J^r  chaque  fois  ropprobre  par  de  nouveaux  pré- 
fens,  & pour  lors  la  paix  q/I  f^ite  ; mais  s'il  le  refure , P autre  s'en  plaint  à 
fes  amis,  & revientdeux  ou  trois  V)S  après,  trouver  Ton  hôte,  pour  lui 
demander  fatisfaèlion.  caj  qu'il  la  reçoive  par<un  préfent,  l’àfere  ef^ 
finie,  finon  il  fc.^^tgrmjnjt;  À prendre  vengeatneu  de  l’opiniàtrete  de  œc 
Alfourien,  qui  non  content  d'un  premier aS'ront,  ofe  bien  encore,  au  bouç 
de  tant  d’ann^s,,pou(Ier  le  ipépris  à fon  egard  jufqu'à  ne  lui  rien'  ôfirir 
en  faveur  de  la  rècpncàliâtiun.  Vient-il  à mourir  fans  exécuter,  la  rélbhiv 
tion_^  ce  foin  palfc  à f^^  d.efçendans,  qui  ne  niapq^t  pas  tôt  ou  tard 
de.tirer  raifon  de  l’oSTenfe.  (Quelquefois  tous  les  haQtans  du  Village  prens 
ncnt,lc  parti  d’un  tel  partiçuher,  3c  vont  dans  le  lieu  de  l'agrelTeur,  ppur 
chercher  d’abord  une  couple  de  tetes , fans  diHin^tion , dL  les  preinièrei 
au’ ils  peuvent  abattre;  furquo)  i)  s’enfuit  ordinairement  une  guerre  ouvert 
te.  Mais  avant  que  d'en  venir  à cette  extrémité , l’un  d’entr eux  clévé  Ja 
voix,'  appelle  les  deux  & la  Terre,  la  Mer  & les  Rivières,  & tous  leurs 
Ancêtres  à leur  fecours,  Après  cette  invocation , U fe  tourne  vers  les  caa 
nemis  & leur  annonce  à fiaute  voix  les  motifs  qui  lés  obligent  delenr  faicp 
la  gderre , procédant  qu'ils  ne  viennent  pas  clanoeftineroent  comme  des  vo« 
leurs , mais  à découvert,  3c  dgns  la  fciue  vûe  de  fe  procurer  par  la  force,; 
le  préfent  de  réconcili<^ipn  qu’on  leur  letienc  avec  tant  d'injulUce.  Si  ce 
font  des  Olifivas  qui  déclarent  la  guqre.  Us  répètent  ce  en  ju&iu’à  neuf 
fois.  De  rr^tour  dans  leur  Ydlugc  ^vec  une  ou  dfux  tètes  qu’ils  ont  cour 
pées  fur  ies  ennemis, ils  les  portent  en  cérémome  à leur .Baileou , accom» 
pagnés  de  leurs  femiues  qui  ne  cefifeot  de  chanter  dk  de  dan/er  autour  d'eux. 
Ch)  donne  cnfuicc  w grand  felbn,  dans  lequel  les  tètes  ne 'font  pas  ou^ 
blièes,  les  fai  faut  fervir  chacune  par  un  homme  particulier,  qui  leur  pr«^ 
fonte  du-pinang  ,,  du  ^hac  3c  d’autres  raisaîchillemens.  On  verfe  aulS 
neuf  goûtes  d’huile  fur  ces  tètes,  après  quoi  deux  hommes  les  prennent  & 
les  jettent  contre  les  piliers  du  Baileou,  s’imaginant  que  s'ils  manquoient  à 
la  moindre  de  ces  cérémonies,  ils  n’auroieoi  point  de  bonheur  dans  leur 
entreprife.  Cependant  pour  s’en  alTurcr  d’avance,  ils  ont  recounau  Démon,- 
qu’ils  confukent  de  différentes  manières,  & dont  ils  attendent  la  réponfo 
par  certains  fignes.  Si  les  préfages  font  chaque  fois  favorables,  on  n'héûu 
plus  de  commencer  la  guerre. 

Pour  leurs  armes , ils  fe  fervent  de  larges  fabres  de  Tambouco,-de 
aagayes  de  bambous,  & de  Ttranas,  ou  javelots,  garnis  de  fer  3c  dente* 
Içs.  Ils  ont  aiitli  des  fiéches  & de  grands  arcs  dont  ils  fçavent  tirer  fort 
jultc.  On  peut  y ajoOter  encore  leur  Parang,  ou  couperet , qui , hors  de  la 
guerre,  efl  bien  leur  meilleure  arme , & celle  qu’ils  portent  ordinairemenc 
quand  ils  vont  au  bois,  avec  leur5â^iM<-y(^«u,ou  pique  de  bambou,  &. leur 
Majjl.kfke,  qui  ell  une  large  corbeille  faite  de  joncs,  dans  laquelle  ils  tiea- 
nent  leurs  provifions. 

Ces  Montagnards  fe  nourriffent  de  ferpens , de  rats,  de  grenouilles  & 
de  divers  ann-es  reptiles.  La  cliaii  de  fanglier  & le  riz,  qu'ils  commencent 
à cultiver,  eu.-mètaes»  eiweat  bien  auifi  dans  leurs  repas;  maU  ii$y  fonc 
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peu  accoutumés.  Le  fagu  cft  pour  ëiix  nne  friandife  dont  ils  font  de  la 
bouillie épaific,  qu’ils  mettent  dans  des  bambous,  &la  mangent  ainfi  froi< 
de  lorlqiïils  font  en  voyage.  . Ces  bambous  leur  tiennent  lieu  de  marmites, 
de  pots  «&  de  verres.  L’eau  eft  leur  boHTon  ordinaire  ; mais  le  faguweer 
anime  leurs  fefUnÿ.  Ils  enterrent  cette  liqueur  dans  des  marais,  pour  la 
rendre  plus  forte.  Elle  y prend  aufli  une  couleur  plus  jaune,  & s’y  confer- 
ve  toûjours  fraîche,  quoiqu’elle  perde  beaucoup.de  fon  goût  agréable,  & 
devienne  même  fort  âpre.  Ils  aiment  l’eau-de-vie  à la  lurcur , & fçavent 
très-bien  la  diflinguer ^u  vin  d’Efpagnc.  L'Auteur  rapporte  à ce  fujet  une 
^vanture  des  plus  fingulières  arrivée  à un  de  fes  Prédécefleurs , dans  une  vi- 
fite  ecclefiaftique  qu’il  faifoit  à Ekfafouteh , pour  y adminiftrer  les  Sacrc- 
mens. 

Ce  Prédicateur,  nommé  Mtntams,  étant  arrivé  le  foir,  fort  fatigud, 
dans  ce  Village,  & voulant  prendre  quelque  repos,  on  vint  lui  annoncer 
que  Radja  SMnülau,  un  des  plus  puiflans  Rois  des  Alfouriens  montagnards, 
qui  étoit  defeendu  depuis  quelques  jours , avec  une  nombreufe  fuite,  fou- 
haitoit  de  le  faluêr.  Montanus  qui  connoiffok  ce  Prince  de  réputation, 
jugea  à propos  de  le  recevoir  tout  de  fuite,  pour  en  être  d’autant  plutôt 
quitte.  ' On  fie  entrer  le  Radja  , qui , après  un'  court  compliment. , de- 
manda d’abord  de  l’cau-de-vie,  ajoûtant  en  mauvais  Mjrtais , qu’il  en  étoié 
grand  amateur.  Le  Prédicateur  averti  de  l’ôflFet  défagréable  <^ue  cette  li- 
queur pourrott  produire,  répondit  ^ue  comme  la  vifite  fe  terminoît  ici,  fes 
provilions  fe  trouvoient  prefque  finies.  Il  alla  chercher  néanmoins  un  pe- 
tit refie  de  vin  d’Efpagne,  qu’il  voulut  lui  faire  boire  pour  de  l’eau-de- 
vie;  Mais  le  Radja  n’en  eût  pas  plutôt  goûté  qu’il  le  rejetta,  & dit  en  fe- 
couant  la  tête:  „ Ce  n’efl  point-là  une  boilTon  d’homme;  c’efl  une  boilTon 
,,  de  femme.  Si  c’efl  du  brandevin , il  faut  que  j’aye  perdu  la  méiHbire.' 
„ U n’y  a aucune  force  là  - dedans  ; ce  n'efl  que  douceur.  Cela  efl  bon 
„ pour  les  femmes  ; mais  les  hommes  doivent  avoir  mielquc  chofe  de  plus 
„ vigoureux  ".  1æ  pauvre  Prédicateur,  bien  embaralTé  avec  fon  vin  d’Es- 
pagne , fe  vit  réduit  à chercher  des  exeufes  dans  la  bouteille  d’eau-de- 
vie.  Le  Radja- en  fentant  l'odeUf  s’écria  aidll-iôe  que  c’étoit  de  li'boijjin 
d’homme.  En  effet  la  bouteille  revint ‘promptement  \niide.  Le  Prince  Al- 
fûurien  qui  commençoit  à s’écliauffei*  j tira  dé  fa  corbeille  quelques  mor- 
ceaux de  ferpens  & de  fagu  qu’il  Offht  à Montanus;  mais  voyant  que  ce- 
lui-ci  les  refufoii,  foqs  prétexte  qu’il  n’étoit  pas  accoutumé  de  manger  fi 
tard,- il  voulut  au  moins  loi  faire  accepter  le  fpeftacle  d’un  combat  fi- 
mulé  -que  fes  Alfouriens  exécûteroient  en  fon  honneur,  & pour  lui  té* 
moigner  fa  reconnoiffance  de  l'avoir  fi  bien  régalé  d’eau-de-vié.  Monta- 
nus  eût  beau  lui  repréfenter  qu’il  ,fe  trouvoit-fort  fatigué , qu’il  avoit  bc- 
fbin  de  repos  & qu’il  étoit  temsde  le  prendre,  il  fallut  qu’il  confentit  à ce 
qts’il  né  {iouvoit  empêcher.  Le  combat  cofhmén'ça,  à fa  clarté  d’une  infi- 
nité de  flambeaux,  & bientôt  devertartf  plus  férieux , la  terre  parut  jon- 
chée de  cadavres,. le  fang  ruiffcloit  de  toutes  parts,  & les  membres  vo- 
loientxle  côté  &■  d'autre,  tandis  que  le  Radja  ne  cefibit  d’animer  les  Gla- 
diateurs par  fes  promellcs  & par  fes’  mehaccsj  fans  que  les  réprimandés 
, . Ma  les 
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les  plus  révères  du  Prédicateur  pûflcnt  l’engager  à termiiler  une  fcéne  C 
tragique.  „ Ce  font  mes  fujets,  lui  diroit  ce  ftince,  ce  ne  font  tous  que 
„ des  rè/éw  mort/ , dont  la  perce  u'efl:  d'aucune  Importance,  & je  ne  me  fais 
„ pas  une  affaire  d’en  facrificr  mille  pour  vous  marquer  mon  eflime 
Montanus  changeant  un  peu  de  ton  lui  répondit , qu’à  la  vérité  c’étoit  un 
grand  honneur  pour  lui  ; mais  que  les  loix  des  Hollandois  ne  permettoient 
pas  de  répandre  le  fang  inutilement , & qu’il  en  devlendroit  lui  - même 
refponfablê  auprès  du  Gouverneur , lequel  ayant  fes  efpions  par-tout,  ne  tar- 
deroit  pas  d’étre  informé  au  judo  des  circonfbuices  de  cette  affaire.  Ces 
dernières  remontrances  hrenc  imprellion  fur  l’efprit  du  Radja,  qui  ordonna 
à Tes  gens  de  mettre  fin  au  combat , dont  Montanus  fut  d’autant  plus  char- 
mé qu  il  craignoic  tout  de  bon  que  les  Alfoiuicns,  las  de  fc  mallacrer  les 
uns  les  autres,  dans  l'idée  de  lui  faire  plaifir,  ne  fe  donnàffent  à leur  cour 
le  divertiffement  de  le  tailler  en  pièces  avec  ceux  de  fa  fuite. 

Ci  Roi  barbare  n’avoit  aucune  marque  extérieure  qui  le  diflinguât  de 
fes  fujets.  C’etoit  cependant  un  des  plus  puiffans  Princes  de  Ceram , & 
le  premier  des  trois  de  qui  dépendent  tous  les  autres.  Anciennement 
les  Hollandois  ne  connoiQoient  guères  ces  Alfouriens  ; Mais  du  tems  des 
Gouverneurs  Philippe  Lucasz  & Artus  G-yJJels^  Radja  éboulait  «St  Radja  So- 
m'ut  defeendirent  vers  eux , & leur  rendirent  de  très  - bons  ferviccs.  En 
échange  on  voulut  les  combler  de  plulieurs  bienfaits  , qui  fervirent  à aug- 
menter leur  confidération  parmi  les  autres  Rois  Alfouriens.  Les  trois 
Capitaines  généraux  fous  lefquels  tous  ces  petits  Princes  étoient  parta- 
gés , virent  dcs-lors  diminuer  leur  puiffance  ci:  croître  celle  des  trois  Rad- 
Jas , qui  dans  les  moindres  différends  qu’ils  avoient  avec  eux , les  mena- 
çoient  de  Fautorité  du  Gouverneur  d’Amboine  leur  ami.  Une  chofe  qui 
n’a  pas  peu  contribue  à leur  donner  du  relief,  ce  font  les  préfens  que 
les  flollandois  leur  ont  fait,  pour  marquer  qu’ils  étoient  leurs  alliés. 
Radja  Sahoulau  avoit  eû  un  écuffon  d’argent  aux  Armes  de  1a  Corm- 
pagnie;  Radia  Somiet , une  canne  garnie  d’un  pommeau  d’argent,  & 
^dja  Sifeoufou,  un  fauteuil  de  bois  d’ébène.  Un  jour  que  ces  trois 
Princes  fe  disputoient  fur  le  rang,  ils  produifirent  leurs  titres  d’honneur 

Eour  décider  de  la  prééminence.  Les  deux  derniers  voyant  Radja  Sa- 
oulau  muni  de  l’écuiTon  aux  Armes  de  la  Compagnie , jugèrent  qu'il  étoit 
fon  Grand-Garde  des  Sceaux,  & dès  ce  moment  ils  lui  cédèrent  le  rang 
fur  eux.  Quoique  ces  Radjas  foyent  devenus  fi  fupéricurs  aux  Capitai- 
nes, ceux-ci  confervent  encore  le  droit  de  préfider  aux  trois  Affemblécs 
générales  de  Ceram , dont  on  a parlé  dans  la  defeription  de  cette  Iflc.  Les 
trois  Radjas  font  Olillvas , & ennemis  mortels  des  Maures  qui  font  ülili- 
mas.  Les  Hollandais  ont  fouvent  tiré  parti  de  l’animoGié  qui  règne  entre 
ces  deux  faéHons. 

LoRsqo’uN  étranger  arrive  dans  le  Pays  de  ces  Alfouriens , ils  Tonnent 
du  cor  pour  aimoncer  par -tout  s’il  vient  en  qualité  d’ami , ou  comme  en- 
nemi, ot  l’on  obferve  la  même  précaution  à fon  départ.  Tout  Payens  que 
foyent  ces  peuples,  ils  font  affez  fidèles  à ceux  quils  connoiffent , & l’on  a 
và  pluûeurs  Hollandois  qu’ils  ont  conduits  à travers  leur  Pays. 

Les 


Di  jiti-’ed  by  Googk 


J J)e  Cn>«CKinV' Apt^oéM*  bnuiJeo«U  B*rÿ  io  B« 
Zj  Jdl^dttkftr.  I ‘I  Ga!  vwi  I«oiit!»oir 
j m y^dÂt  Jd 

( K«»i  Or*»mlMiOf,  Sj»rrl  VBai  tuMi'  . 


HaKt-Ma< 


■ AUX  INDES  ORIENTALES,  Liv.*I.  ' p3 

Lss  Alfouriens  n’ont  point  l’ufaee  des  lits.  Ils  fe  couchent  fur  des 
clayes  de  bambous,  fous  lesquelles  iis  entretiennent  un  petit  feu,  parccque 
les  nuits  font  froides  fur  ces  montagnes.  Leurs  femmes  feroient  altez 
blanches  fi  elles  étoient  moins  enfumées.  Ils  n'en  ont  qu’une,  & quoi- 
qu’ils marchent  nuds,  la  chafteté  eft  fi  fort  en  recommandation  parmi  eux, 
qu'on  n'y  entend  jamais  parler  d’adultère. 

Defaiptkn  de  Banda.  ' ^ 

DA  N s l’ordre  du  tems  de  la  conquête , Banda  eft  la  première  Province 
après  Amboine.  On  donne  ce  nom  à tout  le  Gouvernement , quoiqu« 
ce  foit  proprement  celui  d’une  de  fes  Ules.  Elles  font  au  nombre  de  lii 
habitées,  & quatre  défqrtes.  Les  Ifles  habitées  font , Neira,  le  Haut-Payt 
de  Banda , que  les  Infulaires  appellent  Bandan,  le  Gommg-  Api,  Pulo  Ay, 
Pulo  Rhun  & Rofingyn.  Les  Ilks  défertes  font,  Pulo  Mamuok  ou  Pulo  Pi- 
fang,  Pulo  Capal , fifie  des  Femmes  & Pulo  Seythaan.  Ces  deux  dernières 
portoient  anciennement  aulli  les  noms  de  Nalacan  & de  Sakano.  La  ii- 
tuation  de  ces  llles  efl  à quatre  degrés  &■  demi  de  latitude  méridionale  , 
dans  la  dillance  de  vingt*cinq  ou  trente  lieues  d’ Amboine;  Le  gilTement  des 
quatre  premières,  l’une  à l’égard  de  l'aatre,  fe  fait  allez  remarquer  par  la 
Carte , & la  defeription  fupplcéra  au  refte.  . , ‘ 

I.  Nei  R A efb  la  première  en  rang , pareeque  c’efb  dans  cette  Ifle  que  le 
Gouverneur  & les  principaux  Officiers  de  la  Compagnie  ont  établi  leur  de- 
meure. Sa  longueur  n’elt  que  d’une  lieue  & fa  largeur  de  la  moitié  moin- 
dre. On  y voyoit  autrefois  plufieurs  "Villes,  dont  il  ne  refte  plus  de  verti- 
ges. La  Capitale,  qui  fe  nommoit  luibetacka,  Cniée  au  Nortl  de  l’Ifle, 
florilToit  encore  vers  l’année  1590;  mais  après  avoir  abandonné  le  parti  de 
celle  de  Neira,  en  1598,  ces  deux  Villes  fe  font  toûjours  fait  une  guerre 
cruelle,  & la  dernière  devenant  la  plus  puiflante,  a infenfiblement  ruiné 
ï^betacka,  jufqu’à  ce  qu’en  1Û09,  çUc  tomba  enfin  au  pouvoir  des  Hollan- 
dois  (j).  ' /'  • 

L’Isle  eft  deffendue  par, deux  ForterelTes  nommées  NaJJau  & Bel- 
gica,  dont  l’ancienneté  p’cft  pas  bien  connue.'  L’Auteur- croit  que  Naf- 
mu  ert  celle  qui  avoit  été  bâtie  par  les  Portugais,  & que  les  llollandois  ré- 
tablirent en  1609,  en  changeant  fon  nom  (/>).  Ce  Fort  eft  fitué  au  côté  oc- 
cidental de  Neira,  proche  du  rivage.  Chacun  de  fes  quatre  baftions  eft 
muni  de  huit  pièces  de  canon  de  l^tc.  Us  occupent  en  quarré  un  efpace 
de  dix-fept  toifes  & demie  de  longueur  fur  treize  de  large.  La  Maifon  du 
Gouverneur  fe  voit  du  côté  de  l’eau  fur  la  courtine.  11  y a plufieurs  au- 
tres beaux  appartement  pour  les  Officiers  de  la  garnifon,  qui  peut  être  de 
cent  cinquante  hommes.  Au  Nord  de  ce  Château  eft  celui  de  Bclgica, 
fitué  fur  une  colline  d’une  raifonnablc  hauteur.  11  eft  petit,  mais  fort 
propre  & flanqué  de  belles  tours dont  on  a foin  de  blanchir  les  murail- 
les , qui  ont  été  fendues  par  les  trémblemcns  de  terre.  Le  Fort  fieigica 

•'  - com- 

(a)  On  pent  conrulter  les  Relations  pst  147  & 440. 
de  Varri»ec  ft  de  réiabliflhnent  des  Hol-  ( 1 ) Voyez  la  repréremation  de  cet  aOr 
Jandois  dans  ces  Ules.Rlles  (ômaoToaieX. , clenroit,  u>j  fupro,  psg.  441. 
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commande  bien  celui  de  NalTau  & toute  la  plaine  ^ui  eft  au  devant  fur 
le  rivage;  mais  il  ell  commandé  lui  même  par  une  antre  éminence  qu'on 
avoit  commencé  d'applanir  du  tems  de  l'Auteur,  & quoique  ce  travail 
demandât  encore  quelques  années  pour  fe  perfeftionner,  on  fe  flatcoit  d’en 
retirer  l'avantage  de  pouvoir  mettre  l’ifle  entière  à couvert  fou»  le  canon 
de  cette  ForterelTe.  On  découvre  au  Nord  du  Château  une  montagne  à 
laquelle  les  Hollandois  ont  donné  le  nom  de  Papenberg,  & où  fe  voyent  en- 
core plufieurs  tombeaux  de  Mahomdtans. 

On  ne  compte  que  deux  ou  trois  grandes  rues  à Neîra , & environ  qua- 
tre-vingt mailons , dont  la  plûpart  font  folidement  bâties  à chaux  & à 
pierre;  elles  n’ont  pas  plus  d’un  étage,  & font  prefque  toutes  couvertes  / 
d’atap , par  la  crainte  des  tremblemens  de  terre.  Les  rues  ne  font  point  pa- 
vées Se  le  terrain  en  eft  cependant  affez  ferme.  H y a ici  quelques  Edifices 
public».  Le  Chantier  de  la  Compagnie  éft  fur  la  pointe  la  plus  méridio- 
nale de  rifle,  à peu  dediftance  d’une  belle  Eglife  Hollandoife.  A l’Eft  du 
Fort  Naffau , on  a l’Infirmerie , rHôpital , le  Jardin  de  la  Compagnie , la 
Poiffonnerie , & quelques  maifons  de  Bourgeois  le  long  du  rivage.  En 
fortant  de  cette  dernière  me  on  vient  à deux  bèanx  parcs  ou  bofquets  de 
noix  mufeades,  lesfeuisqui  foyent  dans  cette  Ifle,  &qui  peuvent  fournir  en- 
femble  deux  mille  li\Tes  de  macis  & huit  mille  de  noix.  On  prend  fouvent 
le  divertiffement  de  la  chafl'e  du  cerf  dans  ces  environs.  La  proximité  da 
Volcan  de  Gotmong-Api , eft  caufd  qu’en  général  fe  terroir  deNeira  n’eft 
pas  des  plus  fertiles.  Entre  cette  Iflc  & le  Ilaut-P^s  de  Banda,  il  y a 
nne  bonne  rade  pour  les  Vaiflêatix , qui  peuvent  aufa  fe  rendre  dans  le» 
deux  Paffes  de  1^  & de  l’Oueft. 

II.  Banda,  Ou  le  WiMt-Pay; , qu’on  appelle  aufli  Lonthoir,  du  nom  d’une 
de  fes  anciennes  Ville» , eft  la  plus  grande  de  toutes  ces  IfleS’,  fituée  à un  petit 
quart  de  lieue  au  Sud  de  la  première,  devant  laquelle  fa  pointe  Nord-Eft 
forme  une  efpèce  de  demî-lnne.  ' On  lui  donne  environ  deux  lieues  & de- 
mie de  longueur  fur  une  demie  Keue  de  'large.  Le  terrain  en  eft  fort  éle- 
vé & montueux , fi  ee  n’eft  du  côté  de  l’Oueft , ou  la  defeente  eft  affez  con- 
fidéraHe.  Outre  la'Négrerie  de  Lonthoir,  on 'en  comptoit  autrefois  enco- 
re une  'douzaine  d’autres  tant  grandes  que  petites',  'dont  la  principale  étoit 
connue  fous  le  nom  à'Orrauan , ou  Ormtatte  ; mais  les  fanglantes  guer- 
res que  les  Infülaires  fe  font  fiâtes'  entr’eux , & celle»  qu’ils  ont  eû  à 
effuyer  de  la  part  de»  Hollandois,  ont  entièrement  dépeuplé  le  Pays  de  fe» 
anciens  habicans.  • 11  fuffit  à nôtre  deffein  d’en  faire  connoître  l’état  pré- 
lent en  peu  de  mots.  Du  côté  du- Nor3-Oueft  on  a le  Comptoir  de  la  Com- 
pagnie , qui  y tient  ordinairement  un  Marchahd  'pour  recevoir  les  noit 
mufeades  & le  macis  des  propriétaires  des  parcs,  lï  eft  logé  dans  une  bel- 
le maifon  de  pierre , fur  une  hauteur,  à quelque  diftance  du  rivage , qui  eft 
deffendu  de  ce  côté  du  canal  parunebatterie,ot  de  l’autre  Mt  la  Redoute  de 
fîoundng-Api  de  manière  qu’aucun  ‘Vaiffeau  ne  peut  y palTer , fans  torhbet 
fous  le- canon  de  l’un  de  ces  deux  poftê».‘  Au  aevant  de  Lonthoir  régné 
un  grand  banc  de  fable  qu’on  ne  fçauroic  traverfer  que  dans  de  petits  ba- 
teaux. On  fe  tmjuye,  en  arrivant , au  pied  de  là  montagne , qui  eft  taillée 
en  trois  cens  treize, oegrét  affez  larges  pour  y monter  facileracnc  à cheval-; 
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mais  ia  defcente  en  eR facaacaup  plus  dangereufe,  quoique  bien  desgœs  t'y 
bazardent  encore.  A rdoiüé  cpeinm  de  la  montée , on  rencontre  une  fon- 
taine dont  les  eaux  coulent  toûjoürx.  Sur  la  pente  de  cette  montagne  cft  fi- 
tuée  la  Négrerie  de  Lonchoir,  qui  s’étend  jufcm  a Ibn  foramet,  d’où  pre- 
nant à l’Eft  & à rOueft  elle  forme  deux  rues  alTez  longues , fur-tout  la  der- 
nière, qui  a bien  une  petite  demie  lieue.  Cette  promenade  aboutit  à un  pan 
de  la  montagne  qui  elt  comme  coupé  ànied  droit,  d’où  l’on  découvre  dis- 
tinCVement  les  Ifles  d’Ay  & do  RÜun , ot  au  detTous  de  loi,  en  Mer  , un 
grand  rocher,  fur  lequel  des  fiandariois  Muifulvant  les  Dolhmdois  dans 
& premiers  teips  de  leur  arrivée,  les  obligeoient  de  fe  précipiter  du  haut 
en  nas,  ce  qui  lui  a fût  donner  le  nom  de  Battu  IJallaiiài,  c’eR-a-dire , le 
Rocbet  des  hollandais.  A l'Ell  de  la  montée  de  Lomhoir , on  trouve  l’Egli- 
fe,  &■  près  de-là,  une.  vieille  Forcerel&  nommée  HuUandia  , qai  tombe  en 
En  11S87,  elle  étoit  encore  pourvus  de  quelques  pièces  d artillerie 


Tume. 


Sc  d’une  petite  garde.  Oa  ne  peut  pu  aller  plus  k>in  de  ce  côté,  a moins 
qu’on  Bc  xcuiUe  s’eng^er  dans  le  bois.  Les  maifons  de  Lontlioir  font  fort 
chetiveé  en  comparaiJbn  de  celles  de  Neira,  quoiqu’il  y en  ait  auÉ  qui  font 
bâties  en  pierre. 

T OUI  le  relie  de  l’Ifle,  au  Nord  <Sc  au  Sud  e(l  reparti  en  divers  enclos 
qu’on  nomme  ici^oi  rx , & qui  font  comme  autant  de  belles  maifons  de  caitv- 
pagne  unniEbanées  de  leurs  vergers,  où  le  recueillent  les  noix  mufeades. 
L’Auteur  fait  la  delcription  de  tous  ces  parcs,  & fuivant  une  liRô  qu’il  y 
ajoû te, leur  nombre  fè  monteà  vingt-eiiv}  ,d'inégale>grandeur,  fans  compter 
les  petits , qui  peuvent  bvrer , une  année  poicani  l'autre , enfemble  cent  qua- 
rante-deux mille  livres  de  macis , & sinq  cens  foixantc-huit  mille  livres 
de  noix. 

'^'On  n eooAruit  dans  l’Ule  pluGeurs  Redoutes , qui  en  rendent  l’accès 
prei^  impolBbtuaux  VailTeaux  étrangers.  Du' côte  du  Nord , la  Paife  de 
rOueft  efl  deffendue  par  le  canon  de  Lonchoir , la  PalTe  de  l’ER  par  la  Re- 
doute Ctlamtnt , & celle  de  Cmbir , qui  commande  le  milieu  de  ce  canal , fert  en 
mème-tems pour lafuretéd’unefourced^eau-douee commune  à toutescesIUes. 
Al’Ëfl  on  a.  la  Redqute  Dendtr,  au  Sud  celte  de-JVajer ,Sc  plut  loin  tirant  à 
EOueft,  une  troifième  nommée  (Jurieni  mais  ce  côté  extérieur  de  l’Idc  ell  fi 
bien  fortiGé  par  Ik  nature, que  les  plus  petits  bâtiment  ne  peuvent  y abor- 
der qu'avec  beaucoup'  de  peine.  < • . 

III.  GuuNONG-Ari,  ou  le/Vron-,  ell  une  petite  Ilk  ficuée  à un  jetde 
pierre  de  la  pointe  occidentale  de  Neira,  dont  elle  fe  trouve  G^arée  par 
un  canal  fort  étroit,  appelle  communément  le- <Smmgst , & qui  n'a  plus 
afiez  de  profondeur  pour  les  Vaifleaux.  Celui  qui  ell  entre  le  Sud  de  cette 
Ifle  & la  pointe  Nord-CfoeR  du  Haut-Pays  de  Banda  fe  nomme  la  Pafft  dt 
Lontboir , dont  la  largeur  eR  d’une  petite  portée  de  canon  d'un  rivage  à l’au- 
tre. Le  Gounong-Api  peut  avoir  environ  une  demie  lieue  de  circuit , & 
toute  ride  n'eR qu’une  montagne,  qui  s’élève  infenftbleraent  jufqu^  la  hau- 
teur de  cinq  cens  cinquante-neuf  pas. 

C’  X ST  un  des  plus  terribles  Volcans  de  toutes  les  Indes,  & dont  les  fre- 
quentes éruptions  ont  été  fouvent  marquées  par  des  effets  furprenans,  par  des 
treœblemcns  de  tene,  par  det  inondaùotui  qui  fembloient  devoir  engloutir 

la 


DMCRWtO»' 

I» 


Fort  Hol. 
laodia. 


Parcs  Donc 
U mufeaae. 


Pluflrttis 

Redoutes. 


lOe  Goa> 

DODg  Api. 


Soc  VolcSB. 


Digitized  by  Google 


DewiirTtoi» 
Oï  BlMDt. 


Fort  Kj  k 
lu  Jl-  Puu 


96  V O y â G E S DES  H O L L A N D O I S 

la  plupart  des  Ulcs  voifmes.  (Quoique  Neira  foie  derrière  l'ouverture  de  ce 
Volcan,  on  y a vu  cependant  jufqu'à  trois  pieds-  de  cendres  dans  les  rués. 
].*cau  y e(l  montée  quelques  fois  à une  telle  iiauteur  qu’elle  entrainoic 
des  moles  entiers  avec  quantité  de  maifqns,  & des  pièces  de  canon  du 
poids  de  trois  raille  cinq  cens  livres.  Les  coups  qui  partoient  de  cette 
montagne  étoient  fi  épouvantables , que  tout  Neira  en  fût  ébranlé , com- 
me d'une  forte  fecouire  de  tremblement  de  terre.  Les  verroux  des  por- 
tes fautoient  en  arrière  d’cux-mênics.  Le  Volcan-- jettoit  des  quartiers  de 
roche  brûlante,  de  la  grolTeur  de  petites  maifoos,  qui  s'élevoient  autant 
au-dclTus  de  l’ouverture,  que  la  cime  peut  être  éloignée  du  pied  de  la  mon- 
tagne. La  plûpart  étoient  portés  à l’Oucfl:  dans  la  Mer;  Quelques-uns  re- 
tomboient  en  droite  ligne  dans  le  gouffre,  «Sc  l’on  en  voyoit  d’autres  rouler 
du  haut  en  bas,  qui  déracinoient  de  gros  arbres  & roectoient  le  feu  aux 
buill'ons.  Depuis  1690  jufqu'en  1696,  c'ell-à-dire  pendaut  fix  armées  con- 
fécutives , ce  Volcan  n’a  pas  celTé  de  vomir  des  flammes  & de  poufler  des 
pierres.  Le  22  Mai,  une  interruption  de  cinq  jours  ayant  engagé  deux 
hommes  de  la  garde  à grimper  fur  ion  foramet,  ils  n’y  furent  pas  plutôt  ar- 
rivés , que  la  montagne  recommença  à jetter  une  fl  grande  abondance  de 
matieres.caflammécs,  que  toute  retraite  leur  étant  cou^e,  ils  périrent  mi- 
férablement  fous  ces  carreaux  ardens.  L’un  d’eux  eût  la  tête  emportée , 
l’autre  la  jambe  & les  entrailles.  Tous  leurs  os  étoient  fracafles,  leurs 
vetenient  brûlés  & leur  peau.paroüToit  rode  fur  les  charbons.  Dans  cet 
état  leurs  cadavres  vinrent  rouler  au  pied  de  la  montagne,  qui  femblant 
Être  fatisfaite  de  cette  viâime,  s’af^aifa  & mit  tout  à coup  fin  à Tes  ra- 
vages. Un  autre  téméraire  fût  spperçû  deux  jours 'après  fur  le  fom- 
met,  d’où  il  descendit  fort  heureulement , fans  avoir  pû  trouver  le 
corps  mort  de  Ton  camarade , qu’il  voulok  encore  voir  une  fois  avant 
foD  départ  de  ce  Pays.  . Le  ' lendemain  , un  Prédicateur  nommé  Feilin- 
gius,  accoippigné  de  l'Enfcigne  Bufton,  eût  la  curioflté  de  fe  tranfpor- 
t£i  au  même  lieu , pour  contempler  ces  merveilles  de  la  Nature.  11  drefla 
de  tout  un  Rapport  fort  circonîlancié , que  l’Auteur  a inlèré  dans  fon  Ou- 
vrage , à la  fuite  des  Régîtres  tenus  au  uijet  des  deux  précédentes  expédi- 
tions. Mais  quelles  que  foyent  ces  découvertes,  il  avoue  qu'elles  ne  font 
pas  d’une  importance  affez  grande  pour  mériter  qu’en  leur  faveur  on  expo- 
Ic  fa  vie  à des  dangers  fl  éminens , fans  la  moindre  nécclTité  & de  pure 
gayeté  de  cœur.  D'ailleurs  ce  font  des  objets  qui  frappent  plutôt  les  fens 
qu'ils  ne  peuvent  fatisfaire.  l'entendement  des  fpeélateurs. 

Avant  les  terribles  dégâts  du  Gounong-Api ,. cette lilc  contenoit  plu- 
fieurs  habitations  qui  ont  été  enfevelies  fous  fes  cendres.  On  a déjà  parlé  de 
(un  Tort,  qui  le  nomme  Kyi  in  de  Pot,  & qui  ell  bien  pourvû  d’artillerie. 
Sa  garde  c«snflRc  en  unSçrgept  & quelques  Soldats,  qui  fécondés  par  la 
ùaiieric  oppofée  fur  le  rivage  de  Lonthoir,  font  en  état  de  fermer  l’entrée 
de  ce  canal  à tous  les  étrangers.  Au  pied  de  la  montagne  demeurent  quel- 
ques cfclavcs  pour  avoir  (oin  des  jardins  de  leurs  Maures.  En  1087 , il 
n’y  avoit  i^u’un  feul  bourgeois  libre  fur  ce  rivage.  L’Ifle  ell  remplie  de 
fanglicrs  de  vaches  fauvages,  qui  y ont  été  mis  longtcnis  avant  que  les 
Bandaaois  çùilenc  embralfé  le  Mahométifmc.  On,  y trouve  des  ferpens 
,1  . «l'une 
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d’une  énorme  grofTeur,  qui  font  non-feulement  la  guerre  à la  volaille,  Dejcntmoi» 
mais  dévorent  même  des  veaux  & quelquefois  des  hommes.  ■>*  Banda, 

IV.  PüLO  Av  eft  la  plus  agréable  de  toutes  les  Ifles  qui  compofent  ce  Pulo  Af. 
Gouvernement.  Le  terrain  en  eft  fort  uni , & n’offre  que  quelques  petites 
éminences,  dont  fes  bofquets  délicieux  reçoivent  de  nouveaux  charmes. 

En  un  mot,  l’Auteur  n’en  parle  que  comme  d’un  petit  paradis  tcrrellre. 

Il  lui  donne  prés  d’une  lieue  de  longueur,  & les  bâtunens  à rames  en  peu- 
vent faire  le  tour  en  moins  de  quatre  heures.  Sa  diftance  à l’Oueft-Sud- 
Oueft  de  Neira  eft  d’environ  trois  lieues.  C’eft  une  jolie  promenade  quand  il 
fait  beau  tems;  mais  avec  un  peu  de  vent,  la  Mer  devient  fort  orageufe  & 
les  bàtimens  ont  bien  de  la  peine  à gagner  le  rivage,  où  les  brifans  les  ex- 
pofent  fouvent  à être  renveriés. 

Le  Nord  de  l’Ifle  eft  deffendu  par  une  ForterelTe  régulière , qui  porte  Fort  ta 
le  nom  de  la  Revtnge , & qui  eft  bien  pourvue  de  tout  le  néceflaire.  Sa  Revenje. 
garde  eft  confiée  à un  Enfeigne,  qui  a quelques  Soldats  fous  fes  orUres.  Ils 
doivent  avertir  ceux  de  Neira,  par  un  lignai,  de  l’arrivée  des  Vaiffeaux 
qu'ils  découvrent  en  Mer,  faifant  voile  vers  ces  Ides.  Sous  le  Fort  habi- 
tent plufieurs  Bourgeois  1 lullanduis  & Métil's , qui  y ont  aulfi  leurs  parcs 
de  noix  mufeades.  L’Auteur  en  compte  cinq  princ.paux,  qui  avec  une 
vingtaine  de  moindres  , peuvent  fournir  annuellement  trente  mille  livres 
de  macis  & cent  vingt  mille  de  noix.  Les  proprietaires  de  ces  parcs  font 
encore  plus  à leur  aile  que  ceux  de  Neira  & du  1 laut-l’ays.  On  a ici  quan- 
tité de  vaches  ék  de  cerfs  qui  paiffent  fous  les  arbres.  La  viande,  le  lait, 
le  beurre  n’y  manquent  pas.  Une  des  plus  grandes  incommodités  de  ces 
Ifles,  c’eft  qu'on  eft  obligé  de  fe  pourvoir  d eau-douce  à Combir  dans  le 
Haut-Pays.  A fon  deffaut , on  a recours  à la  li  queur  des  noix  de  cocos  ; 
mais  les  animaux  des  champs  ne  boivent  que  de  l'eau  de  mer. 

V.  PüLO  Rhun,  fituée  à deux  lieues  & demie  au  Sud-Oueft  (f)  'de  PuIoKboik 
rifle  Ay,  remporte  fur  celle-ci  en  Icngiitur  & en  largeur,  quoique  la  dif- 

lerence  ne  foit  pas  fort  conlidérable.  Deux  bancs  de  fable  qu'on  a dans  les 

environs  de  ces  Ifles  , rendent , au  moindre  vent , le  trajet  de  l’une  à 

l’autre  fort  dangereux  pour  les  Pilotes  qui  manquent  d’expérience.  L’Ifle 

Rhun  a aufli  fa  Redoute , qui  eft  gardée  par  quelques  Soldats , & pourvuë  St  Redoote. 

de  munitions  en  quantité  fuflifante.  Ses  habitant  iont  en  très-petit  nombre. 

Ils  font  toute  leur  occupation  de  la  pèche , qui  eft  des  plus  abondantes  dans 
ces  environs.  Les  arbres  qui  produifent  la  mufeade  en  ont  été  détruits  de- 
puis le  départ  des  Anglois  (</);  mais  l’Auteur  ne  croit  pas  qu’ils  ayent  ja-  ^ 

mais  pû  paffer  les  cinq  cens.  L’Ifle  fournit  autant  d’eau-douce  que  fes  ha- 
bitans  en  ont  befoin , & c’eft  bien  peu  de  chofe.  On  y voit  de  gros  fer- 
pens  dont  quelques-uns  ont  des  pâtes.  L’Auteur  dit  qu’il  avoit  eû  lui-mê- 
me deux  de  ces  pâtes  pendant  longtems.  Le  Gouverneur  Aim  Zyll , lui 

raconta 

occallonnés  entre  les  Compssnies  Anelatr» 

& Hollaodoire  des  Indes  Ofi.Dii:es,  a ijui 
n'ont  été  terminés  qu’à  la  Pais  de  Bteda 
en  léd?. 

N 


(e)  Cette  IHe  eft  mal  placée  dans  la 
Cane. 

( d ) On  peut  lire  dans  ytitzma  , & au- 
tres Autcun,  l'hiltoire  des  btuyans  démê- 
Its  que  la  polTeŒon  de  cette  ^liie  Ifle  ■ 

XI.  Part. 
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raconta , qu’on  avoic  trouvé  ici  un  ferpent  mort,  que  huit  Matelots  avoient 
cù  peine  àtrainer,  &qui  étoit  de  la  grolTeur  d'une  poutre. 

VI.  Rosingyx,  la  dernière  & la  pUis  petite  des  fix  Ifles  habitées  de 
Banda,  eft  fituée  au  Sud -Eft  du  Haut -Pays  , dans  la  diilance  d’environ 
trois  lieues.  Le  terrain  en  dl  fort  rude  & montueux.  L’Auteur  dit  que 
toute  l'herbe  qu’il  y a vû  jparoilfoit  aufli  dure  & aulli  pointue  que  des  ron- 
ces. Les  arbres  fruitiers n y croiflent  pas  de  nature, comme  dans  les  autres 
Lies  ; mais  ceux  qu’on  plante  viennent  aifez  bien , & anciennement  les  noix 
niufcades  de  Rolingyn  étoient  réputées  pour  les  meilleures.  Les  bambous 
y font  en  abondance.  On  y trouve  de  boiuie  argile  à cuire  des  briques , & 
l’eati-dcuce  n’y  manque  pas.  On  y a auHi  beaucoup  de  vaches  fauvages  & 
quantité  de  poiflbn  dans  la  faifon  de  la  pèche.  • 

Ce  ST  dans  cette  Ille  qu’on  rdéguoit ci-devant  les  Criminels  dont  le  châ- 
timent ne  s’étend  qu’au  bannüTeincni  ; mais  depuis  l’année  1694,  h «’ell 
plus  permis  aux  autres  Provinces  d’y  envoyer  lems  Bandits,  fans  une  per- 
million  exprelTe  du  Conlëil  de  Batavia.  Ainfi  le  nombre  de  ceux  que  le 
Gouvernement  de  Banda  y tient  encore  eft  peu  conlidérable.  (Jn  les  em- 
ployé à cou))er  du  bois,  IX  à cuire  de  la  chaux.  La  Redoute,  fituee  au 
Nord-Oueft  de  l’Lle,  eft  pourvue  d’une  gamifon  capable  de  les  réprimer  en 
tout  tems.  L’Auteur  dit  qu’il  n’y  avoit  vû  que  deux  femmes , celle  du  Ser- 
gent & celle  d’un  Soldat  de  la  garde. 

Outre  ccs  IÜcs  habitées,  on  a déjà  obferte  qu’il  y en  a quatre  autres 
qui  ne  le  font  pas,  &l'on  fe difpenferoit  d’en  dire  ici  davantage,  fi  l’em- 
barras que  cauient  toujours  leurs  noms,  & l’inexaéfitude  de  la  plûparc  des 
Cartes,  ne  rendoient  ceue  attention  nécefl'aire.  Pul»  Ma:nuok,ou  Pulo 
eft  fituée  tout  proche  de  la  pointe  Nord-Eft  de  Neira , au  Nord- 
Oueft  de  ce  promontoire  dangereux  du  Haut -Pays,  nommé  TonHjong  Beu~ 
rmg,  ou  la  /’oisfe  det  Difeaux,  dont  elle  fe  trouve  féparée  par  la  PaJJi  de 
Ctiamme.  Le  Gouverneur  a un  jardin  dans  cette  Ille,  où  les  herbes  crois- 
fent  très-bien , & l’on  y voit  aulli  quelques  arbres  qui  pouflent  de  groflês 
racines  à travers  des  rochers , fans  qu’on  y apperçoive  le  moindre  brin 
de  terre.  Pulu  Capal,  qui  eft  un  peu  plus  au  Nord,  ne  préfente  qu’un  rocher 
fec,  donc  la  forme  rellemble  de  loin  à un  Vaifleau , ot  c’eft  ce  que  fignifie 
£on  nom.  Ulfit  des  femmes,  ou  Nalacan,  qu’on  rencontre  au  Nord  de  la 
Paffe  SoEBf^sf , entre  Neira  & Gounong-Api,  eft  fi  petite  qu’elle  ne  mérite 
pas  de  defeription.  Pulo  Sejtbam,  Seiton,  Smanggi , ou  Sowanggi  & Sa- 
htMO,  car  on  écrit  ce  mot  différemment , fe  découvre  à cinq  lieucs&  demie  au 
Nord-Oueft  de  Gounong-Api  , & paroît  de  loin,  en  Mer, comme  un 
grand  rocher,  qui  s’élève  au  deffus  de  fa  furface,  & qui  eft  prefque  inac- 
cdBblc  de  tous  Tes  côtés.  On  y a ccjiendant  trouvé  autrefois  quelques  ar- 
bres firuhiers.  Elle  eft  le  repaire  de’ quantité  de  gros  ferpens.  Les  lofulaire» 
voilins  la croyent  habitée  par  le  Diable,  & c’eft  dc-là  qu’ils  lui  ont  donné 
ces  noms.  Lonqu’ils  en  approchent,  la  frayeur  leur  fait  faire  des  grima- 
ces & des  efforts  extraordinaires , pour  tâcher  de  s’éloigner  au  plus  vite  de, 
«jette  dangereufe  terre.  ■ 

Dans  les  fix  Ifles  peuplées  on  comptoit  anciennement  jufqu’à  quinze  mille 
habitans,  que  l’Auteur  réduit  aujourd’hui  à un  tiers,  dont  les  eiclavcs  for- 

nam; 
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ment  feuls  plus  de  la  moitié,  ce  qui  lui  paroît  d’une  daneereufe  conféquen- 
ce , & à quoi  l’on  devroic  bien  pourvoir  de  manière  ou  aaucre.  Ces  nou- 
veaux habitans  parlent prefque  tous  bon  Hollandois.  LesNaturelsde  Ban- 
da en  ayant  été  détruits  ou  expulfés,  depuis  plus  d’un  fiécle,  nous  ne  re- 
monterons point  à des  tems  fi  reculés,  pour  voir  quelles  étoient  leurs  moeurs 
& leurs  coûtumes. 

L E Pays  même  nous  offre  peu  de  remarques  particulières  à ajoûter  aux 
defcriptions  précédentes.  Les  tremblemens  de  terre  & les  éclats  de  ton- 
nerre n’y  font  ni  moins  fréquens , ni  moins  terribles  qu’à  Amboine.  Mais 
fi  Banda  les  pluyes  ne  font  jamais  tant  de  ravages.  En  échange  la  Mouffon 
féche  y amène  de  plus  violens  ouragans  qu’ailleurs.  Les  exhalaifons  froi- 
des & épaiffes  auxquelles  le  Haut-Pays  efl:  fiijet,  durant  la  faifon  des  pluyes, 
occafionnent  beaucoup  de  maladies , & font  mourir  un  grand  nombre  d’ef- 
Claves  qui  ne  font  pas  accoûtamés  à ces  frimas.  Les  Européens  y réfiffcnt 
mieux.  Ceux  qui  arrivent  ici  font  ordinairement  attaqués  de  fiéiTes  chau- 
des? mais  quand  ils  y ont  échapé  une  fois , ils  fe  portent  bien  enfuite  & 
■Vivent  fort  longtcms. 

• La  principale  nourriture  de  ces  Ides  efl  le  poiffon  , qui  y eft  en  affez 
grande  abondance.  Les  riches  ont  aufii  beaucoup  de  gros  & de  menu  bé- 
taH  darts  leurs  parcs,  & les  baffe-cours  de  leurs  maifons  font  toâjoors  bien 
garnies  de  volaille;  mais  en  général  les  vivres  font  à meilleur  prix  à Am- 
borne.  Le  rre  & le  fagu  qa’ils  tirent  de  ce  Gouvernement  & des  Ifles 
du  Snd-Ell,  leur  tient  lieu  de  pain , quoiqu’on  en  faffe  ici  d’excellent  autant 

Îu’on  en  a befoin  , mais  les  efclaves  ne  le  mangent  pas.  On  y trouve  peu 
e Mgumes  & d’herbes  potagères.  Cependant  les  arbres  donnent  affez  de 
frnits,&  ce  font  prefque  les  mêmes  qu’à  Amboine.  Le  brou  des  noix  mufea- 
des  étnvé  forme  un  de  leurs  mets  les  plus  délicieux. 


Sous  le  départemcfic  de  Banda  on  comprend  encore  un  grand  nombre 
d’autres  Ides  plus  éloignées , tant  au  Sud-Eft  qu’au  Sud-Oiii.fl , fans  parler 
de  la  Navigation  aux  Ides  des  Papous , à la  Nouvelle-Guinée  & jufqu’aux 
Terres  Auftrales:  Mais  comme  une  partie  de  ces  contrées  doit  paffer  en 
revue  dans  les  Volumes  fuivans,  on  aura  toûjours  occadon  d’y  revenir,  pour 
fnppicer  les  éclairciffemens  qui  pourront  paroître  néceffaircs.  Tout  ce  qui 
concerne  le  Politique  & le  Commerce  de  ces  trois  Gouvernèmens  fera  mieux 
employé  dans  une  Idée  générale  que  l’on  fe  propofe  dc'donner  de  l’état  pré- 
fent  des  Hollandois  aux  Indes  Orientales.  Le  récit  des  grands  evénemens  ne 
fera  pas  oublié  en  fon  tems.  On  nous  promet  des  fécours  importans  à ces  di- 
vers égards.  Les  augmentations  de  l’IIiffoire  Naturelle,  demandant  plu- 
fienrs  nouvelles  Planches,  font  renvoyées  à l’article  général , où  cette  partie 
dl  traitée  par  ordre  alphabétique.  Ainfi  nous  nous  contentons  d’inférer  ici 
ce  morceati  fur  les  Moluques , tel  que  Mr.  Prevoft  l’a  publié , à l’exception 
de  quelques  Notes  que  BOUS  y ajoûtons.  J 
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Hijloire  Naturelle  des  Meluques. 

IL  rcfte  à joindre  ici  quelques  propriétés  des  Ifles  Moluques , qui  regardent 
rililloire  Naturelle.  On  a déjà  remarqué  que  le  clou  de  girofle,  qui 
fait  leur  principale  richefle , ne  croît  dans  aucun  autre  lieu  du  monde , à 
l’exception  de  trois  ou  quatre  Ifles  voifmes  (nL  que  cette  propriété  com- 
mune fait  quelquefois  ranger  fous  le  même  nom  (*).  Argenfoia  remontant  aux 
anciennes  traces  du  girofle , prétend  que  les  Chinois  ont  été  les  premiers  oui 
en  ont  connu  le  prix.  Ces  peuples,  dit-il,  attirés  par  l'excellence  de  Ion 
odeur , en  chargèrent  leurs  Jonques  ,pour  le  porter  dans  les  golfes  dePerfe  & 
d’Arabie  (c).  Mais  il  n'ajoùte  rien  qui  puiflé  fixer  le  tems  de  cette  dé- 
couverte. Pline  a connu  le  girofle,  & le  décrit  comme  une  erpcce  de  poi- 
vre long,  qu’il  appelle  Caryopbyllon  (d).  Les  Perfes  l’ont  nommé  Calafur. 
U n’ell  pas  quellion  d’examiner  ici  lequel  de  ces  deux  noms  a pris  nailfan- 
ce  de  l’autre.  Les  Efpagnols  le  nommoient  anciennement  Girofa , ou  giro- 
fle, & depuis  ils  l’ont  appelle  Clavo,  ou  clou,  à caufe  de  fa  figure.  Les 
habitans  des  Moluques  nomment  l’arbre  Siger  ^ la  feuille  Faraqua,  & le 
fruit  Chlmqus  ou.  Cbamque  (c). 

L’ A R B K £ du  girofle  rciremble  beaucoup  au  laurier  par  la  grandeur  & par 
la  forme  des  feuilles;  mais  la  tète  efl:  plus  cpaifTe,  & les  feuilles  un  peu 
plus  étroites.  Le  goût  du  clou  fe  trouve  dans  les  feuilles , & jufques  dans 
le  bois.  Les  branches , qui  font  en  grand  nombre , jettent  une  quantité 
prodieieufe  de  fleurs,  dont  chacune  produit  fon  clou.  Ces  fleurs  font  d’a- 
bord blanches.  Enfuite  elles  deviennent  vertes;  puis  rouges  & alTez  dures. 
C’eft  alors  qu’elles  font  proprement  doux.  En  féchant,  les  doux  prennent 
une  autre  couleur , qui  ell  un  brun  jaunâtre.  Lorfqu’ils  font  cueillis , ils 
deviennent  d’un  noir  de  fumée  (/).  Ils  ne  fe  cueillent  pas  avec  la  main,  com- 
me les  autres  fruits.  On  attache  une  corde  à la  branche,  qu’on  fecoue  a- 
vec  force;  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  incommoder  les  arbres;  mais  ils  en 
deviennent  plus  fertiles  l’année  d’après.  Cependant  quelques-uns  les  battent 
avec  des  gaules , comme  on  abbat  les  noix,  après  avoir  foigneufement  net- 
toyé l’efpace  qui  ell  delTous. 

Les 


(«)  I.nflc  de  Mcao,  qui  cil  i onze  lieues 
de  Ternitc;  l'Ille  d'Amboine  & celles  de 
Giloio  , de  Cinouio  , de  Cibel  & de  Muii 
goran. 

(S)  Le  clou  de  giroQe  croitroit  dans 
prefque  toutes  les  IUcs  du  rcITori  des  Molu- 
ucs  & d'Atnbolne , (I  l'on  n’avoit  foin 
en  détruire  les  arbrüTeaux  , S quoi  les  Rois 
des  Moluques  fe  font  engagés  par  des  Tiai- 
tés  de  fubfîdes.  Aujourd’hui  le  girofle  ne 
fc  recueille  que  dans  les  Ifles  d'.Ainboine , 
dOma,  de  Honitnoa  dt  de  Noufla-Laout , 

?Lui  en  produiront  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
oumii  tout  l'Uiilveis.  R.  d.  E. 


(c)  Hifloiie  des  Moluques,  Tom.l.  pag. 
107.  & fuiv. 

(d)  Suivant  Vaicnipn  , 00  ne  rcconnoU 
point  le  girofle  dans  ta  deftription  rpie  Pli- 
ne fait  du  Carjtf.byUon;  mot  qui  paioit  être 
formé  des  noms  Ai  abcs  Cala/ur  ou  Carua- 
fel.  R.  d.  E. 

(r)  A Amboine.on  appelle  le  fruit  Pm 
üalavim  , c'efl  ■ i dite  le  fruit  iar;  nom 
qu’il  mérite  à double  titre.  R.  d.  E. 

(/)  Valrntyn  diflinguc  jufqu'i  cinq  fortes 
de  doux , qui  font  difféteos  pour  la  couleur  & 
pour  le  goftt.  R.  d.  Ë, 
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Les  doux  pendent  aux  arbres  par  de  petites  queues , auxquelles  la  plû- 
part  tiennent  encore  loiTqu’ils  font  tombés.  On  les  vend  même  avec  ces 
queues , car  les  Infulaires,  raraalTant  tour  enfemble,ne  fe  donnent  pas  la  pei- 
ne de  les  trier.  Mais  ceux  qui  les  achètent  prennent  celle  de  les  nettoyer 
pour  les  tranfporter  en  Europe.  Les  doux , qui  reliant  aux  arbres  portent 
le  nom  de  Aferw , y demeurent  jufqu'à  l'année  fuivante  , & palTent  pour 
les  meilleurs,  parcequ'ils'font  plus  forts  & mieux  nourris.  Les  Javanois 
du  moins  les  préfèrent  aux  autres;  mais  les  Ilollandois  prennent  par  choix 
les  plus  petits.  On  ne  plante  point  le  girofle.  Les  doux  qui  tombent  & 
quife  répandent"  en  divers  endroits,  le  reproduifent  allez;  & les  pluyes  fré- 
quentes hâtent  fi  fort  leur  accroilfement  qu’ils  donnent  du  fruit  dès  la  hui- 
tième année.  Ils  durent  cent  ans  (g).  Quelques-uns  ont  prétendu  qu’ils  ne 
croilTent  pas  bien  lorfqu’ils  font  trop  prés  de  la  Mer,  ni  quand  ils  en  font 
plus  loin  que  la  portée  d’un  pierrier.  Mais  les  Hollandois  rendent  té- 
moignage qu’il  s’en  trouve  de  fort  éloignés  de  la  Mer,  ét  qu’ils  viennent 
également  ^s  toutes  ces  Ifles,  fur  les  montagnes  comme  dans  les  vallées. 
Us  meuriflent  depuis  la  fin  du  mois  d’Août  jufqu’au  commencement  de 
Janvier  (h).  . 

Il  ne  croît  point  d’herbe,  ni  aucune  forte  de  verdure  autour  des  giro- 
fles, pareequ’ils  attirent  tous  les  fucs  nouiTÎiIiers  de  la  terre.  Les  doux 
font  d'une  nature  extrêmement  chaude.  Si  l’on  en  met  un  fae  fur  un  vaif- 
feau  plein  d’eau,  on  trouvera  dans  peu  de  tems  que  l’eau  fera  confidérable- 
ment  diminuée,  fans  que  la  qualité  des  doux  y perde  rien.  S’ilfe  trouve 
une  cruche  d’eau  dans  le  lieu  qu’un  Marchand  choifit  pour  les  nettoyeé', 
quelque  éloignée  qu’elle  foit  des  doux,  elle  fera  vuide  en  deux  jours,  par 
la  dialeur  extraordinaire  qu’ils  répandent  autour  d’eux.  Les  Hollandois 
qui  ont  fait  cette  expérience  ajoûceilt  que  la  foye  grege  de  la  Chine  a la 
même  vertu.  Qu’on  la  mette  dans  quelque  lieu,  un  pied  ou  deux  aa-ddTus 
de  la  terre , & qu’on  arrofe  d’eau  le  pavé , on  trouvera  le  lendemain  le  pavé 
fec  & la  foye  toute  imbibée  d’eau.  Les  Indiens  employent  cette  rufe, 
pour  donner  plus  de  poids  à la  foye  qu'ils  livrent  dans  le  Commerce  (i). 

L’Historien  clés Muluqites  raconte,  fur  les  Mémoires  des  Portugais, 
que  les  pigeons  ramiers,  qui  font  en  grand  nombre  dans  l’Ille  de  Gihh,  man- 
gent le  relie  des  doux  qui  vieillilTent  fur  les  ar'ores , & que  les  rendant  avec 
leur  fiente,  il  en  renaît  d’autres  girofles.  C’ell  la  r.aifon,  dit-il,  qui  les  fait 
multiplier  par-tout  (k),  &.  qui  s’nppofera  toujours  aux  efforts  quon  pour- 
roit  mire  pour  les  détruire.  I!  rapporte  auûi  qu’aprés  la  conquête  des  Por- 
tugais , les  Rois  des  Moluques , iqdignés  de  l’infoleiice  èk  de  la  cruauté  .de 
leurs  vainqueurs,  ne  trouvèrent  pas  d’autre  moyen,  pour  s’en  délivrer, que 
V ' de 

f jî  ) On  en  a vu  un  i Homcïunoht  ! , qui  Décembre.  Si  l'on  néglige  la  véritable  Tai- 
avoii  ccDt  trente  ans,  & qui  ptoduifoit  juf-  Ton  de  cueillir  les  cloua,  on  rifque  de  per- 
qu’à  deux  bahres  de  cloua,  ou  onze  cens  dre  le  principal  profit  d’une  année,  patee- 
livres.  Sa  tige  éioii  fi  épailTe,  que  deui  qu’ils  deviennent  bient&t  mtris,  R.  d.  R. 
hommes  pouvoiem  à peioc  rembialTei.  (i)  Second  Voyage  des  Hollandois,  pa^ 
ji.  d.  E.  S07. 

(i)  Le  teins  propre  â ta  moilTon  cfl  de-  (k)  Argearola,  Tom.  1.  pag,  lia, 
puis  le  inoii  d’Oâobte  julqu'au  mois  de 
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dedticruirc  les  funellcsrichcflesquiles  expofoient  à Cette  tininnie.  Ledéfer- 
poir  leur  mit  le  feu  à la  main  pour  brûler  tous  Icseirofles  ; niais  cet  incendie 
répondit  fi  mal  à leurs  vues,  qu’au  lieu  de  répandre  une  étemelle  ftérilité 
dans  leurs  Illes , il  en  augmenta  beaucoup  la  fertilité.  En  effet , remarque 
le  même  Auteur,  rexpérience  a fait  connoître  que  la  cendre  mélce  à la 
terre  eft  capable  de  l’cngrailTer.  Dans  plulîeurs  pndroits  de  l’Europe,  on 
brûle  le  chaume  for  les  terres  ftérilcs , & l’on  embrafe  de  grandes  campagnes 
pour  les  rendre  plus  fécondes  ( /). 

On  confit,  aux  Indes,  le  clou  de  girofle  dans  lé  fiicre,  ou  dans  le  fel  & 
le  vinaigra.  Quantité  de  femmes  Indiennes  ont  l’habitude  de  mâcher  di 
clou,  pour  donner  plus  de  douceur  à leur  haleine.  Mais  les  excellentes 
qualités  du  girofle  font  d’ailleurs  allez  connues. 

L !i  fagu , qui  fupplée , dans  les  Illes  Moluqites , an  défiiot  du  riz  & 
d’autres  grains,  que  fa  Nature  leur  a refufés(«),efl  un  arbre  de  grandeur  mé- 
diocre, dont  on  fend  le  tronc  pour  en  tirer  la  moelle.  Un  maillet  de  bois 
fort  à l’écrafer ; tSt  de  cette  fubflance  , qui  fe  réduit  à-peu-près  en  forme 
de  feieure  de  bois,  on  fait  une  forte  de  pain  me  les  Infulaires  nomment 
Ce  pain  ell  fort  blanc.  La  grandeur  qu  on  lui  donne  eft  celle  de  la 
paume  de  la  main.  Tout  ce  <me  les  InfulaîreS  vendent  ou  achètent  entr’eax, 
fc  paye  avec  du  fagu  (b).  Des  branches  du  même  arbre  (o^,  en  les  cou- 
pant avec  âtlrcffe,  il  coule  un  jus  nommé  Toimk,  qui  efl  la  liqueur  ordinai- 
re des  Moluques,  «S:  dont  l’afagc  efl  egalement  agréable  & fain.  Les  Infii- 
hires  ne  vendent  le  vin  de  palmier  qu’en  fécret,  pareeque  leur  loi  inter- 
dit toutes  fortes  devins  (/>). 

Ils  ont  cjuantité  d’amandiers,  dont  le  fruit  efl:  plus  gros  qtic  les  a- 
mandes  de  I Europe.  Les  coques  en*  font  fi  dures  qu’on  a de  la  peine  à 
les  calïer  avec  un  marteau;  mais  l’ufage  en  efl  excellent  pour  les  forges, 
pareeque  le  fieu  en  eft  extrêmement  âpre.  Chaque  coque  renferme  deux  on 
trois  amandes , de  forme  longue  (?).  L E 


()  /Mi  pjg.  Io«. 

w)  On  J remarqué , fous  fa  Defeription 
(TAmboine,  que  ce  défaut  doit  être  piinci- 
paiement  attribué  1 l'indolente  des  Infiilai- 
re»,  & que  le  ri*  croit  fort  bien  dans  plu- 
fieurs  de  ces  If!e».  ft.  d.  K. 

(n)  Ced  dort  itru  ptû  un  peu  moini 
généiileincrt.  11.  d.  K. 

(9)  Valentyii  dtiiingue  quatre  fortes  de 
fagu , dont  le»  qualités  font  dîlTérrntes. 
Outre  la  ferioc  qu’on  tire  de  ces  arbres , 
le»  Infulaires  employent  le»  feuilles,  qu’il» 
nomment  pour  couvrir  leurs  toits.  I.c» 
GeHa-piéa,  ou  les  branches,  leur  fervent 
i bi.1r  teurr  in«l'’oii»,  S Ju  pied  de  ce»  bran- 
ches , qui  «tl  fort  large  , Ils  forment  des 
vaiireaux  pour  recevoir  la  liqueur  qui  dis- 
tille Je  quelques  arbres.  Mais  cr.qul  qui 
donna  le  Tinoik  cÛ  fort  difTérent  à tous 
é,;arjs.  C'cll  le  Caaiauro,  ou  Stgu-jjeer,  dont  la 
liqueur  eft  luis  noinméeiajtiwrrr,  le  Towak 
(I  ; loti  lu  DMr.li,  joy'i  VH-fiin  A’«/»rvii 


étant  proprement  celle  du  cocotier.  R.  d.  E, 
p)  Second  Voyage,  pa|;.  508. 
f ) On  les  noamà  Canari  à Aruboine.  Va- 
lentyn  y a vù  un  de  ces  arbres  qui  avoit 
plus  de  deux  cens  ins , & qui  écoii  d'une 
jtrofTrur  prodigieufe.  Il  eh  diftingue  quatre 
efpéco,  fan»  compter  les  fauvag^.A deux 
autres  fortes  doue  la  léQne  jeuc  une  odeut 
odoriférante. 

iVota.  La  Figure  que  Mr.  Prevoft  donne 
ici , n’y  eft  que  ^ur  le  feol  arbre  du  Stga.  I.e 
Poivre  n’appartient  pas  i ces  contrées , S 
quoique  les  Durioni  & le  Bli  niing  y croit-* 
fent  bien  auŒ , on  n’en  parltra  point  fou» 
cef  article,  puifqu’lls  fe  retrouveront  dan» 
la  grande  Ilifloire  Naturelle  de»  Inde»  O- 
rlentales  f I ).  C'cft  -Iâ,  comme  on  en  a 
déjà  avertr,  qu'il  faudra  chercher  des  éclair- 
eiffemem  ibr  quelques  autres  propriétés  par- 
ticulières i ces  llle»,  telles  que  la  Mujetie 
i Uanda,  &c.  R.  d.  E.  , 

* j'ava.  t»m- X.  f JJ.  UJ. 
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Le  tabac  croît  en  abondance  aux  Moluques;  mais  il  n’égale  pas  en 
bonté  celui  des  Indes  Occidentales  (r),  quoique  les  fruits  communs  y 
foyen:  les  mêmes, & qu'ils  n’ayent  rien  d’inférieur. 

O y trouve  de  grandes  couleuvres , qui  ont  plus  de  trente  pieds  de  long 
& qui  lont  d’une  groffeiir  proportio.nnée.  Elles  rampent  pefamment.  On 
n’a  jamais  reconnu  qu’elles  foyent  venimeiifcs  (r).  Ceux  qui  les  ont  vûes  af- 
furent  que  lorfqu’ciles  manquent  de  nourriture,  elles  mâchent  d’une  cer- 
taine herbe  dont  elles  doivent  la  connoilTance  à l’inllincl  de  la  Nature  ; a- 
près  quoi  elles  montent  fur  les  arbres  au  bord  de  la  Mer,  où  elles  dégor- 
gent ce  qu’elles  ont  mâché.  Auffi-tôt  divers  poiflbns  l’avalicnt;  & tom- 
bant dans  une  forte  d’yvrelTe  qui  les  fait  demeurer  fans  mouvement  fur  la 
furface  de  l’eau , ils  deviennent  la  proye  des  couleuvres. 

On  remarque  ici  que  les  crocodiles,  fort  différens  de  ceux  des  autres 
Heux  pour  la  voracité,  ne  font  dangereux  que  fur  terre;  & que  dans  la 
Mer  au  contraire  ils  font  fi  lâches  «Sc  li  engourdis  qu’ils  fe  laifl’ent  prendre 
aifément  ((  ).  Un  jour  on  en  prit  un  qui  avoit  quatre  yeux  ik  le  cœur  fort 
petit  (o). 

Les  Ckzos  , ou  Cotifcnus,  petits  animaux  qui  fe  trouvent  dans  ces  Ifles,  font  une 
efpcce  de  lapins,  qui  fe  tiennent  fur  les  arbres  & qui  fe  nourrilTent  de  leurs 
fruits.  Ils  ont  le  poil  épais  , crépu  & rude , de  couleur  entre  gris  & 
roux  , les  yeux  ronds  & vifs , les  pietls  petits , la  queue  longue  & bel- 
le, qui  lein-  fort  à (è  pendre  aux  branches,  pour  atteindre  plus  facile- 
ment jufqa’aux  fruits.  Leur  odeur  ell  mauvaife  & tire  fur  celle  du  re- 
nard ( a ).  - 

Tous  les  Voyageurs  parlent  avec  admiration  de  la  facilité  que  les  per- 
roquets des  Moluijues  ont  à répéter  tout  ce  qu'ils  entendent.  Leurs  cou- 
leurs font  variées  & forment  un  mélange  agréable.  Ils  crient  beaucoup 
ât  fort  haut.  On  afl'ûre  que  dans  le  tems  qu’on  y formoit  la  ligue  qui  en 
chafl'a  les  Portugais , un  perroquet , volant  dans  l’air , cria  d’une  voix 
très -forte,  je  meurs , je  meurs , & que  battimt  au  même  tems  des  ailes  il 
tomba  mort  (y).  Iæs  Hollandois  du  fécond  Voyage  en  avoient  un  qui 
contrefaifoit  l'ur  le  champ  tous  les  cris  des  autres  animaux  qu'il  entendoit.  ’ 
Ils  font  un  peu  plus  petits  que  ceux  des  Indes  Occidentales  ( z). 

L’Isle  de  'rernate  a quantité  d’oifeaux  de  Paradis,  que  les  Portugais 
nomment  Paxarês  del  fil , ou  oifeaux  du  Soleil.  Les  habitans  leur  donnent 
le  nom  de  MamicoJi3ta(a),  qui  fignifie  oifeaux  des  Dieux.  Les  I lollandois  on 
' • ' aclié- 

(r)  L’Edidoo  de  Paris  dit  aux  Indes  O-  petits  ferpens,  dont  la  siorrurc  eù  mortcl- 
Tuntalts  , ce  qui  eli  une  faute  d'imprenion.  le,  ou  Je  uèa-diiHcile  guérifoa.  R.  d.  E. 

tabac  des  liaiaquea  n'ell  que  pour  l'ufa-  (t)  Ibid. 
ge  des  Infulairea.  Les  Hoilaudois  u’en  fu-  ( v)  Ibidem, 
ment  pas.  li.  d.  E.  (*)  Paj.  u?. 

(j-}  La  voraeité  Je  ces  couleuvici,  qu'on  (y)  Ilid,  &■  Second  Voyage  des  Hoüan- 
nomme  Peiola.ed  tant  plus  à craindre.  El-  doii  , pag.  50p. 

Ica  engloutilTent  quelquefois  des  hommes  & (a)  Second  V'oyage  des  Huilandols,  uti 

des  animaux  tout  eniieis.  Valcntyn  ue  dit  Jupra. 

Tien  de  cette  autre  manière  d'avoir  leur  nour-  (a)  C'ell  AfoncuM  AtuiaM.  R.  d.  E. 
xiture.  li  y a quatre  ou  cinq  foitcs  de  plus 
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achètent  quelquefois  de  morts  à fort  vil  prix;  mais  comme  ils  les  tiennent 
des  habitans,  on  ne  lit  dans  aucune  de  leurs  Relations  qu'ils  ayent  jamais 
eu  l’occafion  de  reconnoîtrc  s’il  cft  vrai  que  ces  oifeaux  vivent  de  l’air  , 
qu’ils  ne  viennent  jamais  à terre,  qu’ils  n’ont  pas  de  jiieds,  & qu’ils  tom- 
bent morts  en  traverfant  ces  llles  (i).  Telle  eft  l’idec  fous  laquelle  pludeurs 
Naturalitlcs  les  repreTcntcnt.  Mais  quelques  Voyageurs  alTùrent  avec  plus 
de  vraiftmblance,  fur  le  témoignage  des  Marchands  Indiens,  qu’ils  ont 
deux  pieds  comme  les  autres  oifeaux,  «5e  que  l’opinion  contraire  vient  de 
fufage  établi  parmi  ceux  qui  les  prennent,  de  leur  ôter  les  pieds , «St  de  ne 
leur  Tailler  que  la  tête,  le  corps  & la  queue,  qui  eft  compofée  de  plumes 
admirables.  Ils  les  font  fécher  enfuite  au  Soleil , ce  qui  fait  difparoître  tou- 
tes les  traces  des  pieds  (c). 

On  voit  aux  Moluques  de  grandes  troupes  d’oves  noires,  dont  les  pieds 
reftemblent  à ceux  des  perroquets.  Les  cannes  éfc  les  griv^es  y font  en  a- 
bondancc  ; mais  le  climat , ou  la  nourriture , n’eft  pas  favorable  aux  pou- 
les, à tout  ce  qui  eft  compris  ordinairement  fous  le  nom  de  volaille. 
Ces  nies  ne  font  pas  renommées  non  plus  pour  la  pêche , quoique  la  Mer  y 
offre  diverfes  efpéces  de  poilTon.  Les  manatées  ou  les  vaches  marines  y 
reffemblent  à celles  du  Brefil.  On  y trouve  une  forte  d’écreviffe  de  Mer, 
qui  caufe  la  mort  dans  vingt-quatre  heures  , pour  peu  qu’on  en  mange. 
Les  Côtes  en  offrent  une  autre  efpéce , fous  certains  arbres  dont  l'ombre 
ne  fouffre  aucune  herbe , & caufe  même  des  maladies  à ceux  qui  s’y 
endorment.  Ces  écreviffes  terreftres  reffemblent  aux  langouftes.  Elles 
ont  les  jambes  courtes  , «Se  des  dents  blanches  «Sc  fermes , qui  leur  fervent 
à caffer  les  fruits  a coquille  pour  s’en  nourrir.  Elles  nailfent  entre  les  ro- 
chers , où  on  les  va  prenclre  la  nuit  à la  lumière  du  feu.  Le  corps , les 
jambes  & la  chair  en  font  les  mêmes  qu’aux  langouftes.  Elles  ont,  près 
de  la  queue , une  elpècc  de  fachet  ou  de  bourfe , remplie  d'une  certaine 
pâte  dont  le  goût  eft  fort  agréable  (</  ). 

Dans  toutes  les  Moluques  , il  croît  une  efpèce  de  bols  rougeâtre,  qui 
brûle  «Si  fait  de  la  flamme  «&  de  la  braife , fans  fe  confumer.  11  femnle 
•tenir  de  la  nature  de  la  pierre.  On  le  met  aifément  en  pièces  avec  les 
doigts,  «St  on  peut  le  brifer  entre  les  dents  (#).  Assez 


(()  Il  y a longtems  que  les  HoUindois 
oni  rccnnau  & publié  que  ce  font  des  fa- 
bles. Dés  l'année  1525  , Pigafetn  Com- 
pagnon de  Voyage  du  fameux  Magitlm, 
avoic  défi  devancé  leur  témoignage  Plu- 
Ocurs  Ecrivains  poltérieurs,  comme Ce/nrr, 
Alinrandut , Francifet  Hirmandcs  , Eattb: 
XitTembtrg&  autres,  ont  néanmoins  comba- 
lu  vive.Ticnt  cette  vérité.  Enfin , pour  ache- 
ver de  détruire  l’ancien  préjugé  . Valemyn, 
qui  eû  pourtant  Hollandois,  nous  dit  que 
«puis  environ  quatre-vingt  ans.  les  babi- 
tans  des  nies  d’./érae,  qui  app  irtent  cei  oi- 
feaux i Banda,  avoient  coûtume  de  leur 
lailTcr  iei  piedi , qui  foDC  d'une  laideur  cs- 


traordinaire.  Il  etl  vrai  qu'ils  ne  vien- 
nent pas  à terre,  paremue  leurs  plumes  les 
cmpécberoient  de  fe  relever  & de  prendre 
leur  vol  ; mais  ils  fe  pofent  bien  quelque- 
fois fur  la  cime  des  hauts  arbres.  Comme 
on  ne  connoti  pas  leur  nourriture,  on  ne 
peut  point  les  conferver  en  vie,  outre  qu'lia 
font  extrêmement  farouches  & qu'ils  mor- 
dent avec  beaucoup  de  force.  Le  même 
Auteur  en  diûingue  fepe  efpêcea  dilFérca- 
tes , dont  il  y en  a de  blancs  & d'autres  noirs, 
R.  d.  E. 

(t)  Ibidnt, 

(d)  HilK  des  Moluques,  siH  fuf, 

(1)  lUdm. 


i 
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Assez  près  de  l’ancien  Fort  Portugais  de  Ternate,  on  trouve  une  plan- 
te nommée  Galopa,  d’où  tombent  de  petites  feuilles,  moindres  que  fa  feuil- 
le commune,  qui  ne  font  pas  plutôt  tombées  qu’on  voit  la  tête  d’un  ver  ou 
d’un  papillon  fe  former  de  la  queue  de  la  feuille,  dont  les  filamens  font  les 
pieds  de  rinfetlc , & les  plus  minces  fe  changent  en  aîlcs  ; de-forte  qu’el- 
le paroît  prcfqu’en  même-tems  feuille  & papillon.  ’Cet  arbrifleau  fe  renou- 
velle tousies  ans,  & pouffe  des  fions  comme  ceux  du  chateigner,  d'où 
naiffent  ces  vers , qui  rampent  enfuite  le  long  des  filamens  des  grandes  feuil- 
les, comme  s’ils  y étoient  attachés  (/). 

(/)  Uidtta. 


It  ell  tems  d’interrompre  les  Voyages  des  Hollandois,  pour  introduire 
d’autres  Nations  fur  la  fcéne;  mais  lans  fortir  des  mêmes  Mers , où  l’abon- 
dance des  Relations  nous  met  en  état  de  parcourir  fuccetlivement  toutes  les 
contrées  des  Indes.  Cependant , après  avoir  laiffé  la  Compagnie  Hollan- 
doife  à la  veille  de  s’établir,  dans  l’Ifle  de  Ceylan,  fur  les  ruines  des  Por- 
tugais, il  paroit  néceffaire  de  finir  ce  Livre  par  le  Voyage  d’un  Anglois, 
auquel  on  eft  redevable  des  plus  parfaites  lumières  qu’on  ait  jamais  eûes 
fur  rintériedr  d’une  10e  dont  les  1 lollandois  ne  poffêdent  que  les  bords. 
On  en  reviendra  plus  naturellement  à la  coimoiffance  des  parties  qu’ils  ont 
conquifes,  lorfqu’on  y fera  ramené  par  une  jufte  diftribution,  qui  doit  faire 
trouver  Ici  un  rang  convenable  à tout  les  Voyageurs. 

. I 

NOTA.  Cell  ici  l'article  que  Mr.  Pre-  cèdent  Volume.  Il  eil  néceOTiire  de  rap- 
voù  ivoit  ajoûté  i fa  Dtfcri^im  dt  Bâta-  peller  ces  explicatioip,  pour  oc  paa  perdre 
vU,  par  où  nous  avons  terminé  nOtre  pré-  fonpian  de  vûe.  K.  d.  É. 
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Voyage  de  Robert  Knox  dans  PJJk  de  Ceylan. 
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Comment  il 
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UNÊ  î’réface  modcfle  & jutUcieufe  (a),  annonce  le  merîte  de  cette 
Relation  «S;  la  confiance  qu'on  doit  au  caratlérc  de  l'Auteur.  Deux 
témoignages,  en  forme  d’apptobadon ; l'un,  de  la  Cotir  du  Comité  de  la.  • 
Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales,  & figné  du  Secrétaire;  l'autre, 
de  Cbnjkpbt  tl'ien,  nom  refpefté  en  Angleterre;  achèvent  d’établir  l’idée 
qu'on  efl  porté  à fe  former  d’un  Ouvrage  qui  a é:é  compofé  dans  l'ille  mê- 
me de  Ceylan,  & par, un  Voyageur  qui  en  fÿavoit  parfaitement  la  langue 
& les  ufages.  Les  Portugais  éSc  les  Hollandois  qui  fréquentoient  depuis 
h)ng-tettis  cette  Ille  , n'ert  avoient  donné  qu’une  connoiflance  imparfaite, 
dans  quelques  Relations  dont  elle  he  faifoit  pas  le  principal  objet.  Robert 
K»'X  eft  non-feulement  le  premier , mais  le  feul  qui  ait  publié  un  Faya^t  d$ 
Ctylm  (é).  Son  Editeur  nous  apprend  qu’il  étoit  fils  d'un  Capitaine  dt 
Vaiiïeau , au  fervice  de  la  Compatoiie  des  Indes , & qu'ayant  obtenu  le  mê- 
me degré,  après  avoir  pâlTé  près  de  vingt  ans  dans  lifte  qu’il  décrit,  il  fit 
lin  Voyage  à Tarquin.  ,,  Outre  la  fincérité  qui  fe  fait  fentir  dans  fon  Ou» 

„ vrage,  j'ai  remarqué,  ajoûte  l’Editeur,  dans  les  conveffations  que  j’al 
,,  eûes  avec  lui,  qu'il  étoit  Tupérieur  aux  j»éjugés,  èk  qu'il  n'étoit  pouffé 
„ ni  par  l'intérêt,  ni  par  l’afteftion,  ni  par  la  haine  (r)  ”. 

En  1657,  le  20  Janvier,  V/lhiie  dt  Ltndres , l'régate  au  fcrrice  de  la 
Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales , partit  des  Dunes  fous  le  com- 
mahdèment  du  Capitaine  Robert  Kmx,  père  de  l’Auteur.  Elle  étoit  frettée 
pour  le  Port  de  St.*Gcorge,  fur  la  Côte  de  Coromandel , & le  jeune  Knox, 
a peine  âgé  de  dix-neuf  ans , n’aVoit  pas  redouté  les  fatigues  d’un  fi  long 
■V’oyagc.  Après  avoir  trafiqué  l’efpace  d’un  an  fur  cette  Cdte , un  jour  que 
le  Capitaine  chargeoit  des  marchandifes  dans  la  rade  de  Mafulipatan , pour 
retourner  en  Angleterre,  il  s’éleva  une  fi  furieufe  tempête,  que  plulieurs 
Vaiffeaux  firent  naufrage  à fa  vûe,  & que  le  fien  ne  püt  être  fauvé  mi’en 
coupant  le  grand  mât  par  le  pied.  Cet  accident , qui  le  meitoit  hors  d état 
de  continuer  fon  Voyage,  lui  fit  prendre  le  parti  de  gagner  Cotiar,  baye 
commode  dans  lifie  de  Ceylan.  . 

QuELqUE  défiance  qu’il  eût  des  habitans,  lorfqu’il  fut  entré  dans  cette 
baye,  vingt  jours  de  Commerce,  pendant  Icfquels  fes  gens  curent  la  liberté 
d'aller  à terre  &de  retourner  à bord , diftîpérent  toutes  fts  craintes.  On  leur 
fournit  de  bonne  grâce,  pour  leur  argent,  tous  les  rafraichiflemens  qui  font 
propres  au  Pays.  Mais  le  Roi  de  Ceylan,  qui  apprit  leur  arrivée  dans  cet. 

■ , in- 

fa)  Elle  cft  de  l’Editeur,  qui  fe  nomme  • R.  d.  E. 

Jtactrt  Htcke.  (e)  1,'Ouvrage  efl  en  deux  parties,  dans 

(t)  Balditus,  Ribeyra  & aurca,  ont  pu-  un  feul  Volume  in  iz.  Il  a été  traduit 
blld  aufli  de  bonnes  Rélations  de  cette  l'Anglois.  La  première  Edition  efl  de  1693,. 
Ifle,  quoiqu'on  ne  puKTe  lefufer  à celle  de  i Aiuflurdam.  Il  fut  tèUnptimé  i Lyon  U 
taox,  un  rang  difiinguè  eoite  cei  Ecrivains,  m&nc  année. 
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intervalle,  conçut  d'eu^t  quelque  foupçon,  parce  qu’ils  avoient  négligé  de 
l’en  informer.  Il  envoya  vers  le  rivage  un  ü/ficier  à la  tête  de  quSques 
troupes,  qui  fit  prier  le  Capitaine  de  defeendre,  & de  venir  recevoir  des 
lettres  du  Koi , dont  il  lui  ht  dire  qu’il  étoit  chargé  pour  lui.  Les  Anglois 
lâluèrentcet  Officier  de  leur  canon,  & le  jeune  Knox  fût  envoyé  avec  un 
nommé  LutelanJ,  pour  lui  faire  les  complimcns  du  Capitaine.  II  leur  de- 
manda i]ui  ils  ctoient , & combien  de  teins  ils  vouloicnt  s’arrêter  dans  la 
baye.  Apprenant  qu’ils  ctoient  Anglois  & qu’ils  ne  penfoient  qu’à  fe  ra- 
douber, dlesalfura  que  le  Roi  les  verroit  volontiers  dans  fes  Etats,  & qu’il 
avoit  déjà  donne  ordre  qu’on  leur  accordât  toutes  fortes  de  fécours  ; mais 

Îiu’il  l’avoit  charge  d’une  lettre  pour  le  Capitaine,  qui  devoit  lui  être  remi- 
e en  mains  propres.  Cet  Officier,  qui  portoit  le  turc  de  Diffjuvj,  s’étoit 
arrêté, à douze  miles  du  rivage, pour  attendre  la  réponfe  des  Anglois.  Knox 
lui  répondit  que  le  Capitaine  ne  pouvoit  abandonner  fon  bâtiment  pour  al- 
ler li  loin , mais  qu'il  defeendroit  volontiers  fur  le  bord  de  la  Mer  pour  re- 
cevoir la  lettre  du  Roi.  Le  DilTauva  parut  fatisfait  de  cette  réponfe.  Il 
pria  les  deux  tànglois  de  paffer  à terre  le  refte  du  jour  & la  nuit , avec  pro- 
mefle  de  fe  rendre  le  lendemain  au  rivage  avec  eux.  Le  foir  il  leur  fijt  di- 
re qu’on  alloit  porter  de  fa  part  un  prefent  au  Capitaine,  & que  s’ils  déC- 
roient  de  lui  écrire , on  fe  chargeroit  volontiers  de  leurs  lettres.  Çfi  pro- 
cédé leur  parut  û fafpeci , qu  ayant  écrit  au  Capitaine,  ils  lui  confeiHêrent 
de  ne  pas  quitter  ion  V’adfeau.  d’Iais  cette  iettrp  pe  lui  fat  pas  rendue. 

jCxpnxjDsNT  le  prefent,  qui  cunlidoit  en  béra;l  sSt  en  fruit,  lut  envoyé 
à bord.  Ceux  qui  le  portuieut  dirent  au  Capiuine , que  fes  deux  Envoyés 
venoient  detftère  avec  Je  Dilfauva , qui  k fupplioit  de  l'attendre  à terre , où 
U lui  remeuroit  la  lettre  du  Roi.  Le  Capitaine,  qui  étoit  fans  défiance, 
traverfa  une  petite  rivière  dans  fa  chaloupe  üc  defeendit  fur  la  rivç.  Mais 
à peine  s’y  fut-il  aibs  fous  un  arbre,  qu'une  troupe  de  ^Idats , qui  s’étoient 
cachés  aux  environs,  fe  lâilirent  de  lui  &■  de  toute  fa  fuite,  avec  d’autant 
plus  de  facilité,  que  fept  perfonacs,  dont  il  s'étoit  lait  accompagner,  ér 
tuietU  comsne  lui  lans  armes.  Ou  ne  luur  fit  aucun  mal  & rien  ne  leur  fut 
ôté-  Ec  CapUame  fût  porté  , daas  .un  Umok,  au  meme  bourg  où  fon  fils 
avok  pafle  la  nuit,  mais  il  u'obtint  pas  0-tôt  la  liberté  de  lui  parler.  Le 
jour  fuivant,  neuf  perfonnes  de  l’équipage,  qui  u’ayoieut  aucun  Coupçon  de 
rinfontime  du  Capaalue,  dâdceudii'eBt  a terre  pour  y couper  quelques  ar- 
b»s.  Êu  y arrivant,  ils  furent  arrét^ , ôt  liés  même  étroitement,  parce 
qu'ils  avojeut  voulu  .Eure  quelque  riéiiRance.  ils  furent  conduits  plus  loin 
4Tns  ic  Pays,  & défivcés  de  leurs  liens  lorlqu’on  Içs  crut  .en  l'ûreié.  Après 
s'ùtfc  Edii  de  dix-iuiit  Anglois  & des  dcûx  chaloupes,  le  Diâàuva  chercha 
les  moyens  de  fe  rendre  maître  du  Vaiffeap.  fl  proudla  au  Capitaine  qu'il 
n’dtpit  arneié  que  pour  donner  k tems  au  Roi  préparer  le  prélent  qu’il 
defUnpit  à la  Nation  Angloife;  ét  s’étant  e^orcé  de  le  raflûrer  par  les  ea- 
reflqs,  R le  pria  de  faire  dire  à çelpi  qui  eommandoit  fous  lui , dans  Je  Vaif- 
feau,  ,d’>ttcfl.dre encore  quelques  jours,  parce  qu’eu  mettant  trop  tôt  à la 
voile , il  s’expofçroit  à renconirvr  plulieurs  Vjuffeaux  Ilollandois.  Le  Ca- 
pitaine feignit  de  fe  rendre  à cette  raifon.  Il  fit  partir  deux  de  fe?  gens , 
accompagnés  de  quelques  indivis  daus  un  petit  canut.  Les  indiens  étant 
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revenus  lans  les  deux  Anglois,  auxquels  il  avoir  donné  ordre  de  demeurer 
à bord , il  dit  au  Difiauva,  <^ue  les  gens  de  fon  VailTeau  avoient  refufé  de  lui 
obéir , parce  qu’il  droit  priJonnicr.  Cet  adroit  Infulaire  lui  propofa  d’en- 
voyer fes  ordres  par  fon  fils , & de  faire  promettre  à ce  jeune  nomme  de 
revenir  au'.Ti-tôt.  Le  jeune  Knox  fit  cette  promefle  & l’exécuta.  Mais  fon 
père  lui  avoit  ordonné  de  redoubler  la  garde  fur  le  VaifTeau,  de  faire  char- 
ger le  canon , & de  recommander  qu’on  ne  fouffrit  pendant  la  nuit  l’appro- 
che d’aucun  bat  teau.  L’Auteur,  avant  fon  retour , écrivit  une Jettre  à fon 
père , fignée  de  tout  l’équipage  , par  laquelle  on  lui  déclaroit  qu’il  ne  devoit 
cfpérer  aucune  obéilTance  de  fes  gens  tandis  qu’il  feroit  prifonnier,  & qu’il» 
étoient  rélblus  de  fe  défendre  julqu’à  la  dernière  extrémité.  Cette  pièce, 
apportée  par  le  jeune  Knox , refroidit  la  chaleur  du  Diffauva.  Il  abandon- 
na fon  delTcin  <!k  laifla  aux  prifonniers  la  liberté  d’écrire  à leurs  amis  fur  le 
VaifTeau , & d’en  faire  apporter  ce  qui  leur  étoit  •nèceflaire.  Ils  demeurè- 
rent quelque-tems  dans  cet  état,  nourris  avec  abondance,  mais  attendant 
vainement  les  ordres  du  Roi.  Cependant , comme  la  failbn  avançoit,  Tin- 
térét  du  VaifTeau  obligea  le  Capitaine  d’écrire  enfin  au  Commandant,  qu’il 
pouvoit  retourner  à Porto  Navo,  pour  y prendre  les  ordres  de  l’Agent  de  leur 
Nation  (d). 

APRès  leur  départ,  les  prifonniers  demeurèrent  abandonnés  à la  diferé- 
tion  d’un  peuble  barbare.  Ils  étoient  feize , dont  les  noms  rnéritent  d’étre 
confervés;  le  Capitaine,  fon  fils,  les  fieurs  Lovelmd,  Gregory , Beard , Gtld', 
Ruihind,  Mititins,  Criitch,  Beny,  Knigbt , IVinn,  Hutbard,  Emery , fFdm- 
ham  & Smitb.  L’Auteur  attribue  leur  difgrace  à la  négligence  qu’ils  avoient 
eûe  de  ne  pas  envoyer  quelques  préfens  au  Roi.  Ce  Prince  ayant  rappellé 
le  Diffauva  & fes  troupes,  fans  expliquer  fes  intentions  à l’égard  des  feize 
Anglois,  ils  furent  menés  plus  loin  dans  le  Pays.  On  ne  cefla  pas  de  le» 
bien  traiter.  Ils  trouvèrent  même  une  forte  de  politeffe  dans  les  nabitans, 
qui  ayant  été  autrefois  fous  la  domination  des  Portugais,  ont  appris  d’eux 
les  ufages  de  l’Europe,  & prennent  plaifir  à le»  obferver  avec  les  Etrangers. 
D’ailleurs  le  Capitaine  avoit  fes  gens  autour  de  lui  ; & le  plaifir  de  vivre  en- 
fcmble  étoit  pour  eux  une  douce  confolation.  Mais  cet  ac-antage  dura  peu. 
L’ordre  vint  de  les  difperfer.  L’Auteur  eut,  dans  cette  affliftion,  le  bon- 
heur de  n’étre  pas  féparc  de  fon  père  (ï). 

Ils  furent  conduits  d’abord  par  de  grands  bois , dont  les  chemins  étoient 
fort  larges,  fans  y rencontrer  néanmoins  un  feul  habiunt;  & pendant  cinq 
ou  fix  jours  de  marche  ils  paflèrent  les  nuits  fur  la  terre,  avec  des  branchçs 
d’arbres  pour  chevet.  La  nourriture  ne  leur  manquoit  pas.  C’étoit  du  riz, 
du  poilfon  fec , & de  la  viande  fumée.  Quelquefois  leur»  gardes  tuoient 
des  daims , & tiroient  des  arbres  du  miel  excellent  dont  ils  leur  faifoienc 
part.  Ils  trouvüient  de  l’eau  en  abondance  dans  les  étangs  & les  petites 
livicres  dont  ces  bois  font  remplis.  Lorfqu'ils  furent  arrivés  dans  des  lieux 
moins  déferts,  on  leur  fournit  des  vivres  préparés  à la  manière  du  Pavs  , a- 
vec  des  lègamcs  & diverfes  fortes  de  fruits.  Ils  étoient  traités  aux  dépens 
de  la  Province.  La  curiofité  amenoit  tous  les  habitans  pour  les  voir.  En- 
fin 

(i)  au.  pjg.  151.  ^ (j)  ftW.  pag.  15S. 
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fin  près  de  la  Ville  de  Caridi,  où  le  Roi  tient  fa  Cour,  Lovcland  & Gregory 
furent  logés  avec  le  Capitaine  & fon  fils,  & les  autres  furent  envoyés  dans 
une  Ville  plus  éloignée.  'L’ordre  du  Roi  portoit  to^ours  qu’ils  fulfenc  bien 
traités  ; niais  on  craignoit  qu’étant  tous  enferable , ils  ne  fulfent  à charge 
aux  habitans  de  leur  deineure  (/). 

L E Capitaine  & l'Auteur  paîTérent  prés  de  deux  ans  dans  cette  fituation. 
Ils  furent  féparés  dt  Lovcland  & de  Gregory  le  id  Septembre  iddo  (g), . 
pour  être  conduits  dans  une  Ville  qui  fe  nomme  Bonder-Cuos4Vat , à trente 
miles  de  Candi  vers  le  Nord.  La  fituation  en  cil  agréable  & commode, 
mais  r^iir  extrêmement  chaud , & les  raaifons  fort  fombres  & fort  fales.  Le 
Capitaine  eut  la  liberté  d’en  clioifir  une,  qui  n’écoit  coinpofée  que  d’un  toit 
foûtenu  par  des  piliers,  fans  aucune  muraille.  On  y mit  pour  le  père  une 
efpéçc  de  châlit , avec  un  matelas  delTus  ; ce  qui  palfe  pour  une  marque 
d’honneur  dans  la  Nation.  L’Auteur  n’eut  qu’un  fmiple  matelas,  étendu 
fur  la  terre.  Les  vivres  leur  furent  toûjours  fournis  avec  la  meme  abon- 
dance. 

Pendant  la  première  année  de  leur  féjour  dans  cette  Ville,  il  s'y  ré- 
pandit une  fièvre  contagieufe , qui  enleva  un  grand  nombre  d’habitans.  Cet- 
te maladie  devint  fi  generale,  que  dans  l’embarras  où  chacun  étoit  pour  foi- 
meme,  il  ne  fe  trouva  plus  perfonne  qui  prit  foin  d’apporter  lyur  nourritu- 
re aux  deux  étrangers.  Ils  furent  obliges  de  faire  cuire  leur  riz,  & de  pré- 
parer leurs  autres  alimens  de  leurs  propres  mains.  Leur  unique  confolation 
étoit  d’avoir  quelques  livres  de  pieté , dont  ils  faifoient  une  leèlure  commu- 
ne le  matin  & le  foir.  Lorfque  la  chaleur  étoit  paffée , ils  alloient  refpirer 
l’air  aux  environs  de  la  Ville,  où  ils  avoient  la  Ûberté  de  fe  promener  (è). 

• C E feroit  dérober  fon  principal  «agrément  à ce  récit , que  de  le  dépouiller 
ici  de  fes  circonflances  pour  le  réduire  en  extrait.  Je  n’en  retrancherai  pas 
même  les  réflexions  de  l’Auteur,  qui  le  rendent  lort  intéreflant  par  leur 
fimplicicé. 

Après  avoir  vécu  quelque-tems  dans  cet  état  (i),  nous  tombâmes  ma- 
lades , mon  père  & moi , de  la  fièvre  qui  règnoit  par  toute  la  Provmce.  Sa 
vûe  me  failoit  verfer  une  infinité  de  larnu»  , fur-  tout  du  chagrin  de  me 
trouver  fi  mal  que  je  ne  lepouvois  alllfter;  & de  fon  côté,  il  étoit  fi  affli- 
gé qu'il  me  difoit  louvent:  „ (^’ai-je  fait  de  t’avoir  obligé  de  me  venir  re- 
„ trouver  à terreV  Ton  obéilTance  t’a  plongé  dans  cette  fervitude.  Je 
,,  fuis  vieux  ,&  vraifembiablcmenb,  ma' vie  ne  fera  pas  longue.  Mais  peuc- 

» être 


(J)  Pag.  15(5  & fuiv. 

(g)  Ccci  n'eft  pas  jufte.  Qjoiqoe  l’Au- 
teur n’ait  yoint  marqué  les  dates  jurqu'ici , 
il  efl  facile  de  fçavoir  i peu  près  combien  de’ 
tems  il  avoit  pa’ffé  avec  fon  père  dans  les 
environs  de  Candi.  Comme  il  parle  enfuita 
de  quelques  autres  Anglois , qui  avoient  été 
faits  prifonniers  un  m lÿ  dtmi  mata  eux  , 
tn  1Û58,  il  e(t  clair  qu’on  ne  doit  compter 
la  captivité  dea  deux  premiers  que  depuis 
i6l5o.  I & c’ell  ce  qui  efl  confirmé  par  plufieun 
eodroits  de  laReUtioa,où  on  liiqueKoox, 


dont  le  retour  fe  frbure  fixé  à l'année  iS8o, 
avoit  fait  un  féjour  de  dix -neuf  tm  Jix 
mais  dans  l’ifle  de  Ceylan.  Cette  erreur  eft 
fuivie  d'une  autre.  Le  16  Septembre  i66o, 
le  Capitaine  & fon  fils  furent  envoyés  i llon- 
det-Coos-Wat  ; mais  ils  avoient  déjà  été  fé- 

fiarés  de  Loveland  & de  Gregory,  qui,  fe- 
on  l’Auteur,  n’étoient  rdUs  que  deux  maii 
auprès  d'eux.  R.  d.  E. 

(i)  Pag.  lei  & 162. 

(i)  Pag.  jfia  & fui». 
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VOYAGE  DE  KNOX 


être  vetris  tu  auffi  la  fin  de  tes  malheureux  jours.  Dieu  veuille  te  lel 
„ faire  paffer  fous  fa  prou^clion,  èc  répandre  les  : r, 

La  fievre  ne  lui  dura  pas  long-tcms  ; mais  il  s abandonna  ? -J 

trilldle,  qu  à la  fin  il  en  fut  tout-à-lait  ^cable.  „ ] ai 
„ il,  dans  l’amertume  de  Ton  cœur,  Cj  ^ 

„ Dieu  m'a  délivré  d’une  multitude  de  pénis.  Je  n : 

„ trc  les  mains  de  mes  ennemis,  faut* il  que  lur  nies  ^ J-  J • ’ * 

„ me  voye  Efeiave  des  Infidèles,  & queMe  meure  i f 

j’avois\éfülu  de  me  retirer  après  ce  Voyage,  pour  Y 
; ma  vie  en  repos’”?  Pendant  un  peu  plus  de  trois  ^ 

re  il  ne  quiua^pas  fon  lit.  11  n’avoit  lous  lui  qu  une  natte  & un 

lelas-  & ?a  couverture  etoit  un  tapis,  fur  lequel  il  étoit  ailw  dans 

Snt" fur’^uc  infortune,  il  fe  lailfoit  aller  k des  regrew  ^ 

Xr  les  cœurs  les  plus  barbares.  Je  me  fouviens  qu  une  fois , il  pa^ 
iours  fans  prendre  ^’auue  nourriture  que  de  l’eau  Iroiic , fouptranc  fans  cef- 

fc,  & refufant  tout  ce  que  je  lui  préfencois  a manger.  Février  i66i  La 
Il  traîna  fâ  vie  dans  ceue  langueur  jufquau  9 de  Février  iMi. 

_ reille  de  Pa  mort,  il  me  fit  aifeoir  prés  de  fon  Ut,  . 

J’accés  de  ma  fièvre.  11  me  dit  „ qu  .1  fc  fentoit  proche  de  fa 
„ heure  ; qu’il  étoit  fûr  qu’avant  la  lip  de  la  nuit , Dieu  briferoit  fes  fers, 

„ & qu’il  ne  pouvoit  m’exprimer  la  joye  qu’il  r<jfi<^ntoit  de  quitter  cette 
„ vie  mortcUei  II  ajoOta  qu’il  me  parloit  pour  1a  demiete  fcis,  cl  qu  i! 

^ mcconjuroit  d’avmr  foin  de  mon  frère  èk  de  ma  fœur  , fi  tf  r^ouraois 
„ en  Angleterre,  ou  je  trouverois  qu’il  avoit  difpofe  de  fi»  ^s  a ma  la-  • 
_ tisfaÂion  par  fiin  tcftainciit”.  A la  fin  de  ce  difirours,  il  me  donna  la 
bciuidiéaon.  J-jifuite  il  me  dit  que  n’ayant;  point  de  drap  mortumre  pw 
l’enlèveüi' , il  falloit  que  je  couvrille  fa  t«te  de  fa  chemife  & la  rote  de  liw 
corps  de  les  habits;  après  quoi  je’  fenvelopperois  de  la  natte  wr  laquelle 
ü étoit  couché.  Ce  fut  fur  les  neuf  heures  du  foir , qu  il  me  fit  ce 
adieu.  IJ  expira  éans  le  cours  de  la  nuit , entre  deux  & trsss  heures  du 
taatiji.  „ 

J’f.TOis  également  accablé  de  ma  foiblefTe  & de  tna  doiifcuR  Cepeu- 
dant  je  xappdiai  lui  relie  de  force  pour  lui  fermer  les  yeux , & pour  1 
vebf  coniHie  il  nie  l’avoit  preferit.  Notre  Nègre,  que  j'envoyai  demander 
■de  l’adiliance  i la  Villq  pour  l’enterrer , revint  avec  une  de  ces  longues  cor- 
des qui  fervent  à lierlc  béiaiL  & me  dit  qu’on  ne  pouvoit  me  donner  a au  W 
fecours , li  je  ne  payoic  ceux  dont  j'employerois  les  lèrvices.  Cette  •baf>- 
barie  me  toucha  leüiit»le«Qcat.  Je  n’aV’ois  aucun  inlitument  pour  creufer, 
«Sc  la  fèdierclTe  rendoit  la  terre  extrêmement  dure.  Enfin  deux  ou  trois 
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Digifized  by  Google 


III 


' DANS  L’ISLE  DE  CEYLAN,  Ltv.  I. 

Chîngulai»,  à qui  je  fis  un  petit  préfent,  m’aidèrent  à ouvrir  une  fbfle,  & 
nous  y ehfermlmcs  mon  malheureux  père.  Ce  fut  dans  un  bois , où  nous 
nous  promenions  fouvcnt,  au  Nord  d'un  champ  de  riz,  fur  le  chemin  de 
Handtixml,  Bourg  dépendant  de  Bonder-Coos-Wat,  dansla  Province  de  H,t- 
tnrly.  Ainfi  je  demeurai  feu),  malade  & captif,  fans  autre  o violation  fur 
k terre,  que  de  ^uvoir  jetter  les  veux  vers  le  Ciel  & prier  Dieu  pour  ma 
délivrance.  LtiCour,  bi.n-'ôi  informée  de  la  mort  de  mon  père,  m’en- 
voya deux  exprès,  pour  fyavoir  de  moi  s’il  ne  m’avoit  rien  laiffe.  Il  m’a- 
voit  donné,  en  mourant,  une  ba^ue  d’or,  une  pagode,  éfc  quelques  autres 

Eièces  d’argettr,  que  je  m’attenJois  à tne  voir  Ôter,  avec  quelques  vieux 
abits.  Niais  on  fe  contenta  de  prendre  l’état  de  ce  que  je  polfédois  ; & le 
■Roi  fit  ordonner  aux  habitans  de  me  traiter  avec  plus  de  foin.  La  fiévTe 
me  quitta  par  degrés,  après  m'avoir  tourmenté  pendant  feize  mois;  ék  le 
Ciel,  que  fimplorois  ardemment , m’envoj-a  une  confolation  qui  me  don- 
na de  meilleures  efpérances  de  l'avenir.  Un  jour  que  je  m'amufois  à la  pê- 
che dans  un  petit  étang , je  vis  pafilr  un  vieillard , qui  s’infonna  de  mon 
Nègre , fi  je  fçavois  lire.  Ccite  quellion  m'ayant  fuit  tourner  la  tète , fl 
me  demanda  fi  je  voulois  acheter  un  li\Tc  que  les  Portugais  avoient  laiflc 
à Ci4amio,  lorfqu’ils  en  avoient  été  chalfès.  La  feule  curiofité  me  fit  fou- 
haiter  de  le  voir.  Elle  fe  changea  dans  un  yif  cmprcfTcment  torique  je  l’ens 
reconnu  pour  une  Bible.  Il  ne  me  refloit  qu’une  pagode,  que  j'aurois don- 
née volontiers  ; mais  j’en  fus  quitte  pour  un  bonnet  qui  m’étoit  refte , & 
j’achetai  à ce  prix  une  fourcc  dè  confolation  dans  tous  mes  malheurs  (k). 

Revenons  à nôtre  méthode,  pour  épargner  au  I.cftcfft-  des  détails 
moins  intérefians.  Les  Comparons  de  Knox  avoient  été  conduits  dans  ta 
Province  de  Hottera  Courly,  à l’Occident  de  la  Ville  de  Candi.  Us  avoient 
été  logés  lëparémcnt,  à quatre  ou  cinq  miles  Tun  de  l’autre.  Leurs  Gar- 
des les  fiüfoicnt  diner  dk  louper  dans  des  lieux  difFérens , pour  n’incommo- 
der  perfbnnc;  & coucher  ordinairement  dans  la  maifon  où  ils  avoient  pris 
le  repas  du  foir.  Leur  Ut  étoit  une  méchante  natte,  qu’on  étendoit  par 
terre.  Ils  avoient  iOToré  long-tems  qu’il  y eût  fi  peu  de  difiance  entre  les 
Keux  mi’ils  habitoiem.  (^eiques  Infulaircs,  par  un  fentiment  de  compaf- 
fion , leur  procurèrent  l’occafion  de  fe  rejoindre.  Mais  cette  faveur  dura 
peu,  parce  que  n’étant  qu’à  deux  journées  de  Colombo,  qui  eft  un  Port  de 
Mer,-  on  craignoit  qu’ils  ne  prilîent  enfemble  des  mefures  pour  leur  fuite. 
Cepi^ant  comme  on  apprivoife  infcnfiblemcnt  les  betes  fauvages , le  icmè 
îcup  fit  trouver  divers  moyens  d'adoucir  leurs  Gardes,  fis  apprirent  quels 
ëtoient  les  privilèges  de  ceux  qui  font  regardés  comme  doméftîques  du  Roi. 
On  étoit  oblige  de  leur  fourmr  feulement  des  vi\Tes , Ck  non  des  habits , 
► qui 


(I)  ,,  A 11  BKUDiùre  OBTCrrure  que  j'ea 
„ fi«  , lioûteJ'Autcur,  je  trouvai  le  Vi.  33. 
„ da  XVIe.  Ch.  dts  Âées  de*  Apôtres,  oh 
« le  OePliar  (iemande  i Paul  ; <^iie 
„ fain  ftiu  A quoi  U répond; 

„ Crûs  m JfjUsChifl , fj*  tu  feras  Jauni, 
r,  toi  toute  ta  famille  ”.  On  regardera , 
1.  l'on  «eut,.ceue  beateofc  rencontre  conaae 


un  pur  elFeC  du  hazarJ , A rien  n’empéchoit 
que  Mr.  Prévoit  uc  la  donnlc  pour  telle, 
ainlî  que  plufieurs  de  le*  Lefteurs  pourront 
pKnére  la  guélifon  récente  de  l'Armcnitn 
ivt^le,  (luppofé  qu'elle  fût  réêllc)  dont 
il  pictend  faite  honneur  1 S.  Thomas,  dit 
l'Apôtre  des  Indes.  Voyez  ci  delTouj  la  ha. 
de  la  Rdatioa  de  la  Utife.  &.(!.£, 
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qui  commençoient  néanmoins  à leur  manquer.  Dans  cette  nécefllté  ils  eu- 
rent également  recours  à l’cpargne  & à l'indullrie- (/).  Ayant  remarqué 
que  ce  n’étoic  pas  un  petit  embarras  pour  le  peuple , de  cuire  & d’ apprêter 
leur  riz,  ils  propolérent  de  fe  charger  eux-memes  de  ce  foin,  à condition 
qu’au  lieu  d’une  mefure  pour  chacun , on  leur  en  foumiroit  deux  j & pour 
donner  une  couleur  de  jullice  à cette  demande,  ils  ajoùtèrent  que  cette 
quantité  de  riz  étoit  nécellaire  à leur  fiibûTlance.  Avec  ce  furcroit,  qu'ils 
vendoient  fecrétement,  un  peu  au-deflbus  du  prix  réglé,  ils  fe  procurèrent 
allez  d’argent  pour  s’acheter  des  habits.  Enfuite  ils  apprirent  tous  à faire 
des  bonnets  à l’aiguille,  quols  vendoient  neuf  fols,  quoiqu'il  n’y  entrât  que 
la  valeur  de  trois  fols  de  Hl.  Ce  Commerce  auroit  achevé  de  les  mettre 
dans  l'abondance , li  leur  avidité  ne  leur  en  eut  fait  perdre  le  fruit.  Ils  fi- 
rent une  fi  grande  quantité  de  ces  bonnets,  ijue  ne  trouvant  plus  à les  ven- 
dre au  meme  prix,  ils  firent  une  perte  conlidérable  for  leur  marchaniife. 
D’un  autre  côté  le  cliangeiuent  de  leur  ficuation  les  rendit  infolens,  jufqu'k 
vouloir  maîtrifer  le  peuple;  ce  qui  refroidit  beaucoup  l’inclination  que  ces 
Infulaircs  avoient  marquée  à les  fecourir  ( m ). 

[Depuis  un  an  que  f Auteur  fe  trouvoit  privé  de  fon  père,  il  n’avoit 
pas  eù  la  confolation  de  voir  aucun  de  l'es  Compagnons , lorfque  Grego^ 
étant  venu  le  l'urprcndrc  agréablement,  l’informa  de  la  manière  dont  ils 
avoient  fyu  fe  rendre  leur  condition  plus  favorable.  A force  d'importuni- 
tés , Knox  obtint  de  fes  gardes , la  pcrrahlion  de  faire  vilite  à ceux  d’en- 
tr'eux  qui  étoient  les  plus  voilins  de  fa  demeure.  Sept  ou  huit  autres , lo- 
gés dans  dctequarticrs  éloignés,  ayant  appris  fon  arrivée  auprès  des  pre- 
miers, ne  manquèrent  pas  de  s’y  tranfporter  le  lendemain  pour  prendre 
part  à la  joye  commune.  Ils  ne  paroilToient  plus  comme  des  prifonnlers; 
ils  avaient  des  maifons  à eux,  & ils  étoient  tous  vêtus  à la  Chingulaife,  ni 
plus  ni  moins  que  les  Naturels  du  Pays.  ] Knox  commen^oit  alors  à man- 
quer d’habits,  & la  nècelTité  le  força  de  recourir  au  travail,  à l’exemple 
de  fes  Compagnons.  Mais  lorfqu’il  voulut  fe  mettre  aufii  à faire  des  bon; 
nets,  quelques  Seigneurs  du  Pays  lui  repréfentèrent  qu’il  y avoit  beaucoup 
de  diflérencc  entre  lui  ik  les  autres  Anglois;  qu’il  étoi>filsdeCapitaioe,  oc 
que  Cette  qualité  ne  lui  permettoit  pas  de  s’avilir  par  des  occupations  indi- 
gnes de  lui  ; que  le  Roi  n’avoit  paru  le  négliger  que  pour  mettre  fon  carac- 
tère à 1 épreuve,  mais  qu'il  lui  teroit  bicn-tôt  l’honneur  de  l'appeller  à la 
Cour,  & de  lui  donner  quelijue  emploi  d’hnportance  ; enfin  que  pour  fa  ré- 
putation il  devoit  füufFrir  qu  on  lui  apportât  fes  aliinens  tout  préparés,  & 
fur-tout  abandonner  le  deflein  de  faire  des  bonnets  («).  Ces  confeils  au- 
roient  fait  allez  d’impreffion  fur  lui , s’ils  euflent  été  accompagnés  de  quel- 
que fécours.  Mais,  dans  l’excès  de  fes  befoins,^!  répondit  que  la  diltinc- 
Ki*^”  devoit  donc  lui  attirer  un  traitement  plus  favora- 

ble, & que  n’en  relfentant  pas  moins  les  néceflites  de  la  nature,  il  infilloit 
a demander  une  double  mclurc  de  riz  comme  onladonnoit  aux  Compagnons 
de  la  mifère.  Cependant,  pour  mettre  fon  honneur  à couvert,  il  ajoûta 
que  le  foin  de  faire  fa  cuifine  ne  regardoic  que  Ibn  Nègre.  Cette  ex- 

pUca- 

(i)  Ibti,  pag.  Pjj 
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plication  lui  fit  obtenir,  non  - feulement  deux  mcfuresderix  pour  lui-mê- 
inc , & une  pour  le  Négro  qui  continuoic  de  le  fervir , mais  encore  des 
noix  de  cocos,  des  citrons,  du  poivre,  du  fel,  des  œufs  & de  la  volaille. 
Après  avoir  pourvû  à fa  fiibfillance,  il  réfolut  de  fe  procurer  une  maifon 
dont  il  pût  jouïr  librement.  Il  avoit  remarqué,  dans  (on  voifinage,  un  jar- 
din qui  appartenoit  au  Roi , dans  lequel  il  y avoit  quantité  de  beaux  coco- 
tiers. Quelques  Chingulais,  dont  il  avoit  gagné  l'amitié , lui  prêtèrent  leur 
ailiftance  pour  s’y  bâtir  un  logement  commode.  Malheureufement , ces 
officieux  amis  furent  appelles  par  quelques  affaires  qui  ne  leur  permirent  pas 
de  continuer  leurs  fervices.  Il  ne  Iai(Ta  pas  d’achever  fon  entreprife,  avec 
le  feul  fecours  de  fon  Nègre;  mais  quoiqu’il  commer\çât  fort  bien  à parier 
la  langue  du  Pays,  il  n’en  pouvoir  connoître  tous  les  ufages.  Une  loi  ca- 
pitale (e)  de  rifle  de  Ccylan  défend  de  blanchir  tout  autre  édifice  que  les 
Temples  & les  Palais  du  lloi.  Knox  ayant  trouvé  le  moyen  de  faire  de  la 
chaux,  blanchit  imprudemment  le  fien,  à la  manière  de  l’Europe.  Cette 
témérité  lui  auroit  coûté  la  tête,  fi  le  Roi  n’eut  fait  grâce  à fa  qualité  d'£- 
tranger.  Une  faveur  fi  extraordinaire  fit  juger  aux  habitans  qu’il  étoit  dcfli- 
né  à d’autres  diflintlions.  On  lui  laiffa  la  liberté  d’élever  des  porcs  & de 
ta  volaille,  qui  multiplièrent  fi  heureufement,  qu’il  s’en  vit  bien- tôt  un 
grand  nombre.  Des  noix  de  cocos , qui  tomboient  dans  f*n  jardin , il  fai- 
foit  de  l’huile , non-feulement  pour  fa  lampe,  mais  encore  pour  le  fervice 
de  fa  cuifme.  Cette  huile,  dan^a  fraîcheur,  ne  le  cède  guères  au  beurre 
d’Angleterre.  Il  apprit  aullî  à faire  des  bonnets  à l’aiguille,  qu’il  vendit 
comme  fes  Compagnons.  Dans  cette  tranquillité  ils  ne  laiffoient  j«s  depen- 
fer  à rompre  leurs  chaînes,  & leur  efpérance  étoit , qu’après  avoir  un  peu 
mieux  connu  le  Pays , ils  trouveroient  le  moyen  de  s’échapper.  Quelques 
Européens  avoient  formé  vainement  cette  entreprife  avant  eux.  Les  In- 
fulaires  fe  défient  de  tous  les  Blancs  qu’ils  rencontrent,  lis  les  examinent; 
& s’ils  ne  font  pas  fatisfaits  de  leurs  réponfes,  ils  les  arrêtent  comme  des 
fugitifs.  Cependant  il  n’eff  pas  impofllble  de  tromper  leur  vigilance  & de 
gagner  quelque  Port.  Jlais  il  faut  être  aiTcz  heureux  pour  y trouver  un 
Vaiffeau  de  l’Europe,  fans  quoi  l’on  feroit  expofé  à mourir  de  faim  dans 
les  bois  (p). 

Knox  trouva,  dans  l’iile, d’autres  Captifs  de  fa  Nation , qui  avoient  été 
pris  en  1658.  Ils  étoient  treize,  qui  fe  nommoient  , Merginfon  , 
Atarch , Kir^,  ' Gardintr,  Dag,  Sxapleton,  Man,  Smart,  Holjlcin  ffam- 
bourgois,  Gon^  & Biitgham.  Leur  Vaiffeau,  commandé  par  le  Capitaine 
Johnfon , avoit  fait  naufrage  aux  Maldives  ; mais  s’étant  fauvés  dans  des 
chaloupes  , ils  avoient  relâché  dans  flfle  de  Ceylan , où  le  Roi  les  avoit 
retenus.  On  lenr  avoit  ôté  tout  ce  qu’ils  poffédoient , à la  réferve  de  leurs 
habits.  Cependant  ils  étoient  fort  bien  traités  dans  la  Ville  de  Candi.  Le 
riz , la  volaille  & les  nattes  leur  étoient  fournis  en  abondance.  Il  ne  leur 
manquoit  que  de  la  groffe  viande  , & de  l’argent  pour  en  acheter.  L’Au- 
teur rapporte  qu’il  leur  prit  envie  de  tuer  une  vache,  pour  faire  quelques 
bons  repas,  mais  qu’incertains  s’il  leur  étoit  permis  de  prendre  le  bien 
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d’autrui,  ils  propofèrenc  leurs  doutes  à un  Miflionnairc  Portugais  (q),  qui 
avoit  eu  la  pernûflion  de  s’établir  à Candi.  Il  leur  répondit  ^’iîs  ne  dé- 
voient pas  &re  difficulté  de  manger  les  biens  de  ceux  qui  poiiédoient  in- 
julleraent  leurs  corps  ; & pour  les  encourager,  après  qu’ils  eurent  tué  la 
vache , il  en  mangea  le  premier.  Entre  ces  anciens  Captifs  Anglois , le 
Roi  fcmbloit  avoir  pris  en  affeélion  Man  & Sm.nt,  qui  étoient  deux  jeunes 
hommes  fort  bien  faits.  Cependant  ayant  appris  que  Smart  étoit  allé  fecré- 
tement  chez  im  Ambafliideur  de  Hollande , arrivé  depuis  peu  à la  Cour , 
Ü le  relégua  dans  les  montagnes , où  ce  malheureux  Anglois  perdit  la  vie 
au  bout  de  quelques  années,  par  un  accident  tragitme,  après  avoir  époufé 
une  femme  de  l'ille , dont  il  eût  un  fils.  Le  fort  de  Man  fut  encore  plus 
trille.  11  y avoit  au  Port  de  Colombo  un  habile  ouvrier  Portugais , que  le 
Roi  fouhaitoit  d’engager  à fon  fervicc.  Man  fut  employé  pour  lui  faire 
cette  propofition;  mais  n’ayant  pû  la  lui  faire  goûter,  il  prit  le  parti  de 
cacher  la  lettre  qui  contenoit  fon  refus  , dans  la  feule  crainte  d’offenfer  le 
Roi  par  une  explication  trop  finccre.  L’Interprète  ayant  eu  l’indifcrction 
d’apprendre  au  Roi  ce  qui  s’étoit  pafle,  cet  impérieux  Monari^ue  fit  mettre 
en  pièces  Mr  les  éléphans,-&  Man  qui  n’avoit  pas  rtmondu  a fa  confian- 
ce, & le  Portugais  qui  n’avoit  pas  fait  cas  de  les  ofires , & l’Interprète 
qui  ne  lui  avoit  .pas  donné  plutôt  cet  avis  (r  ). 

I h n’arriva  point  R’autre  changement  dans  la  fituation  des  Cwtifs  jufqu’à 
l’année  1664,  que  le  Roi  reçut  une  lettje  en  leur  faveur,  du  Chevalier 
Gouverneur  du  Port  de  Saint-Georges.  L’AmbalTadeur  Hoilandois 
ui  étoit  à Candi,  a\'oit  été  chargé  aulïï  , par  1e  Gouverneur  de  Colombo , 
e traiter  de  leur  rançon.  Le  Roi  prêta  l’oreille  à leurs  propofitions  , âc 
donna  ordre  que  tous  les  Captifs  fulTent  raflemblés  à Candi.  Ils  fe  trou- 
vèrent au  nombre  de  vingt-neuf.  On  leur  déclara  qu’ils  étoient  libres, 
^lais  on  leur  fit  entendre  que  fi  quelques-uns  d’entr’eux  fouhaitoient  de  de- 
meurer au  fervice  du  Roi,  il.  leur  donneroit  des  Villages,  des  Efclavcs  & 
des  emplois  confidérables  a la  Cour  (r).  Ce  Prince,  rempli,  comme  tous 
ks  Rois , de  l’opinion  de  fa  grandeur , s'étoit  imaginé  que  la  plûpart  des 
Anglois  ne  balanceroient  pas  fur  ce  choix.  Mais  lorfqu’il  eut  appris  que 
fes  offres  étoient  rejettées,  il  retraèla  fes  promeffes,  & fa  bonne  volonté 

fiarut  fe  changer  en  indignation.  On  avertit  les  Captifs  de  fe  trouver  tous 
es  Jours  à fa  porte,  pour  recevoir  fes  ordres.  Ils  obéirent  pendant  plu- 
ûeurs  jours , fans  qu’on  leur  ordonnât  rien  de  fa  part.  Leur  embarras  étoit 
à pénétrer  fi  ce  délai,  qui  fembloit  marquer  de  l’incertitude , venoit  d’un 
relie  de  bonté  pour  eux,  ou  de  la  crainte  d’offenfer  les  Hoilandois  de  Co- 
lombo (t),  Jorfqu’il  arriva  un  événement  qui  renverfa  toutes  leurs  efpé- 
rances.  ' 

Le  Palais  du  Roi  fut  atmqué  pendant  la  nuit  par  un  gros  parti  de  Re- 
belles. [ Leur  dclTcin  avoit  été  d’abord  d’ôter  la  vie  aux  Captifs;  mais  s’é- 
tant 
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tant  rendus  à des  fcntimcns  plus  modères,  ils  leur  avoient  donne  de  l’ar- 
gent pour  les  engager  à fc  joindre  à eux , dans  rdpcrance  de  recouvrer  leut 
libertd.  Munis  de  ce  fécours,  & de  quelque  butin  qu’ils  avoient  pillé  à la 
Cour,  nos  Anglois  voyant  l’cntrcprife  des  Rebelles  échouée,  fc  retirèrent 
chacun  chez  foi , bien  réfolus  de  ne  plus  prendre  part  à ces  troubles.  A 
peine  furent-ils  de  retour  dans  leurs  maifons , qu’un  des  premiers  Seignairs 
de  la  Cour  leur  fit  dire  de  lui  aller  parler.  Il  s’étoit  mis  en  campagne  avec 
quelques  troupes  qui  paroilToient  deftinées  à foûtenir  les  Rebelles.  Mais 
dès  que  les  Captifs  furent  arrivés,  il  fe  déclara  pour  le  Roi , & les  mena  à 
la  rencontre  des  Révoltés.  On  ne  pût  les  atteindre  ; ainfi  Knox  & fes 
Compagnons  furent  congédiés,  après  qu’on  les  eût  affûrés  que  le  Roi  feroic 
èxaftement  înflruit  de  ce  qu’ils  avoient  fait  pour  fon  fcrvice,  & qu’il  n’a- 
voit  pas  tenu  à eux  qu’ils  n’en  fulTcnt  venus  aux  mains  avec  fes  ennemis. 
Ce  Prince  n’ignoroit  pas  qu’ils  avoient  touché  de  l’argent  des  Rebelles.  Ce- 
ôèndant  loin  de  s’en  reffentir , comme  ils  avoient  tout  lieu  de  le  craindre , 
H répondit  à leurs  accufatcurs , que  puifque  perfonne  ne  s’étoit  offert  pour  les 
itâKtrrir  dans  fon  abfence,  ils  avoient  eu  raifon  d’accepter  ce  que  la  fortune 
îbDir  ^éfentoit.  ] Cette  révolte  ne  dura  que  cinq  jours  ; mais , dans  les  al- 
hinnes  continuelles  de  la  Cour  , le  Roi  donna  ordre  que  les  Captifs 
fiiffent  renvoyés  à leurs  anciennes  demeures , & ne  voulut  plus  enten- 
dre parler  de  leur  liberté.  Ils  furent  difperfés  dans  différentes  Provin- 
ces. Knox  fe  vit  relégué  dans  celle  de  Handapondoune , à l’Occident  de 
Candi  (ti). 

■ 'C*  raya  lui  parut  d’autant  plus  agréable  qu’il  eff  affez  près  de  la  Mer. 
H fe  flatta  que  le  tems  pourroit  faciliter  fa  liberté.  Cependant,  pour  difli- 

ales  fbupçons  d’un  peuple  qui  l’obfervoit- nuit  & jour,  il  bâtit,  avec 
ftançe  de  fes  voifins,  une  maifon  fur  le  bord  d’une  Rivière.  Il  l’envi- 
ronna d’un  foffé,  autour  duquel  il  planta  une  bonne  haye.  Enfuitc  il  fe 
remit  à'faire  des  bonnets,  qu’il  vendoit  avantageufement  aux  environs  de 
là. demeure.  Ce  petit  commerce  le  mit  dans  l’abondance.  Ses  voifins, 
accoutumés  à vivre  familièrement  avec  lui , le  preffèrent  de  fc  marier.  Il 
fiéîgnit  de  goûter  leurs  confcils , dans  la  crainte  de  faire  renaître  leurs  foup- 
ççms;'  fnais  n’ayant,  dit-il,  que  de  l’horreur  pour  cette  union  avec  des  Ido- 
ifeést,'  il  leur  fit  confidérer  qu’il  n’étoit  pas  encore  affez  bien  établi  pour 
fbUmlPà^  l’entretien  d’une  femme,  & qu’il  voiiloi:  d’ailleurs  en  choilir  une 
qh’il  pÛt  aimer.  < Il  paffa  deux  années  entières  dans  cette  Province , fans 
trouvérd’occafion  de  s’échapper.  L’exemple  de  pluficurs  Etrangers  qui  a- 
voknt  éfé  arretés  dans  leur  fuite  & livrés  aufupplice,  étoit  une  leçon  qu’on 
lui  fëpétoit  fouvent  & qu’il  avoit  fans  ceffe  devant  les  yeux.  En  1666, 
les  HoHandois  bâtirent  un  Fort,  nommé  ydmmdery,  dont  il  n’étdit  féparé 
que  par’ une  chaîne  de  montagnes.  Il  tenta  plufieurs  fois  de  s’y  retirer,  mais 
les  paflàges  étoient  foigneufement  gardés.  Le  Roi , mécontent  de  l’entre- 
prife  des  HoHandois , envoya  des  troupes  pour  les  chaffer  de  ce  porte , & 
s’en  rendit  maître  par  la  négligence  de  la  garnifon , qui  fut  enlevée  elle- 
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mémed:  menée  prifonnicre  à Candi  (x).  Knox  étoit  avec  trois  Angloîs 
dans  cette  Province.  La  crainte  qu’ils  ne  profitadent  du  trouble  de  la  guer- 
re pour  fc  fauver,  les  fit  conduire  dans  une  Ville  éloignée,  qui  fc  nomme 
Laggendtny.  Elle  eft  (ituée  fur  le  haut  d'une  montagne.  Knox  y fut  logé 
avec  Loveland , pareeque  de  tous  les  Captifs  Anglois  ils  étoient  les  feuls 
qui  fuflentfans  femmes.  Tous  les  autres,  défefpérant  de  revoir  jamais 
leur  Patrie,  avoient  pris  le  parti  de  fe  marier  (y). 

A leur  arrivée  dans  cette  Ville,  ils  furent  extrêmement  affligés  de  n’y 
trouver  que  des  apparences  de  mil'ére.  C’eft-là  que  le  Roi  fait  fouvent  con- 
duire les  criminels  qu’il  dellinc  à la  mort.  Knox  ne  douta  pas  qu’y  étant 
relégué  par  un  ordre  exprès  de  la  Cour,  fa  vie  ne  fût  férieufement  mena- 
cée. Cependant  cette  frayeur  ne  dura  qu’un  jour.  Le  Roi  prévoyant  qu’il 
ne  manqueroit  pas  de  s’abandonner  au  chagrin,  après  avoir  été  tiré  d’une 
Province  agréable  pour  être  confiné  dans  des  criftès  monugnes , envoya  le 
lendemain  aux  habiuns , un  des  Seigneurs  de  fa  Cour , avec  ordre  de  leur 
déclarer  (2)  ,,  que  les  Anglois  n’étoient  ni  criraincis,ni  privés  des  bonnes 
„ grâces  de  Sa  Majeflé  ; qu’elle  vouloir  au  contraire  qu’ils  fuflènt  traités 
„ comme  des  perfonnes  qu'elle  ellimoit,  & qu’elle  avoit  delTcin  d’employer 
„ dans  de  grandes  affaires  ; qu’elle  ne  les  confidéroit  pas  comme  des  pri- 
„ fonniers,  mais  comme  des  Etrangers  honorés  de  (a  protection;  que  fi 
„ les  provifions  de  la  Ville  n’étolcnt  pas  fuffifantes , elle  urdonnoit  que  les 
„ habitans  vendiffenc  leurs  befliaux,  leurs  biens,  & jufqu’à  leurs  femmes, 
„ pour  nourrir  leurs  Ilotes,  & qu’ils  leur  cédalTent  leurs  propres  maifons”. 
Knox  apprit,  dans  la  fuite,  qu’en  reléguant  les  Anglois  dans  ce  lieu,  le 
Roi  n’ avoit  pas  eu  deffein  de  les  chagriner , mais  de  fc  fervir  d’eux  pour 
ruïner  les  habitans  (a),  qui  s’étoient  fignalés  dans  la  dernière  révolte.  Il 
ne  diflimute  pas  que  pendant  trois  ans  qu’ils  paffèrent  dans  cette  'Ville , 
ils  exercèrent  avec  rigueur  le  pouvoir  qui  leur  étoitiiccotdé  (i).  Ce  ne  fut 
pas  fans  peine  qu’il  fe  procura  la  liberté  de  retourner  dans  la  Province  de 
f landapondoune  ,oùdu  profit  qu’il  tira  de  fon  commerce , il  acheta  une  terre 
(c)  dans  celle  d'Oudaneur,  près  de  la  Ville  d'EUedat,  à dix  milles  de  Can- 
di. Elle  ne  lui  coûta  que  vingt-cinq  Larées , qui  font  à la  vérité  une  fem- 
me confidérable  dans  fille  de  Ccylan , quoiqu’elles  ne  reviennent  qu’à  la  va- 
leur de  cinq  piaflrcs.  Aufli-tôt  qu’il  eût  acquis  la  propriété  de  ce  fond,  il 
y bâtit  une  maifon,  avec  le  fécours  de  quelques  Anglois  qui  n’étoicat  pas 
maries  (</).  Dans  les  entretiens  qu’ils  avoient  enlemble,  ils  mirent  en 
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toient  tendus  fl  redoutables  i une  Ville  en- 
tière , n l'on  ne  fçavolt , par  l'Auteur  m^ 
me , qu'elle  n’étoic  compofée  que  de  quatre 
ou  cinq  mail'ons.  R,  d.  E. 
c'  Pag.  a 19. 

d)  Ccci  cR  coniradiéloire  avec  ce  qui 
eft  dit  i l'anlcle  précédent  : Mail  ce  n'cR 

p;s 


Digitized  by  Google 


DANSL’ISLEDE  C E Y L A N,  Li  v.  I.  117 

qucftiôn  s’il  écoic  permis  d’epoufer  des  femmes  Idolâtres;  & fi  la  Religion 
n’cn  étoit  pas  moins  blellee  que  d’une  fale  ddbauclie , dont  les  plus  fages 
d’entr’eux  avoient  peine  à fe  garantir.  La  plupart  fe  déclarèrent  pour  le 
parti  du  mariage,  fondés  fur  divers  exemples  de  l’ancien  Teftament.  Ils 
s’impofèrent  meme  la  loi  de  n’épouler  qu’une  feule  femme,  malgré  la  li- 
berté du  Pays  , «St  d’exiger  d’elle  quelle  embraft.t  le  Chriftianifme.  Knox 
confcrvani  toûjours  refpérance  de  recouvrer  fa  liberté,  periifta  dans  la  ré- 
folution  de  garder  le  cVilibat.  Il  ne  vouloir  fe  former  aucun  lien  qui  fût 
capable  de  1 arrêter  , ni  mettre  d’obflacle  à un  mariage  avantageux  qu’il 
pouvoir  faire  quelque  jour  en  Angleterre.  Vers  le  meme  tems,  un  de  fes 
Compagnons,  nommé  Richard  f'ainhvn,  fut  élevé  à la  dignité  de  Grand- 
maître  de  l’artillerie  (r),  6c  de  Capi'aine  de  neuf  cens  foixantc-dix  hom- 
mes. Le  Roi  lui  donna,  pour  Ibutenir  ce  titre,  le  Gouvernement  de  plu- 
fieurs  Villes , & lui  fit  prclént  dUine  belle  épée  d’argent  & d’une  hallebar- 
de; faveurs  fans  exemple  pour  de  miférables  Etrangers.  Enfuite,  comme 
s’il  n’eût  fermé  la  main  li  long-tems  que  pour  l’ouvrir  tout -d’un -coup,  par 
une  profufion  de  bienfaits,  il  offrit  des  récompenfes  conlidérables  a ceux 
qui  voudroient  accepter  de  l’emploi  dans  Ton  Année , pour  attaquer  le  Fort 
de  Bibligom  (/),  qu’il  avoit  rélolu  d'enlever  aux  Hollandois.  Quelques- 
uns  acceptèrent  cette  offre  & lui  trouvèrent  de  la  fidelité  dans  fes  pioraef- 
fcs  (g),  quoique  la  guerre  fe  fût  terminée  par  la  reddition  volontaire  de 
Bibligom.  • 

Kn  o X demeuroit  borné  au  revenu  de  Ton  travail  & de  fa  terre , avec 
un  feul  de  lés  Compagnons , qui  fe  nommoit  Rutlani,  & qui  s’étoit  déter- 
miné , comme  lui , à vivre  dans  le  célibat.  Ils  avoient  embrafl'é  diverfes 
fortes  de  commerce,  qui  leur  rapportait  un  profit  confidérable.  Il  ne 
leur  manquoit  que  la  liberté  pour  etre  heureux  ; lorfqu’un  jour  Knox  reçût , 
d’un  des  premiers  Seigneurs  de  la  Cour,  cet  ordre  écrit  de  la  main:  „ Après 
,,  avoir  reçu  cette  Lettre , ne  manquez  pas  de  venir  inceffammcnt  à la 
,,  Cour,  afin  d’y  rendre  vos  refpeéls  à Sa  Majefté”.  I.Æ  même  meffagcr 
portoit  un  autre  ordre  à tous  les  Officiers  du  Pays , qui  les  obligeoic  de  lui 
prêter  main-forte,  li  Knox  refufoit  de  le  fuivrc.  Un  Chingulai  de  fes  amis 
lui  avoit  caufé  innocemment  ce  chagrin , en  faifant  à la  Cour  un  ponrait 
avantageux  de  fes  bonnes  qualités.  Il  ne  put  fe  défendre  de  faire  te  voya- 

de  Oindi.  Mais  s’étant  rendu  chez  le  Seigneur  qui  l'avoit  fuit  appel- 
er, il  le  furprit  beaucoup , lorfqu’au  lieu  de  rendre  grâces  à fes  foins,  il 
lui  déclara  „ Que  la  Nation  Angloife  n’avoit  jamais  fait  de  tort  au  Roi,  & 
„ que  lui , qui  étoit  fils  d’un  Capitaine  de  Vaiffeau  au  fervice  de  l’Angle- 
„ terre,  on  ne  pouvoir  l’acculer  d’être  entré  en  ennemi  dans  fille,  ni 
,,  pour  y demander  des  faveurs  ; qu’il  n’y  étoit  venu  que  pour  négocier , 
y,  &,  que  fous  de  vains  prétextes  on  l'avoit  retenu  contre  le  droit  des  gens  ; 

„ que 


pas  la  faute  de  l'Auteur.  Ils  dtoient  encore 
quatre  qui  avoient  fait  vœu  du  célibat , 
dans  lequei  ils  vécurent  deux  ans.  K.d.  E. 
(e)  l’ag.  238. 

(/J  Pag.  239.  En  16:5.  R.  d.E. 


(g)  Cet  Anglois  étofrnt  au  nombre  de 
lix  , & l'Antcur  dit  que  loin  d'accomplir  Tes 
promefles;  le  Roi  les  retint  pour  garder  les 
portes«lc  Ton  Palais , où  ils  étoient  reûés 
& fouiTroient  de  grandes  BUérei.  R.  d.  £. 
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„ que  depuis  ce  tems-là,  il  avoit  traîné  fa  vie  dans  la  mifére,  forcé  à de 
„ vils  travaux  pour  fe  procurer  riiabillcraent  & la  nourriture  ; oue  dans 
„ letat  où  fes  fatigues  l’avoient  réduit , il  n’étoit  pas  capable  de  fervir 
„ le  Roi , & qu'il  n’avoit  que  la  mort  à délirer  fi  on  lui  refufoit  la  li-' 
„ berté 

Ce  Seigneur,  après  l’avoir  écouté  paillblement,  lui  demanda  s'il  fçavoit 
lire  & écrire  en  Anglois.  H répondit , „ qu’il  étoit  venu  fi  jeune  dans  les 
„ Indes  & qu’il  y avoit  ellùyé  tant  d’infortunes,  qu’à  peine  fçavoit-il  par- 
„ lcr  la  langue  de  Ibn  Pays  ; que  le  Roi  trouveroic , entre  les  autres  An- 
„ glois , des  perfonnes  plus  propres  que  lui  aux  dignités  dont  il  vouloit 
,,  l’honorer;  & que  la  plus  grande  faveur  que  Sa  Majefté  pût  lui  accorder, 
„ après  la  liberté,  étoit  de  lui  laifler  finir  fes  jours  dans  Ton  petit  Eta- 
,,  blilTemcnt  I/:  Seigneur  Chingulai  prit  alors  un  air  chagrin,  & trai- 
tant toutes  fes  raifons  de  ridicules , il  lui-dit  de  les  aller  conter  à’'  \’Æ- 
gar  (é).  Hcureufement  ce  premier  Miniftre  fe  trouvoit  dans  un  embarras 
d’affaires , qui  ne  lui  permirent  pas  de  l’écouter.  Quelques  jours  fe  palTè- 
rent , pendant  lefquels  Knox  obferva  de  né  pas  quitter  la  Ville',  pour  ne 
pas  s’cxpofer  au  reproche  d’avoir  manqué  de  foumifiion  ; mais  loin  de  fol- 
liciter  la  fortune,  il  rejetta  les  inlbinces  de  fes  amis,  fur-tout  celles  de 
Richard  Varnham,  qui  le  prcflbit  à toute  heure  de  fuivTe  fon  exemple. 
Enfin,  demeurant  inébranlable  dans  fa  réfolution,  il  retourna  dans  fa  terre; 
lorfque  le  filence  du  Miniftre  lui  fit  juger  qu’on  ne  s’offenferoit  pas  de  fon 
départ.  Un  ordre  exprès  du  Roi  le  rappelia  bien-tôc  à Candi  (t).  Il's’y 
rendit  encore,  mais  pour  y jouer  le  même  rôle;  & le  Roi , dégoûté  appa- 
' remmentpar  fon  obftination,  lui  laiffa  la  liberté  de  fe  retirer.  Rendu- à 
lui -même,  & à Rutland  fon  cher  aftbcié,  il  prit  à fon  fervice  un  jeune' 
garçon,  fils  d’un  des  autres  Captifs,  pour  tenir  la  place  de  fon  Nègre,  à' 
qui  il  avoit  accordé  la  permiflion  de  fe  marier.  Il  compte  ici  que  fa  capti- 
vité avoit  déjà  duré  feize  ans  (y. 

QuoiqUE  fafituation  fût  allez  douce,  le  défir  de  revoir  fa  Patrie  ne 
l’abandonnoit  pas.  Toutes  les  converfations  qu’il  avoit  avec  Rutland  fe 
bomoient  à former  des  projets  de  liberté.  Enfin  cette  paftion  fe  fcfrtifia 
tellement  dans  leur  coeur  au  commencement  de  l’année  idjs,  qu’ils  pri- 
rent abfolumcnt  la  réfolution  d’expofer  leur  vie  pour  la  fatisfaire.  Comme 
ils  fçavoient  parfaitement  la  langue  de  l ifte,  & qu’ils  avoient  obtenu,  par 
degrés,  la  liberté  d’aller  vendre  leurs  marchandifes  dans  différentes  Provin- 
ces, ils  s’informèrent  exafteincnt  dès  chemins,  des  polies  gardés  qu’ils  a- 
voient  à palTer,  de  la  diftance  des  Villes,  & des  lieux  plus  ou  moins  fré- 
quentés. L’habitude  qu’on  avoit  de  les  voir  errans , fit  attribuer  leur  eu- 
riofité  à de  limples  vûcs  de  commerce.  Ils  conclurent  de  ces  informations, 
que  la  voye  la  plus  fûre  pour  leur  fuite  étoit  la  partie  feptentrionale  du 
Royaume,  parce  qu’elle  étoit  la  moins  habitée. 

Après  s'étre  fournis  de  toutes  les  denrées  qui  convenoient  à leur  route, 
ils  invoquèrent  la  proteflion  du  Ciel  pour  entrer  dans  la  partie  du  Pays 
qu’ils  connoilToient  le  moins.  Tous  les  chemins  y font  extrêmement  difli- 

• elles 

(i)Pig.  tso.  (<)P«g-2S2.  (»)Psg.  Î54. 
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elles  & embarntfles  ( l).  Ils  confident  dans  une  multitude  de  petits  ren- 
tiers, qui  conduifent  d’une  Ville  ou  d’un  Village  à l’autre,  les  uns  dans 
les  champs  & les  autres  dans  les  bois.  D’ailleurs  le  pays  ed  fi  couvert  de 
Imyes  & de  buiffons,  qu’à  peine  y voit-on  trente  pas  devant  foi.  Les  ren- 
tiers même  y changent  alTez  fouvent  , pareequ’on  en  ferme  un  grand  nom- 
,bre , lorfque  les  grains  commencent  à croître , & qu’on  ne  les  ouvre  qu'a- 
près  la  récolté.  Malgré  tous  ces  obdacles,  les  deux  Anglois  continuè- 
lent  de  marcher  vers  le  Nord  & pénétrèrent  jufques  dans  la  Province  de 
Neure-cakva,  à trois  journées  du  lieu  d’où  ils  étoient  partis.  Mais  il  leur 
fut  impoflible  d’aller  plus  loin,  parce  qu’ayant  vendu  toutes  leurs  marchan- 
difes , on  auroit  commencé  à les  foupçonner  de  quelque  mauvais  deflein. 
Us  furent  obligés  de  revenir  ainfi  fur  leurs  traces  (m  ). 

' Depuis  cette  première  entreprife,  iis  tentèrent  fept  ou  huit  fois  le 
même  voyage , avec  audi  peu  de  luccès.  Us  allèrent  une  fois  jufqu’à  Hour- 
iy , qui  ed  à l'extrémité  du  Royaume.  Mais  cette  partie  feptentrionale  é- 
tant  fort  féchc  & manquant  de  fontaines,  ils  furent  forcés  de  boire  de  l’eau 
de  pluye  fi  bourbeufe,  qu’en  buvant,  le  limon  s'attachoit  à leur  barbe.  El- 
le étoit  d’ailleurs  fi  puante , çiu’elle  leur  caufa  une  fièvre  violente  à chaque 
voyage.  Cependant  ils  tiroient  quelque  fruit  de  leurs  peines , parce  qu’ils 
apprenoient  toûjours  quelque  cliofe- d’utile  à leur  deflein  , & qu  ils  dccou- 
vroient  du  moins  les  routes.  Plufieurs  années  fe  paflerent  encore , pendant 
lefquelles  ils  furent  arrêtes,  tantôt  par  la  fécheredCj  tantôt  par  les  grandes 
pluyes , & par  d’autres  obdacles.  Mais  enfin  ils  prirent  une  réfolution  fi 
ferme,  le  22  de  Septembre  (n)  1679,  qu’en  partant  de  leur  maifon  ils  ne 
fepropofèrent  plus  que  la  mort  ou  la  liberté.  ICnox  y laiffa  un  vieux  Chingu- 
lai , à qiii  il  donna  quelqu'argent , comme  s’il  n’eut  été  queftion  que  de  lui 
confier  R foin  de  fon  bien  & de  fes  bediaux. 

• ‘ Le  tems  de  la  nuit  ctam  le  plus  Idr  pour  leur  marche  (0),  ils  partirent 
au  commencement  de  la  Lune , dont  la  lumière  leur  fut  long -tems  favora- 
ble. Ils  prirent  d’abord  par  la  montagne  de  Bocaul,  qui  étoit  fans  gardes  ; 
d’où  ils  fe  rendirent  à &de-là  iiNicavar,  dernière  Ville 

de  la  Province  de  Hotcottriy.  Depuis  cette  Ville , on  ne  trouve  aucune  ha- 
bita^n  jufqu’à  Parroa,  qui  en  ell  à feize  miles,  dans  la  Province  de  Nuve- 
audatiH,  Tout  cet  intervalle  n’ed  qu’un  Défert,  nommé  Parroa  ■ mocolane , 
ismpii  d’éléphans,  de  tygres  & d’autres  bêtes  farouches.  En  arrivant  à 
Parroa  ,•  ils  réfolurent  de  gagner  Anarodgburro , dernière  Place  du  Roi  de 
Càildi,^  dont  ils  n’a  voient  jamais  approché  de  plus  près  que  de  treize  ou 
quatorze  miles.  Mais  ils  apprirent  bien-tôt  que  le  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince y'envoyoit  des  Officiers,  pour  recevoir  les  revenus  du  Roi.  La 
crainte'  de  les  rencontrer  leur  fit  prendre  un  long  détour,  par  la  partie  oc- 
cidentale li'Ekpoalpot.  Ils  y achetèrent  du  fil  de  coton  èi  fe  mirent  à tra- 
vailler, avec  la  précaution  de  vendre  peu  de  marchandifes,  parce  qu’ils  en 
àvoient  béfoin  ’,  comme  d’un  prétexte  pour  continuer  leur  marche.  Apres 
le  retour  des  Officiers,  ils  rentrèrent  dans  leiu-  chemin;  mais  ils  rctombè- 

“(O  Ibid.  & fuir.  (n)  Pag.  
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rent  bien-t6t  dans  un  autre  embarras.  La  maifon  du  Gouverneur  de  la 
Province  fe  trouvoic  fur  leur  paflkgc , dans  un  lieu  nommé  CoUmiVa,  où 
ce  Seigneur  ne  demeuroit  que  pour  obfcrver  les  palPans.  Leur  frayeur  fùc 
extrême.  Cependant,  après  un  peu  de  délibération,  ils  réfolurent  de  fc 
préfenter  hardiment  chez  lui , comme  s’ils  euiTent  été  munis  d’une  pleine 
autorité  pour  A-pyager.  Cette  témérité  leur  réuflit.  Ils  firent  quelques 
prefens  au  Gouverneur  ; & lui  ayant  montré  leurs  marchandifes , pour  écar- 
ter fes  foupçons , ils  feignirent  d’étre  venus  clicrcher  de  U chair  boucan- 
née  de  daims,  qui  efl:  ordinairement  fort  commune  dans  cette  Province. 
Ils  fçavoient , neanmoins,  t^ue  la  féchurelTc  de  cette  année  avoit  rendu  les 
daims  fort  rares.  Aufli  le  Gouverneur  parut-il  fâché  de  ne  pouvoir  leur  en 
fournir  ; mais  il  leur  confciila  d’en  chercher  dans  les  Villimes  voillns.  Cet- 
te réponfe  leur  caufa  d’autant  plus  de  joyc , qu’elle  leur  offroit  un  prétexte 
pour  s’avancer  vers  Anarodgburro.  Il  y avoit  néanmoins  des  ditlicukés 
d’une  autre  nature  à furmonter.  D’aneiennes  informations  leur  avoienc 
appris,  que  pour  trouver  des  lieux  habités  au  Nord  de  cette  Ville,  il  fal- 
loit  marcher  deux  journées  entières  dans  des  deferts  affreux,  & qu’enfuite 
on  entroit  dans  un  Pays  habité  par  des  Malabares,  indépendans  du  Roi  de 
Candi  & des  1 lollanduis.  Ils  appréhendoient  de  tomber  entre  les  mains  de 
CCS  peuples,  qui  étoienc  alliés  du  Roi,  & qui  ne  pouvoient  manquer  de 
les  reconnoitre  pour  des  fugitifs  en  les  voyant  fortirde  fes  Etats.  Malgré 
la  force  de  cet  obftacle , ils  remirent  à délibérer  fur  leur  conduite  lorfqu’ils 
auroient  pafl'e  Anarodgburro  ; & ne  penfant  qu’à  profiter  de  la  confiance 
du  Gouverneur , ils  firent  deux  ballots  de  leurs  marchandifes , dans  l’un 
defqaels  ils  mirent  fecrétement  ce  qu’ils  avoienc  de  moms  précieux.  Ils 
prièrent  ce  Seigneur  de  fouffrir  qu’ils  laiffalfenc  cette  partie  de  leur  bien 
dans  fa  maifon , jufqu'à  leur  retour.  C’étoic  une  forte  de  caution  volon- 
taire , q^u’ils  crurent  capable  de  prévenir  tous  l«s  doutes.  Ils  affeélérent 
encore  de  ne  marquer  aucun  erapreffement  pour  leur  départ. 

Enfin,  le  Ciel  leur  ayant  fait  furmonter  quantité  d'autres  obllacles , ils 
fe  mirent  en  chemin  fans  guide,  & traverfèrent  d’abord  une  épaiffe  forêt, 
où  ils  eurent  le  bonheur  de  ne  pas  s’égarer.  Enfuite  ils  trouvèrent  une  pe- 
tite rivière,  nommée  Malvnt-oya.  Leur  première  idée  fut  qu’allant  fe 
jeteer  vrailemblablcmcnt  dans  la  Mer,  elle  pouvoir  fervir  à leur  faire  trou- 
ver facilement  les  Côtes.  Mais  la  crainte  que  ce  chemin. ne  fût  trop  long, 
prendre  lorfqu’ils  auroient  perdu  l’efpérancc  d’arriver  à 
Airarodgburro.  Ils  continuèrent  de  marcher  avec  fi  peu  de  détour , qu’ils 
y airiv'érent  hcurcufement.  C’efl  moins  une  Ville  qu'un  territoire  I pà, 

h ....ii:  1. 1.  _ T-  1 'v/» 
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ii.uneiiux,  donc  les  habicans  font  des  Malabares,  qui  parlent  un  langage 
ni  do  Candi.  On  n’apperçoit  leurs  liabitations  que  de  fort 

P f,'  ontraiit  dans  ceue  plaine,  les  deux  Anglois  furent  quelque  Cems 
m^.,rtains  du  chemin  qu  ils  dévoient  fuivre.  Mais  ils  entendirent  le  chant 

n d’un 
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d’un  cocq , qui  leur  fie  juger  qu’ils  touchoient  à quelque  lieu  habité.  Ils 
ne  balancèrent  point  à s'y  rendre , avec  autant  de  hardiefle  que  s’ils  euffent 
connu  le  Pays  (q). 

Aussi-tôt  qu’ils  fe  furent  approchés  desmaifons,  ils  s’aifirent  fous 
un  arbre  & déployèrent  leurs  marchandifes.  Le  peuple  étant  accouru  à ce 
fpeèlacle , ils  le  virent  environnés  d’une  foule  d’habitans , dont  ils  ne  pou- 
voient  fe  faire  entendre.  Cependant  ils  furent  abordés  par  un  vieillard , 
nui  parloit  la  langue  des  Chingulais , & qui  leur  fit  diveries  queftions.  Ils 
donnèrent  tant  de  vraifemblance  à leurs  réponfes , que  joint  à l’écalage  de 
leurs  marchandifes,  elles  les  firent  pafler  pour  des  Marchands.  Ils  ajoutè- 
rent qu’avec  le  defiein  de  vendre,  & la  permiiîion  du  Gouverneur  de  Col- 
liwilla , ils  cherchoicnc  l’oceafion  d’acheter  de  la  chair  boucanée.  Le 
Chef  du  canton,  auquel  ils  furent  préfentés , parut  fatisfait  de  cette  ex- 
plication. Dans  la  joye  qui  fe  répandit  parmi  les  habitans , on  leur  donna 
une  vieille  maifon  pour  leur  retraite,  & les  principaux  s’engagèrent  à leur 
fournir,  dans  quelques  jours,  autant  de  chair  qu’ils  en  pourroient  empor- 
ter. Ils  profitèrent  du  délai  qu’on  leur  demandoit,  pour  fi;  procurer  aefroi- 
tement  des  informations.  Ayant  appris  la  route  tk  Jafmpatan , qui  eft 
un  Port  des  Hollandois  dans  la  partie  feptentrionale  de  l’IHe  ( r) , ils  jugè- 
rent que  le  même  chemin  devoir  conduire  à Manaar , autre  Place  mariti- 
me de  leur  dépendance,  à deux  ou  trois  journées  d’Anarodgbiirro.  Rien 
ne  pouvoir  mieux  s’accorder  avec  leurs  défirs.  Mais  fur  quelques  objec- 
tions , qu’ils  tirèrent  exprès  de  la  fiireté  du  Pays , leur  Interprète  ajoûta 
que  les  paffages  étoient  continuellement  gardés.  Cet  éclaircilfement  leur 
fit  abandonner  un  projet  dont  le  fuccès  leur  avoit  paru  certain.  Ils  fe  vi- 
rent forcés  de  revenir  à celui  de  fuivre  la  rivière  de  Malwat-oya , qu’ils 
avoient  laififée  derrière  eux  ( x ) ; C’étoit  le  feul  moyen  de  fe  dégager  du 
traité  qu’ils  avoient  conclu  pour  la  chair  de  daim , en  perfuadant  aux  habi- 
tans qu’ils  vouloient  retourner  à Colliwilla  & revenir  avec  leurs  marchan- 
difes; fans  compter  que  s’ils  avoient  le  malheur  de  rencontrer  quelques 
Chingulais , ils  ne  dévoient  pas  craindre  qu’on  eût  de  la  contradiftion  à 
leur  reprocher  dans  leurs  vûes  & dans  leurs  difeours.  Ils  firent  goûter  heu- 
renfement,  à leurs  hôtes,  les  raifons  qui  les  obligeoient  dfc  partir;  & pre- 
nant des  provifions  pour  dix  jours , ils  fe  mirent  en  chemin  un  Lundi,  i2 
d’Oèlobre  ( t ).  Ils  s’étoient  munis  de  quantité  de  chofes  néceflaircs , tel- 
les qiie  deux  grandes  feuilles  de  Tallipot , qui  pouvoient  leur  fervir  de  ten- 
tes & les  mettre  à couvert  de  la  pluye  ; des  fulils , pour  allumer  du  feu  ; 
une  peau  de  daim  coupée  en  morceaux , pour  garantir  leurs  jambes  des 
épines,  en  traverfant  les  bois;  une  petite  hache  au  bout  d’un  bâton,  & 
de  grands  couteaux  pendus  à leur  ceinture,  pour  fe  défendre  des  tygres  & 
des  ours.  A l’égard  des  éléphans , il  n’v  a pas  d’autre  moyen , pour  s’en 
garantir,  que  de  les  éviter  par  la  fbite  (ti). 

Un  Leèleur,  attaché  à ce  récit  par  tant  de  circonllances  intérellkntes , 
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trouvera  plus  de  plaifir  encore  à fuivre l’Auteur  dans  fes  propres  cxprcflîons, 
<Sc  fa  curiüfité  ne  fera  que  s’échauffer  pour  le  dénoûraent.  C’ell  donc  Knox 
même , qui  va  expofer  le  relie  de  fes  avantures  jufqu’à  Alanaar. 

Nous  arrivâmes  (i)  vers  quatre  heures  du  loir  à un  mile  de  la  Riviè- 
re, dont  nous  étions  rêlblus  de  luivre  les  bords.  Il  nous  vint  à l’efprit  qu'on 
pouvoir  avoir  fuivi  nos  traces , pour  s'afl’urer  fi  nous  retournions  à ColU- 
willa.  Dans  cette  crainte,  nous  nous  alTimcs  près  d’un  rocher,  furie  grand 
chemin,  où  nous  attendimes  la  nuit;  & pour  n’étre  pas  fans  exeufes,  l'un 
de  nous  devoir  feindre  de  s’être  trouve  ma!  & d’avoir  été  forcé  de  s'arrê- 
ter. Nous  ne  vîmes  paroître  perfonne.  Auffi-t6t  que  le  Soleil  fût  couché, 
nous  quittâmes  le  grand  chemin,  & nous  nous  jettâmes  dans  le  bois  qui  bor- 
doit  la  Rivière;  mais  craignant  toujours  que  notre  marche  ne  fut  découver- 
te , nous  eûmes  la  précaution  d’y  entrer  en  marchant  à reculons  fur  le  fable. 
L’obfcurité  nous  lurprit  bientôt  & fut  redoublée  par  la  pluye;  de-forte  que 
nous  fûmes  obligés  de  tendre  nos  tentes  & de  faire  du  feu,  pour  attendre  le 
lever  de  la  Lune.  Nous  prîmes  quelques  rafraichilTemens  ; après  quoi  nous 
étant  couvert  les  pieds  êe  les -jambes  de  cuir  de  daim,  nous  recommençâ- 
mes à marcher  au  clair  de  la  Lune.  Mais  l’cpaiffcur  des  arbres,  qui  ren- 
doit  la  lumière  très-foible,  ne  nous  permit  de  marclicr  que  trois  ou  quatre 
heures.  Nous  rencontrâmes  un  éléphant , que  nous  nous  efforçâmes  inuti- 
lement de  faire  fuir.  Il  demeura  ferme  dans  nôtre  pafiage;  ce  qui  nous 
obligea  d'alliuucr  du  feu  entre  quelques  arbres , pour  attendre  que  cette  ter- 
rible bête  fe  fût  éloignée.  Au  lever  du  Soleil,  nous  ne  découv-rîmes  au- 
tour de  nous  qu’un  aff’reux  défert,  dont  la  vùe  nous  perfuada,  que  ce  lieu 
n’avoit  jamais  eu  d’habitans,  «Sc  que  nous  commencions  à nous  éloigner  de 
ceux  que  nous  avions  appréhendé  de  rencontrer.  Cette  idée  nous  fit  croire 
que  nous  pouvions  marcher  en  fûreté  pendant  le  jour.  Mais  nous  fûmes 
bicn-tôt  détrompés,  lorfqu’en  fuivant  la  Rivière,  qui  ferpentoit  vers  le 
Nord,  nous  nous  trouvâmes  tout -d’un -coup  au  milieu  de  quantité  de  ha- 
meaux , que  répaiffeur  des  bois  nous  avoit  empêché  de  découvrir.  Nôtre 
frayeur  augmenta  beaucoup,  à de  grands  cris  que  nous  entendîmes  autour 
de  nous  (-y).  Le  bois  étoic  fi  clair  que  nous  ne  pouvions  cfpérer  d’y  être 
cachés  long-tcms,  & le  parti  de  retourner  fur  nos  pas  nous  paroiflbit  enco- 
re plus  terrible.  Dans  cette  confbernation , nous  ^perçûmes  un  ar- 
bre, dont  la  grolTcur  extraordinaire  nous  fit  juger  qu’il  étoit  creux.  Il  l’é- 
toit  effeélivement , & nous  y trouvâmes  une  retraite  affez  fpacieufè  pour 
nous  y enfoncer  jufqu’au  foir.  L’obfcurité  nous  étant  redevenue  favorable, 
nous  traverfiiraes  un  grand  chemin , pour  retourner  au  bord  de  la  Rivière. 
Cependant  les  mêmes  cris  continuoient  toûjours,  & nous  firent  douter  û le» 
habitans  ne  nous  donnoient  pas  la  chaffe.  Mais  des  élephans,  qui  brifoient 
les  branches  en tr’eux  & nous,  fervirent  à nous  raflùrcr,  parce  qu’il  n’y  a- 
voit  pas  d’apparence  que  des  hommes  euffent  la  hardiefie  d’av-ancer , tandis 
que  ces  fiers  anunaux  nous  tiendroient  lieu  de  rempart;  &.  nous  jugeâmes 
bien-tôt,  avec  plus  de  vraifemblanee,  qu’ils  ne  faifoient  ce  bruit  que  pour  é- 
loigner  les  bêtes  fauvages  de  leurs  champs.  Aulfi  dreffames-nous  nos  tep- 
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tes  fur  le  bord  de  l'eau , où  nous  dormîmes  d’un  Ibmmeil  xranqollle  julqu’au 
le^'er  de  la  Lune.  Tout  le  relie  de  la  nuit  fut  employé  à fordr  du  Pays  des 
In/ulaires  apprivoi/és-,  c'efl  le  nom  qu'on  leur  donne,  pour  les  dillingucr  des 
Sauvages  (z) , qui  habitent  les  bois  par  Icfquels  nous  devions  pafler.  Nos 
craintes , en  approchant  de  ces  barbares , étoient  d'une  autre  nature.  Mais 
la  Providence  veilloit  fur  nous  ; car  nous  les  trouvâmes  partis  des  lieux  que 
nous  avions  à traverfer.  Il  n'y  relloit  que  quelques  femmes , dont  nous  en- 
tendîmes les  voix  d'alTez  près  pour  dillinguer  leur  fexe.  La  faifon  des 
pluyes  rappelloit  cette  farouche  Nation  dans  fes  dèferts  , d'où  elle  ne  for- 
toit  que  pendant  la  fécherefle,  pour  s'approcher  de  la  Rivière. 

Nous  commençâmes  alors  à marcher  avec  moins  d'inquiétude  & fans  at-  Ils  fe  ralTa- 
tendre  les  ténèbres,  en  continuant  de  fuivre  la  Rivière,  qui  nous  retardoit 
fouvent  par  fes  détours.  Quelquefois  les  chemins  étoient  aflez  commodes;  pg" 
mais  le  plus  fouvent  il  nous  faiioit  traverfer  des  ronces,  qui  nousdéchiroient  ces. 
les  bras  & le  vifage.  Plus  nous  nous  imaginions  avancer  vers  la  Mer,  moins 
nous  trouvions  d'eau  dans  la  Rivière;  & pour  augmenter  nôtre  embarras, 
nous  en  rencontrions  d’autres , qui  n’avoient  pas  une  goutte  d’eau , & qui 
s’unilFant  à la  nôtre  nous  faifoient  douter  du  chemin.  Chaque  moment  nous 
ofFroit  des  daims , des  ours  & des  bulles , qui  prenoienr  la  fuite  à nôtre  vûe. 

Nous  commençâmes  à ne  plus  rencontrer  ^éléphans,  mais  la  Rivière  étoit 
remplie  d’alligators  (a)  & de  rochers.  On  voit  en  divers  endroits , fur  fes  Anciens 
boros,  quantité  de  gros  piliers  de  pierre,  qui  psaroiflent  avoir  fervi  à fou-  «nonuroens 
tenir  quelque  édifice.  Je  remarquai  même  des  traces  de  divers  ponts  (i) , teocoa- 
dont  je  ne  faurois  m’imaginer  quelle  avoir  pû  être  futilité  , dans  un  lieu  dé- 
fert  qui  n’a  jamais  été  propre  au  Commerce. 

Le  Jeudi,  après-midi,  nous  pafTlmes  une  Rivière,  qui  fc  nomme  Coron- 
ia  - oya.  Elle  tait  la  dernière  réparation  des  terres  du  Roi  & de  celles  des 
Malabares , dont  nous  n’avions  pas  cefle  de  fuivre  les  limites.  Il  nous  fût 
impofllble  ici  de  pénétrer  plus  loin  dans  les  bois,  à caufe  des  épines  & des 
buiffons  dont  ils  font  remplis.  Mais  comme  on  pouvoir  marcher  à pied  fec 
le  long  de  la  Rivière , nous  fîmes  plus  de  chemin  que  nous  n’en  avions  en- 
core mt  pendant  le  jour.  Le  Vendredi,  entre  neuf  & dix  heures  du  ma-  Ils  arrivent 
tin , nous  obfervâmes  des  traces  d’hommes  fur  le  fable.  C’étoit  une  mar-  d»"*  un  caa- 
que  certaine  que  le  Pays  étoit  habité.  Mais  nous  fçavnons  ouc  ces  habi-  habité, 
tans  du  Nord,  quoique  Malabares  & Tributaires  des  Hollanuois,  avoient 
plus  d’inclination  pour  le  Roi  de  Ceyhn  que  pour  les  Etrangers.  Il  ne  nous 
paroiflbit  pas  impolliblc  qu’ils  ne  nous  rcnvoyalTcnt  â ce  Prince,  & nous  é- 
tions  occupés  de  cette  crainte , lorfque  vers  trois  heures  après-midi  nous 
appejrçûmes,  dans  un  détour,  deux  Braminés  (c),  aflls  fous  un  arbre,  qui 
faüoient  bouillir  du  riz  à trente  pas  de  nous,  ^oique  leur  ftayeur  parût  Leur  embit- 
égale  à la  nôtre,  peut-être  aurions-nous  pris  la  fuite,  fi  nous  n’eufllons  ap-  ras  pour  fe 
préhendé  qu’ils  ne  fûflent  armés  d’arcs  d:  de  flèches , ou  qu’ils  ne  foulevaf-  *°ten- 
fent  le  Pays  contre  nous.  Après  les  avoir  confidérés  un  moment , nous 
avançâmes  vers  eux  d’un  air  fournis,  & nous  leur  demandâmes  en  langue 
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Chingulaife  la  liberté  de  nous  approcher  davantage.  Ils  ne  nous  cntendoient 
pas;  & nous  ayant  parle  en  Maiabare,  qui  ne  nous  étoit  pas  moins  inconnu, 
nôtre  embarras  auroitduré  long-tcins,  ft  nous  n’avions  pris  le  parti  de  nous 
expliquer  par  des  fignes.  Ils  nous  répondirent  de  même,  & nous  firent  en- 
tendre qu’ils  nous  recevroient  volontiers,  Il  nous  mettions  bas  nos  longues 
haches.  Nous  arrivâmes  près  d’eux,  en  levant  les  mains  au  Ciel,  & nous 
leur  montrâmes  nos  playes  qui  étoienc  encore  fanglantes.  Enfin  rexprefliott 
de  nôtre  douleur  & de  nos  béfoins  fût  11  vive,  qu’elle  nous  attira  leurcom- 
palTion.  Ils  levoient  de  tems  en  tems  les  yeux , en  s’écriant  Tombrane , qui 
lignifie  Dieu  dans  la  langue  Malabare.  Après  nous  être  un  peu  raiïiirés  rau- 
niëllcmcnt,  ils  nous  firent  figne  d’aller  reprendre  nos  haches.  Enfuite  ils 
nous  oflTrirent  du  riz  & des  herbes  bouillies,  & nous  leur  donnâmes  en  é- 
change  un  morceau  de  tabac , dont  ils  parurent  faire  beaucoup  de  cas.  Nous 
leur  propofâmes  de  nous  conduire  au  Fort  des  Mollandois.  Ils  nous  refufè- 
rent  ce  fervice,  & nous  firent  entendre  que  nous  étions  hors  de  danger. 
Mais  leur  ayant  montré  en  argent  la  valeur  de  cinq  fchdlings , l’un  d’eux 
les  prit,  & fe  mit  à marcher  devant  nous,  fans  attendre  fon  Compagnon. 
Cependant  nous  fumes  étonnés  qu’aprés  avoir  fait  un  mile , il  fe  difpofa 
tranquillement  à notis  quitter.  Comme  il  ne  nous  reftoit  plus  d’argent, 
nous  lui  donnâmes  un  bonnet  & un  couteau , pour  lefqucls  il  alla  un  mile 
plus  loin,  en  renouvcllant  fes  fignes  , pour  nous  faire  connoîcre  qu’il  ne 
relloit  rien  à craindre.  Il  nous  auroit  été  facile  d’employer  la  force  pour 
nous  faire  rendre  ce  qu’il  avoir  reçu  de  nous*,  ou  pour  nous  faire  conduire 
fur  les  terres  des  I lollandois  ; mais  dans  la  crainte  qu’il  ne  foulevàt  contre 
nous  le  voifinage , nous  prîmes  le  parti  de  lui  dire  adieu  avec  beaucoup 
d’honnêteté  (d).  Nous  continuâmes  de  marcher  une  heure  ou  deux.  Le 
foir,  ayant  allumé  un  grand  feu,  pour  épouvanter  les  éléphans  qui  font  en 
grand  nombre  dans  ces  bois , nous  paiïames  la  nuit  fous  nos  tentes. 

Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  il  fallut  fuivre  encore  la  Rivière  & 
continuer  pendant  deux  heures  une  marche  fort  incertaine.  Mais  nous  tou- 
chions à la  fin  de  nos  mifères.  Un  homme  que  nous  rencontrâmes  feul , & 
que  nous  interrogeâmes  en  Chingulai , nous  répondit , dans  la  même  langue  , 
qu’il  appartenoit  aux  1 lollandois , & que  nous  étions  fur  leurs  terres , a llx 
miles  feulement  du  Fort  de  Sarepa.  Nôtre  joye  fût  lî  vive,  qu’apres  lui 
avoir  dit  fans  précaution,  que  nous  nous  étions  fauves  de  Candi(e ),  nous 
lui  promîmes  une  groffi  récompenle  pour  nous  conduire  promptement  au 
Fort.  Mais  il  s’en  exeufa  froidement,  fur  des  affaires  preffantes  qui  l'ap- 
pclloicnt  d’un  autre  côté , & nous  demeurâmes  dans  la  crainte  d’avoir  com- 
mis une  imprudence.  Cependant  il  nous  confeilla  de  quitter  la  Rivière , «& 
d’aller  droit  aux  habitations,  où  nous  trouverions  des  guides.  Le  feul  nom 
du  Fort  nous  avoit  animés  d’un  tel  courage , que  fans  confultcrplus  long-tems 
la  prudence , nous  nous  jettâmes  dans  la  première  route  qu’il  nous  montra. 
Elle  étoit  coupée  par  quantité  d’autres  chemins,  qui  nous  firent  errer  long- 
lems  avec  beaucoup  de  fatigue.  Nous  commencions  à nous  croire  trompés,, 
& le  chagrin  nous  fit  affeoh  fous  un  arbre.  Une  demie  heure  après,  nous 
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vîmes  pafler  trois  Malabares , dont  l’un  fj^voit  un  peu  de  Portugais.  Sans 
parler  de  Candi , ni  de  tout  ce  qui  pouvoit  s’oppofer  encore  à nôtre  impa- 
tience , nous  lui  dîmes  que  nous  étions  I lollandois , & nous  lui  offrîmes  un 
petit  préfent  pour  nous  mener  au  premier  Village.  Il  nous  y procura  un 
autre  guide , qui  nous  conduifit  Jufqu’au  Fort  de  Sarepa,  où  nous  arrivâmes 
le  Samedi  18  d Odobre,  après  dix-neuf  ans  & ûx  mois  d’efclàvage  (/). 

Knox  femble  ici  refpirer,  & prend  enfuite  un  ton  plus  libre  pour  fe 
louer  de  l'accueil  qu’il  reçut  des  Hullandois.  Leur  furprUé  fût  d'abord  ex- 
trême, parce  qu’ils  n’avaient  jamais  vû  d’Européens  qui  fe  fuffent  encore 
échapés  de  Ceylan.  Les  deux  ilnglois  furent  traités  avec  toutes  fortes  de 
politeffes,  & conduits  dès  le  lendemain  fous  une  efcorte,  à Manaar,  ou  le 
Commandant  du  Château  ne  les  reçut  pas  moins  civilement.  Il  les  retint 
l’efpace  de  dix  Jours , pendant  lefquels  il  ne  manqua  rien  à la  douceur  de 
leur  lituation.  De-lâ  ils  furent  tranfportés  dans  une  barque  à la  rade  de 
Colombo , & plufieurs  Anglois  qui  étoient  établis  dans  cette  Ville , s’em- 
prellèrent  de  les  venir  féliciter  de  leur  délivrance.  On  leur  fournit  de  l’ar- 
gent & des  habits.  LeGouverneur,qui  étoit  fils  de M.  Rykhf^Fan  Goens(g'), 
Général  de  Batavia  (b) , & qui  devoir  y retourner  bien-tôt , leur  offrit  de 
les  y mener  avec  lui.  Knox  auroit  fouhaité  de  pouvoir  pafler  au  Fort  An- 
glois  de  Saint-Georges;  mais  n’efpérant  pas  d’en  trouver  l’occafion,  il  con- 
fentit  à s’embarquer  pour  Batavia  (f).  Pendant  le  féjour  qu’il  fit  à Co- 
lombo , il  écrivit  aux  Captifs  Européens  de  Ceylan , pour  leur  marquer  la 
route  qu’il  avoir  tenue  dans  fa  fuite,  & leur  confeiller  de  la  prendre  lorf- 
qu’ils  le  détermineroient  à fuivre  fon  exemple.  Il  laiffa  fa  lettre  au  nou- 
veau Gouverneur  de  Colombo , qui  lui  promit  de  la  faire  remettre  aux 
Anglois  de  Candi,  mais  qui  le  pria  de  permettre  auparavant  qu’elle  fût  tra- 
duite en  HoUandois,  afin  quelle  pùt  etre  utile  aux  prifomiiers  de  fa  Na- 
tion(*). 

L’Auteur,  occupé  jufqu’à  préfent  de  lui-même  & des  autres  Captifs 
Anglois,  n’obferve  qu’à  la  fin  de  fon  récit,  qu’on  pouvoit  compter,  dans  les 
Etats  du  Roi  de  C^lan,  cinquante  ou  foixante  Hullandois,  entre  lefquels  il 
yavoit  des  Ambafladeurs , des  prifonniers  de  guerre,  des  fugitifs,  & des 
malfaiteurs  qui  s’étoient  fauvés  des  mains  de  lajullice.  Il  nous  apprend  (/) 
que  ce  Prince , qui  fe  nommoit  Radja  6inga , loin  d’etre  porté  par  un  mou- 
vement de  haine  à retenir  les  Européens , avoit  pour  eux  une  vériuble  dli- 
me  «Se  ne  penfoit  qu’à  fe  les  rendre  utiles  en  les  attachant  à fon  Pays.  Les 
Ambafladeurs  mêmes  n’obtenoient  pas  facilement  la  liberté  de  quitter  fa 
Cour.  Knox  en  vit  cinq  HoUandois,  qui  furent  retenus  fueceflivement , & 
deux  feulement  qui  furent  renvoyés.  Le  premier  s’étoit  rendu  à Candi,  avant 
la  révolte  dont  Knox  fût  témoin,  & ne  quitta  pas  cette  Ville  pendant  le 
raimulte  des  armes.  Le  Roi,  qui  s’étoit  retiré  dans  la  montagne  de  Gauluda, 
le  fit  amener  près  de  fa  perfonne  &.  lui  donna  des  gardes  pour  l’obferver. 
D’autres  ordres  l’ayant  retenu  dans  ce  lieu  après  la  guerre , une  femme 

Chin.- 


Pag.  30Ï. 

Tg  ) Knox  le  nomme  nul  rmCirs.  R.  d.E. 
(b)  Pag.  3«a. 


ff. 


(i)  Pag.  316; 

(t)  Pag.  317. 
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Chingulaifc , qui  avoic  quelques  méconcentemcns  dozncfUqucs , fe  retira 
chez  lui.  Elle  avoit  de  refprit  & de  la  beauté.  L’Ambafladcur  en  devint 
palTioncmcnt  amoureux.  Mais  ne  pouvant  obtenir  fes  faveurs , il  écrivit 
au  Roi  & lui  promit  d’embralfer  fon  fervice,  s’il  vouloit  obliger  cette  fem* 
me  à le  traiter  avec  plus  de  complaifance.  Ce  Prince,  qui  ne  cherchoit 
qu’un  prétexte  pour  le  retenir,  accepta  fes  olfres.  Il  le  fit  venir  à la  Cour’ 
avec  fa  maîtrelTe,  il  lui  donna  un  logement  magnifique,  & fournit  libérale- 
ment à fa  dépenfe.  Mais  après  lui  avoir  lailfé  pafler  une  nuit  avec  la  Chin- 
gulaife  , il  la  lui  fit  enlever  le  lendemain.  Cependant  fes  bienfaits  dimi- 
nuèrent fi  peu,  qu’il  le  créa  Surintendant  de  fes  édifices  & de  fes  forges, 
avec  la  permiflion  de  faire  fa  demeure  dans  la  Capitale.  Quelque  tems 
après , ce  nouveau  Courtifan  eut  l’imprudence  de  donner  avis  au  Gouver- 
neur Hollandüis  d' Arrundery , que  les  Chingulais  avoient  réfolu  d’attaquer 
ce  Fort.  Sa  lettre  fut  interceptée  & remife  au  Roi,  qui  après  lui  avoir 
reproché  fa  perfidie , l’envoya  au  fupplice  fans  vouloir  écouter  fes  jufli- 
fications  (m)  (n). 

Le  fécond  Ambafladeur  Hollandois  fe  nommoit  Henri  Draks , & fut 
envoyé  à Candi  en  1664.  Knox  fait  l’éloge  de  fon  caraétère.  Le  Roi,  qui 
ne  reconnut  pas  moins  fon  mérite , le  retint  jufqu’à  fa  mort , après  laquelle 
il  fit  tranfporter  fon  corps  à Colombo  dans  un  palanquin , avec  des  compli- 
mens  aux  1 lollanduis  fur  la  perte  d’un  homme  qu’ils  dévoient  regréter.  En 
1670,  il  en  vint  un  autre , charge  d’une  commillîon  particulière  pour  affer- 
mir la  Paix.  Le  Roi  le  combla  d’honneurs  & le  fit  vêtir  à la  Chingulaife  ; 
faveur  dont  on  ne  connoît  pas  d’autre  exemple.  Mais  elle  n’empêcha  j>as 
qu’il  ne  demeurât  long -tems  fans  rien  obtenir.  Son  humeur  étoit  impa- 
tiente. Il  fit  demander  plufieurs  fois  fon  congé  , qui  fut  différé  de  jour  en 
jour.  Enfin,  choqué  de  ce  retardement,  il  déclara  que  fi  fon  prédécefleur 
étoit  mort  en  femme,  il  étoit  réfolu  de  mourir  en  homme  de  cœur.  On  a- 
vqit  peine  à comprendre  le  fens  de  cette  ménace,  lorfqu'un  jour,  ayant 
pris  les  armes , il  fe  rendit  à la  porte  du  Palais.  Là , Otant  fon  chapeau 
oc  faifant  une  profonde  revérence , comme  fi  le  Roi  eut  été  préfent , il  pro- 
nonça un  compliment  & remercia  Sa  Majefté  de  l’honneur  qu’elle  lui  avoit 
fait.  Enfuite  il  partit  courageufement,  fuivi  de  quelques  Nègres  qui  le  fer- 
voicnt.  On  s’imagina  que  le  Roi  donneroit  des  ordres  pour  le  faire  arrê- 
ter, & qu  il  le  puniroit  de  fon  audace.  Mais  foit  qu’il  conçût  de  l’admi- 
ration pour  une  attion  fi  ferme,  ou  qu’il  eût  d’autres  raifons  de  fe  modé- 
rer, il  lui  laiffa  la  liberté  de  continuer  fa  route,  & le  fit  même  efeorter  par 
un  Seigneur  de  fa  Cour  jufqu’aux  terres  des  Hollandois  (0). 

[Ce. 

s'accorde  avec  Knox  fur  la  caufe  de  fa  dif- 
grace.  Mais  fl  ne  parle  point  de  fea  autres 
tvantures.  R.  d.  E. 

(0)  On  ne  trouve  point  fon  nom  dans  Va- 
ientyn.  Aufll  n’a-t’il  fait  que  cojder  Knox. 
li  ajoute  feulement , que  cet  AmbaiTadeur, 
voyant  quelques  Captifs  Angloh  à la  porte 
du  Palais,  de  laquelle  il  venoic  de  prendre  ' 
fl  plaifammcnc  congé,  leur  avoit  encore  don- 
né pour  'noire.  R.  d.  £. 


(m)  Pag.  34T  & foiv. 

(n)  Dans  un  Mnuire  du  Sr.  Rykiof  rats 
C«Br,  le  Père,  Gouverneur  de  Ccylan,  en 
date  du  îfl  Decembre  tfifij.  ilcftdit,  qu'en- 
tre plufieurs  AmbafTadeurs  de  diverfes  Na- 
tions que  le  Roi  détenoit  i fa  Cour  . il  en 
avoit  fait  afTaflincr  un  des  Hollandois,  nom- 
iné  I-rançois  /fat,  dont  il  ne  noua  apprend  paa 
Ic  erune.  V,|e„,y„.  fans  nomme?  «T  a"^ 
baffadeur.  qut  doit  cependant  être  le  laOine, 
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[CEtüi  qui  vint  enfuite  Te  nommoityMB  Baptjle,  Courtifan  adroit,  & 
dont  le  Roi  faifoit  une  eftime  toute  particulière.  Jamais  ce  Monarque  n’a- 
voit  témoigné  tant  de  bontés  à im  Mjaiftre.  Il  lui  donna  des  efclaves  de 
l'un  & de  l’autre  fexc,  fournit  fa  maifon  de  tout  le  nécelTairc,  & n’épargna 
ni  foins  ni  carefles  pour  adoucir  l’amertume  d’une  captitûté  honorable  (p). 
Le  dernier  Ambafladeur  Hollandois  qui  arriva  à Candi  du  tems  de  l’Auteur, 
avoit  amené  un  lion  , dont  il  vouloir  faire  préfent  au  Roi,  qui  le  trouvant 
trop  jeune  & peu  conforme  à l’idée  qu’il  s’en  étoit  formé , relégua  l’Am- 
bafladeur  & Ion  lion  dans  la  Province  d'Oudipollat , à vingt  miles  de  la 
Cour  (î).  Au  bout  de  qucique-tems  , cet  AtnbalTadeur,  ennuyé  de  fa  pri- 
fon,  entreprit  de  s’évader;  mais  ayant  été  repris,  le  Roi  ordonna  qu’on 
le  tranfportàt  dans  la  Ville  , où  il  fût  logé  dans  une  maifon  affez  éloignée 
du  Palais.  D’abord  il  crut  que  c’étoit  pour  lui  accorder  audience;  mais 
voyant  que  le  tems  fe  palToit  fans  qu’on  fongeàt  à lui , il  réfolut  de  fe  pré-  ‘ 
fenter  devant  le  Roi , à quel  prix  que  ce  lût.  En  effet , un  jour  s’étant 
échapé,  il  prit  hardiment  le  chemin  du  Palais.  Ses  Gardes,  qui  furvin- 
rent  un  moment  après,  l’empêchèrent  d’exécuter  fon  deffein.  Le  Roi  in- 
formé de  fa  témérité,  lui  fit  commander,  fous  peine  de  la  vie,  de  retour- 
ner promptement  chez  lui  (r),  où  il  demeura  encore  pendant  plufieurs  fe- 
maines,  défesperé  du  mauvais  fuccès  de  fon  Ambaflade , qui  aboutit  enfin 
à avoir  une  fois  audience  ; mais  fans  jouir  de  la  liberté  de  s’en  aller.  ] 

K N O X , qui , dans  le  cours  de  fon  Journal , n’a  pas  moins  négligé  les  Cap- 
tifs  François  que  les  Hollandois,  raconte  ici  qu’en  1672  (r),  quatorze 
gros  Vailleaux  François  étant  arrivés  dans  l’Ifle  de  Ceylan,  pour  y établir 
un  Commerce,  M.  de  la  Haye,  Amiral  de  cette  Flotte,  mouilla  au  Port  de 
Cmiar , d’où  il  envoya  trois  de  fes  gens  à la  Cour  de  Candi.  Le  Roi  les 
traita  magnifiquement.  Il  leur  fit  préfent  à chacun  d’une  chaîne  d’or,  d’u- 
ne épée  damafquinéc  & d’un  beau  fufil.  Sa  reponfe  n’étant  pas  moins  fa- 
s-orable,  l’Amiral  encouragé  par  de  fi  belles  cfpérances  , prit  le  parti  de 
lailTèr  à Candi  un  Ambafladeur  en  chef,  avec  fix  autres  François,  pour  ré- 
fider  dans  cette  Cour  jufqu’au  retour  de  la  Flotte,  qui  devoit  aller  trafiquer 
dans  d’autres  lieux.  Avant  fon  départ , le  Roi  la  fit  pourvoir  de  toutes 
fortes  de  provifiohs.  Il  permit  aux  François  de  bâtir  un  Fort  dans  la  baye, 
& leur  accorda  même  des  fécours  pour  ce  travail.  L’Amiral  après  y avoir 
mis  une  gamifon , & s’être  engagé  par  fon  Ambafladeur,  à retourner  bien- 
tôt, fit  route  vers  les  Côtes  de  Coromandel.  On  ne  le  revit  plus;  & lorf- 
qu’on  eût  perdu  l’efpérance  de  le  revoir,  les  Hollandois  fe  rendirent  maître-s 


(P)  Elle  deuoit  encore  en  i68s.  c’efl-i- 
dire  depuis  près  de  quatorze  ans. 

(f)  ValentjinMit  feulement  fix  à fept 
miles. 

( r ) Le  Roi,  fuivim  Valenryn,  commanda 
d'abord  qu'on  le  retint,  jufqu’à  nouvel  ordre, 
au*  milieu  de  la  rue  oii  il  avoit  été  arrêté;  ce 
qui  fut  exécuté  avec  tant  de  rigueur,  que  le 
pauvre  AmbalTadcur  fc  vit  coouaüit  de  tdlet 


ainfi  debout  fur  I»  même  place,  pendant 
trois  jours  conréemifs,  avant  que  la  permif- 
fion  vint  de  le  reconduire  dans  fa  maifon. 
Depuis  l'audience  qu'il  eût  du  Roi,  quelque, 
tems  après,  on  n'a  pas  pû  fe  procurer  d'au- 
tres éclaircIlTemcns  fur  le  fort  de  cet  Am- 
ballâdeur.  Il  fc  nommolt  Hucquty,  & avoir 
été  envoyé  le  14  Mars  1677. 
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de  fon  Fort.  Quelques-uns  croyent,  remart^iie  Knox  (t),  qu’il  périt  dans 
une  tempête,  & d’autres,  qu’il  fut  coulé  à fond  par  les  Holîandois.  Mais 
il  n’eîl  queftion  ici  que  de  l'ÂmbalTaiet^r  & de  ia  fuite. 

I L partit  de  Coctiar  à cheval , fans  avoir  donné  avis  de  fa  marche  à la 
Cour.  Cependant  le  Roi  n’eut  ps  plutôt  appris  qu’il  étoit  en  cliemin , que 
lui  ayant  fait  préparer  une  maifon  a Candi , il  envoya  au  - devant  de  lui 
quelques-uns  de  fes  principux  Officiers  pour  l’y  conduire.  L’Ambafladeur 
fit  fon  entrée  à cheval , malgré  le  loin  qu’on  eut  de  lui  repréfenter  qu’il 
blellbit  l’ufage  du  Pays , & que  le  Roi  pourroit  s’en  offenfer.  Il  n’en  fut 
pas  traité  moins  civilement.  Pendant  quelques  jours , fa  maifon  fut  entre- 
tenue aux  dépens  de  la  Cour  ; & lorfqu'on  le  vint  prendre  pour  fa  premiè- 
re audience , il  y fut  conduit  avec  beaucoup  de  cérémonie  par  les  princi- 
paux Seigneurs.  Le  Roi  ne  donne  fes  audiences  aux  Etrangers  que  la  nuit. 
On  les  introduit  dans  une  falle , où  ils  attendent  qu’il  les  falfe  appeller.  Le 
nouveau  Miniftre,  comptant  appremment  trop  fur  le  retour  de  la  Flotte 
Françoife,  ou  moins  prudent  quil  ne  convenoit  à fon  caraèlère,  s’imp- 
tienta  d'attendre  une  heure  ou  deux , & s’imagina  qu’on  ne  l’avoit  amené 
que  pour  lui  faire  affront.  Dans  cette  idée,  il  fortit  brufquement  & reprit 
le  chemin  de  fon  hôtel.  On  youlut  le  retenir.  Cet  obltacle  acheva  de  le 
mettre  en  fureur.  Il  porta  la  main  fur  la  garde  de  fon  épée,  & l’on  fut 
contraint  de  le  laiffer  paffer. 

Le  Roi  fut  fl  choqué  de  cette  hardieffe,  qu’il  donna  ordre  auflî-tôt  que 
l’Ambalfadeur  & tous  les  François  de  fa  fuite  fuffent  [battus  &]  enfermés 
dans  une  étroite  prifon.  Ils  furent  défarmés  & chargés  de  chaînes.  Cepen- 
dant on  repréfenta  au  Roi  que  les  gens  de  la  fuite  étant  domeftiques , avoient 
été  obligés  d’obéir  aux  ordres  de  leur  Maître.  Us  obtinrent  la  liberté , & 
r Ambalfadeur  demeura  feul  dans  les  fers , qu’il  porta  plus  de  fix  mois.  Sa 
grâce  ne  fut  accordée  qu’à  l’interceflîon  de  la  plûpart  des  Grands  : encore 
ne  ceffa-t-il  point  d’etre  regardé  comme  prifonnier;  & fes  gens,  chagrins 
de  la  mifére  où  U les  avoit  plongés , l’abandonnèrent  à fon  humeur  impé- 
rieufe,  pour  fe  procurer  dequoi  vivre  par  leur  induftrie.  Knox  en  avoit 
connu  trois , dont  l’un  fe  nommoit  Du  PleJJii , & un  autre  Blâme  ; mais  le 
nom  du  troifième  étoit  échappé  à fa  mémoire.  Le  Roi  les  chargea  tous 
trois  du  foin  de  fon  plus  beau  cheval , en  qualité  de  fes  Ecuyers.  Malheu- 
reufement  pour  eux , ce  cheval  étant  mort  peu  de  tems  après , il  aceufa 
leur  nc^ligence,  fans  vouloir  prêter  l’oreille  a leurs  exeufes.  Du  Pleffis  & 
Blâme  furent  relégués  dans  les  montagnes.  La  jeuneffe  du  troifième  le  fit 
traiter  avec  plus  d’indulgence. 

Un  peu  avant  le  départ  de  Knox,  ce  Prince  entreprit  de  réconcilier 
r Ambalfadeur  & fes  gens.  Les  ayant  fait  affembler  tous , il  leur  dit  (v), 

, » 

(t)  ?3g.  353- Knox  étoit  mil  iudmil,  car  Voyige  de  M.  de  la  Haye  & fon  re- 
on  vetia  , dans  ce  Tome , la  Relation  du  tour  ( i ). 

(V)  Pi>g-  358. 

(1)  Il  n’imit  gticin  mieiii  infbimi  det  ciiteafiaacct  de  rtapiditign  d<  en  Amitil  à CnrUo,  cemae  n 
« iaa  icmaïquci  «.defluu) , R,  d.  B, 


) 
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„ Que  l'inimitié  étoit  fcancjaleufe  entre  des  gens  d’une  même  Nation , dans 
„ un  Pays  étranger  où  toutes  fortes  de  raifons  les  obligeoient  de  bien  vi- 
„ vre  enfemble;  que  s'ils  aimoient  Dieu , leur  Roi,  & lui-mérae,  qui  n’a- 
„ voit  pour  eux  que  des  fentimens  de  bonté , ils  renonceroient  à leurs  hai- 
„ ncs  mutuelles  ; enfin , qu’il  leur  confcilloit  de  fc  rejoindre  enfemble  dans 
„ le  même  logement  &.  d’éviter  à l’avenir  tous  les  fujcts  de  divifion”.  Cet 
avis  étoit  un  ordre,  auquel  ils  furent  obligés  d’obéir.  Ils  fe  rendirent  tous 
chez  r Ambaifadeur , où  ils  furent  traités  aux  dépens  du  RoL  Mais  apres  le 
repas  ils  fc  retirèrent,  aufli  irrités  que  jamais  contre  ce  Miniftre,  tiont  la 
fierté  leur  étoit  infupportable. 

Knox  les  ayant  laiffés  dans  cet  état,  fe  crut  obligé,  après  fon  retour 
en  Angleterre,  d’écrire  la  Lettre  fuivante  à l’Ambanadeur  de  France  à la 
Cour  de  Londres  (x).  ,,  M.  Je  prens  la  liberté  de  mander  à Vôtre  Ex- 
„ cellence  qu’ayant  été  près  de  vingt  ans  prifonnier  dans  flile  de  Ceylan, 
„ j’y  ai  connu  un  Ambafladeur  de  France  & quelques  perfoimes  de  fa  fuite. 
„ Ils  font  au  nombre  de  huit.  M.  De  la  Haye  étant  arrivé  avec  fa  Flotte, 
„ en  167a,  dans  le  Port  de  Coffûr  ou  de  Tritiquemale , envoya  ces  Meflieurs 
,,  au  Roi  du  Pays,  qui  les  retient  dans  un  dur  efclavage.  Comme  je  fçai 
„ qu’il  leur,  eft  impollible  d’écrire  en  Europe,  la  compalFion  que  m’infpire 
„ leur  état  me  porte  à vous  fupplier  d’en  donner  avis  à leurs  amis.  J’igno- 
„ re  le  nom  de  leur  Chef;  mais  je  connois  un  de  fes  parens  qui  fe  nomme 
„ De  Serle,  & MM.  Du  PleJJîs  & De  la  Roche,  Gentilshommes  de  la  fui- 
,,  te”  (y).  L’ Ambaifadeur  de  France,  après  avoir  reçu  cette  Lettre , eut 
un  entretien  avec  Knox  , qui  lui  donna  d’autres  éclaircifferaens.  Mais  il 
relie  à ffavoir  quel  effet  ils  ont  produit.  L’Auteur  ajoûte  qu’avec  ce  petit 
nombre  d’Européens,  il  y avoit  dans  l’Iflc  de  Ceylan  un  Jéfuite  Portugais  , 
nommé  le  Pere  Fergonce,  qui  y mourut  fort  âgé  & trés-eftimé  du  Roi. 
Un  jour  que  ce  Monarque  le  prcIToitde  quitter  la  robbe,  qui  étoit  en  piè- 
ces , «St  de  s’attacher  à fa  perfonne  ; il  lui  répondit  courageufement  ; 
„ Qu’il  fe  glorifioit  plus  de  ce  vieil  habit  «St  du  nom  de  Jefus-Chrifi: , que 
,,  de  tous  les  honneurs  qu’on  pouvoir  lui  préfenter”.  Ce  témoignage  ell 
glorieux  pour  un  Jéfuite,  dans  la  bouche  d’un  Anglois  (2). 

Mais  ne  perdons  pas  Knox  de  vûe,  jufqu’à  la  fin  de  fes  Voyages.  Les 
Holiandois  profitèrent  de  fon  féjour  à Colombo , pour  tirer  de  lui  quantité 
> d’é- 


Kttox, 

1679. 


Compte  que 
l’Auteur  rend 
de  r^tat  des 
Krançoii  de 
Ceylan  i 
rAmbalTa- 
deur  de  Fria< 
ce  i Londres. 


Retour  de 
l'Auteur  par 
Batavia. 


x)  Pag.  359. 

y)  Cet  Ambaifadeur,  dont  Knox  igno- 
roit  le  nom,  que  Mr.  Prévoit  ne  fçait  pas 
non  plus,  s'appdloii  Mr.  LaijHt  de  Natular: 
de  Lanerelle  , Gentilhomme  d'une  Famille 
Crès-diltingude  de  France,  mais  Rerormé  A 
pour  cette  raifon  peu  aimé  du  Roi  Ton  Maî- 
tre, de  la  part  de  qui  il  étoit  pourtant  ex- 
weJJiiaeiJ  envoyé  à l’Empereur  de  Ceylan. 
Deux  lettres  écrites  de  fa  propre  main , Tu- 
ne en  Latin,  au  Sr.  Car,  Prédicateur  Hol- 
landois  à Colombo,  & dont  Valeniyn  polTé- 
doit  les  originaux,  ont  appris  i celui-ci  les 
circontlances  que  nous  venons  de  dire.  Il 
ajoùte  qu'en  i63o  , le  bruit  couiolt  que 

XL  Part. 


l’Ambalfadeur  étoit  encore  dans  les  fers, 
mais  qu’il  n’a  jamais  pA  r^avoir  s'il  en  étoit 
foui  depuis.  R.  d.  E. 

(s)  En  effet,  les  Anglois  palfent  pour  ê- 
tre  fineires,  & Knox  foAiient  parfaitement 
ce  curaéléfe  ; Si  Mr.  Prévoit  en  faifuit  au- 
tant, il  auroit  pA  ajoAter  encore  un  trait  de 
l'éloge  de  ce  Jéfuite,  fui,  dit  nôtre  Auteur, 
alleit  feuvenl  dâni  let  Temples  des  Gentils , (f 
mmgeoit , fins  firupute , des  viandes  cenfurits 
aux  Idelesi  defuei  il  était  exirimement  blimé 
par  teus  tes  autres  Chrétiens  de  i'IJle,  C'tft  le 
même  qui  avoir  donné  la  décifiun  rapportée 
cl-dcR'ui,  pag.  114.  R,  d.  £. 
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EitoT.  d’édairciffemcns  fur  l’intérieur  de  l'Ifle.  Enfin, après  avoir  demeuré  vingt- 

I (579*'  deux  jour»  dans  ce  Port , il  s’embarqua  pour  Batavia , avec  le  fils  du  Géné- 

ral, aq  hniit  de  toute  l’Artillerie  de  la  Ville.  Ils  portoient  le  pavillon  au 
grand  mât,  dans  un  Navire  de  huit  cens  tonneatix.  Leur  table  écoit  fer- 
vie  chaque  jour  de  dis  ou  douze  plats  d’excellentes  viandes,  accompa- 
gnées de  diverfes  fortes  de  vins  délicieux.  On  employa  fix  femaines  au 
paifage,  depuis  le  24  de  Novembre  julqti'au  5 de  Janvier  fuivant. 

1680.  Les  politcfies  du  General  de  Batavia  l’emportèrenc  encore  fur  celles  de 

fon'fils.  Mais  elles  étoient  intéreflées  ( U ).  Après  avoir  fhît  à Knox  tou- 

Poliiique  tes  les  quclUons  qui  convenoient  aux  intérêts  de  la  Hollande,  tandis  quedes 
cs^HalUn*  Ecrivains  apofles  recueilloient  par  écrit  fes  réponfes,  il  lui  propofa  de  les 
ligner.  Comme  elles  étoient  recueillies  en  Hqlltmdois,  Knox,  qui  ne  fça- 
. voit  pas  cette  langue , refiifa  (é)  dè  rendre  un'téraoi^nage  donc  on  pouvoit 

• 1 - abufer , contre  l'on  intention  (é).  Il  offrit  feulement  de  déclarer,  par  un 

certificat  féparé,  qu'il  n’avoit  rien  dit  que  de  conforme  à la  vérité.  LeGé- 
, aérai  ne  demanda  rien  de  plus.  Un  de  fes  fils,  nommé  pour  commander  la 
Flotte  qui  dévoie  rUtOurîier  cétte  année  ch  Hollande,  o^it  à Knox  le  paf- 
fege  & fa  table  furfon  Vaifleau,  en  l’affurantque  MM:  les  Etats  feroient 
charmés  de' conférer  avec  lui  des  affaires  de  Ccylan.  Mais  il  dcm;mda  la 
liberté  de  paffer  à Bantam,  où  il  trouva  un  Vaiffeau  Anglois,  nommé  le 
Céfar^  qui  k rendit  à Londres  au  mois  de  Septembre  (i)  (r).  " 

• (a)  C'eù  1 tort  que  Mr.  PrevoÙ  ajoAte  agréahleoieot  un  récit  qui  intérelTc  en  fs- 

• - t :.r ..  . !.. I...  ir 


cç  itmii , qui  csprioïc  mal  la  tcconnoiirancç 
de  l'Auteur,  pour  toutei'lcs'^on'.és'  qùc  cc 
Généial  lui  avoit  téBioignérs,  même  avant 
(p  .déliviaoce,  ayant  fait  Touvent  follidter 
le  lévi  de  Candi  d'açcordcr  la  libellé  au» 
Capirri  Anglois.  Oa^nc  fçauroit.^rc  qiiu 
fes  bobs  omers  ffiffcnt  alors  Inh'rffBi.  Mail 
Ifc’poorroit-fl  qu’uii  Hollimdois  i.'ét  de  la 
véritable  politcllel' U.  «l.'iC  .i  :ii> 

Ct>)  Pas-  31»-  I '■  , . . . 

(t)  Knox  n'avoft  pas  le  moindre  roiip- 


Cl>)  Pas.  31B.  , . , . . . 

(t)  Knox  n'avoft  pas  le  mofndrc  roiip- 
con  de  mauvaife  Intention  , ét  en  elFel  II  ne 
oevoit  point  craindre  qu'On  abulàt  de  Ton 
témoignage  auprès  du  Roi  de  Candi  ; Mais 
il  eil  tout  liinpre  qu’un  ne  ngbe  pas  un  B- 
crit  fans  l'entendre.  R.  d.  E. 

(d)'Pag.  3Sa.  •:  •• 

(a  J AjoCitons,  pour  terminer  encore  plus 


: veut  de  tous  les  Captifs  Anglois,  que  Knox 

r éi  Ton  Cuinpagnon  ne  fUrent  pas  les  feiils 
! qui  trouvèrent  fe  moyen  de  fe  procurer  ta 
liberté.  Le  2 Juin  11S80,  Il  en  arriva  deux 
L an  b'pri  Huilandots  de  Siwtca , liiQé  i dou- 
: ze  lieues  de  Colombo  fur  la  même  Rivière, 

l Ps  dirent  qu'il  y avoit  environ  vingt- deux 
1 ans,  qn'a^nt  reliché  dans  PIfle'de  Ceylan, 
: ‘ avec  dix  autres  de  leurs  Compatriotes,  qui 
_ étoient  ryndus  à bord  d’un  VaiS'eau  de 
Catffttÿtt,  Ici  gens  du  Roi  les  avuirne  arrê- 


tés & conduits  i Candi,  oit  ils  éioient  rcûéis 
prifonnters  depuis  tout  ce  teins.  Lcnrsctie- 
veux  élotem  blancs  de  vieiilcife.  Il  n'y  a 
point  de  doute  que  ce  ne  fùllent  ceux  de  Vé- 
quipage  du  V’ailTeau  commandé  par  le  Capi- 
tainc  Joinfm,  qui  fit  naufrage  aux  Maldi- 
ves'.' ’v'oyez  ci  delTus , pag.  113.  R.  d.  £. 


§.  I I. 

Defeription  dt  ÏJJls  de  Ceylan^ 


Introduc-  /^N  a déjà  eu  l’occafion  de  remarquer  (a)  que  les  Portugais  ont  pofl^i 
nrdcîesVor.  autrefois, une  partie  des  Cotes  de  l’Illc  de  Ceylan,  d’où  ils  faî- 

ujgals  & lea  ^okiu  des  courfes  jufqii’à  la  Capitale,  qu’ils  brûlèrent  plus  d’une  fois,  fans 
UoUandoij.  . épar- 

fa)  Voyez  le  Voyage  de  Pyrard, , au  Tom.  X.  pag,  272. 
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DANS  L’ISLE  DE  C E Y L'A  N,  Liv.  I. 


épargner  1q  Palais  du  Roi  ni  les  Temples.  Ils  s’y  croient  «ttdns  fi  fornii- 
dables , qu’ils  avaient  forcé  le  Roi  de  leur  payer  un  tribut  annuel  de  trois 
éléphans  & d’acheter  la  Paix^à  d’autres  conditions  humiliantes.  Ce  Prin- 
ce eut  enfin  recours  aux  1 loilandois  de  Batavia , qui  ayant  joint  leurs  armes 
aux  fiennes,  battirent  les  Poruigais  & les  chaflérent  cle  tous  leslicüx  où  ils 
s’étoient  fortifiés  ; mais  ce  fut  pour  s’établir  à leur  place.  Ils  rcftifèrent 
après  la  guerre,  fur  - tout  après  s’être  rendus  maîtres  de  Colombo  ; en 
1655  (Zi),  d’abandonner  une  conquête  dont. ils  fe  voyoiant  en  polTfelTion^ 
& depuis  ce  tetns-là  ils  ont  apporté  tous  leurs  Ibins  ù fe  fortifier  fur  les  Cô- 
tes. Leurs  principaux  Etablilfcmens  font  Jafnapatitn  & di  Manaar  au 
NokU  Trinquanate  & Batticalon  à T Eli  4 la  Ville  de  Poitit-de-Galle-au  Sud  , 
& Colombe  à l’Ouefi:;  fans  parler  de  Negombo  & Calpthtyn,  qui  font  dèux 
gutrea  Villes,  & de  plufieurs  Forts  à.l’cmboudiurè  des  rivières»  ou  dans 
les  ouvertures. des  montagnes , pour  la  garde  des  paflugesi  t ,On  peut  donc 
regarder  ks  Dollandois  comme  les  maîtres  abfoliis  de  la  plus  grande  partie 
des  Cotes,  dans  une  Illc  qui  a cent  lieues  de  long  & cinquante  dans  fa  plus 
grande  largeur  (r).  Sa  figure  cft  à-peu-prés  celle  d’une  poiré  (d). 

L'iNTiRiiutt  de.riflii,  rjui  avoit  écé  peu  cotjnu  avant  la  Relation  dé 
Knox,  eft  fournis  à un  féal  Souverain  , qui  porte  le  titre  de  Roî  de  Càmli, 
ou  Candi -uàa.  Leshabirans,  qui  fcait  dé  véritables  Nègres  (s),  fenomt 
ment  Cbingulaif.  Candi-uda  fignific , dans  leur  langue , fê-hatit  dos  inon^ 
lagnesi(f),  & leur  Pays  n’offre  cffeélivcroent  que  de  fertiles  'coteaux  & 
de  belles  montagnes,  dont  qnclques-anes  font  d’une  hauteur  extraordinai- 
re. 11  eft  divife  en  grandes  èk  petites  parties;  les  unes,  qui  répondent  à 
nos  Provinces,  & les, autres  à nos  Bailliages.  La  Province  de  Neure-cala- 
va,  divifée  en  cinq  Bailliages,  & celte  de  llateourly,  qui  en  a fept,  font  au 
Nord.  Les  Provinces  de  Mnutaly  & d’OatwA,  qui  ont  chacune  trois  Bail- 
liages, font  fituées  à i’Ëft,  avec  quatre  autres  Bailliages  particuliers  qui  n’ônc 
pas  été  réduits  en  Provinces,  & qui  fe  nomment  Tammanquod,  Bimanai 
/'ellas  & Pizmoa.  Trente-deux  Capitaines,  qui  dépendent  entièrement  du 
Roi,  habitent  avec  leurs  Compagnies  la  Provihee  d'üuvah.  Les  Bailliages 
fuivans  font  renfermés  dans  le  centre  du  Pays  : tVallaponahoy , dont  le  nom 
lignifie  cinquante  trous  ou  vallées,  & exprime  la  nature  du  terrain,  qui  eft 
fort  coupé  de  monugnes  & de  vallées  ; Pmcipot , qui  lignifie  cinq  cens  fol- 

durs; 


(b)  Caiiture  f«t  pris  le  15  Oôobie  1655- 
& Coionb  rculement  le  1 Mai  de  l’amiée 
fuivinte.  Les  Portugais  avoienc  poiruJé 
cette  Ville  déil  près  de  cenc  cloquante  ans. 
R.  d.  E. 

. (e)  L$s  Rollandois  qui  l'ont  meruréc  Je 
plus  esaâetnent,  ne  lui  trouvent  que  cin- 

Î|uantC'Cir.q  lieues  de  long,  & (rente  dans 
■ plus  grande  largeur.  Son  drenic  ti'el) 
ue  décent  quatre-vingt  dix.repi  licuea. 
la  comparent  fa  figure  à un  gros  Jam- 
bon, & c’ell  cette  raifon  qui  leur  a fait 
donner  au  port  Cays,  près  de  Jaffanapai- 
lum , le  nom  de  llsmmenbiel , ou  jorrrt  de 

R 


Jamim;  nom  qui  convient  parfaitemcm'à 
la  forme  de  l'iflc,  dans  i'eadroit  où  il  cil 
Siué.  R.  d.  E. 

( <f)  C’eit  ici  une  erreur  de  Mr.  Prévoit , 
dont  il  fe  corrige  dans  la  fuite.  R.  d.  E.  ■' 
(a)  Longitude  , quatre-vingt  dii-fept  de- 
grés vingt  cinq  minutes  cent  fécondés.  La- 
titude, cinq  degrés  cinquantc.cinq  minutes 
dix  fécondés.  On  remettra  la  defcriptîon 
des  Cètev  aux  Relations  Hotlandoifcs,  com- 
me à fon  lieu  naturel. 

(/)  Relation  deiènox,  Ire.  Partie, pag.  4. 
& lUiv. 
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dots;  GoJàaporaboy , ou  cinquante  pièces  de  terre  fùcbe  •,  Hevoialtay  , ou  foixan- 
te  foldatf,  Cû!e-mul,  HorJ'epot,  ou  quatre  cens  foldats;  Tunponabty,  ou  les 
trois  chigiiamaines  •,  Oudiomr , qui  lignifie  la  plus  haute  yille;  laitasmr,  ou 
Pille  bajj'e,  dans  lequel  cil  fituée  la  Ville  royale  de  Candi,  Capitale  de 
rille.  Ces  deux  derniers  Bailliages  font  les  meilleurs  du  Pays , c’ell-à-clire, 
les  plus  peuplés  & les  plus  fertiles.  AulTi  les  habitans  font-ils  les  princi- 
j»ux  Sujets  du  Roi.  C’ell  un  proverbe  Cliingulai , que  fi  la  famille  rovale 
venoic  à manquer,  on  pourroit  prendre  le  premier  venu  dans  l’un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  cantons,  le  tirer  de  la  charrue  , le  nétoyer,  & qu’alors  on 
auroit  im  Roi  qui  ne  manqueroit,  ni  de  naiflancc,  ni  de  bonnes  quali- 
tes  (^).  Entre  plufieurs  privilèges  , ils  ne  peuvent  avoir  de  Gouverneur 
qui  ne  foit  né  dans  le  Bailliage  meme. 

Les  Provinces  de  rOuclt  font,  Oudipollat , Dolusbang,  Hotteraeourly , 
Portaloon,  Timcourly  & Cottiar.  la;s  trois  premières  ont  chacune  quatre 
Bailliages , & chacune  des  deux  fuivantes  n’en  a que  trois.  Celle  de  Cottiar 
cft  paflee  au  pouvoir  des  Hollandois,  avec  ctjles  de  Ba((Va/0«  & de  Tun- 
courly  (é).  On  n’en  nomme  point  ici  dix  ou  douze  qui  leur  appartien- 
nent fur  les  Côtes.  La  plupart  de  ces  Provinces  & de  ces  Bailliages  con- 
fiflent  en  montagnes  & en  coteaux  fertiles;  d'où  leur  vient  le  nom  géné- 
ral de  Candi-uda.  Cependant  les  Provinces  de  Neure-calava,  deHotcourljr 
& de  Hotteraeourly , & les  Bailliages  de  Tammaquod,  de  Vellas  & de 
Paunoa  (i)  font  fans  montagnes.  Tous  les  Bailliages  font  féparés  entr’eux 
par  de  grands  bois , que  perlonne  n’a  la  liberté  de  vendre  ou  d’employer, 
parcequ'ils  fervent  naturellement  de  fortifications.  Pendant  la  guerre  ou 
les  troubles  civils,  ciiaque  Bailliage  entretient  une  garde;  mais  cet  ufage 
cefie  pendant  la  paix,  excepté  vers  les  lieux  qui  touchent  aux  Etabliflc- 
mens  Hollandois  (!•). 

Le  Pays,  quoique  montagneux,  eftarrofé  d'un  grand  nombre  de  belles 
Rivières , qui  tombent  des  montagnes.  La  plûpart  font  trop  remplies  de 
rochers  pour  être  navigables  ; mais  il  s’y  trouve  du  poilfon  en  abondance. 
Celle  de  Mavelagongue , qui  efl  la  principale,  prend  lafource  fur  la  monta- 
gne que  les  Portugais  ont  nommée  Pointe  ■ cT Mam , & traverfant  toute  l’Hle 
vers  le  Nord , va  le  jetter  dans  la  Mer  à Trinquemak.  Sa  largeur  eft  de  la 
portée  d’un  trait  d’arbalète.  Les  rochers,  qui  la  rendent  peu  navigable, 
(ért'ent  de  retraite  à un  grand  numhceà' AUigatûrs  (/).  Elle  pafle  à un  quart 
de  lieue  de  la  Ville  de  Candi;  & la  rapidité  de  fes  eaux  ne  permettant  pas 
qu’on  y fallè  de  pont , on  la  traverfe  fur  de  petits  canots.  C’eft  d’ailleurs 
une  politique  des  habitans,  de  ne  pas  vouloir  qu’il  foit  facile  de  voyager 
tlans  leur  Pays , & d’aimer  mieux  que  les  chemins  foyent  fort  cmbârraf- 
fés  (w).  Dans  quelques  endroits,  cette  Rivière  coule  l’efpace  de  quel- 
ques lieues  fans  être  coupée  par  des  rochers.  Mais  en  général  les  Chingu- 


g ) liii.  pig.  6. 

b)  Ceuc  dernière  en  partie,'  maiiiiraut 
remarquer  que  les  deux  autres  font  i l'KÙ. 
• R.  d.  E. 

(i)  Dans  l'Edition  de  Paris  , Ntilai  & 
Makriai  mais  cefoaedes  fautes.  Mous  cor- 


rigeons pluQeurs  autres  noms  qui  font  moins 
défigurés.  R.  d.  E. 

(O  Pag.  8. 

(i)  Elle  n en  efl  infehée  que  veisfon  em- 
bouchure. R,  d.  E. 

(m)  Pag.  10. 
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Jais  tirent  peu  d’avantage  de  leurs  eaux,  pour  le  Commerce  & le  tranfport 
des  denrées.  A l’exception  de  la  Province  à'Üuvah  & des  Bailliages  d’0«- 
dwliat  &deDoltubang,  où  le  bois  manque,  toute  l'Ifle  en  eft  couverte. 
Elle  eft  bien  peuplée  vers  le  centre,  mais  beaucoup  moins  vers  les  Côtes. 
La  température  de  l'air  cil  mal-faine  dans  les  parties  feptentrionalcs , quoi- 
que tout  le  refte  du  Pays  jouïlTe  d’un  air  très-pur.  Les  vallées  font  la  plû- 
part  marécageufes  & remplies  de  belles  fources.  Celles  qui  ont  cette  qua- 
lité palTentpour  les  meilleures,  pareeque  le  riz , principale  fubfilltince  des 
habitans , demande  beaucoup  d’humidité. 

On  découvre  de  loin , au  Sud  de  Candi,  une  montagne  qu’on  croit  la 
plus  haute  de  riflc,&  dont  la  figure  eft  celle  d’un  pain  de  fucre.  Elle 
porte  , dans  le  Pays , le  nom  de  Hamalel  ; mais  les  Portugais  lui  ont  donné 
celui  de  Pointe-d" Jldam.  Une  pierre  plate,  gui  eft  au  fornmet,  porte  l’em- 
preinte d’un  pied  humain , plus  grand  deux  fois  que  fa  mefure  naturelle  («). 
Les  liabitans  regardent  comme  une  aélion  méritoire  d’aller  rendre  leurs  a- 
dorations  à ce  pied , fur-tout  le  premier  jour  de  l’année,  qui  tombe  pour 
eux  au  mois  de  Mars , & l’on  voit  alors,  lur  cette  montagne , des  proceliions 
innombrables  d’hommes  , de  femmes  & d’enfans.  C’ell  de  la  Pointc-d’A- 
dam  que  fort  la  Mavelagongue  & plufieurs  autres  belles  Rivières. 

' Le  Royaume  de  Candi-udaeft  défendu  naturellement  par  fa  fituation  (»). 
Dès  l’entrée,  on  va  prefque  toûjours  en  montant,  & l’accès  des  montagnes 
n’eft  ouvert  que  par  de  petits  fentiers,  ou  deux  hommes  ne  palferoient  pas 
de  front.  Elles  font  entrecoupées  de  grands  rochers , qui  font  trouver 
beaucoup  de  difficulté  à parvenir  jufqu’au  fommet , & chaque  ouverture  eft 
munie  d*une  forte  barrière  d’épines , avec  quelques  gardes  qui  veillent  con- 
tinuellement au  pafiage. 

C’est  une  variété  fort  remarquable  que  celle  de  l'air  & des  pluyes  dans 
les  différentes  parties  de  l’Ifle.  Quand  les  vents  d’Oueft  commencent  à 
foufler,  la  partie  occidentale  a de  la  pldyc,  & c’eft  alors  le  tems  d’y  re- 
muer & de  labourer  la  terre.  Mais , dans  le  même  tems , la  partie  orien- 
tale jouit  d’un  tems  fort  fec,  & c’eft  alors  qu’oit  y fait  la  moillon.  Au  con- 
traire , lorfque  le  vent  d’Eft  règne  , on  laboure  les  parties  orientales  de 
rifle,  & les  grains  fe  recueillent  dans  la  partie  expofee  à l’Occident.  Ainfi 
la  moiflbn  & le  labourage  occupent  pendant  toute  l’année  les  Infulaires  , 
quoique  dans  des  faifons  oppofées.  Le  partage  de  la  pluye  & de  la  fé- 
cherclfc  fe  fait  ordinairement  au  milieu  cfe  l’Ifle  ; & fouvent  il  eft  arrivé  à 
Knox  d’avoir  la  pluye  d’un  côté  de  la  montagne  de  Cauragabing , tandis  qu’il 
faifoit  très-fcc  & très-chaud  de  l’autre  côté.  Il  remarque  meme  que  cette 
différence  n’eft  pas  aufli  légère  qu’elle  cil  prompte;  car  en  fortant  d’un  lieu 
mouillé,  il  fe  trouvoit  tout-d’un-coup  fur  un  terrain  qui  lui  brûloitles  pieds. 
Il  pleut  beaucoup  plus  fur  les  terres  hautes , que  fur  celles  qui  font  au-def- 
fous  des  montagnes.  Cependant  la  partie  feptentrionale  de  l’Ifle  n’eft  pas 
fujette  à la  même  humidité.  On  y voit  quelquefois,  pendant  trois& qua- 
tre ans  entiers,  une  fi  grande  féchereffe,  que  la  terre  n’y  peut  recevoir  de 
culture.  Il  eft  même  difficile  d’y  creufer  des  puits  affez  profonds  pour  en 
' . tirer 

(«)  rag.  12.  (OPa&tJ- 
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tirer  de  l’eau  qu’on  puiffe  boire,  & la  meilleure  conferve  une  âcreté  qui  la 
rend  fort  défagréable  (p). 

On  montre,  dans  rllle,  plufieurs  endroits  où  les  habitans  prétendent 
qu’il  y avoit  autrefois  des  Villes  confidérables  , dont  ces  lieux  portent  en- 
core les  noms.  Mais  il  v relie  à peine  quelques  vdliges  de  bâtimens.  Kno.x , 
apres  avoir  parcouru  plufieurs  fois  toutes  les  Provinces  (^f  ) , ne  compte  que 
cinq  Vailles  qui  méritent  ce  litre , dans  kfquelies  le  Roi  a des  Palais  meu- 
blés, mais  qui  tombent  en  ruines , à l’exception  de  celui  qu’il  habite.  Can- 
di ou  Conde , ell  la  principale.  Elle  cil  lituee  entre  des  montagnes , & fon 
nom,  dans  le  Pays,  cil  Hiagoîda/’ul-mtre,  qui  lignifie  l'ilte  du  teuplc,  ou 
Alonciir,  c’elt-à-dire,  Pll.'e  royale  ou  Capitale^  Sort  atliette  a cet  avantage, 
qu’étant  au  centre  de  l'Ille,  on  y peut  aborder  de  tolites  parts  avec  la  mê- 
me facilité.  Sa  forme  eft  triangulaire;  &,  fuivant  l’nSagedü  Pays,  le  Pa- 
lais du  Roi  occupe  la  pointe  de  i’EfL  Elle  n’cll  fortifiée  que  du  côté  du 
Sud  , pareeque  l’accès  en  ell  plus  ouvert  de  ce  côté-là  ; mais  ces  fortifica- 
tions ne  conlillent  que  dans  un  rempart  de  terre,  hàiit  d’environ  vingt 
pieds , qui  traverfe  la  vallée  d’une  montagne  à l’autre,  •.l'outes  les  avenues 
de  la  Ville,  à deux  ou  trois  miles  de  dillance,  font  fermées  par  dos  barriè- 
res d'épines,  où  l’on  fait  une  garde  continuelle.  La  grande  Rivière,  qui 
defeend  de  la  Poiute-d’Adam , palfe  à un  quart  de  lieue  vers  le  Sud.-  Pen- 
dant le  féjour  que  Knox  fit  dans  l’Iiie,  le  Roi  quitta  Candi,  à l’occalion 
d’une  révolte  de  fes  Sujets,  ôL  fon  départ  avoit  commencé  à caufer  la  ruine 
de  cette  Ville  (r). 

Nellemhy-neür  en  cil  une  autre,  dans  la  Province  d'Oudipolfat , à 
douze  miles  de  Candi,  au  Sud.  AHvut-ntur  ell  fituée  au  Nord-Efl  de 
Candi , dans  le  Pays  de  Dintana.  C'efl:  le  lieu  où  le  Roi  tient  en  réferve  , 
pour  les  tems  de  ‘guerre  , de  gi'ands  magafins  de  bled  & de  fel.  Knox 
n’eut  jamais  i’occaiion  de  pénétrer  dans  ce  Bailliage  ; mais  l’ayant  décou- 
vert du  fommet  d’une  montagne,  le  Pays  lui  parut  fort  uni  lît  couvert  de 
grandes  forées.  Il  ell  arrofé  par  la  Rivière  de  Mavelagonguc. 

Badoula,  quatrième  Ville  de  i’IÜe,  efl  à deux  journées  de  Candi  , 
vers  PEU  de  la  Province  4’ Gavai.  Cette  Place  avoit  été  brûlée  jufqu’aux 
fonderaens  par  les  Portugais.  C’ell  dans  la  Province  d’Ouvah  que  fe  trou- 
ve le  meilleur  tabac  de  Ceylan.  Elle  ell  bien  arrofée,  mais  le  bois  y efl 
rare.  Les  befliaux  & le  riz  y font  en  abondance  ; avec  cette  llngularité  , 
que  les  animaux  qu’on  y élève  ne  peuvent  vivre  long-tems  lorfqu’ils  font 
tranfportés  dans  une  antre  Province.  [ On  en  attribue  la  caufe  à certain 
arbrilfeau , qui  fe  trouve  dans  toutes  les  autres  Provinces  , & non  dans 
celle-ci.]  (r). 

La  cinquième  Ville  cil  DigUgy-neur,  lltuée  aulTi  à l’Ell  de  Candi,  dans 
le  Pays  de  llevoianay.  C'ell  dans  cette  Ville  que  le  Roi  tient  fa  Cour,  de- 
puis l’année  1664  (f).  Le  Pays  ell  couvert  de  montagnes  & de  ro- 
chers , 


(f>)  liiJ.  pAJ.  t?. 

(f)  line  fu  vante  pRs  de  les  avoir  parcoa- 
tu  itutti,  & le  contraire  paroit  de  reùe.  R.  d.  E. 

(r)  l.cRoi  avoit deji  élabll  fa  nîfidcnced 
Miembj,  avant  U rcvolte  de  fes  Sujets,  qui  le 


forcèrent  de  fe  retirer  â Dfgligy-ittur.  R.  d.  E. 


jjj  Pag,  22. 


Knox  ajoùte , terffue  fer  Sujeti  rnetiù 
le  chajjèrent  'de  Neltemby  ; ce  ejui  conllate 
néire  precedente  Noie.  R.  d.  É. 
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ehcrs , <^ui  en  rendent  le  terroir  fort  ftérile.  Cependant  le  Roi  l’a  choi- 
fi  pour  la  réfidence , comme  un  lieu  de  fûreté  par  le  voifinage  d’une  lian- 
te montagne  nommée  Gauluda,  cmi  peut  lui  lendr  a tons  momens  de  re- 
traite, & où  l’on  peut  recueillir  alTez  de  riz  pour  l’entretien  des  gamifons 
de  trois  Forts , qui  en  défendent  l’entrée.  Elle  efl;  efearpée  de  toutes 
parts,  & revêtue  de  tant  de  rochers,  de  bois  & de  précipices,  qu’une  poi- 
gnée de  gens  y réfilleroit  aux  plus  grandes  Armées  (v). 

-.  O DT  RE  ces  cinq  Villes,  on  trouve  dans  rillc  plulieurs  Places  ruinées  , 
qui  confervent  encore  le  nom  de  Villes  & dans  lefquelles  divers  Rois  ont 
tenu  leur  Cour.  Mais  il  en  refte  peu  de  traces.  Telle  eft  la  Ville  d’//- 
nurodgburro , dans  la  partie  feptentrionale  du  Royaume.  On  alïïn'e  que 
quatre-vingt-dix  Rois  y ont  régné  ; & le  Peuple  eft;  perlliadé  que  les  efprits 
de  ces  Princes  font  autant  de  Saints  élevés  en  gloire,  parccqu’ils  ont  érigé 
plufieurs  Pagodes  & d’autres  monumens  de  religion.  La  Rivière , qui 
pafiê  près  de  cette  Ville,  eft  celle  que  Knox  fuivit  dans  fa  fuite.  Qn  voit, 
le  long  de  fes  bords,  quantité  de  pierres  tailléc.s,  dont  les  unes  font  Ion* 
gués  & propres  à faire  des  colomnes , & d’autres  quarrées,  qui  paroifténe 
av'oirëté  deftinées  pour  paver;  fans  compter  les  reftes  de  trois  ponts  de 
pierre,  dont  les  arches  fubfiftent  encore.  Le  Pays  d’ailleurs  elt  déferr. 
On  lait  une  garde  exafle  à quelque  diftancc  de  cette  V'iile,  parceoueda 
frontière dft  oBverte  de’ 'ce  côtédà  ;‘&  quo  cette  partie  de  l’ille  clt  fans 
montagnes'  (»).  " . . i ; , . ■ . 

La  ProviiTce  de  Portaloon,  fituée  au  Couchant  de  l’ifle,  a -un  Port  de 
Mer  d'où  une  partie  du  Royaume  tire  dü  Tel  & du'poiflbn.  Ses  habilans 
entfétiennént  quelque  commerce  avec  les  Mollandois , qui  ont  up  Fort  à la 
pointe.  • A l’égard  des  parties  orientales,  que  l’éloignement  & la  diificuké 
des  voitures  au  travers  de^  montagnes  empêchent  de  tirer  du  fcl  de^ce 
Port , la  Nature  a pour vÛ  d’une  autre  manière  à leui's  befoins.  Lèvent  d’Eft 
feit- entrer  l'ean  de  la  mer  dans  lé  Port  de  LMwatoa  ; & lorfqu’enfuite  la 
vent  d’Ouèft  amène  le  beau  tems , cette  eau  fe  congèle  & fournit  aux  lia- 
bîtansplus  de  fd  qu’ils  n’en  peuvent  employer.  Leaivù^a  eft  dans  ’ùne  li- 
tüùtion  qui  n-’a  jamais  permis  aux  Etrangers  d’en  enlever  le  fel.  Cette  Pla- 
ce eft  entourée  de  montagnes  du  côté  de  la  terre;  & du  côté  de  la  Mer, 
lé  inOutHage  n’eft  jamais  lans  danger.  D’ailleurs,  l'air  du  Pays  eft  fort  mal- 
fain.  Lés  CKingulais  attribuent  tous  ces  avantagés  à la  proteftion  d’un 
Dieu  qui  rSiide  aux  environs,  dans  un  Village  nommé  Coteragom.  Ceux  qui 
vbnt  faire  leur  proVifion  de  fel,  font  obligés  de  lui  olfrir  quelque  préfenr} 
& la  puiflince  de  cette  Idole  eft  fi  redoutable  aux  Infulaires,  que  ceux  me- 
ihcs  qui  ont  trahi  quelquefois  leur  propre  Princt  en  faveur  des  Portugais  où 
des  Hollandois,  nont  jamais  voulu  fe  liet  avec  eux  pour  l’attaquer  de  ce 
côté-là  (y). 

Quoique  les  Bourgs  & les  Villages  de  Ceylan  foyent  en  fort  gratid 
rornbre,  ily’eri'à'  péil  qui  méritent  l'attention  d’un  voyageur.  Les  plus 
remarquables  font  ceux  qui  font  confacrés  à leurs  Idoles,  oans  lefquels  on 
voit  des  Devais  ou  des  Temples.  Les  habitans  s’embarrallent  p-a  d’a- 
ligner 
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ligner  les  rues  & de  donner  quelque  régularité  à leurs  maifons  ; chaque  fa- 
mille habite  un  bâtiment  l'éparé,  qui  eft  environné  ordinairement  d’une  haye 
& d’un  folTé.  Jamais  les  Chingulais  ne  bàtiiTent  fur  un  grand-chemin.  Iis 
ne  veulent  pas  être  obfervés  par  les  paflans.  Leurs  plus  grands  Villages 
ne  contiennent  pas  plus  de  cent  maifons.  Le  nombre  ordinaire  efl  de  qua- 
rante ou  cinquante , & l’on  en  voit  auHi  de  huit  ou  dix.  Mais  on  peut 
dire  [de  leurs  Bourgs]  comme  de  leurs  Villes,  que  la  piûpart  ont  été  mi- 
nés par  divers  évenemens.  Ajoûtez  qu’ils  les  abandonnent,  lorfque  les  ma- 
ladies y deviennent  un  peu  fréquentes  & qu’ils  y voyent  mourir  en  peu  de 
tems  deux  ou  trois  perlonnes.  Ils  s’imaginent  que  le  Diable  en  a pris  pof- 
felhon;  & cherchant  à s’établir  dans  dcllieux  plus  heureux , ils  abandonnent 
leurs  maifons  & leurs  terres  (a). 

Le  Palais  du  Roi,  à Digligy-neur , efl;  environné  d’un  rempart  de  terre, 
revêtu  de  paille,  afin  que  les  pluyes  ne  le  falTent  pas  ébouler.  L’enceinte 
ell  remplie  de  divers  batimens  irréguliers , la  plupart  bas  & couverts  de 
chaume , à l'exception  de  quelques-uns , dont  les  toits  font  de  tuiles.  Ces 
derniers  ont  deux  étages,  avec  des  galeries  ouvertes  à l’entour,  pour  don- 
ner de  l’air , & entourées  de  balutbes , les  uns  d’ébéne  & les  autres  de  bois 
peint.  Les  fenetres  font  enrichies  de  plaques  d’argent  & d’ébéne.  Le  fom- 
met  de  chaque  édifice  efl  orné  de  vafes  de  terre  ou  de  morefque.  Tous 
ces  bàtimens  forment  une  efpèce  de  labyrinthe , avec  quantité  de  fort  bel- 
les portes,  dont  deux  font  à pontlevis.  Knox  relève  beaucoup  la  beauté 
de  ces  portes.  Les  poteaux,  dit-il  , font  d’un  relief  admirable;  & Juf- 
qu’aux  ferrares  & aux  verrouils , tout  efl  orné  de  gravures  ( a).  On  trou- 
ve, à chaque  porte  & à chaque  palTage,  des  fentinelles,  qui  /ont  relevées 
exaélemcnt  le  jour  & la  nuit.  Âlais  les  maifons  communes  des  habitons 
(i  j font  petites,  baffes,  couvertes  de  paille,  bâties  avec  des  perches,  fur 
lefquelles  ils  étendent  quelquefois  de  furgile.  Il  ne  leur  efl  pas  permis  de 
leur  donner  plus  d’un  étage , ni  de  les  couvrir  de  tuiles , ni  d’en  blanchir 
les  murailles  avec  de  la  chaux,  quoiqu’ils  ayent  une  forte  d’argile  blan- 
che , qu’ils  pourroient  employer  à cet  ufage.  Comme  le  Pays  efl  fort 
chaud , la  piûpart  abandonnent  le  foin  de  plâtrer  leurs  murs , & fe  conten- 
tent de  branches  &.  de  feuilles  d’arbres.  Ils  n’y  ont  pas  même  de  chemi- 
nées. Le  feu  nécell'aire  pour  la  préparation  des  alimens  fe  fait  dans  un 
coin , & noircit  beaucoup  le  plancher.  Cependant  les  grands  Seigneurs 
ont  des  maifons  fort  belles  & fort  commodes,  qui  confiflent  ordinaire- 
ment dans  deux  bàtimens  oppofes  l’un  à l’autre  & joints  par  une  mu- 
raille ; ce  qui  forme  une  cour  quarrée.  Ils  bordent  les  murs  de  bancs 
d’argile  , frottés  de  fiente  de  vache , qui  les  rend  impénétrables  à la 
pluye.  Leurs  domefliques  & leurs  cfclaves  habitent  d’autres  maifons 
autour  d’eux. 

( z)  Pag  29.  (ï)  liid,  IV,  Fart.  pag.  198. 

(a)  IM.  111.  Fart.  pag.  7. 
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DAns  le  Royaume  de  Candi,  Knox  dillingue  deux  fortes  d’habitans ; 

les  uns , qu’il  nomme  Waias , & qui  paroillenc  avoir  été  le  premier  peu- 
ple de  rifle.  C’eft  une  forte  de  Sauvages  (a)  , qui  font  encore  répandus 
dans  les  boisdepIufieursProvinces(A)&quife  conduifent  par  des  loix  parti- 
culières. Quelques-uns  font  fournis  au  Roi  & lui  payent  un  tribut.  Les 
autres  ne  reconnoiflent  pas  de  maîtres  , & n’ont  ni  maifons  ni  Villes.  Ils 
ne  labourent  jamais  la  terre,  & ne  fe  nourrilTent  que  de  leur  chafle.  Leur 
demeure  eft  lur  les  bords  des  Rivières , où  ils  paflent  la  nuit  fous  le  premier 
arbre  que  le  hazard  leur  préfente , avec  la  feule  précaution  de  mettre  quel- 
ques branches  d’arbres  autour  d’eux , pour  être  avertis  de  l’approche  des  bê- 
tes farouches , par  le  bruit  qu’elles  font  en  les  traverfant.  Knox  vit,  dans 
fa  fuite , divers  lieux  où  quelques  troupes  de  ces  Sauvages  avoient  pafle  la 
nuit.  Ceft  apparemment  des  Wadas  qu’il  faut  entendre  ce  qu’on  a lûdans 
le  Journal  de  Pyrard , qui  compare  la  figure  des  Infulaires  de  Ceylan  à celle 
des  Nègres  d’Afrique. 

La  Nation  principale  eft  celle  des  Cbinguhis,  qui  reflemblent  moins  aux 
Nègres  d’Afni^ue  qu’à  de  véritables  Européens  (c).  Knox  eft  moins 
porté  à fuivre  1 opinion  des  Portugais , qui  les  font  venir  de  la  Chine , qu’à 
les  croire  fortis  des  Malabares , avec  lefquels  il  convient  néanmoins  qu’ils 
ont  peu  de  reffemblance.  Ils  Ibnt  fort  bien  faits , & mieux  même  que  la 
plû{»rt  des  Indiens.  Ils  ont  beaucoup  d’adrclTc  & d’agilité.  Leur  conte- 
nance eft  grave,  comme  celle  des  Portugais  (d).  Ils  ont  l’intelligence  fi- 
ne. Leur  langage  eft  agréable , & leurs  manières  obligeantes.  Mais  ils 
font  naturellement  trompeurs  & remplis  d’une  préfomption  infupportable. 
Ils  ne  regardent  pas  le  menfonge  comme  un  vice  honteux.  Le  larcin  eft 
celui  qu’ils  abhorent  le  plus , & qui  n’eft  prefque  pas  connu  parmi  eux.  Ils 
éftiment  la  chafteté,  quoiqu’ils  la  pratiquent  peu;  la  tempérance,  la  dou- 
ceur , le  bon  ordre  dans  les  familles.  On  ne  leur  volt  mères  d’emporte- 
ment dans  l'humeur  ; & s’ils  fe  fâchent , on  les  appaile  facilement.  Us 
font  propres  dans  leurs  habits  & dans  leurs  alimens.  Enfin,  leurs  inclina- 
tions & leurs  ufages  n'ont  rien  de  barbare.  Knox  met  néanmoins  de  la 
différence  entre  ceux  qui  habitent  les  montagnes  & ceux  qui  font  leur  de- 
meure dans  les  vallées  & les  plaines  (e).  Ceux-ci  font  obligeans , compatif- 
fans , honnêtes  pour  les  Etrangers.  Mais  les  autres  font  de  mauvais  natu- 
rel , trompeurs  & défobligeans , quoiqu’ils  affeftent  de  paroître  civils &offi- 

cieux. 


(«)  IV. Part. pag.  107. 

(A)  III  occupent  un  Canton  particulier, 
& ne  demeurent  aoprèa  d'aucuns  autres  ha- 
bitans.  R.  d.  E. 

( c ) L’Auteur  die  en  propres  termes , fu'il 
RI  cmrutt  point  de  Nation  tu  vuruk  fut  ref- 
/Mil  fi  fort  aux  Europitni  fut  Ut  Cbingu- 
Sait.  Mais  Mr.  FievoR  avoit  avancé  plus 
XI.  Part. 


haut  que  c'étoiene  de  véritables  Nigrts.  Il 
falloic  bien  donner  nne  certaine  tournnre  i 
ces  paroles;  Car  autrement  l’autorité  de  Knox 
ne  devoit  pas  être  mite  en  compromis  avec 
celle  de  Pyrard.  R.  d.  E, 

d)  Ibid.  pag.  107. 

e)  Ibid.  pag.  117. 
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deux  , & que  leur  langage  & leurs  manières  ayent  plus  d'agre'mcnf  que  dans 
les  vallées. 

L’h  abillement  commun  des  Clûngulaû  ell  un  linge  autour  des  reins , 
& un  pourpoint , tel , dit  Knox , que  celui  des  François  ; avec  des  manches 
qui  fe  boutonnent  au  poignet  & qui  fe  plUTent  Air  l’épaule  comme  celles 
aune  chemife.  Leur  tête  efl  couverte  d un  bennet  de  Tunis,  ou  d'autre  for- 
te , avec  des  oreilles  à la  mode  du  Pays.  Us  portent,  au  coté  gauche, une 
efpècc  de  coutelas,  & un  couteau  dans  leur  fem,  aulC  du  côté  gauche  (/). 
Les  femmes  ont  ordinairement  une  camifole  de  toile  qui  leur  couvre  tout 
le  corps,  & qui  ell  parfemée  de  fleurs  bleues  & rouges.  Elle  efl  plus  ou 
moins  longue , fuivant  leur  qualité.  La  plùpart  portent  un  morceau  d'é- 
toffe de  foye  fur  la  tête,  des  joyaux  aux  oreilles,  & d’autres  ornemens  au- 
tour du  col , des  bras  & de  la  ceinture.  Elles  n'ont  pas  la  figure  moins  a- 
gréable  que  les  Portugaifes , dont  l'Auteur  croit  quelles  ont  appris  à fe  fai- 
re rcfpecler.  L’ufage  du  Pays  leur  accorde  une  liberté  dont  il  eft  rare 
ou  elles  abufent  (g).  Elles  peuvent  rccev'oir  des  vifites  &s’ entretenir  avec 
des  hommes , fans  être  gênées  par  la  préfencc  de  leurs  maris.  Quoi- 
qu'elles ayent  des  Suivantes  tSc  des  Efclaves  pour  exécuter  leurs  ordres,  el- 
les fe  font  honneur  du  travail  & ne  fe  croyent  pas  avilies  par  les  foins  do- 
melliques. 

Les  Nobles  ont  des  pourpoints  de  toile  de  coton,  blanche  ou  bleue, & 
un  double  fmge  autour  des  reins;  l'un  blanc , fur  la  peau,  & l'autre  colo- 
ré, par-defliis.  Ils  portent  une  ceinture  bleue  ou  rouge  , & un  couteau 
dont  le  manche  efl  travaillé.  La  poignée  efl  damafquinée  d’or  ou  de  cui- 
vre , & le  fourreau  tout  couvert  d'argent  cizelé.  Ils  ont  à la  main  une 
caime  peinte,  & fontfuivb  d’un  valet,  nud  tête,  en  longs  cheveux  qui 
lui  pendent  fur  le  dos,  avec  une  forte  de  bourfe  à la  main,  une  boê'te  d’ar- 
gent bien  gravée,  en  forme  de  boëte  à montre,  qui  contient  de  la  chaux. 
Les  Grands  «St  les  jeunes  gens  portent  les  cheveux  longs  «St  flottans  fur 
leurs'  épaules.  Mais  dans  leurs  voyages  & leurs  exercices , ils  les  nouent 
par  derrière.  Us  fe  perçoient  autrefois  les  oreilles , cqmme  les  Malaba- 
res;  mais  le  Roi  ne  s’étant  pas  aflujetti  à cet  ulàge,  la  mode  en  étoit 
prefqu’abandonnée.  Les  hommes  ont  aux  doigts  des  bagues  de  cuivre  & 
d’argemt.  Lesplus  riches  en  ont  d'or.  Perfonne  ne  porte  d’étofle  de  foye  Q>). 

Le  luxe  des  femmes  de  qualité  furp^c  beaucoup  celui  de  leurs  maris, & 
les  hommes  mettent  même  une  putie  de  leur  gloire  f>)  à faire  paroitre 
leurs  femmes  avec  éclat.  Elles  aiment  la  fun^icité  dans  leurs  nUifbns  ; 
mais  elles  n'en  fortent  jamais  fans  être  couvertes  d’une  cfpêce  de  chemife 
de  la  plus  belle  toile  de  coton,  brodée  de  fleurs  & de  branches,  avec  des 
bracelets  d'argent , & les  doigts  du  pied  & de  la  main  chargés  de  bagues. 
Elles  ont  des  colliers  d'argent  ou  d'or , qui  leur  pendent  fur  le  fein  ; des 
bijoux  précieux  aux  orcmes  , qu'elles  font  percer  dés  l’enfance  ; & pour 

icn- 


(/)  Knox  dit  dm  eM  droit,  ctxaaie  en  le 
IH  aufli  dans  d'auircs  .«tuteurs.  R.  d.  E. 

(g  ) Le  libertinage  eO  fi  coramon  aux  fem- 
mei  de  ce  Pays , que  l'Autenr  dit  qu'on  n'y 


prend  pas  garde,  n emplo^-e  prè»  de  quatre 
pigei  à décrire  leurx  galxutoici.  R.  d.  E. 
(è)  lUd  pag.  îij. 
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rendre  les  trous  plus  grnids,  dles  y meetent  une  feulBe  de  bétel  roulé, 
qui  les  agrandit  en  effet  jufqu’à  faire  croire  aux  Etrangers  que  ce  font  deux 
grands  cercles  qu’elles  ont  de  chaque  côté  du  vifage.  Mais  ce  qu’elles  re- 
gardent comme  un  ornement  parut  à Knox  une  difformité , dont  il  étoit 
d’autant  plus  choqué  qu’elles  ont  d’ailleun  les  traits  fort  agréables.  Le 
refte  de  leur  parure  leur  fied  affez  bien.  Elles  mettent  de  l’huile  de  coco  à 
leurs  cheveux pour  les  rendre  luifans,  dit  les  laifTent  flotter  par  derrière. 
Leurs  mains  font  nues.  Une  écharpe  de  foye,  rayée  ou  à fleurs,  qu’el- 
les jettent  né^igemment  fur  leur  tête  on  for  les  épaules,  leur  dorme  beau- 
coup de  grâce.  Elles  ont  au  milieu  du  corps  (ine  ou  deux  ceintures  d'ar- 
gent de  trait.  Mais,  avec  tous  ces  ornemens,  elles  ne  portent  pas  de  fon- 
fiers , non-plus  que  les  hommes , pareeque  cet  honneur  eft  réfervé  au  Roi 
feul  (i).  • 

r Les  rangs,  on  les  degrés  de  diftinélion,  ne  viennent  ni  des  richeffes 
ni  des  emplois,  mais  de  la  feule  naiffance,  di  font  par  conftquent  hérédi- 
taires ( /).  De-là  vient  que  perfonne  ne  fe  marie  & ne  mange  avec  un  in- 
férieur. Une  fille,  qui  fe  laifTeroit  féduire  par  un  homme  de  moindre  con- 
dition qu’elle , perdroit  la  vie  par  les  mains  de  fa  famille , qui  ne  croiroit 
cette  tache  bien  lavée  que  dans  fon  fang  ( w).  Il  y a néanmoins  quelque 
différence  en  faveur  des  hommes.  On  ne  leur  fait  pas  un  crime  d’un  com- 
merce d’amour , avec  une  femme  de  la  plus  baffe  extra^ion,  pourvû  qu’ils 
ne  matent  ni  ne  boivent  avec  elle , & qu’ils  ne  lui  accordent  pas  la  qualité 
d’époufe.  Antrement  ils  font  punis  par  leM^ftrat,  qui  leur  impofe  quel- 
que amende,  ou  les  met  en  prifbn.  Celui  qui  porte  l’oubli  de  fonrang  Juf^ 
qu’à  contrafter  un  mariage  de  cette  nature,  cft  exclus  de  fa  famille,  & ré- 
duit à l’ordre  de  la  femme  qu’il  époufe. 

La  plus  haute  Nobleffe  eft  compofée  de  ceux  qui  fe  nomment  ffiih 
àreoui  (n),  nom  tiré  apparemment  de  celui  de  Hondreoune,  qui  eft  le  titre 
qu’on  donne  au  Roi  & qui  fignifie  Majejlé.  Ceft  dans  cet  ordre  que  le 
Roi 'choifit  fes  grands  Officiers  èk  les  Gouverneurs  de  Province.  Ils  font 
diftingués  par  leurs  noms  & par  la  manièredont  ils  portent  leurs  habits.  Les 
hommes  les  portent  jufqu’à  la  moitié  de  la  jambe , & les  femmes  jusqu’aux 
talons.  Les  femmes  de  ce  rang  font  pafler  auflî  un  bout  de  leur  robbe  fur 
leur  épaule,  & le  font  defcentîre  négligemment  fur  Icurfein;  au-Keu  que 
les  autres  femmes  vont  nûes  depuis  Ta  tête  jnfqu’à  la  ceinture,  & que  lenra 
juppes  ne  paffent  pas  leurs  genoux  ; à moins  qu’il  ne  faffe  un  froid  extrê- 
me, car  alors  tout  le  monde  a la  liberté  de  fe  couvrir  le  dos-,  & n’eft  obli- 
gé qu’à  faire  des  exenfes  aux  Hondreous , qui  fe  trouvent  dans  les  lieux 
publics.  Une  autre  diflinftion  eft  celle  de  leurs  bonnets , qui  fbnt  en  for- 
me de  mirres,  avec  deux  oreilles  au-defltis  de  la  tête,  & d’une  feule  cou- 
leur, foit  blanche  ou  bleue.  La  couleur  du  bonnet  & des  oreilles  [qui  font 
tôojours  foi^‘,3  doit  être  différente  pour  ceux  d’une  naiffance  infe- 
rieure (^9).  ' , ' 

Knox 


(k)  Ibid.  pag.  2t$. 

(l)  Pag.  IÏ3.  123. 

(m)  Pag.  12+. 


Motnti 
rr  UsAuH 
DE  l'Iilb 
DA  CSTLAV. 

1679- 


Mariage 
borné  aux 
perronnes  du 
même  ordre. 


Haute  K«- 
bleOc. 


Digilized  by  Google 


MoEUItf 
ET  USAO'J 
DE  L'UlE 
DE  CeYLEM. 

1679.  ’ 

Les  Chré- 
tiens font 
compris  dsns 
ce  DOmbie. 


Autres  or- 
dres de  ia  fo- 
ciété  Chin- 
gulaifc. 

Diftinftioh 
de  certains 
Artibns. 


L’ordre  en 


140  VOYAGEDEKNOX 

Knox  s’étend  avec  raifon  fur  ces  diflFérences,  non-feulement  parce 
qu’elles  donnent  l’idée  d’une  police  bien  entendue , mais  encore  parce  qu’el- 
les font  peut-être  l’unique  exemple  d’une  fubordination  fi  parfaite  dans  tou- 
tes les  parties  d'une  Ibciété.  11  y a deux  fortes  de  Hondreous , qui  ne  dif- 
ferent fun  de  l’autre  que- par  rapport  au  mariage.  Tous  les  [Chrétiens, 
tant  les  Noirs  que]  les  Blancs,  font  confidérés  comme  Hondreous , & jouillênt 
des  mêmes  privilèges.  Cependant  deux  chofes  diminuent  l’honneur  qu’on 
leur  porte;  l’une,  qu’ils  mangent  du  bœuf;  l’autre,  qu’après  avoir  fatis- 
fait  aux  nécefiités  naturelles , ils  ne  lavent  pas  leurs  mains  ; ce  qui  pafle 
dans  le  Pays  pour  une  abomination.  La  difiinêtion  des  Nobles  ne  peut  être 
augmentée  que  par  un  honneur  particulier  que  le  Roi  confère  , oc  qui  ell 
une  efpcce  de  Chevalerie.  Le  Roi  leur  donne  cette  marque  îupréme  de 
grandeur,  en  mettant  autour  de  leur  tête  un  ruban  brodé  d’or  & d’ar- 
gent, avec  le  titre  de  Mundinmi  faveur  fi  rare,  que  du  tcms  de  Knox , 
n n’y  avoit  dans  le  Royaume  que  deux  ou  trois  Grands  qui  l’eulTcnt  re- 
çue (/)). 

L’ ORDRE  qui  fuit  les  Hondreous  eft  celai  des  Orfèvres,  des  Peintres,  des 
Taillandiers  & des  Charpentiers.  Ces  quatre  profeflions  tiennent  le  même 
jang  entr’elles,  & font  peu  diRinguées  de  laNoblclTe  par  leurs  habits, mais 
ne  peuvent  manger  ni  s’allier  avec  elle  par  des  mariages.  Les  Taillandiers 
ont  perdu  néanmoins  quelque  chofe  de  leur  ancicime  confidération  ; & Knox 
en  rapporte  la  caufe,  comme  une  preuve  finguliére  de  la  délicatefic  des 
Chingulais  fur  le  rang.  Un  jour,  quelques  Hondreous  étant  allés  chez  un 
Taillandier,  pour  faire  racommoder  leurs  outils,  cet  artifan  qui  étoit  ap- 
pellé  par  l’heure  de  fon  dîner , [craignant  qu’ils  ne  voululTent  le  partager 
avec  lui,  ferma  la  porte  fur  foi  &]  les  fit  attendre  fi  long-tems  dans  fa 
boutique,  qu’indignés  de  cet  affront  ils  fortirent  pour  l’alTer  publier;  fiir 
quoi  il  fut  ordonné  que  les  perfonnes  de  ce  rang-là  ,feroient  pour  jamais  pri- 
vées de  l’honneur  qu  elles  avoient  eûes  jufqu’alors,  de  faire  manger  les  Hon- 
dreous dans  leurs  maifons.  Cependant  les  Taillandiers  ont  peu  rabbattu 
de  leur  fierté,  fur-tout  ceux  qui  font  employés  pour  les  ouvrages  du  Roi. 
Ils  ont  un  quartier  de  la  Ville , pour  lequel  d’autres  qu’eux  n’ofent  travail- 
ler; &leur  ouvrage  ordinaire  confiltant  à racommoder  les  outils,  ils  re- 
çoivent, pour  payement,  au  tems  de  ia  moiffon , une  certaine  quantité  de 
grains  en  forme  de  rente.  Les  outils  neufs  fe  payent  à part,  fuivant  leur 
valeur,  & le  prix  efl  ordinairement  un  préfent  de  riz,  de  volaille,  ou 
d’autres  provifions.  Ceux  qui  ont  befoin  de  leur  fervice  apportent  du  char- 
bon & du  fer.  Le  Taillancfiçr  eft  aflis  gravement,  avec  Ion  enclume  de- 
vant lui , la  main  gauche  du  côté  de  la  lorge , & un  petit  marteau  dans  la 
main  droite.  On  eft  obligé  de  fouiller  le  feu,  & de  battre  le  fer  avec  le 
gros  marteau,  tandis  que  Te  tenant  il  fe  contente  de  donner  quelques  coups 
pour  lui  faire  prendre  la  forme  néceffaiie.  S’il  eft  queftion  d’émoudre  quel- 
que chofe,  on  fait  la  plus  grofle  partie  du  travail,  & le  Taillandier  doime. 
la  dernière  perfeftion.  C’eft  la  néceflité  qui  paroît  avoir  attiré  tant  de 
diftinffion  à ce  métier , pareeque  les  Chingulais  ayant  peu  de  Commer- 
ce 

(4)  Psg.  iî& 
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ce  ;au-dehors,  ne  peuvent  tirer  leurs  inftrumens  que  de  leurs  propres  ou- 
vriers (q). 

Apres  ces  quatre  profeflions  vient  celle  des  Barbiers,  qui  peuvent 
porter  des  canriloles,  mais  avec  iefquels  perfonne  ne  veut  manger,  & qui 
n’ont  pas  le  droit,  de  s’afleoir  fur  des  chaifes.  Cette  dernière  dillinéHon 
n’appartient  qu'anx  rangs  qui  les  précédent.  Les  Potiers  font  au-delTous 
des  Barbiccs.  Ils  ne  portent  point  de  camifoles,  & leurs  habits  ne  palTent 
point  le  genou.  Ils  ne  s’aflbyent  point  fur  des  chaifes , & perfonne  ne  man- 
ge avec  eux.  Cependant,  parce  qu’ils  font  les  vailTeaux  de  terre,  ils  ont 
ce  privilège,  qu’étant  chez  un  Hondreou,  ils  peuvent  fe  fervir  de  fonpot 
pour  boire  à la  manière  du  Pays,  qui  confifte  à fe  verfer  de  l’eau  dans  la 
bouche  fans  toucher  au  pot  du  bord  des  lèvres  (r). 

Les  Lavandiers,  qui  viennent  après  eux,  font  en  très -grand  nombre 
dans  la  Nation.  Us  ne  blanchilTent  que  pour  les  rangs  fupérieurs  à eux. 
On  les  vtnt  dans  les  rues,  hommes  & femmes,  avec  un  linge  fur  l’épaule, 
qui  eft  la  marque  de  leur  profeflion.  Ils  fe  fervent  de  lie,  qu’ils  mettent 
au  fond  d’une  cuve  remplie  d’eau;  & plaçant  le  linge  au^eflus  de  la  cuve, 
ils  lui  laiffent  recevoir  les  vapeurs  qui  lepénétrent 


: le  linge  a 
rent  ^). 
r,  ils  le  b; 


^ . Enfuite  ils  le  met- 
tent tremper  dans  la  rivière;  & fans  le  frotter,  ils  le  battent  contre  un  ro- 
cher, & le  nettoyent  parfaitement  fans  le  déchirer. 

Les  Tiflerands  forment  le  degré  fuivant  (r).  Outre  le  travail  de  leur 

Erofeflion , Us  font  Allrolognes  & prédifent  les  bonnes  faifons , les  jours 
eureux  & malheureux,  le  fort  des  enfans  à l’heure  de  leur  naiflance,  le 
fuccès  des  entreprifes,  tout  ce  qui  appartient  à l’avenir.  Ils  battent  du 
tambour.  Ils  jouent  du  flageolet.  Ils  danfent  dans  les  Temples  & pen- 
dant les  facrifices.  Ils  emportent  & mangent  toutes  les  viandes  qu’on  of- 
fre aux  Idoles  [ainfi  que  la  chair  des  vaches  mortes , ce  qui  dénote  la  baf- 
fefle  de  la  condition.  J Les  lüddeds,  ou  les  faifeurs  de  paniers  font  au-def- 
fous  des  Tiflerands.  Ils  font  des  vans  pour  nettoyer  les  grains , des  pa- 
niers , des  lits  & des  chaifes  de  canne.  On  compte  enfuite  les  faifeurs  de 
nattes,  nommés  Kirmeraks,  qui  travaillent  av'ec  beaucoup  d’adrefle  & de 
propreté.  Mais  dans  cet  ordre , il  efl  défendu  aux  perfonnes  de  l’un  & de 
fautre  fexe  de  fe  couvrir  la  tète.  Les  Gardes  d’élépnans  forment  auflî  une 
profeflion  particulière  ; comme  Xety^ggaris,  qui  font  le  fucre.  Jamais  ces 
artifans  ne  changent  de  métier.  Le  ms  demeure  attaché  à la  profeflion 
de  fon  père.  La  fille  fe  marie  à un  homme  de  fon  ordre.  On  leur  don- 
ne pour  principale  dot  les  outils  qui  appartiennent  au  métier  de  leur  famil- 
le. Il  ne  leur  eft  pas  permis , non-feulement  de  s’alTeoir  fur  des  fièges , & 
de  porter  des  camifoles , ni  aucun  linge  au-deflbus  du  genou  ; mais  de  fe 
fèrvir  même  du  linge  qu’ils  portent  autour  des  reins , pour  couvrir  leur 
corps,  à moins  que  la  maladie  ou  l’excès  du  froid  ne  les  y obligent.  Ils 
ne  doivent  pas  non  plus  prendre  les  noms  qui  font  propres  aux  Hondreous, 
ni  fe  dire  jamais  d’une  condition  plus  haute  que  celle  où  ils  font  nés.  Les 
’ noms 


{»)  P»g-  >30  & r3i. 
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nonu def  Hondreous  fe  tenninent  toûjoun  par  Oppm,& ceux  do  autrea  pu 
Mgab  (b).  . ■ - ' 

Les  PodJas  forment  le  dernier  ordre  du  Peuple,  qui  eft  compofë  de 
Manoeun-es  & de  Soldats,  gens  dont  rextraâion  palTe  pour  la  pk»  vite,{ 
fans  qu’on  en  puilTe  donner  d’autre  raifon , que  d’étre  nés  tels  de  pères  en 
fils  (x).  Knox,  en  parlant  des  Efclaves,  ne  noos  apprend  pas  mieux 
comment  ils  fe  trouvent  réduits  à cette  condition  (7).  Leura  Maîtres, 
^t-il,  leur  donnent  des  terres  & des  beftianx  pour  leur  fubfiftance;  mais 
pluTieurs  d’entr’eux  méprifent  cette  manière  de  gagner  leur  vie , & ne  font 
^ères  moins  riches  que  leurs  Maîtres , excepté  qu’on  ne  leur  permet  pas 
de  fe  faire  fervir  eux-mêmes  par  d’autres  Efclaves.  Qi  ne  leur  ôte  jamais 
ce  qu’ils  ont  amafle  par  leur  diligence  & leur  induftrie.  Loriqu’on  achète 
un  nouvel  Efclave,  on  le  marie  d’abord,  & on  lui  forme  tm  écabliffement , 
pour  lui  faire  perdre  l’envie  de  s’enfuir.  Les  Efdaves  qui  defeendent  des 
Hondreous  confervent  l’honneur  de  leur  naiflance  (z).  Ce  qu’on  peut  re- 
cueillir d’une  obfer\’ation  C vague , c’eft  qu’il  n’y  a point  de  I^ys  connu  où 
l’efclavage  ait  moins  de  rigueur.  Knox  donne  des  idées  plus  clairei  d’une 
autre  partie  de  la  Nation,  qui  forme  encore  une  propriété  finguliére  de 
l’Ifle  de  Ceylan.  Ce  font,  dit-il , les  Ganx,  qui  pour  leurs  manvaifes  ac- 
tions ont  été  réduits  par  les  Rois  au  dernier  degré  de  l’abjeâion  & du  mé- 
pris. Ils  font  obligés  de  donner,  à tous  les  autres  Infulaires , les  titres  que 
ceux-ci  donnent  au  Roi  & aux  Princes,  &de  les  traiter  avec  te  même 
refpeêL  On  raconte  {a)  que  leurs  ancêtres  étoient  des  DtdJa  yaàdatf 
c’eR-à-dire,  des  ChaiTeurs , qui  foumiflbient  la  vcnaiibn  pour  la  table  du 
Roi;  mais  qu’un  jour,  au-heu  de  venaifon,  ils  préfentèrent  de  la  chair  hu- 
maine  à ce  Prince, qui  l’ayant  trouvée  excdlente, demanda  qu'on  lui  en  fer- 
vit  de  la  même  e^èce.  Mais  cette  horrible  tromperie  fut  découverte  [par  utr 
BarbierJ  ,&le  reflentinient  duRoi  en  fiit  il  vif,qu’il  regarda  la  mort  des  cou- 
pables comme  un  châtiment  trop  léger.  11  ordonna  par  un  Décret  public,) 
que  uw  ceux  qui  étoient  de  cette  profeffion  ne  pourroient  plus  jouir  d'au- 
cun bien,  ni  exercer  aucun  métier  dont  ils  puiTent  tirer  leur  fabiiilance,  de 
qu’étant  privés  de  tout  commerce  avec  les  autres  hommes , pour  avoir  ou- 
tragé fl  barbarement  l'humanité , ils  demanderoienc  l’aumône  de  génération 
en  génération  dans  toutes  les  parties  du  Royaume , regardés  de  tout  le 
monde  comme  des  infemes,  & en  horreur  dans  la  fociété  civile.  En  effet, 
ils  font  fl  détellés , qu’on  ne  leur  permet  pas  de  puifer  de  l’eau  dans  les 

puits 

(»)  P.ig.  r35  & fuivantes. 

(x)  Pag.  136. 

C y)  Ce  o'elt  pas  la  faute  d«  Kaox  fl  Mr. 

Ficvod  l'ignore,  il  le  lui  espltauc  ailes 
clairement.  Dan»  une  dlfetle  de  rn , 00  en 
emprunte  1 cinquante  pour  cent , & la  dette 
double  en  deas  ans.  Ln  habitans  étant  pan- 
vrcs  font  Couvent  hors  d'état  de  fatlsfafre  leur» 

Créancieri,  qui  ont  le  droit  de  fe  faifir  de  la 
perfonne  de  leur  Débiteur,  de  fa  femme  ét 
de  fes  enfans  ; de-forte  qu'on  a vû  fouvent, 
que  des  famillca  entières  ont  été  riites  ef- 


clavet  pour  une  ffleflire  de  rUt  II  efl  per- 
mis, & même  ordinaire  i un  homme  en  né- 
ceiDté , de  vendre  ou  d'engager  fa  perfonne 
& fes  enfaoi.  D'ailletin  le  Roi  condamne 
quetquefoii  tous  les  parrns  d'un  criminel  à 
la  fctvimde.  Ajoûtez  que  11  une  efclave  a 
des  enftns  d’nn  homme  libre  , ils  font  tous 
efclaves  i fon  maître,  & que  les  erdaves 
entr'euz  ne  peuvent  faire  que  leurs  fembit- 
blés.  R.  d.  e. 
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puits  (h).  Ils  font  réduits  à celle  des  trous  & des  rivières^  On  les  voit 
mandicTcn  troupes,  hommes,  femmes  & cnfans,  portant  leur  bagage  & 
leurs  olimens  dans  des  paniers  au  bout  d'un  bâton.  Leurs  femmes  ne  por- 
tent rien.  Elles  danlènt  & font  divers  tours  de  fouplcllê,  pendant  que  les 
hommes  battent  du  umbour.  Ils  font  tourner  im  ballin  de  cuivre , fur  le 
bout  du  doigt,  avec  une  vîtefle  incroyable.  Ils  ont  l’adrelTe.de  jetter  fuc- 
cellivement  neuf  balles,  & de  les  recevoir  l’une  après  l’autre,  de-forte  qu’il 
y en  a toûjours  fept  en  l’air.  Lorfqu’ils  demandent  l’aumône , ils  donnent 
aux  hommes  les  titres  d’Alteflc  & de  Majefté , & aux  femmes  ceux  deCom- 
tefle  & de  Reine.  Leurs  demandes  font  aulh  preflantes , que  s’ils  ctoient 
autorifès  à les  faire  par  des  Lettres-Patentes  du  Roi.  Ils  ne  peuvent  fouf- 
frir  qu’on  les  rehilc.  D’un  autre  côte , comme  il  n'eft  pas  permis  de  les 
maltraiter  ni  de  lever  même  la  main  fur  eux , on  e(l  obligé  malgré  foi  de 
tout  accorder  à leurs  importunités.  Iis  fc  bâtiflent  des  cabanes  fous  les  ar- 
bres, dans  des  lieux  éloignés  des  Villes  Si  des  grands  chemins.  Les  aumô- 
nes qu’ils  arrachent  de  toutes  parts , leur  font  mener  une  vie  d’autant  plus 
alfée,  qu’ils  font  exempts  de  toutes  fortes  de  droits  & de  fervices.  On  ne 
les  aliuiettit  qu’à  faire  des  cordes  de  la  peau  des  vaches  mortes,  pour  pren- 
dre & Uer  les  éléphans;  ce  qui  leur  procure  un  autre  privilège,  qui  eltd’en 
prétendre  la  chair  & de  l’enlever  aux  Tilferands.  Us  difent  qu’ils  ne  pieu- 
vent  fervir  le  Roi  & faire  de  bonnes  cordes , lorfque  les  jieaux  font  déchi- 
quetées par  d’autres  mains  ; <St  fous  ce  prétexte  ils  réfiflent  aux  Tilferands , 
qui  dans  la  crainte  de  fe  fouiller  en  touchant  une  race  détcRéc , prennent 
le  parti  de  fuir  & d’abandonner  leurs  droits.  Pour  donner  une  idée  plus  af- 
freufe  encore,  de  cette  étrange  forte  de  vagabonds,  Knox  moûte  qu’ils  ne 
connoilfent  aucune  loi  de  piarenté , & qu'ils  ne  font  p>as  difnculté  de  cou- 
cher librement , les  pères  avec  leurs  filles,  & les  garçons  avec  leurs  mères. 
( c).  Souvent , lorfque  le  Roi  condamne  au  dernier  fupplice  quelques  grands 
Omciers  qui  l’ont  mérité  par  leurs  crimes , il  livre  leurs  femmes  & leurs  fil- 
les aux  Gueux , & ce  châtiment  paroit  plus  terrible  que  la  mort.  Il  caufe 
tant  d’horreur  aux  femmes , que  dans  le  choix  que  le  Roi  leur  a quelque- 
fois laiffé  de  fe  précipiter  dans  la  rivière,  ou  d’être  abandonnées  à cette  o- 
dieufe  race , elles  n’ont  jamais  balancé  à préférer  le  premier  de  ces  deux 
fupplices  (d). 

L E.  Gouvernement  du  Royaume  de  Candi  a Tes  loix  & Tes  maximes,  qui 
rendent  la  Nation  fort  heureufe,  lorfque  le  Roi  n’abufe  pas  de  fon  autorité 
px)ur  les  violer.  Il  y a deux  Officiers  principaux , ou  deux  premiers  Ju- 
ges, qui  fe  nomment  Mgart,  & qui  font  chargés  de  l’adminillration  civi- 
militaire  (e).  C’eft  à leur  Tribunal  qu’on  appelle,  en  dernier  relTort, 
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(t)  LesBtrblea  éprosvest  i lent  tour  le 
■té Ole  otéptia  de  la  put  de  cea  GaeMX,qai 
ne  veuleoc  tien  prendre  de  leun  mains , par- 
ceqd'lli  lea  regardent  comme  les  Auteurs  de 
leur  dirgrace.  K.  d.  E. 

(t)  Knox  remarque,  d une  autre  oc- 
caGon,  que  les  ChinealaU  dirent  en  prover- 
be, ju'sn  nt/fourtit  rien  refruier  tux  Rtit 


ri  ■ucCiMuz;  les  prenten  étant  au-deOM 
de  toat , A lea  déniera  d'anc  condition  déjà 
trop  méprirable.  En  conldqucnce  de  cette 
maxime,  l’inceGe  ell  auGi  bien  pcimis  aua 
Rois  qu'aux  Gueux.  & Raja-Sinea  avoit  cU 
un  enliDC  de  Ta  propre  Glle.  H.  d.  £. 
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dans  toutes  les  afTaires  où  l'on  ne  s’en  tient  ^ au  jugement  des  Gouver* 
neurs  particuliers  des  Provinces  & des  Villes.  Ces  deux  Officiers  en  ont 
de  Subalternes , qui  portent , pour  marque  de  leur  dignité , un  bâton  cro> 
chu  par  le  haut.  De  quelques  ordres  qu'on  leur  confie  l’exécution,  la  vûe 
de  ce  bâton  ctl  aufli  refpeélée  que  le  fceau  même  des  Adigars.  • Si  l’Adi- 
gar  ignore  fe_s  fonflions , ces  Officiers  l’en  inftriiifent.  Dans  toutes  les  au- 
tres  charges  il  y a des  Officiers  inférieurs,  qui  fiippléenc  à l’ignorance  du 
premier  par  leur  expérience  & leurs  lumières  (/). 

Les  Dijpmvat , qui  fuivcnt  immédiatement  les  Adigars,  font  les  Gou- 
verneurs Oies  Provinces  & des  Comtés.  Mais  tous  les  Gouverneurs  n'ont 
pas  le  titre  deDilTauvas,  non  plus  que  d’autres  grands  Officiers,  qui  font 

nremenc  les  Généraux  & qui  commandent  en  chef  un  certain  nombre 
>ldats.  Ainfi  la  qualité  de  DilTauva  efi  un  titre  particulier  d’honneur 
que  le  Roi  Joint  à la  dignité.  Dans  ces  créations , il  a moins  d’érard  à la 
capacité  qu'au  rang  de  la  naifiance,  Sc  l’opinion  commune  des  Cningulais 
efi  toûjours  favorsmle  aux  choix  qui  tombtâic  fur  la  première  Nobleflc.  En 
nommant  quelqu’un  pour  remplir  une  dignité , le  Roi  lui  donne  en  mémè- 
tems  de  grandes  marques  d'afreèlion  & de  faveur , dans  la  vûe  apparem- 
ment de  le  rendre  plus  refpeèiable  aux  peuples  qu'il  doit  gouverner.  U 
lui  fait  prefent  d’une  épée  dont  la  poignée  elt  damaf(|uinée  d'aigcnt  & de 
cuivre,  & le  fourreau  couvert  de  lames  d’argent;  d un  couteau  & d’une 
hallebarde.  11  lui  donne,  pour  fa  fubriftance,  pluiieurs  Bourgs,  qui  font 
habités  par  des  gens  de  toutes  fortes  de  métiers , avec  le  revenu  que  le  tré- 
for  royal  en  tiroit , & une  efpècc  de  terre  que  les  habitans  font  obligés  de 
labourer  pour  l’ufage  du  Gouverneur.  Les  Gouvememens  des  Province* 
airujettiflent  ceux  qui  en  font  revêtus  à faire  leur  réfidence  à la  Cogr , où 
leur  fonâion  ordinaire  eft  de  veiller  à la  garde  du  Roi.  Mais  ils  ont , dans 
toutes  les  parties  de  leur  jurifdièlion , des  Officiers  qui  les  repréfentent.  lis 
ont  des  Cours  de  jufiiee , compofées  des  principaux  habitans  de  chaque 
Bourg,  & de  la  Sentence  derquelles  on  appelle  à eux,  avant  que  de  faire 
pafier  les  plaintes  iurqu’aux  Adigars.  On  peut  appeilcr  au  Roi  même , en 
le  jettant  à terre  devant  lui  lorfqu’il  fort  de  fon  Palais.  Cependant  cette 
voye,  qui  paroit  une  reflburce  toûjours  ouverte  eontre  rinjuftice,  n'dl 
pas  fans  danger.  Il  arrive  quelquefois  que  le  Roi  fait  battre  & enchaîner 
le  fuppliant , pour  l’avoir  importuné  ; & l’affaire  languit  alors  pendant  pla- 
ceurs années  (g). 

Les  noms  d'honneur  qu’on  donne  aux  Grands,  font,  celui  d’Ouffmit, 
lorfqu’ils  font  à la  Cour  ; ce  qui  revient  à nôtre  SdtJJire  ; & lorfqu’ils  font 
éloignés  du  Roi,  ceux  da  Sibatta  &.  de  Disbondnn , qui  fignifient 
ou  Excellence  (h).  S’ils  Portent  à pied,  c’en  toûjours  en  aappuyant  fur  le 
bras  d’un  Ecuyer.  L’Adigar  joint  à cette  marque  de  grandeur,  un  homme 
qui  marche  devant  lui , avec  on  grand  fouet  qu  il  fait  clacquer,  pour  aver- 
tir le  peuple  de  fe  tenir  à l’écart.  Ces  Courufans , au  miheu  de  leurs  plus 
grands  honneurs , font  expofés  à des  infortunes  qui  rendent  leur  fituation 

peu 
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peu  digne  d’envie.  C’cft  une  difgrace  fort  ordinaire,  pour  un  Seigneur, 
d’étre  cncliaîné  dans  une  obfcure  priibn.  Ils  Ibnc  toûjours  prêts  à mettre 
la  main  l’un  fur  l'autre  pour  exécuter  l’ordre  du  Roi , & ravis  meme  d'en 
être  chargés,  parce  que  celui  donc  le  minillère  ell  employé  pour  la  ruine 
d’autrui  elt  revécu  orJinairemenc  de  fa  dépouille  (i). 

Le  pouvoir  du  Roi  confille  dans  la  force nacurelle  de  fon  Pays,  dans  fes 
Cardes,  &dans  l'artifice  plutôc  que  dans  le  courage  de  fes  Soldacs.  Il  n’a 

Pas  d'autres  Châteaux  fortifiés  que  ceux  qui  le  font  par  la  Nature.  Tout  le 
ays  n’étant  qu’un  amas  de  hautes  montagnes,  dont  l’accès  efl  fort  diffici- 
le, peut  être  regarde  comme  un  Fott  imprenable.  Les  barrières  d'épines 
qu’on  entretient  à tous  les  paiTages  , font  redoublées  à l’approche  üe  la 
guerre,  non-feulement  à l’entree  des  montagnes,  mais  dans  toutes  les  Vil- 
les, les  V’idages  & les  chemins  de  traverfe.  Ces  portes  d'épines  font  com- 
pofées  d'une  cfpèce  d'arbrilleau , donc  les  branches  font  garnies  d'épines, 
longues  de  trois  ou  quatre  pouces , dit  aulfi  fortes  que  des  doux  de  fer.  Ces 
branches,  qui  font  de  la  grofl'eur  d’un  gros  bâton,  Ibnt  courbées  l’une  prés 
de  l'autre  oc  liées  à trois  ou  quatre  pieux  droits  qui  font  plantés,  comme 
une  porte  de  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur,  & fi  bien  ajultces  qu’on  peut 
les  tuiulTer  & les  bailfer  pour  palier  par  dellous.  ün  fait  une  garde  fort 
exadie  dans  tous  les  chemins  ac  les  paffages  qui  mènent  à la  Cour.  11  n'y 
palfe  perfonne , fans  un  fceau , qu'on  reçoit  de  quelques  Officiers  établis 
pour  cette  dillribution.  Les  locaux  font  ditférens , fuivant  la  qualité  ou  la 
profelfion  de  ceux  qui  les  demandent.  Celui  qui  (e  donne  à un  Soldat  re- 
prefente  un  homme  armé , avec  une  picque  fur  l'épaule  ; celui  d’un  Labou- 
reur, un  homme  portant  deux  facs  aux  deux  bouts  d’un  bâton,  fuivant  l'u- 
fage  du  Pays  pour  porter  des  fardeaux  ; celui  d'un  Blanc  cil  le  portrait  d'un 
homme  qui  a J’épée  au  côté  & un  diapeau  fur  la  tête.  [Tous  ceux  qui  for- 
lent  de  la  'Ville  lont  rigoureufement  vificés]  (t).  i 

. La  Milice  cft  compofee  des  Gardes  du  Roi,  qui  viennent  faire  alterna- 
tivement leur  fervicc  à la  Cour,  & de  ce  qu’on  appelle  Soldats  du  Pays- 
haut  , qui  font  difperfés  dans  toutes  les  parties  de  1 Ille.  Les  Gardes  fe 
fuccedent  de  pères  en  fils  fans  être  enrôlés , & jouilTent  au -lieu  de  paye, 
de  certaines  terres  qu'on  leur  abandonne  , mais  qu’ils  perdent  lorfqu'ils  né- 
gligent leur  devoir.  S'ils  veulent  quitter  leur  fervice,  ils  en  ont  la  liber- 
té , en  renonçant  à leurs  terres , qui  font  données  à d’autres  pour  les  rem- 
placer. Leurs  armes  font  l’épée , la  picque , un  arc , des  fiéches  & de 
bons  fufils.  Pour  tentes,  iis  fe  fervent  de  feuilles  de  Tallipa  (Q,  qui 
font  légères  & fort  commodes.  Dans  quelque  partie  de  fille  qu’ils  fe  trou- 
vent , le  bois  ne  leur  manque  jamais  pour  faire  des  pieux  fur  lefquels  ils 
tendent  leurs  feuilles.  Jamais  ils  ne  livrent  bataille  en  pleine  campagne. 
Jamais  ils  n’attendent  l’ennemi  pour  le  repouffer.  Leur  habileté  militaire 
confiRc  à drellèr  des  embufeades  & à boucher  les  chemins.  Ils  fe  cachent 
entre  les  rochers  & les  arbres,  d’où  leur  moufquetcrie  ell  redoutable,  & 
s’ils  craignent  d'être  forcés  dans  ces  retraites , ils  fe  retirent  au  fond  des 
bois,  où  il  devient  impoffible  de  les  trouver.  Une  autre  de  leurs  défenfes 
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ell  de  faire  tomber  fur  leurs  ennemis  de  grands  arbres  touffus , qu’ils  cou- 
pent exprès , &.  de  faire  pleuvoir  fur  eux  une  grele  de  flcdies  «St  de  balles , 
tandis  qu’ils  les  voyent  dans  l’embarras.  Mais  avec  cette  mècJiode  ilsn’onc 
jamais  pû  défendre  les  Côtes  de  leur  Itle , qui  font  plus  nues  que  leurs 
montagnes.  Cependant  ils  ont  acquis  bcaucotu  d’experience  par  les  lon- 
gues guerres  qu'ils  ont  eûcs  avec  les  Portugais  & les  Hollandois.  La  plu- 
part de  leurs  Généraux'  ayant  fervi  fous  les  Européens,  dans  les  intervalles 
de  paix,  ont  pris  le  goût  de  notre  difciplinc,  qui  les  a rendus  capables 
de  battre  quelquefois  les  Hollandois , & de  leur  enlever  plufieurs  Forts.  Le 
Roi  donnoit  autrefois  un  prix  réglé  à ceux  qui  lui  anportoient  la  tête  d’un 
ennemi.  Mais  ce  barbare  ufage  ne  fubfifte  plus  (m). 

■ La  Religion  des  Chingulais  ell  fldolàtrie.  Ils  rendent  des  adorations  à 
plufieurs  Divinités , qu’ils  diflinguent  par  différens  noms , & dont  la  prin- 
cipale eft  celle  qu’ils  appellent  Polla  Maups,  c’dl  - à - dire , dans  leur 
langue.  Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre  (n).  Ils  croyent  que  ce  Dieu  ftqsré- 
me  envoyé  d'autres  Dieux  ici  bas , pour  y faire  exécuter  fes  ordres , & 
que  ces  Dieux  inférieiurs  font  les  âmes  des  gens  de  bien , qui  font  morts  dans 
la  pratique  de  la  vertu.  Une  autre  Divinité  du  premier  ordre  efl  celle  qu’ils 
nomment  Buddou , â laquelle  il  appartient  de  fauver  les  ames , & qui  étant 
defeandue  autrefois  fur  la  Terre,  fe  montroit  quelquefois  fous  un  grand  ar- 
bre nomme  Bogaha , qui  eft  depuis  ce  tems-là  un  des  objets  de  leur  culte- 
Elle  remonta  au  Ciel  au  fommet  d'une  haute  montagne,  où  l'on  voit  encore 
l'empreinte  d’un  de  fes  pieds.  Le  Soleil  & la  Lune  font  auffi  des  Dieux 
pour  les  Chingulais.  Ils  donnent  au  Soleil  le  nom  d’irri , & à la  Lune  celui  de 
Honda,  auquel  ils  joignent  quelquefois  celui  de  Haumi,  titre  d’honneur  dec 
perfonnes  les  plus  relevées , & celui  de  Dio,  qui  fignihe  Dieu  dans  leur  lan- 
gue, mais  qu'ils  ont  emprunté  apparemment  des  Portugais  (0^. 

Le  nombre  de  leurs  Pagodes  & de  leurs  Temples  furpafle  toutes  les 
idées  qu’on  peut  s'en  former.  On  en  voit  'plufieurs  d’un  travail  exquis  ^ 
bâtis  de  pierre  de  taille,  ornés  de  ftatues  & d’autres  figures,  mais  li  an- 
ciens, que  les  habitans  mêmes  en  ignorent  l’origine.  Il  eft  certain  qu’ils 
la  doivent  à des  ouvriers  plus  habiles  que  les  Chingulais,  puifque  k guerre 
en  ayant  ruiné  plufieurs , ils  n'ont  pas  été  capables  de  les  rebâtir.  Quel- 
qoes-uns  de  ces  édifices , fur-tout  ceux  qui  font  dédiés  au  Dieu  Buddou , ont 
k forme  d’un  colombier  quarré  & font  à double  étage.  Les  chambres  hau- 
tes n’ont  pas  moins  leurs  Idoles  que  le  Temple  inférieur.  Il  s'y  en  trouve 
d'une  figure  monftrueufe,  les  unes  d’argent,  d'autres  de  cuivre  & de  diffé- 
rens métaux.  On  y voit  aulli  des  bâtons  peints , des  targes  & d’étranges 
fortes  d’armes  (p),  des  hallebardes,  desfiéches,  des  lances  & des  épées. 
On  n'apperçoit  point  d’armes  dans  le  Temple  du  Budelou,  qui  eft  un  Dieu 
de  paix.  Les  figures  y repréfentent  des  hommes  qui  ont  les  jambes  croi- 
fées , vêtus  de  cafaques  jaunes , les  cheveux  frifés , & les  mains  l’une  fur 
l’autre  devant  eux  cornme  les  femmes.  Chaque  Temple  a fes  revenus  en 
terres , qui  leur  viennent  de  la  libéralité  des  Rois , & Knox  avance  hardi- 
ment 
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ment , que  l’Eglife  poflede  plus  de  Villes  que  la  Couronne.  Ces  biens  font 
employés  à la  iubfiuance  des  Prêtres,  à l’entretien  des  édifices  & aux  pro- 
vifions  nécefiaires  pour  le  facrifice.  D’ailleurs  les  Temples  ont  leurs  Offi- 
ciers comme  le  Palais  du  Roi , «St  jufqu’à  des  éléphans , qui  ne  font  entre- 
tenus que  par  une  oftentation  de  grandeur.  Outre  les  Temples  publics, 
il  e(l  permis  aux  particuliers  de  fe  bâtir  des  Chapelles  dans  leurs  cours, 
où  ils  mettent  une  image  de  Buddou,  avec  des  chandelles  & des  lam- 
pes (q). 

Les  Chingulais  ont  trois  fortes  de  Prêtres , comme  trois  fortes  de  Dieux 
& de  Temples.  Le  premier  ordre  du  facerdoce  efl:  celui  des  Tirinanxef, 
qui  font  les  Prêtres  de  Buddou  (r).  Leurs  Temples  fo  nomment  Vehars. 
Ils  ont  une  maifon  à Digligy,  où  ils  tiennent  leurs  alfcmblées.  On  ne  reçoit, 
dans  cet  ordre , que  des  peribnnages  d’une  nailfance  & d’un  fçavoir  dillin- 
gués.  Ce  n’efl:  pas  même  tout  d’un  coup  qn’ils  font  élevés  au  rang  fubüme 
de  Tirinanies.  Ceux  qui  portent  ce  titre  ne  font  qu’au  nombre  de  trois 
ou  quatre,  qui  font  leur  demeure  à Digligy,  où  ils  jouilTent  d’un  immenfe 
revenu , & font  comme  les  Supérieurs  oc  tous  les  Prêtres  de  l’Ifle.  On 
nomme  Gonnis  les  autres  Eccléfiaftiques  du  même  ordre.  L'hd>it  des  uns 
& des  autres  efl  une  cafaque  jaune , plifTée  autour  des  reins , avec  une  cein- 
ture de  fil.  Ils  ont  les  cheveux  rafés  & vont  nûe  tête , portant  à la  main 
une  efpèce  d’éventail  rond , pour  fe  garantir  de  l’ardeur  du  Soleil.  Ils  font 
également  refpeftés  du  Roi  & du  peuple.  Leur  règle  les  oblige  de  ne  man- 
ger de  la  viande  qu’une  fois  le  jour;  mais  ils  ne  faut  pas  qu’ils  ordonnent  la 
mort  des  animaux  dont  ils  mangent,  ni  qu’ils  conlenteuc  qu’on  les  tue. 
Quoiqu’ils  falTent  profefîion  du  célibat,  ils  font  libres  de  renoncer  à leur 
ordre  lorfqu’ils  veulent  fe  marier.  Le  fécond  ordre  des  Prêtres  {t  ) eft  de 
ceux  qui  fe  nomment  Koppubs,  & qui  appartiennent  aux  Temples  aes  autres 
Divinités.  Leur  habit  n’ell  pas  «lifFércnt  de  celui  du  peuple , lors  même 
qu’ils  exercent  leurs  fonftîons.  Bs  ne  fijnt  obligés  qu’à  fe  laver  & à dum- 
ger  de  linge  avant  la  cérémonie.  Comme  on  ne  facrifie  jamais  de  chair  au* 
Dieux  dont  ils  font  les  Miniftres  , tout  leur  fervice  fe  réduit  à préfenter  & 
l’Idole,  du  riz  bouilli  & d’autres  provifions.  Leurs  Temples  qui  fe  nom- 
ment Devais,  ont  peu  de  revenu.  Auffi  ces  Prêtres  labourent- ils  la  terre 
& ne  font-ils  pas  exempts  des  charges  de  la  fociété.  Les  Prêtres  du  troj- 
Cèrae  ordre  font  les  Jaddefes  ft),  employés  au  fervice  des  Efprits,  qui  fe 
nomment  Dajautans,  & dont  les  Temples  s'apmellent  Cauvtls.  Un  homme 
dévot  bâtit  à fes  dépens  un  Temple,  dont  il  devient  le  Prêtre  ouïe  Jadde- 
fe.  Il  fait  peindre  fur  les  murs,  des  hallebardes,  des  épées,  des  flèches, 
des  boucliers  &.  des  images.  Mais  ces  Temples  font  peu  refpcâés  du  peu- 
ple. L’emploi  le  plus  commun  de:  Jaddefes  eft  pour  les  facrifices  qui  fe 
font  au  Diable,  dans  les  maladiis  ou  dans  d’autres  dangers;  non  que  les 
Cliingulais  prétendent  l'adorer,  mids  ils  k craignent:  & pour  écarter  les 
maux  qu’ils  le  croyent  capable  de  leur  caufer,  us  lui  faciihcnt  fouvent  de 
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jeunes  cocqs  (ti).  Knox  eft  un  Voyageur  fenfé,  comme  fon  Ouvrage  en 
fait  foi;  honnète-homme  en  apparence,  & loué  à ce  titre  par  diverles  per- 
ibnnes  d'honneur  qui  J’ont  connu  familièrement,  zélé  Proteftant,  & par 
conféquent  ennemi  outre  de  la  fuperftition,  & peu  porté  à reconnoî- 
tre  des  évencraens  furnaturels  : voici  néanmoins  dans  fes  propres  termes , 
ce  qu’il  penfe  de  l'Empire  du  Diable  fur  les  Chingulais. 

„ J’ai  vû  fouvent  (x)  des  hommes  & des  femmes  fi  étrangement  pof- 
fedés,  qu’on  ne  pouvoit  s’empêcher  de  reconnoître  que  leurs  agitations 
„ venoient  d’une  caufe  furnaturelle.  Dans  cet  état , les  tins  fuyoient  au 
„ milieu  des  bois,  en  pouffant  des  cris  ou  plutôt  des  hurtemens.  ' D’autres 
„ demeuroient  muets  & trerablans,  faifant  des  contorlions,  ou  parlant 
,,  coiuine  des  fous,  fans  aucune  liaifondans  leurs  difcoiu-s.  Quelques-uns 
„ en  guérilfent.  D’autres  en  meurent,  je  puis  altiriner  que  fouvent  le 
„ Diable  crie  la  nuit  d’une  voix  intelligible,  qui  reflémble  à l’aboyemenc 
„ d’un  chien.  Je  l'ai  raoi-méme  entendu.  Les  habitans  du  Pays  remarquent, 
,,  & j’ai  fait  la  même  obfetvation,  qu’immédiatement  avant  qu’on  l’en- 
„ tende,  ou  bien-tôt  après,  le  Roi  fait  toûjours  mourir  quelqu’un.  La-srai- 
„ fons  qu’on  a ducroire  que  c’eft  la  voix  du  Diable,  font  celles-ci:  i“.  Qu’il 
„ n’v  a point  de  créature  dans  l’Hle  dont  la  voix  reflcmble  à celle  qu’on  en- 
„ tend;  2®.  qu’on  l'entend  fouvent  dans  un  lieu  d’où  elle  part  tout-d’uu- 
„ coup , pour  aller  fc  faire  entendre  dans  un  autre  plus  éloigné , & plus  vi- 
„ te  qu’aucun  oifeau  ne  peut  voler;  3°.  que  les  chiens  memes  tremblent  à 
„ ce  funclle  bruit;  enfin  que  c’cll  l’opinion  de  tout  le  monde”.  Il  ell  ai- 
fé  de  juger  que  dans  ces  idées,  l’Auteur  devoir  trembler  autant  que  les 
Chingulais  & leurs  chiens  (y);  mais  à juger  férieufement  de  fes  quatre 
preuves,  il  n’y  a que  la  première  d’embarralfante , en  fuppofant  que  tous 
animaux  d'une  111;  aulli  grande  que  Ceylan,  auifi  couverte  de  bois  & 
aufli  deferte  dans  quelqucs.-unes  de  les  parties,  puilTent  être  parfai  ement 
connus.  ,AIais  dans  cette  fuppofition  ihotc,  ne  fçaic-on  pas  que  la  faim  ou 
la  douleur  fait  poulfer  quelquefois  des  cris  fort  etrangers  aux  animaux  les 
plus  familiers?  A l’égard  du  prompt  cJiangement  du  lieu,  il  n’y  a qu’à  fe 
figurer  deux  ou  trois  animaux  éloignés  entr’eux , qui  crient  fuccellivement, 
excités  peut-être  par  les  cris  l’un  de  l’autre.  Au-relfc,  cette  obfervation 
de  Knox  n’a  paru  nécefl’aire  ici,  que  pour  expliquer  fexcès  de  fuperrti- 
tion  (s)  qu’il  attribue  aux  Chingulais,  & la  multitude  de  fêtes  & de  pra- 
tiques religiciifes  qu’ils  obfervent  avec  une  fidélité  qu’il  admire  (a).  Ils 
croyent  d'ailleurs  la  refurieétion  des  corps , l’immortaüté  de  l’âme  & un  état 
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futur  de  rdcompcTifc  & de  punition.  Ces  trois  principes  fuffifent  pour  les 
attacher  à leurs  idées  de  religion. 

Ils  tirent  peu  de  lecours  des  fciences  pour  leur  conduite  , car  ils  vivent 
prefquc  tous  aans  une  profonde  ignorance.  Ce  que  la  pidparc  apprennent 
eft  à lire  ik  à écrire,  mais  ils  peuvent  ignorer  l'un  & l’autre  fans  en  ctre 
plus  méprifés.  Leurs  lisTcs  ne  traitent  que  de  religion  & de  médecine,  & 
lont  écrits  fur  des  feuilles  de  'l'allipot.  Ils  fc  fervent,  pour  leurs  lettres 
& leurs  écrits  ordinaires,  d’une  autre  forte  de  feuilles  qui  fe  nomment  Taul- 
co'es,  & qui  reçoivent  plus  aifément  l’imprelfion,  quoiqu'elles  n’ayent  pas 
tant  de  facilité  à fc  plier  Çb).  L,eurs  plus  habiles  Allronomes  font  les  Prê- 
tres du  premier  ordre  ; ce  qui  n’empeche  pas  que  les  operations  annuelles 
d’Albronomic  ne  foyent  refervées  aux  'i’ifTerands.  Ils  prédifent  les  cclipfes 
du  Soleil  &'de  la  Lune.  Ils  font,  pour  le  cours  de  chaque  mois,  des  Al- 
inanacs  où  l'on  voit  l’age  de  la  Lune,  les  bonnes  faifons  pour  laboiu-er  & fe- 
mer  la  terre,  les  jours  heureux  pour  commencer  un  voyage  & d'autres  en- 
trepril'es.  lis  fe  prétendent  fort  verfés  dans  la  fcicnce  des  étoiles,  qui  eft 
la  fource  de  leurs  lumières  fur  tout  ce  qui  appartient  à la  fanté  & à la  bon- 
ne fortune.  Ils  comptent  neuf  planètes,  c'eft-à-dire,  fept  comme  nous, 
au.xquelies  ils  ajoûtent  la  tête  & la  queue  du  dragon  (r).  Le  tems  fccomp- 
te  parmi  eux  depuis  un  ancien  Roi  qu’ils  nomment  Siuavurly.  Leur  année 
eft  de  trois  cens  !bixante-cinq  Jours,  & commence  le  28  du  mois  de  Mars; 
mais  quelquefois  le  vingt-fept  ou  le  vingt-neuf,  pour  l’ajufter  au  cours  du 
Soleil.  Elle  eft  divifée  en  douze  mois , & leurs  mois  en  femaines , qui 
font  de  fept  jours  comme  les  nôtres , & qui  fe  nomment  Jrida , Sanduda , 
Onghoruda , Bodada , Brafpntenda , Secourada  , & Hrmurada.  Les  jours  du  fer- 
vice  eceléliaftique  font  les  Mercredis  & les  Samedis.  Les  Chingiilais  par- 
tagent le  jour  en  trente  heures,  qui  commencent  au  leverdu  Soleil,  & la  nuit 
en  autant  de  parties  qui  commencent  au  coucher  de  cct  allre.  Mais  n’a- 
vant  ni  horloges  ni  quadrans  folaires,  ils  ne  jugent  du  tems  que  par  con- 
jeélures,  ou  par  l'état  d’une  fleur  commune,  qui  s’ouvre  régulièrement  fept 
heures  avant  la  nuit.  Le  Roi  eft  le  fcul  qui  emplove  pour  la  mefure  du  tems 
une  efpcce  de  clepfidre,  dont  le  foin  forme  un  oflice  particulier  du  Palais. 
C’eft  un  plat  de  cuivre,  percé  d’un  petit  trou , qu'on  fait  nager  dans  un 
vafe  plein  d’eau,  jufqu’à-ce  qu’il  fe  remplifle  & qu  il  aille  au  fond. 

Le  CRS  mefures  de  grandeur  (d)  font  le/iinn,  qui  fe  prend  depuis  le 
coude  jufqu’au  bout  du  doigt  du  milieu,  & le  fVadonan,  qui  eft  le  double 
du  Rian.  La  moindre  mefure  pour  le  grain  eft  un  Boita , qui  en  contient 
autant  qu'un  homme  en  peut  prendre  avec  la  main.  Quatre  Pottas  font  une 
mefure  qui  fe  nomme  Bonder  Nellia,  c’eft-à-dire,  mejure  royale,  & qui  ell 
tout  de  qu’un  homme  peut  manger  de  riz  en  un  jour.  C’eft  la  portion  qui 
fe  diftrioae  au  nom  do  Roi.  Quatre  Bonder  Nellias  font  un  Coumey,  qui  eft 
une  fort  jolie  mefure  de  canne , en  forme  de  panier.  Dix  Courneys  font 
un  Pale,  & lè  donnent  au  prix  commun  pour  une  Lerce,  qui  eft  la  cinquiè- 
me partie  d’une  pièce  de  huit  ; mais  au  tems  de  la  moiflbn , deux  Pales  fe 
donnent  pour  une  Larée.  Quatre  Pales  font  un  Ommouna,  qui  eft  la  mefu- 
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re  par  laquelle  on  compte  ordinairement  le  gmn.  Le  plus  petit  des  poids 
de  rirte  ell  un  ColhnJa,  dont  lix  font  une  pièce  de  huit.  Il  y a des  demi 
Collondas  & des  quarts.  Ces  poids  font  compofés  de  petits  grains  rouges 
qui  croilTent  clans  le  bois,  & clont  on  compte  dix  pour  un  Collonda.  Vingt 
font  le  Valium,  Les  Chingulais  n’ont  que  trois  fortes  de  monnoye  couran- 
te (e)i  l'une,  anciennement  fabriquée  par  les  Portugais,  qui  porte  d'un 
côté  le  portrait  du  Roi,  & celui  d’un  Moine  de  l'autre.  Elle  fe  nomme 
Tan/rum  Majfa  & vaut  environ  dix  fols.  Il  y a aulfi  des  demi  l'angums. 
La  féconde  efl  une  monnoye  que  tout  le  monde  peut  faire  avec  la  pcrmiilion 
du  Roi,  & qui  a la  forme  d’un  hameçon  pour  la  pêche.  L’argent  en  ell 
meilleur  qui  celui  des  pièces  de  huit.  La  troilième  forte  efl  celle  du  Roi , 
qu’il  efl  défendu  de  contrefaire , fous  peine  de  mort.  Elle  fe  nomme  Pan- 
nam-,  & de  la  petitelTe  qu’elle  ell,  il  en  faut  foixante-quinze  pefur  une  piè- 
ce de  huit.  En  général  l'argent  cunt  fort  rare  dans  le  Royaume,  tout  fe 
vend  & s’achète  ordinairement  par  des  échanges.  Les  habitans  font  très- 
peu  de  Commerce  avec  les  Etrangers.  Pendant  que  les  Portugais  occu- 
poient  les  Côtes  de  l'illc  & qu’ils  vivoient  en  paix  avec  eux , le  Roi  per- 
mettoit  des  communications  mutuelles , dont  les  deux  iSIations  tiroient  un 
égal  avantage  ; mais  il  n’en  veut  aucune  avec  les  l lollandois , quoiqu'ils 
Payent  ardemment  recherchée  (/).  Ainü  le  négoce  des  Chingulais  ell  ref- 
ferré  entr’eux.  U fe  borne  aux  produèlions  du  Pays , parce  que  celles  d’un 
canton  ne  reflemblent  point  à celles  d’un  autre.  En  ralferablantainfi  tout  ce 
que  la  Nature  accorde  aux  différentes  parties  du  Royaume,  ils  ont  dequoi 
fubfifter  fans  le  fécours  des  régions  étrangères.  L’agriculture  efl  leur  prin- 
cipal emploi , & les  Grands  ne  dédaignent  pas  de  s’y  appliquer.  Un  homme 
de  la  première  qualité  travaille  fans  honte  à la  terre , pourvû  que  ce  foit  pour 
lui-meme.  Mais  il  fe  dcslionorc  s’il  travaillepour  autrui , ou  dans  la  vûe  de 
quelque  falaire.  Le  feul  office  qu’il  ne  puifle  exercer  fous  aucun  prétexte 
cil  celui  de  portefaix , parce  qu  il  Mlfe  pour  le  plus  vil.  U n’y  a point  de 
marchés  dans  l’Ilk  entière.  Les  Villes  ont  quelques  boutiques  où  Ikn  vend 
de  la  toile,  du  riz,  du  fd  , du  tabac,  de  la  chaux,  des  drogues,  des  fruits, 
des  épées  , de  l’acier,  du  cuivre , & d’autres  marchandifes  (g).  Dans  les 
cantons  où  le  riz  efl  le  plus  cher , la  valeur  de  flx  mefures  de  Paris  ne  fe 
vend  que  quatre  fols  & demi:  fix  poules  ne  coûtent  pas  (dus,  & le.  prix 
d’un  cochon  de  lait  efl  le  même.  Un  cochon  gras  vaut  quarante -deux 
fols , & une  clièvrc  grafle  environ  trente  fols.  Quatre  mille  feuilles  de  bé- 
tel (i)  fe  donnent  pour  neuf  fois,  quoique  ces  feuilles  faffent  toutes  leurs 
délices.  Iis  en  mâchent  tout  le  jour.  Ils  s’en  remplilTent  la  bouclie  en  fe 
couchant  : ils  les  y confervent  jufqu’à  ce  qu'ils  s’éveillent,  & fe  lèvent  alors 
pour  en  prendre  d autres.  Cet  ufage  efl  égal  dans  les  deux  fexes.  Us  fe- 
roient  plus  volontiers  fans  vkndes  & fans  habits  que  fans  bétel.  Knox 
avoue  qu’en  ayant  ufè  iong-tems , il  lui  étoit  devenu  impoHible  de  s’en  pri- 
ver. U cllfain,  dit-il , il  entretient  dans  la  bouche  une  forte  de  parfum,  qui 
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donne  une  odeur  foft  agréable  li  l’haleine;  & ce  qui  ne  fert  par  moins  à le  Mor,cw 

rendre  précieux  aux  Chingulais,  il  leur  noircit  les  dents,  qu’ils  auroient  ” 
honte  d’avoir  blanches  , pareeque  c’ell  la  couleur  de  celles  de“s  chiens.  DrcKyLAM 
Leur  manière  de  l’employer  diffère  peu  de  celle  qui  cil  commune  à la  plft-  i /q'-**' 
part  dc.s  Indiens.  Ils  portent  une  petite  boëte  (i)  qui  contient  de  la  chaux 
humide.  Chaque  fois  qu’ils  veulent  renouveller  leur  betd , ils  prennent  de 
cette  chaux,  qu'ils  étendent  fur  la  feuille.  Ils  y enferment  ^elques  tran- 
ches de  la  noix  d’aréca,  la  roulent  & fe  mettent  à la  mâcher,  avec  le  foin 
de  s’en  frotter  quelquefois  les  dents  pour  en  augmenter  la  noirceur.  CM 
prend  aulli  du  bétel  fans  étendre  la  chaux  fur  la  feuille  ; & fans  y rouler  les 
tranches  de  noix  fe  contentent  de  prendre  de  la  chaux  entre  les  doigts 
& de  fe  la  mettre  dans  la  bouche.  Ceux  qui  s’attachent  à cette  métho'^e 
mâchent  ainli  la  noix  & la  feuille  à part  ; mais  toûjours  accompagnées  l’une 
de  l’autre  & de  chaux , quoique  ces  trois  ingrédiens  ne  foyent  pas  roulés 
cnfemble. 

Cette  chaux  n’efl:  le  plus  fouventquede  la  chaux  commune,  & fem- 
blable  à la  nôtre.  Mais  lorfqu’elle  leur  manque , fur-tout  en  voyageant , ils 
en  font  une  autre  de  certaines  coquilles  qui  le  trouvent  dans  leurs  rivières 
d’eau-douce,  & qui  reffemblent  à celles  des  efeargots  (k). 

Leur  langue  efl  fi  particulière  à leur  Nation , que  Knox  ne  connoît  au-  Lmgue  ie 
cune  partie  des  Indes  où  elle  foit  entendue.  Ils  ont  à la  vérité  quelques  OryliiE 
expreffions  qui  leur  font  communes  avec  les  Malabares  j mais  le  nombre  en 
eft  fi  petit,  qu’ils  ne  peuvent  mutuellement  s’entendre.  Le  Chingulais  cft 
copieux , doux , élégant , & tient  du  caraélere  de  ces  Infulaires , qui  ai-  > 
ment  la  flatterie,  les  titres  & les  complimens.  Ils  n’ont  pas  moins  de  dou- 
xe  titres  pour  les  femmes , fuivant  le  rang  & la  qualité.  Toi  & y<ms  s’ex- 
priment de  fept  ou  huit  manières  différentes,  qui  font  proportionnées  aulli 
à l’état , à l’âge , au  caraélère  de  ceux  à qui  l’on  parle  & qu’on  veut  hono- 
rer. Ces  attentions  de  politeffe  ne  font  pas  moins  familières  aux  Labou- 
reurs, & aux  Manœuvres  qu’aux  Courtifans.  Ils  domient  au  Roi  des  titres 
qui  l'égalent  à leurs  Dieux  ; & lorfqu’ils  lui  parlent  d’eux-memes , c’cll  avec 
un  excès  d’humiliation.  Us  éloignent  jufqu'à  l’idée  de  leur  perfonne,  en  y 
fubllituant  les  êtres  les  plus  vils.  Ainli , au-lieu  de  dire  J’ai  fait , ils  di- 
fent;  le  membre  d'un  chien  a fait  telle  chufe.  S’il  ell  qudlion  de  leurs  en- 
fans  , ils  les  transforment  de  même  ; & quand  ce  Prince  leur  demande 
combien  ils  en  ont,  ils  répondent  qu’ils  ont  tel  nombre  de  chiens  ÿt  de  chien- 
nes ( l }. 

Avec  un  relj)e£lfi  extraordinaire  pour  leur  Souverain,  on  ne  fera  pas  Lois  de 
furpris  qu’ils  n ayent  pas  d’autres  loix  que  fa  volonté.  Cependant  ils  ont  l’We. 
un  certain  nombre  de  vieilles  coûtumes , qui  fe  confervent  par  la  force  de 
l’habitude.  Leurs  terres  paffent  des  pères  aux  enfans , à titre  d’héritage , & 
le  partage- dépend  du  père;  mais  fi  l’aîné  demeure  feul  poffelTbur,  il  eft 
obligé  d’entretenir  fa  mère,  fes  frères  & fes  foeurs , jufqu’à-ce  qu’ils  foyenc 
autreincnc  pourvùs  (w}.  Lès  règles  ne  font  pas  moins  confiantes  pour  la 
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diftinftion  des  biens , pour  le  payement  de*  dettes , pour  les  mariages  & les 
divorce.s.  Leurs  mariages  font  une  pute  cérémonie,  qui  conlille  dans  quel- 
ques préfens  qu’un  homme  fait  à fa  flemme , & qui  lui  donnent  droit  fur  el- 
le lorlqu’ils  font  acceptes.  Les  pères  ne  lailfent  pas  de  donner  pour  dot  à 
leurs  filles,  des  beiliaux,  des  efeiaves  & de  l’argent.  Mais  fi  les  deux  par- 
ties ne  fe  conviennent  pas,  une  prompte  feparation  leur  rend  la  liberté,  & 
le  mari  en  èft  quitte  pour  rendre  ce  qu'il  a reçu.  Cependant  la  femme  ne 
peut  difpofer  d’elle-meme , qu’ après  qu'il  s’eft  engagé  dans  un  autre  maria- 
ge. S’ils  ont  des  enfans,  les  garçons  demeurent  au  père,  & les  filles  fui- 
vent  la  more.  Les  hommes  & les  femmes  fe  marient  ordinairement  quatre 
ou  cinq  fois , avant  que  de  fe  fixer  folidcment.  Il  eft  raqç  qu’un  homme  ait 
plus  d’une  femme;  mais  une  femme  a fouvent  deux  maris.  L’ufage  per- 
met à deux  frères,  qui  veulent  vivre  enfemble,  de  n’avoir  qu’une  femme 
entr’eux.  Les  enfans  communs  les  reconnoilfent  tous  deux  pour  pères  & 
leur  en  donnent  le  nom  ( n ).  Un  homme  qui  furprend  fa  femme  au  lit  a- 
vec  un  amant,  peut  les  tuer  tous  deux  (oj;  mais  les  Chingulais  connoif- 
fent  peu  les  tourmens  de  la  jaloufie,  &ne  fe  croyent  pas  déshonores  lorfque 
leurs  femmes  fe  livrent  à des  hommes  d’une  égalé  condition  (,i).  Ces  com- 
merces d’amour  ne  paflent  pour  un  crime  qu’avec  des  amans  d'une  nailfance 
inférieure.  La  plus  grande  injure  qu’on  puilfe  faire  à une  femme , ell  de 
lui  dire  qu’elle  a couché  avec  dix  hommes  de  la  lie  du  peuple  (ç).  D’ail- 
leurs la  coinplaifance  des  hommes  ell  extrême  pour  les  femmes.  Les  ter- 
re* dont  elles  héritent  ne  payent  rien  au  Roi.  Elles  font  exemptes  des  droits 
de  la  douane,  dans  les  Porcs  <St  fur  les  palTages.  Leur  fexe  eft  refpeété 
jufques  dans  les  animaux;  & par  une  loi,  qui  ell  peut-être  fans  exemple, 
on  ne  paye  rien  non-plus  pour  ce  que  porte  une  bête  de  charge  femelle  (r). 
Mais  cie*  ufages  G galans  n’empéchent  pas  que  pour  conferver  la  fubordi- 
nation  de  la  Nature,  il  ne  foit  défendu  aux  femmes,  fans  aucune  difUnilion 
de  nailTance  & de  qualité,  de  s’alTeoir  fur  un  liège  en  prèfence  d’un  hom- 
me (x).  L’autorité  des  pères  fur  leurs  enfans  va  jufqu’à  pouvoir  les  don- 
ner, les  vendre  ou  leur  ôter  la  vie  dans  l’enfance,  lorfqu'ils  les  prennent 
en  averfion,  ou  qu’ils  fe  trouvent  incommodés  du  nombre  (t). 

On  ne  connoit  pas,  dans  fille  de  Ceylan,  le  barbare  ufage  qui  oblige 
les  femmes  de  divers  Pays  des  Indes  à fe  brûler  vives  après  la  mort  de  leurs 
maris.  Le  deuil  même  , auquel  la  bienfëance  les  alTujettit,  ne  conlille  qu'à 
lailfer  pendre  leurs  cheveux  pendant  quelques  jours,  & à faire  retentir  les 
louanges  du  Mort  par  leurs  cris  & par  le  récit  de  fes  vertus  ; après  quoi  el- 
les ont  la  liberté  de  fe  confoler  promptement  par  un  nouveau  mariage.  Les 
Morts  de  balfe  cxtraâion  font  enterrés  fort  fimplcment  dans  les  bois.  Mais 
on  brûle  les  perfonnes  de  qualité  avec  beaucoup  de  cérémonies  (v).  La 
première  confille  à laver  le  corps.  Enfuice,  après  en  avoir  tiré  les  intef- 
tins  & l'avoir  rempli  de  poivre,  on  le  met  dans  un  tronc  d’arbre,  qu’on 
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coupe  & qu’on  creufe  exprès,  pour  attendre  l'ordre  du  Iloi,  fans  lequel  il 
n’eft  pas  permis  de  lui  faire  d'autres  funérailles.  Cet  ordre  cil  quelquefois 
fort  lent;  mais  lorfqu’il  arrive,  on  mec  le  corps  fur  un  eiialit,  ce  qui  palTe 
pour  la  plus  grande  dillinélion,  couvert  d'un  drap  jufqu’à  la  tète;  & plu- 
iieurs  hommes  le  portent  fur  leurs  épaules  jiifqu’au  bûcher,  qui  efl  dans 
quelque  partie  éminente  d'un  champ  ou  d’un  grand  chemin.  C’cfl  une  pile 
lie  bois , de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut , au-defi'u$  de  laquelle  efl  une  ef- 
pèce  de  dais  en  forme  d’arcade , avec  des  pendans  de  toile  peinte , entre- 
mêlés de  branches  de  cocotier.  On  y place  le  corps  fur  fon  châlit,  fans 
aucune  formalité  de  religion  ; & lorfqu’il  efl  confumé  par  les  llaniraes,  on 
ramaffe  toutes  les  cendres  en  un  monceau  de  la  forme  d'un  pain  de  fucrc, 
qu’on  entoure  de  bonnes  hayes,  pour  en  fermer  l’accès  aux  betes  farouches. 
La  dernière  cérémonie  efl  d’y  femer  de  l’herbe,  qui  en  fait  avec  le  temsun 
petit  tertre  fort  verd.  Knox  vit  rendre  ainli  les  derniers  devoirs  à l’oncle  du 
Roi , qui  étoit  Chef  des  Ttrituvixes  & comme  le  Primat  de  la  Nation.  Si  le 
Mort  mell  pas  d'une  fi  haute  uualité,  on  le  bride  dans  fon  tronc  d'arbre , & 
le  bûcher  n efl  compofé  que  de  branches  & de  feuillages.  L’Auteur  parle, 
dans  un  autre  lieu , de  diverfes  infcciptions  fort  anciennes , qui  fe  trouvent 
en  plufieurs  endroits  fur  des  rochers,  & dont  les  caraclères  font  fi  profonds 
qu’ils  doivent  durer  jufqu’à  la  fin  du  Monde  (a).  Il  ne  peut  juger  s’ils  font 
hlalabares  ou  Chingulais  ; mais  dans  une  Nation  qui  brûle  tes  Morts  avec 
tant  de  pompe , il  efl  naturel  de  les  prendre  pour  d’anciennes  épitaphes. 

La  vie  des  Chingulais  cil  d’ailleurs  allez  longue  j & quoiqu’ils  foyent  fu- 
jets  à diverfes  maladies,  pour  lefqucllcs  ils  n'ont  ni  Alédeciiis  ni  Chirur- 
giens, ils  trouvent,  au  milieu  de  leurs  bois,  dans  l’écorce  & les  feuilles  de 
leurs  arbres , do  remèdes  & des  prefervatifs  pour  tous  les  maux  dont  ils 
font  ailligés  (y).  Leur  régime  fert  beaucoup  aulTi  a la  confervation  de  leur 
fanté.  Ils  fe  tiennent  le  corps  fort  net,  ils  dorment  peu,  «Sc  la  plupart  de 
leurs  alimens  font  llmples.  Du  riz  à l’eau  & au  fcl , avec  quelques  feuilles 
vertes  & le  jus  d’un  citron , palfe  pour  un  bon  repas.  Ils  ne  mangent 
point  de  bœuf,  & cette  chair  efl  en  abomination  parmi  eux.  Les  autres 
viandes  & le  poiflon  même  les  tentent  fi  peu , qu’ils  les  vendent  ou  les  a- 
bandunnent  aux  Etrangers  qui  fe  trouvent  dans  leur  Pays.  Ils  auroient  des 
befliau.x  & de  la  volaille  en  abondance  ; fi  les  betes  farouclies  ne  leur  en  enle- 
voient  beaucoup  ; fans  compter  que  le  Roi  croit  fon  repos  iatérelTé  à tenir 
fes  Sujets  dans  la  mifére  (s) , & permet  même  à fes  CMçiers  de  priuidrc  à 
très-vil  prix  leurs  poules  & leurs  porcs.  Les  Grands  fe  font  fervir  ordi- 
nairement cinq  ou  fix  mets,  entre  Icfqucis  il  n’y  a qu’un  ou  deux  plats  de 
chair  nu  de  poilTon.  Leurs  aunes  mets  font  des  fruits  & des  légumes , mais 
fur-tout  du  riz,  qui  efl  la  nourriture  commune,  à laquelle  tout  le  relie  ne 
fert  qu’à  donner  tlu  goût.  Leur  boiffon  ordinaire  efl  de  l’eau.  Us  ne  boi- 
vent XArrack,  qui  cil  une  forte  d’eau-de-vie , qu’avant  le  repas,  afin  qu’il 
opère  davantage  (a).  Leur  ’caifTelle  efl  de  porcelaine  ou  de  cuivre.  Les 
plus  pauvres  le  fervent  de  feuilles.  Us  ne  manquent  jamais  de  fe  laver  la 
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bouche  & les  mains  après  avoir  mangé;  & leur  manière  de  boire  (i)  eft 
en  tenant  le  vailTeau  à quelque  diftancc  & vcrfant  la  liqueur  dans  la  bouche. 
Ils  ont  différentes  fortes  de  pàtifferies  & de  confitures,  dont  ils  fe  font  des 
préfens  mutuels.  Cette  vie  fobrc  entretient  cçalement  leur  famé  & la  gaye- 
té  de  leur  humeur.  Ils  chantent  fans  ceffe,  jufqu’cn  fe  mettant  au  lit;  & 
la  nuit  meme , lorfqu'ils  s’éveillent.  Leur  maniéré  de  fe  faluer  eft  libre  & 
ouverte.  Elle  conlillc  à lever  les  mains,  la  paume  en  haut,  & à bailler  un 
peu  le  corps.  Le  plus  didingué  ne  lève  qu’une  main  pour  fon  inférieur;  & 
s il  ell  fort  au-delfus  par  la  nailfance,  il  remue  feulement  la  tète.  Les  fem- 
mes fe  faluent  en  portant  les  deux  mains  au  front.  Leur  compliment  ordi- 
naire <A\Ay,  qui  lignifie,  comment  vous  portez-ious?  Ils  répondent,  HuiMi 
c'eft-à-dire,  fort  bien  (f  ).  Tous  leurs  difeours  ont  le  même  air  de  douceur 
& de  politeflé. 

Avec  tant  d’humanité  dans  le  fond  du  caraélère,  Knox  admira  long-teras 
que  ces  Infulaires  eûffent  befoin  d’étre  conduits  avec  beaucoup  de  rigueur , 
& que  la  Judice  du  Roi  s’exerçât  par  des  fupplices  cruëls.  Mais  il  recon- 
nut enfin  qu’il  ne  failoit  en  aceufer  que  le  penchant  de  ce  Prince,  qui  le 
portoit  naturellement  à la  cruauté.  Cette  malheureufe  inclination  fe  décia- 
roit  non-feulement  par  la  nature  des  peines,  mais  encore  par  leur  ctenduë. 
Souvent  des  familles  entières  étoient  punies  des  fautes  d’un  feul.  Le  Roi, 
dans  fa  colère,  ne  condamnoit  pas  fur  le  champ  un  criminel  à la  mort.  Il 
commençoit  par  le  faire  tourmenter,  en  lui  faifant  arracher  avec  des  te- 
nailles , ou  brûler  avec  un  fer  chaud , divérfes  parties  de  la  chair , pour  lui 
faire  nommer  fes  complices.  Enfuite  il  lui  failoit  lier  les  mains  autour  du 
col  (i)  & le  forçoit  de  manger  fes  membres.  On  a vû  des  mères  manger 
ainfi  leur  propre  chair  & celle  de  leurs  enfans.  Ces  mifémbles  étoient  me- 
nés enfuite  parlaVillejufqu’au  lieu  de  l’exécution,  fuivis  des  chiens  dont  ils 
dévoient  être  la  proye,  & qui  étoient  fi  accoûtumés  à cette  boucherie,  que 
d’eux-mémes  ils  fuivoient  les  prifonniers  lorfqu'ils  les  voyoient  traîner  au 
fupplice.  On  voyoit  ordinairement , dans  ce  lieu , plufieurs  perfonnes  em- 
palées, & d’autres,  pendus  ou  écartelés.  Le  Roi  fb  fervoit  aufll  d’éléphans 
pour  exécuter  les  fentences  de  mort.  Ils  percent  le  corps  d’un  homme;  & 
le  déchirant  en  pièces , ils  difperfent  fes  membres.  On  couvre  leurs  dents, 
d’un  fer  bien  aiguifé  à trois  trancHans  (e);  car  les  éléphans  apprivoifés 
ont  les  dents  coupées  par  le  bout,  afin  qu’elles  croifTent  mieux.  Les  pri- 
fons  n’étoient  jamais  fans  un  grand  nombre  de  ces  malheureux  ; les  uns  char- 
gés de  chaînes,  à qui  l’on  foumilfoit  leur  fubfilhmce ; d’autres,  qui  avoient 
b permiflion  de  l’aller  demander  de  porte  en  porte  avec  un  Garde.  On  ei» 
fiûfoit  toûjours  mourir  quelques-uns,  fans  aucune  forme  de  procès,  & tou- 
te leur  fàmille  étoit  fouvent  enveloppée  dans  leur  châtiment.  Ceux  qui 
étoient  capables  de  travailler , obtenoient  la  permiflîon  d’élever  une  bouti- 
que dans  la  ruè',  vis-à-vis  la  prifon,  & de  fortir  pendant  le  jour  pour  ven- 
dre leur  ouvn^e  ; mais  ils  étoient  renfermés  à l'approche  de  la  nuit.  £n- 
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fin  ce  Roi  fangulnaire  fit  mourir  fon  propre  fils  , fur  le  fimple  foupçon 
d’un  projet  de  révolte,  & prenoit  fouvenc  plaifir  à faire  couper  la  tete  à 
de  jeunes  gens  des  meilleures  familles  du  Royaume,  pour  la  faire  mettre  en- 
fuite  dans  leur  ventre  (g),  fans  déclarer  de  quel  crime  il  les  croyoit  cou- 
pables. On  a lû,  dans  le  Journal  de  Knox,  qu’il  fc  nonunoit  Radja-finga', 
nom  qui  fignifie  le  Roi  lim.  11  ne  defccndolt  pas  direétement  du  fang  royal , 
mais  d’un  fécond  mariage  de  la  Reine,  veuve  de  fon  PrédoceiTeur , qui  ayant 
été  baptifëe  & nommée  Donnu  Catbarma  par  les  Portugais;  n’avoit  pas  laill'é 
d’époufer,  après  la  mort  du  Roi,  le  Chef  des  'l'irïnanxes.  Elle  en  eût 
Radja-linga,  & ce  Pontife,  qui  gouvemoit  pendant  la  minorité  de  deux 
jeunes  Princes , abufa  de  fa  puifFance  pour  faire  palTer  la  Couronne  à fon 
fils.  Ce  Monarque  écoit  d'une  taille  médiocre , mais  bien  prife.  U paroif- 
foit  âgé  d’environ  cinquante  ans,  obferveKnox,  mais  fans  nous  apprendre 
s’il  parle  du  tenu  de  fon  arrivée  dans  l’ide  ou  de  celui  de  fâ  fuite.  Si  l’on 
excepte  la  cruauté , l'orgueil  & l’ambition , Radja-finga  poffedoit  mille  qua- 
lités qui  le  rendoient  digne  du  Trône,  il  étoit  fobre,  prudent,  modéré 
dans  l'ufage  de  tous  les  plaifirs , ami  des  Arts , <St  fi  porté  à favorifer  les 
Etrangers , qu’il  ne  les  retenoit  malgré  eux  dans  fes  Etats  que  pour  les  y at- 
tacher par  fîû  bienfaits.  Le  Pays  qui  fe  trouvoit  réuni  fous  fes  loix  avoit 
été  divifé  en  neuf  Royaumes,  que  fes  PrcdécefTeurs  avoient  conquis  par  (i) 
degrés.  11  falloir  foûtenir  un  gouvernement  mal  affermi , & réfifler  fans 
ceffe  aux  entreprifes  des  Etrangers,  qui  s’étoient  rendus  maîtres  de  fes  Cô- 
tes. Knox  juftifie  fa  cruauté  par  ces  deux  motifs  ; & cette  apologie  n’cR 
pas  fans  force  dans  la  bouche  d’un  homme  qui  avoit  porté  vingt  ans  fes 
fers. 

(/)  P'S-  87.  (f)  Pag.  81.  (6)  Voy.  les  Relations  Holland. 

S-  IV. 


Hijloire  Naturelle  de  tlfte  de  Ceylan. 


ON  fe  confirmera  dans  l’iJéc  qu’on  a dû  fe  former  du  caraûère  de  Knox 
& dans  la  confiance  qu’il  clemande  pour  fon  récit,  en  apprenant,  à 
la  tète  de  cet  article,  qu’il  ne  promet  point  une  Hifioire  parfaite  des  pro- 
duftions  de  Ceylan,  telle  qu’on  pourroit  l’attendre  d’im  Naturalifte  qui  au- 
roii  employé  tous  fes  foins  à cette  étude;  mais  une  fimple  Relation  (<a) 
de  diverfes  propriétés  de  l’ifle,  que  fes  malheurs  lui  ont  laifTé  le  tems  ddb- 
ferver. 

Ce  qu’il  rapporté  du  riz  & de  la  manière  de  le  cultiver,  n’eft  remarqua- 
ble que  par  l’induflrie  des  habitans.  On  fçait  que  l’eau  eft  néceflTaire  pwur 
la  culture  du  riz,  & l’on  conçoit  facilement  qu’avec  le  fecours  des  réfer- 
voirs  & des  canaux,  les  plaines  du  Royaume  de  Candi-uda  peuvent  deve- 
nir au.Ti  fertiles  que  les  plus  humides  vallées.  Mais  fi  l’on  fe  rappelle  que 
le  Pays  ell  un  amas  de  montagnes , il  paroît  furprenant  qu’elles  ne  foyent 
pas  moins  cultivées.  Les  lofulwes  ont  trouvé  le  moyen  w les  aplanir  en 
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forme  d’amphitéatre  (i)  donc  les  fièges  ont  depuis  trois  pieds  jufqû’à  huit 
de  largeur  , les  uns  plus  ou  moins  bas  que  les  autres,  à proportion  que  la 
colline  a plus  ou  moins  de  roideur.  On  les  unit,  en  les  rendant  un  peu 
creux  ; ce  qui  forme  une  force  d’efcalicr , par  lequel  on  peut  monter  juf- 
qu’au  dernier  fiège.  Comme  l’Iile  ell  fort  pluvieul'e,  & que  d’un  autre  cô- 
té les  fources  font  fi  communes  fur  les  montagnes  qu'il  s’en  forme  un  grand 
nombre  de  rivières,  on  a pratiqué  de  grands  rélcrvoirs  prefqu’au  niveau 
des  plus  hautes  fources,  d’ou  l’on  fait  tomber  l’eau  fur  les  premiers  lièges, 
& couler  par  degrés  au.\  autres  rangs.  Ces  réfervoirs  font  en  très-grand 
nombre  & de  differentes  grandeurs.  Les  uns  ont  une  demie  lieue  de  long, 
d’autres  un  quart  de  lieue  feulement , & leur  profondeur  ell  de  deux  ou  trois 
bralTes.  A préfent  qu’ils  font  bordés  d’arbres  , on  les  prendroit  pour  de 
fimples  côteaux.  ffn  ne  les  fait  pas  plus  profonds , parce  que  l’expérience 
a ftit  connoitre  qu’ils  feroient  moins  commodes , & qu’aprés  les  grandes 
féclierelTes , qui  tariffenc  quelquefois  jufqu’aux  fources,  ils  feroient  plus 
difficiles  à remplir.  Dans  les  parties  leptcncrionales  du  Royaume , où  l’on 
■ne  trouve  ni  fources  ni  rivières , on  cit  borné  à l’eau  de  pluye,  qu’on  re- 
tient dans  des  réfervoirs  en  forme  de  croiflanc.  Chaque  Village  a le  fien  ; 
& lorsru’ils  font  bien  pleins,  on  regarde  la  moilTon  comme  affurée.  Le 
fcul  inconvénient  ell  qu'il  s’y  trouve  des  alligators  (c) , qui  fe  retirent  à la 
vérité  dans  le  bois,  & de -là  dans  les  rivières,  lorJ'qu’ils  commencent  à 
manquer  d’eau;  mais  la  fail'on  des  pluyes  les  ramène. 

ÜN  diflingue,  dans  l’Ille,  plufieurs  fortes  de  riz,  qui  portent  des  nomi 
différens,  quoiqu’elles  différent  peu  pour  le  goût , & que  cette  variété  ne 
vienne  que  du  teins  qu’il  leur  faut  pour  meurir  (d).  L’une  meurit  en  fept 
mois,  ffautres  en  fix , en  cinq,  en  quatre  & en  trois  mois.  Celle  qui racu- 
ric  le  plutôt  efl  de  meilleur  goût,  mais  rapporte  moins.  Il  y en  a même 
une  c^èce  qui  incurie  à fcc  (e),  & qu’on  Icme  dans  les  lieux  où  l’art  ne 
peut  conduire  d’eau.  Ce  feroit  un  tréfor  pour  les  Orientaux,  fi  elle  n’é- 
toit  inférieure  aux  autres  pour  l’odeur  & pour  le  goût.  Outre  le  riz,  l’ifie 
fournit  diveries  fortes  de  grains,  qui  n’en  approchent  pas  pour  la  bonté, 
mais  qui  deviennent  une  rcffourcc  lorfque  le  riz  manque,  l'els  font  le  Co- 
racan , petite  graine  qui  rcffèmble  à celle  du  fenevé , & qui  rapporte  beau- 
coup dans  les  bonnes  terres  ; le  Tanua , graine  aulli  petite  que  l’autre , & 
fort  commune  dans  les  parties  du  Nord  ; le  Mmng  , qui  relTerable  à la  vef- 
ce;  YOmb,  petite  graine,  qui  fe  mange  bouillie  comme  le  riz  , mais  qui 
envvrc  & caufe  des  maux  de  cœur  lorlqu’elle  ell  trop  nouvelle;  le  Minerc, 
le  ’Boumas  ou  le  Curavances , & le  Tolla , autres  graines  , dont  la  derniere 
donne  de  l'huile  aux  habitans  pour  s’oindre  le  corps.  • 

Les  Chingulais  ont  quantité  d’excellens  fruits;  mais  ils  en  auroient beau- 
coup davaïuage  s’ils  les  aimoient  alTcz  pour  donner  quelque  foin  à leur  cul- 
ture Qf).  Ils  s’attachent  peu  à ceux  qui  n’ont  d’agréable  que  le  goût , & 
qui  ne  lont  pas  propres  à leur  fervir  d'aliment  lorfque  le  grain  commence  à 
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* leur  manquer.  Ainfi  les  feuls  arbres  qu'ils  plantent  font  ceux  qui  produi- 
fent  des  fruits  nouirilTans.  Les  autres  croilTent  d’eux -mêmes;  & ce  qui 
diminue  encore  les  foins  des  habitans , c’eft  que  dans  tous  les  lieux  où  la 
Nature  fait  croître  des  fruits  délicats,  les  OlÈciers  du  Pays  attachent,  au 
nom  du  Roi , une  feuille  autour  de  l’arbre  & font  trois  noiuds  à l’extrémi- 
té de  cette  feuille.  On  ne  peut  alors  y toucher,  fans  s’expofer  au  plus  fé- 
vère  châtiment  & quelquefois  même  à la  mort.  Lorfque  le  fruit  efl:  mûr, 
l’ufitge  eft  de  le  porter  dans  un  linge  blanc  au.Gouverneur  de  la  Province, 
qui  met  le  plus  beau  dans  un  autre  linge  & l’envoye  foigneufement  à la 
Cour , fans  qu’il  en  revienne  rien  au  propriétaire  (g).  L’Ille  produit  d’ail- 
leurs tous  les  fruits  qui  croilTent  aux  Indes.  Mais  elle  en  a de  particuliers, 
tels  tjue  le  Mango  (b),  qui  efl:  commun  aux  environs  de  Colombo  ; le  Jacks, 
qui  le  nomme  Poks , lorfqu’il  commence  à poulTer , Cofe  lorfau’ii-  ell  tout 
verd , & IVaracba  ou  Fettas  dans  fa  maturité.  Ce  fruit , qui  elt  d’un  grand  ’ 
fecours  pour  la  nourriture  du  peuple,  croît  fur  un  fort  grand  arbre.  Sa 
couleur  efl  verdâtre.  Il  cil  hérilfé  de  pointes , & de  la  grolTeur  d’un  pain 
de  dix -huit  livres.  Sa  graine  , à laquelle  on  donne  le  nom  d’œu/i , elb 
éparfe  comme  les  pépins  dans  une  citrouille.  On  mange  le  Jacks  comme 
nous  mangeons  le  chou  , & fon  goût  en  approche.  Un  fcul  fulfit  pour 
ralTalicr  fix  ou  fept  perfonnes.  Il  peut  fe  manger  crud  lorfqu’il  cil  mûr. 
Sa  graine  ou  fes  œufs  relTemblent  aux  châtaignes  par  la  couleur  & le  çoût; 
On  les  fait  cuiçe  à l’eau  ou  fous  la  cendre , & les  habitans  en  ont  toûjours 
leur  provifion.  Un  feul  Jacks  donne  jufqu’à  deux  ou  trois  chopines  de 
cette  (i)  graine. 

L E yombo  ell  encore  un  fruit  que  Knox  n’a  vû  dans  aucun  autre  endroit 
des  Indes.  Il  a le  goût  d’une  pomme.  Il  ell  plein  de  jus , & n’ell  pas 
moins  fain  qu’agréable.  Sa  couleur  ell  un  blanc  mêlé  de  rouge , qu’on 
prendroit  pour  l’ouvrage  du  pinceau.  Entre  les  fruits  fauvages  qui  vien- 
nent dans  les  bois , on  aifUngue  les  il'/uom,  qui  font  ronds,  de  la  grolTeur 
d’une  cerife,  & dont  le  goût  ell  très-agréable;  les  ûongs,  qui  reflemblent 
aux  cerifes  noires;  des  Ambtllos,  qu’on  peut  comparer  à nos  grofcilles;  des 
Carollas,  des  Cabellas,  des  Cabela , des  Pookes  & des  Pollas  , qui  peuvent 
palTer  pour  autant  d'efpèces  de  bonnes  prunes  ; des  ParagMts  , qui  ont 
quelque  relTemblance  avec  nos  poires.  Entre  les  fruits  qui  font  communs 
à toutes  les  parties  de  l’Inde,  tels  que  les  noix  de  coco,  celles  d’aréca,  les 
plantains,  les  bananes,  toutes  fortes  d’oranges  &de  limons,  les  cannes  de 
lucre,  les  melons -d’eau,  lesgrénades,  le  railin  noir  & blanc,  les  mirabo- 
lans,  les  codjux,  &c.  On  dillinguc  une  forte  de  citron  qui  fe  nomme  Pau- 
taritig,  & qui  ell  beaucoup  plus  gros  que  les  deux  (k)  poings. 

L’Isle  de  Ceylan produit  trois  arbres,  dont  les  fruits  à la  vérité  ne  peu- 
vent fe  manger  , mais  qui  font  remarquables  par  d’autres  utilités.  Le  pre- 
mier, qui  fe  nomme  Tallipot  (/),  ell  fort  droit,  & ne  peut  être  comparé, 
pour  la  hauteur  & la  grolTeur , qu’à  un  mât  de  VaüTeau.  Ses  feuilles  font 

fi 
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n grandes , qu’une  feule  peut  couvrir  quinze  ou  vingt  hommes  & les  dé£e< 
dre  de  la  pluye.  Elles  le  fortihenc  en  féchant , fans  celTer  d’étre  Toupies  & 
maniables.  La  Nature  ne  pouvoir  taire  un  préfent  plus  convenable  au  Pays. 
Quoique  ces  feuilles ayent  beaucoup  d'étendue,  lorfqu’elles  font  ouvenes, 
elles  peuvent  être  relTerrées  comme  un  éventail  ; & n’étant  pas  alors  plus 
grolTes  que  le  bras , elles  pefent  fort  peu  dans  la  main.  Elles  font  naturel* 
lement  rondes , mais  les  Infulaires  les  coupent  en  pièces  triangulaires , donc 
Us  fe  couvrent  en  voyageant*  avec  le  foin  de  mettre  le  bout  pointu  par-de- 
vant , ^ur  s'ouvrir  le  palTage  au  travers  des  builfons.  Elles  les  garantilTent 
tout  à la  fois  de  la  pluye  & du  Soleil.  Les  Soldats  en  font  des  tentes.  Knox 
apporta,  dans  fa  Patrie,  une  de  ces  feuilles,  dont  on  a vû  qu'il  s'étoit  fer- 
vi  fort  heureufement  dans  là  fuite.  Elles  croiflent  au  fommet  de  l'arbre," 
comme  celles  du  cocotier;  mais  il  ne  porte  de  fruit  que  l'année  de  la  mort. 
C'elt  une  autre  lingularité , qui  doit  s’attirer  d’autant  plus  d’attention , qu’a- 
lors  uniquement  il  poulTe  de  grandes  branches , chargées  de  trés-bclies  Heurt 
jaunes , d'une  odeur  à la  vérité  trop  forte,  qui  le  changent  en  un  fruit  rond 
& dur , de  la  groffeur  de  nos  plus  belles  cerifes.  Alais  ce  fruit  n'efl;  bon 
que  pour  femer.  Le  tallipot  ne  porte  donc  qu’une  feule  fois , mais  il  ell  11 
couvert  de  fruit  & de  graine,  qu  un  feul  arbre  fulht  pour  enfemencer  tou- 
te une  Province.  Cependant  l'odeur  des  fleurs  c(l  fi  infupportable  près 
des  maifons , qu’on  ne  manque  jamais  d’y  abbattre  ces  arbres  lorfqu’ilt 
commencent  à pouiTer  des  boutons  ; d’autant  plus  que  fi  on  les  coupe  aupa- 
ravant , on  y trouve  une  fort  bonne  moelle , qu’on  réduit  en  farine  pour 
' faire  des  gâteaux  qui  ont  le  goût  du  pain  blanc  (m).  C’cfl  encore  uno 
relTource  pour  les  infulaires,  lorfquele  riz  leur  manque  vers  le  lems  de  la 
moilTon. 

Le  fécond  arbre,  dont  Knox  parle  avec  admiration , eft  le  JCeiuk  (h), 
qu’il  repréfente  aulli  droit  que  le  cocotier,  mais  moins  haut  & beaucoup 
moins  gros.  Sa  principale  propriété  conldle  à rendre  une  efpéce  de  li- 
queur, qui  fe  nomme  TeUtgie,  extrêmement  douce,  très -famé  & très- 
agréable,  mais  fans  aucune  force.  On  la  reçoit  deux  fois  par  jour,  & trois 
fois  des  meilleurs  arbres,  qui  en  donnent  juiqu’à  douze  pintes  dans  un  feul 
jour.  On  la  fait  bouillir  jufqu’à  la  réduire  en  conlidance,  & c’eft  alors  une 
efpéce  de  calTonade  noire,  que  les  habitans  nomment  Jaggory.  Avec  un 
peu  plus  de  peine,  ils  peuvent  la  rendre  auffi  blanche  que  le  liicre,  auquel 
_ d ailleurs  elle  ne  cède  nen  en  bonté.  Knox  explique  la  manière  dont  on 
tire  cette  liqueur.  Lorfque  l’arbre  eft  dans  fa  maturité,  il  poulfe,  vers  iis 
pointe,  un  bouton  qui  fe  cliange  en  un  fruit  rond,  & qui  eft  proprement 
fa  feraence.  Mais  on  ouvre  ce  bouton,  en  y mettant  divers  ingrédiens, 
tds  que  du  fel,  du  poivre,  du  citron,  de  l’ad  & diverfes  feuilles  qui  l’em- 
pechent  de  meurir^  Choque  jour  on  en  coupe  un  petit  morceau  vers  le 
bout,  ûc  la  liqueur  en  cotnbe.  A mefurc  qu’il  meurit  & qu’il  fe  fane,  il 
en  croît  d autres  plus  bas,  chaque  année,  jufqu'à-ce  qu'ils  gagnent  la  tète 
«s  branches  ; mais  alors  l’arbre  celTe  de  porter  & meurt , après  avoir  fub- 
uite  huit  ou  dix  ans.  Ses  feuilles  rclTemblent  à celles  du  cocotier,  & tien- 
nent 
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nent  à une  écorce  fort  dure  & pleine  de  filets , dont  on  fe  fert  pour  faire 
des  cordes.  Elles  tombent  pendant  tout  le  tenu  qu’il  croît } mais  lorf- 
qu’il  eft  arrivé  à fa  grofleur,  elles  demeurent  plufieurs  années  fur  l’arbre 
ians  tomber , & lorfqu’elles  tombent , la  Nature  ne  lui  en  rend  pas  d’au* 
très.  Son  bois,  qui  n’a  pas  plus  de  trois  pouces  d’épaiffeur,  lert  com* 
me  d’enveloppe  à une  moèlle  fort  blanche.  Il  eft  fort  dur  iSfc  fort  lourd  , 
mais  fujet  à le  fendre  de  lui-raémc.  ‘La  couleur  en  eft  noire.  On  le  croi- 
roit  compofé  de  pièces  de  rapport.  Les  Infulaires  en  font  des  pilons  pour 
battre  le  riz. 

L E troiliéme  arbre  eft  celui  qui  porte  k Canelle  & qui  rend  l'Ifle  de  Cey* 
lan  fl  chère  aux  Hollandois.  On  le  nomme  dans  le  Pays , Cgrunda-gaubab  r 

(«).  11  croît  dans  le  bois,  comme  les  autres  arbres  ; « ce  qui  doit  pa-  SeUe.  * 
roître  furprenant,  les  Chingukis  n’en  font  pas  plus  de  cas  (p).  On  en 
trouve  beaucoup  dans  diverfes  parties  de  l'Iile , fur-tout  à l’Oudl:  de  la  gran- 
de Rivière  de  Mmela^gongue -yfon  peu  dans  d’autres:  ik.  quelques-unes  n’en 
portent  pas  du  tout.  L’acre  eft  d une  grandeur  médiocre,  ^n  écorce  eft 
U candie,  qui  paroît  blanche  fur  le  tronc , mais  qu’un  enlève  & qu’on  fait 
fécher  au  Soleil.  Les  Infulaires  ne  k prennent  que  fur  les  petits  arbres , 

Quoique  l’écorce  des  grands  ait  fodcur  aulfi  douce  & le  goût  de  la  même 
force  (g).  Le  bois  eft  fans  odeur.  U eft  blanc  & de  la  dureté  du  fapin. 

On  s’en  fert  à toutes  fortes  d’ufages.  Sa  feuille  refiemble  à celle  du  lau- 
rier , par  k couleur  & l’cpaifieur,  avec  cette  feule  difterence,  que  la  feuil- 
le du  laurier  n’a  qu’une  cote  droite , fur  laqudle  le  verd  s’étend  des  deux 
côtés , & que  celles  de  k canelle  en  ont  trois,  par  le  moyen  defiiueUes  dies 
s’élargilTent  ( r).  En  commençant  à poullêr,  elles  ont  k rougeur  de  l'é- 
carlate. Frotées  entre  les  mains,  elles  ont  l’odeur  du  clou  de  girofle  plus 
que  celle  de  la  candie.  Le  fruit , qui  meurit  ordinairement  au  mois  de 
Septembre,  refiemble  au  gland;  mais  il  eft  plus  petit.  Il  a moins  d’o- 
deur & de  goût  que  l’écorce.  On  le  fait  bouillir  dans  l’eau , pour  en  tirer 
une  huile  qui  furnàge,  & qui  étant  congelée,  devient  aulfi  dure  & aufiTi 
blanche  que  du  fuif.  L’odeur  en  eft  fort  agréable.  Les  habitans  s’en  oignent 
le  corps.  Ils  en  brûlent  aulfi  dans  leurs  lampes.  Mais  on  n’en  fait  des 
chandelles  que  pour  le  Roi.  , 

L’Orula  eft  un  arbre  de  la  grofleur  du  pommier,  qui  porte  un  petit 
fruit  ailèz  femblable  à l’olive  (s),  excepté  qu’il  eft  puis  pointu  par  les 
deux  bouts.  La  peau  en  eft  d'un  verd-rougeâtre  & couvre  un  noyau  fort 
dur,  que  les  habitans  employent  pour  fe  purger  & pour  teindre  en  noir. 

L’eau  dans  laquelle  on  le  fait  tremper,  après  l’avoir  pilé,  emporte,  dans 
ferpace  d’une  nuit , la  plus  forte  roui  Hure  du  fer , & prend  neanmoins  une 
fi  profonde  noirceur  qu’elle  pourrait  fervir  d'encre. 

La  Dmntkaia-gaubab  eft  un  arbrilfeau,  dont  les  feuilles  font  larges  de 
deux  doigts  & longues  de  fept  ou  huit  pieds , armées  d’un  rang  d’épines 
au  milieu  & des  deux  côtés.  On  les  fend  pour  en  faire  des  nattes.  Cet 
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arbriffeaû  porte  un  bourgeon  fort  long,  qui  a la  forme  d'un  pain  de  fucre  , 
& qui  efl  d’abord  enveloppé  de  feuilles  comme  un  chou.  Leur  couleur  eft 
d’un  beau  jaune  d’or  , & 1 odeur  en  ell  excellente.  Le  bourgeon  venant  à 
s’ouvrir , s ctend  en  plufieurs  bouquets  de  jHjtites  fleurs  blanches.  On  fe  fert 
des  racines  du  donnekaia-gauhah  pour  faire  des  cordes , en  les  réduifant  en 
courroyes  quion  (t)  cnireiafie. 

ht.  Capita-gauhah  (»),  autre arbrîlTeau , de  la  groifeur'du  bras,  cil  mé- 
dicinal dans  fon  bois,  dans  fon  écorce  & fes  feuilles.  Il  n’y  a pas  de  bê- 
tes qui  en  veuillent  manger,  fans  en  excepter  les  chèvres,  qui  broutent 
quelquefois  du  pur  poifon  (.v).  I.a  feuille  ell  d’un  beau  verd  , ron- 
de , mal  - unie  6c  de  la  grandeur  de  la  paume  de  la  main.  Son  bois  , 
quoique  verd,  ell  admirable  pour  le  feu,  & les  Orfèvres  ne  brillent  pas 
d’autre  charbon. 

Q001Q.ÜE  les  Rattans  ne  foyent  pas  particuliers  à l’ifle  de  Ceylan,  ils 
V croiflent  avec  plus  d’abondance  qu’en  tout  autre  lieu , en  s’étendant  fort 
loin  fur  la  terre , ou  le  long  des  arbres  à la  hauteur  d’environ  vingt  braf- 
fes.  Ils  font  d’abord  couverts  d’une  écorce  qui  les  défend  des  injures  de 
l’air  , & fl  hérilTés  d’épines  6c  de  pointes , qu'on  n’ofe  y toucher.  Mais  à 
mefure  que  l’arbrilfeau  croît,  l’écorce  mllrit  & tombe.  Il  porte  un  fruit 
de  la  forme  & de  la  grc^lfeur  d’une  grappe  de  raifm  , mais  dont  la  peau  ell 
jaunâtre  & écaillée  comme  le  corps  d’un  poilTon.  Sa  chair  ell  blanche  & 
renferme  un  noyau.  Les  habitans  font  de  ce  fruit  une  liqueur  aigre  & ra- 
fraîchilTante  ( y ). 

L’arbrisseau  qui  porte  la  feuille  de  Betel  (2)  croît  en  ferpentant, 
comme  le  lierre , autour  des  arbres  , fur-tout  autour  des  jeunes  arbres  qu’on 
plante  6c  qui  croilfent  aufli  dans  la  même  proportion.  Cette  feuille  efl  lon- 
gue dans  fa  forme , mais  plus  large  vers  la  queue  & pointue  par  le  bouc. 
Sa  couleur  ell  un  verd-nailTant.  La  graine,  qui  relTerable  au  poivre-long, 
n’ell  d’aucun  ufage.  Elle  tombe  6c  pourrit  fur  la  terre,  6c  l’on  ne  perpé- 
tue l’arbrilTeau  que  par  fes  rejettons. 

La  noix  d’.<!lri,'i(j,  qui  fert  avec  le  betel,  ne  croît  que  dans  les  parties 
méridionales  6c  occidentales  de  fille.  Les  arbres  qui  la  portent  font  hauts 
6c  droits , mais  rarement  plus  gros  que  le  gras  de  la  jambe.  On  n’en  voit 
pas  dans  les  champs , mais  feulement  dans  les  Villages,  où  ils  forment  com- 
me un  bois , fans  aucun  enclos  pour  diflinguer  ceux  qui  appartiennent  à 
dilferens  maîtres.  Les  habitans  y mettent  leur  marque,  à laquelle  ils  les 
reconnoilTent.  On  ne  les  plante  point.  La  noix  combe  lorfqu’elle  efl 
mûre  6c  prend  bien-tôt  racine.  Ces  noix  croiffent  par  pelotons  au  fommet 
de  l’arbre , 6:  leur  couleur,  qui  ell  rougeâtre  dans  leur  maturité,  forme  un 
fpeétacle  fort  agréable.  On  les  fait  fccher  au  Soleil  jufqu’à-ce  que  la  co- 
quille foit  un  peu  pourrie,. 6c  l’on  prend  enfuite  la  peine  de  les  racler  l’u- 
ne après  l’autre,  avec  un  couteau  de  bois  (a).  Vingt  milliers  de  ce* 
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noix  ne  fe  vcndoient  qu’un  ccu  lorfque  Knox  arriva  dan»  l’Ifle.  Mais 
le  prix  en  étoit  fort  diminué  à fon  départ , quoiqu'au  défaut  d'argent  el- 
les s’employeiit  comme  une  dpèce  cie  monnoye  , avec  laquelle  on  fe 
fournit  de  tout  ce  qui  eft  nécedaire  (b).  Le  bois  de  l’arbre  fert  à faire 
des  lattes  & des  palilTades , & les  feuilles  , pour  envelopper  toutes  fortes 
de  provifions. 

Knox  parle , dans  fon  Journal , du  Bogahab , que  les  Européens  ont 
nommé  V Arbre-dieu  (e),  parceque  les  Chingulais  le  croyent  facré  & lui 
rendent  une  forte  d’adoration.  Cet  arbre  eft  fort  grand , & fcs  feuilles 
tremblent  fans  celTe,  comme  celles  du  peuplier.  Toutes  les  parties  de 
l'Ifle  en  offrent  un  grand  nombre  , que  les  Chingulais  fe  font  un  mérite  de 
planter  , & fous  lefqucls  ils  allument  des  lampes  & placent  des  ima- 
ges. On  en  trouve  dans  les  Villes  & fur  les  grands  - chemins  , la  plû- 
part  environnés  d’un  pavé,  qui  eft  entretenu  fort  proprement.  Ils  ne  por- 
tent aucun  fruit , & ne  font  remarquables  que  par  la  fuperftition  qui  les  fait 
planter. 

Un  Européen,  qui  arrive  dans  l’Ifle  de  Ceylan,  eft  furpris  d’v  trouver 
non-feulement  des  choux , des  carottes,  des  raves,  du  fenouil,  au  baume, 
dufpermint,  du  fenevé,  du  romarin,  de  la  fauge  , des  concombres  ti 
des  fèves,  mais  jufqu’à  des  laitues  (d)  & d’autres  herbes  pour  les  falades. 
Il  eft  vrai  qu’à  la  icfcrve  du  fpermint  & du  fenevé , tous  ces  végétaux  n’y 
croifl'ent  pas  naturellement,  & qu’ils  y ont  été  tranfplantés  parles  Portu- 
gais & les  Hollandois.  Knox  en  conclut  que  toutes  nos  autres  plantes  ne 
s’accommoderoient  pas  moins  du  même  terroir  f e),  & qu’elles  y acauére- 
roient  peut-être  un  nouveau  degré  de  force  & de  bonté.  L’Ifle  a d’elle- 
ynéme  quantité  d’excellentes  herbes , qui  fe  mangent  bouillies , avec  une 
fauce . au  beurre  , ou  qui  fervent  à l’alMfonnement  du  riz.  Quelques-unes 
demandent  d’être  fix  mois  en  terre  (/)  pour  mourir  parfaitement,  & leur 
goût  ne  le  cède  pas  à celui  de  nos  alperges.  Les  unes  ont  les  feuilles  & 
la  tige  aufli  rouges  que  du  fang  ; d’autres  font  vertes  , & d’autres  ont  la 
feuille  verte  & la  tige  blanche.  On  diftingue  deux  fortes  de  racines  ; la 

Îiremière,  de  celles  qu’il  faut  planter  près  des  arbres  ou  des  échalas  , le 
ong  defquels  leur  tige  monte  quelquefois  jufqu’au  fommet.  La  tige  & les 
feuilles  ne  font  utiles  à rien  & féenent  tous  les  an.s  ; mais  quelques-unes  de 
ces  racines  ne  laiifent  pas  de  croître  dans  la  terre  jufqu’à  la  grolTeur  du 
corps  humain  (g).  Elles  font  rondes , raboteufes  & mal-faites,  mais  d’un 
fort  bon  goût.  Celles  qui  ne  montent  pas  le  long  des  arbres  n’en  ont  pas 
moins  la  tige  haute  «St  les  feuilles  fort  larges.  Elles  font  rondes  & longues 
comme  le  «îoigt  d’un  homme;  d’où  leur  vient  le  nom  d’Angul-alloet , qui 
fignifie  Racine  des  doigts.  Leur  couleur  eft  blanche  ou  rouge.  Celles  qui 
croilTcnt  dans  les  bois  font  beaucoup  plus  grofles  , & plus  enfoncées  dans 
la  terre.  Knox  ne  fçait  à quoi  comparer  plufieurs  autres  fortes  de  végé- 
taux , qui  s’apprêtent  & fe  mangent  avec  le  riz , & qu’il  trouvoit  excellens  ; 
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tels  que  les  Carimelas  , les  ff'àttaculs,  les  Marongos,  les  Cacorehouas  & quel- 
ques autres  (h). 

Les  Chingulais  ont  un  nombre  extraordinaire  de  Amples  oü  d’herbes  mé- 
decinales.  Leurs  boutiques  de  pharmacie  font  dans  les  bois.  C’efl-là  qu’ils 
compofent  leurs  médecines  & leurs  emplâtres , avec  des  herbes , des  feuil- 
les & des  écorces.  L’Auteur  vante,  fans  les  nommer,  celles  qui  giiériflent 
fl  promptement  un  os  rompu , qu’il  fe  rejoint  dans  l’elpace  d'une  heure  & 
demie.  Il  vérifia  par  fa  propre  expérience  la  vertu  d’une  écorce  d’arbre 
qui  fe  nomme  Amaranga , & qui  s’employa  pour  les  abfcés  dans  la  gorge. 
On  lui  en.fit  mâcher,  pendant  un  jour  ou  deux,  en  avallant  fa  falive;  & 
quoiqu’il  fût  très -mal,  il  fe  trouva  guéri  en  vingt-quatre  heures  (i). 

Ils  ont  quantité  de  belles  fleurs  fauvages , qu’un  peu  de  culture  neman- 
queroit  pas  d’embellir,  fur-tout  leurs  fleurs  odoriférantes,  que  les  jeunes 
gens  des  deux  fexes  fe  contentent  de  cueillir , pour  orner  leurs  dieveux 
& les  parfumer.  Leurs  rofes  rouges  & blanches  ont  l'odeur  des  nôtres. 
Rien  ne  mérite  tant  d’attention  qu'une  fleur  nommée  Sindrie  - mal,  qui  croît 
dans  les  bois  , & que  fon  utilité  fait  tranfplanter  dans  les  jardins.  Sa  cou- 
leur ell  rouge  ou  blanche.  Elle  s’ouvre  l’ur  les  quatre  heures  après-midi  ; 
& demeurant  épanouie  jufqu’au  matin,  elle  fe  ferme  alors  pour  ne  s’ou- 
vrir qu’à  quatre  heures.  C’eft  une  forte  d’horloge,  .qui  fert  à faire  cop- 
noître  l’heure  dans  rabfèncc  du  Soleil  (i).  Le  Ficha ~mauls  efl  une  fleur 
blanche,  dont  l’odeur  tire  fur  celle  du  jafmin.  On  en  apporte  au  Roi, 
chaque  matin  , un  bouquet  enveloppé  dans  un  linge  blanc  «Sc  fufpendu  à un 
bâton.  Ceux  qui  le  rencontrent  en  chemin  font  obligés  de  fe  détourner, 
dans  la  crainte  apparemment  qu’ils  ne  l’infeétent  p.ar  leur  haleine.  Quel- 
ques Officiers  tiennent  des  terres  du  Roi  pour  ce  fervice  ; & leur  chargé 
les  obligeant  de  planter  ces  fleurs  dans  les  lieux  où  elles  viennent  le  mieux , 
ils  oiit  le  droit  de  choifir  le  terrain  qui  efl  de  leur  goût , fans  examiner  à 
qui  il  ^partient  (/).  Ils  l’environnent  d’une  haye  ou  d’un  fofle,  afin  qu’il 
he  puirfe  fervir  à d’autre  ulage,  jufqu’à-ce  que  les  fleurs  ceflent  d’y  croître 
heureufement.  Le  Uop-mauls  efl  la  fleur  d’un  grand  arbre,  »Sc  fon  unique 
produélion.  L’odeur  en  efl  fi  fine , qu’elle  pafle  pour  la  principale  de  cel- 
les qui  fervent  à l’ornemetit  de  la  tête. 

L’Isle  de  Ceylan  a des  vaches , des  bulles,  des  cochons,  des  chèvres, 
des  daims  , des  lièvres,  des  chiens,  des  jackals,  des  linges,  des  tygres  , 
des  ours,  des  fangliers,  des  élephans  & quelques  autres  bétes  fauves,  des 
lions,  des  chevaux  tSc  des  ânes;  mais  elle  n’a  point  de  brebis  (/;;).  Entre 
les  bêtes  fauves  on  diflingtic  un  animal,  nommé  Memima,  qui  n’dt  pas  plus 
gros  qu’un  lièvre , mais  qui  reffeinble  parla'rtement  à un  daim.  11  efl  gris 
& tacheté  de  blanc,  «S:  la  chair  en  efl  excellente.  Le  Gainera  efl  une  for- 
te de  taureau  fauvage,  qui  a l’échine  aigue  , les  quatre  pieds  blancs  & la 
moitié  des  jambes  de  la  même  couleur.  Knox  en  vit  un,  qui  étoit  gar- 
dé parmi  les  animaux  du  Roi , avec  un  tygre  noir , un  daim  blanc  & un 
éléphant  moucheté. 

Les. 
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• Les  fingcs  font  non-feulement  en  grande  abondance  dans  les  bois,  maik 
de  diverfes  efpèces , dont  quelques-unes  ne  peuvent  etre  comparées  à cel- 
les des  autres  Pays.  Il  s’en  trouve  d’aulfi  grands  que  nos  épagneuls,  qui 
ont  le  poil  gris  & le  vifage  noir,  avec  une  grande  barbe  blanche  d’une 
oreille  à l’autre,  qui  lesîeroit  prendre  pour  des  vieillards.  On  en  voit 
d'autres  de  la  même  groflcur,  mais  d’une  couleur  differente.  Ls  ont  le 
corps , le  vifage  & la  barbe  d’une  blancheur  éclatante.  Cette  différence 
de  couleur  ne  paroilTant  pas  changer  l’cfpcce,  on  les  nomme  également 
JVanderous.  Us  caufent  peu  de  mal  & fe  tiennent  conllammcnt  dans  les 
bois,  où  ils  ne  vivent  que  de  feuilles  & de  bourgeons.  D’autres,  qui  fe 
nomment  Rilkurs,  font  fans  barbe;  mais  ils  ont  le  vifage  blanc  & de  longs 
cheveiut  fur  la  tête,  qui  dcfcendeiit  & fe  partagent  comme  ceux  de  l’hom- 
me. Cette  efpèce  eft  "extrêmement  nuinble,  par  les  ravages  continuels 
qu’elle  commet  dans  les  grains.  Les  Chingolais  effiment  la  chair  de  tou- 
tes leurs  efpèces  de  linges,  & celle  des  écureuils,  dont  iis  ont  aulü  diver- 
les  efpèces  (n). 

[ L'a  variété  des  fourmis  n’cfl:  pas  moins  admirable  dans  l’Ille  de  Ceylan 
que  leur  abondance.  Celles  qu'on  nomme  CournMas  & Tale-coMnbias , font 
à-peu-près  femblables  aux  nôtres  pour  la  grandeur  ; avec  cette  difl‘‘érence< 
que  les  premières  font  rougeâtres,  & que  les  autres,  qui  font  noires,  ne  fé 
trouvent  que  dans  les  arbres  pourris  & fentent  extrêmement  mauvais.  Cel- 
les d’une  troifième  elpéce , qu'on  appelle  Dimbios,  font  grandes  & rouges, 
& font  leurs  nids  fur  les  branches  des  grands  arbres,  dans  des  feuilles 
quelles  raraalTent enfcmble,  delagrolTeur  de  la  tête  humaine.  On  voie 
quelquefois  plulieurs  nids  fur  le  même  arbre  ; & la  crainte  de  mille  dange- 
reufes  piqûres  ne  permet  alors  à perfonne  d’y  monter.  Les  Coura-atches 
font  une  quatrième  forte  de  fourmis,  grandes  & noires,  qui  vivent  dans 
la  terre,  où  elles  font  des  trous  à-peu-près  de  la  forme  de  ceux  des  lapins. 
Les  champs  fontd  remplis  de  ces  terriers,  que  les  beftiaux  font  fans  cefle 
expofés  à fe  caffer  les  jambes.  Les  Coddiat-  lont  d’un  fort  beau  noir  & de 
la  grandeur  des  précédentes.  Elles  vivent  aufli  dans  la  terre  ; mais  elles 
font  accoutumées  à faire  des  excurfions  en  troupes  fort  nombreuféà  , fans 
qu’on  fçache  ce  qu’elles  font , ni  quel  ellr  le  terme  de  leur  marche.  Elles 
mordent  cruellement,  lorfqu’on  les  bleffe  oq  qu’on  les  détourne;  peu  nujfi- 
bles  d’ailleurs  quand  on  les  laiflfe  tranquilles  (e).  ,v  , 

Les font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  toutes  les  autres 
efpèces  de  fourmis.  La  terre  en  eft  couverte.'  Leur  grandeur  eft  médio- 
cre. Elles  ont  le  corps  blanc  & la  tête  rouge.  Tout  ce  qu’elles  rencon- 
trent eft  dévoré;  Elles  mangent  le  drap,  le  bois , la  paille  qui  couvre  les 
maifons,  tout  eh im  mot,  à l’exception  du  fer  & de  la  pierre.  On  n’ofe 
rien  laiffer  dans  une  maifon  qui  n’eft  point  habitée.  Elles  montent  k long 
des  murailles  & fit  font  avec  de  la  terre  une  forte  de  voûte,  qu’elles  conti- 
nuent dans  toute  l’étendue  de  leur  chemin  , à quelque  hauteur  qu’elles  arri- 
vent. Si  cette  arcade  fe  rompt  en  qudqu’cndroit , elles  reviennent  toutes 
. 
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fur  leurs  pas  pour  réparer  leur  édifice , & continuent  leur  marche  apres  ce 
travail.  Les  habitons  s'apperçoivent  aifément  de  leur  approche, par  la  vûc 
de  ces  petites  voûtes , & font  obligés  à des  précautions  continuelles  pour 
les  détruire  ou  les  éloigner  (p).  Dans  les  lieux  qui  font  fans  maifons,  el- 
les élèvent  de  petites  montagnes  de  terre , hautes  de  quatre , cinq  ou  fix 
pieds , & fl  fortes  tpi’il  n’efl  pas  aifé  de  les  abbattre  avec  des  pieux.  Ces 
petites  hutes,  qui  le  nomment  IJumboJfes,  font  compofees  de  voûtes  on 
d'arcades,  & bâties  d'une  terre  très-fine,  dont  le  Peuple  fc  fert  pour  fabri- 
quer des  Idoles.  Les  vacos  multiplient  prodigieufement , mais  elles  meu- 
rent aulfi  par  pelotons  ; car  lorfque  les  ailes  leur  font  venues,  elles  s’envo- 
lent en  fi  grand  nombre  vers  l'Occident_,  qu'on  a peine  à voir  le  Ciel  ; Sc  • 
s'élevant  à une  hauteur  qui  les  fait  perdre  de  vûc , elles  ne  celfent  de  voler 
«jue  pour  tomber  mortes  après  s'étre  épuifees  (ç).  Les  oifeaux  oui  fe  re- 
tirent un  peu  tard  en  font  leur  proye , & les  poules  s’en  nourrirent  plus 
volontiers  que  de  riz.  Knox  ajoute  qu’il  ne  s’arrête  point  à diverfes  autres 
efpcces  de  fourmis. 

Il  n’y  a guères  moins  de  variété  dans  les  abeilles  de  l’Ifle.  L’Auteur  en 
diilingue  trois  fortes  (r).  L'une,  qu’on  nomme  Mcemqffes , reffemble  à 
celles  de  l’Europe , & fc  loge  dans  le  creux  des  arbres  ou  dans  les  trous  des 
vacos.  Elle  y fait  fon  miel , que  les  Infulaires  tirent  facilement  après  en 
avoir  chalfé,  par  leurfoufle,  ces  petits  animaux , dont  l’aiguillon  n’eft  pas 
lédoutable.  Les  Bamburos,  qui  forment  la  fécondé  efpèce,  font  plus  gran- 
des & d’une  couleur  plus  vive  que  les  nôtres.  Leur  miel  eft  aufli  clair  que 
de  l’eau.  Elles  font  leurs  niches  fur  les  plus  hautes  branches  des  arbres , 
fans  prendre  foin  de  les  cacher.  Dans  certaines  faiibns,  des  Villes  entiè- 
res vont  recueillir  ce  miel  dans  les  bois  , &.  chacun  en  revient  chargé.  La 
troifiéme  forte  d’abeille  cil  noire,  & n’ell  pas  plus  grolfe  que  nos  mou- 
ches communes.  Elles  fe  nomment  Canumeyar,  qui  fignifie 
& font  leur  miel  dans  les  creux  des  arbres , mais  en  fi  petite  quantité  que 
les  Chingulais  l'abandonnent  aux  enfans. 

Ils  ont  une  forte  de  fangfues  noirâtres,  qui  vivent  fous  l’herbe , «St  qui 
font  fort  incommodes  aux  'Voyageurs  qui  marchent  à pied.  Elles  ne  font 
pas  d’abord  plus  grolTes  qu’un  crin  de  cheval,  mais  en  croiflant  elles  de- 
viennent de  la  grolfeur  d une  plume  d’oye,  «Sc  longues  de  deux  ou  trois 
pouces  (r).  On  n’en  voit  que  dans  la  faifon  des  pluyes.  C’efI  alors  que 
montant  aux  jambes  de  ceux  qui  voyagent  pieds  nuds , fuivant  Tufage  du 
Pays,  elles  les  picquent  «Sc  leur  fuccent  le  fang  avec  plus  de  viteffe  qu’ils 
n’en  peuvent  avoir  à s’en  délivrer.  On  aurait  peine  à concevoir  une  ac- 
tion li  prompte , fi  l’Auteur  n’ajoutoit  que  le  principal  embarras  vient  de 
leur  multitude,  qui  feroit  perdre  le  tems , dit-il , à vouloir  leur  faire  quitter 
prife  (t).  Aulfi  prend-on  le  parti  de  fouffrir  leurs  raorfures , d'autant  plus 
qu’on  les  croit  fort  faines.  Après  le  voyage , on  fe  frotte  les  jambes  ' 
avec  de  la  cendre  i ce  qui  n’cmpèchc  pas  qu'elles  ne  continuent  de  fai-  " 
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gncr  long-tems.  On  voit  aufli  des  langfues  d’eau,  qui  reflemblent  aux 
nôtres.  ' 

A l’egard  des  oifeaux  de  CeyIan,Knox  ne  nomme, de  ceux  de  l’Europe, 
que  des  corbeaux , des  hochequeues , des  becaffincs , des  pigeons , des  ra- 
miers & des  paons.  11  y a vû  , dit-il,  des  oifeaux  qui  relTcmbloient  beau- 
coup à la  becafle  & à la  perdrix  ; mais  ils  font  très-rares.  Les  petits  per- 
roquets verds  y font  en  grand  nombre  & ne  peuvent  apprendre  à parler  (v). 
En  recompenfe,  le  Mal-couda  & le  Cau-couda , deux  autres  oifeaux  de  lagrof- 
feur  du  merle,  dont  le  premier  efl:  noir  & l’autre  d’un  beau  jaune  d’or, ap- 
prennent très-facilement.  I^s  bois  & les  champs  font  remplis  de  plulleurs 
forces  de  petits  oifeaux,  qui  ne  fervent  qu’à  l’ornement  de  la  Nature,  par 
la  variété  & l’agrcment  de  leur  plumage.  Leur  grofleur  eft  celle  de  nos 
moineaux.  On  en  voit  de  blancs  comme  la  neige  , qui  ont  la  queue  d'un 
pied  & la  tête  noire,  avec  une  touffe  déplumés  qui  les  couronne.  D’autres, 
qui  ne  diffèrent  qu’en  couleur , font  rougeâtres  comme  une  orange  mû- 
re (*)j  & couronnés  d’une  touffe  noire.  L’oifeau  qu’on  nomme  Cark  ne 
fe  pôle  jamais  à terre,  «Sc  fe  perche  toûjours  fur  les  plus  hauts  arbres.  Il 
cflauffi  gros  qu’un  cygne,  de  couleur  noire,  les  jambes  courtes,  la  tête 
d’une  prodigieufe  groffeur , le  bec  rond  , avec  du  blanc  des  deux  côtés  de 
la  tète,  qui  lui  forme  comme  deux  oreilles,  & une  crête  blanche  de  la  figu- 
re de  celle  d'un  cocq.  On  en  volt  ordinairement  trois  ou  quatre  enfemble , 
qui  ne  font  que  fauter  de  branche  en  branche.  Leur  cri  reffemble  à celui 
du  canard  & fe  fait  entendre  d’un  mile.  On  ellime  leur  chair  fy).  . 

Le  Roi  nourrit  des  oyes  , des  canards,  des  cocqs  d’Inde  & des  pigeons 
privés  ; mais  c’ell  pour  le  fcul  amufement , car  il  n’en  mange  jamais  : ce 
qui  porte  à croire  que  ce  ne  font  pas  des  produftions  natimelles  du  Pays. 
Les  étangs  offrent  quantité  d’oifeaux  aquatiques , la  plûpart  plus  gros  que 
xles  cygnes  ; qui  vivent  de  poiffon , & qui  ont  l'adreffe  de  fe  dérober  aux 
pourluites  des  alligators.  11  n’y  a point  de  rivières,  d’étangs,  nidefoffés, 
qui  ne  foyent  remplis  de  pmilTon.  Les  gros  faumons  font  en  abondance 
dans  la  grande  Rivière  Ma wielle-ganga  (z),  mais  les  habitans  manquent 
d'induffne  pour  les  prendre.  Ils  ont  peu  de  filets , & Knox  ne  leur  a gùé- 
res  connu  que  l’ufage  des  paniers  pour  la  pêche.  On  nourrit,  en  plufieurs 
endroits  , du  poiffon  pour  l’ufage  & pour  l’amufement  du  Roi  (a). 

ü N Pays  chaud , pluvieux , & rempli  d’étangs  6c  de  bois , ne  fauroit 
manquer  de  produire  un  grand  nombre  de  ferpens.  Celui  que  les  habitans 
nomment  Pimberah,  efl:  de  la  groffeur  d'un  homme,  & d’une  longueur  pro- 
portionnée. Sa  proye  ordinaire  efl  le  bétail  & les  bêtes  fauvages  ; mais  il 
iife  d’adreffe  pour  les  prendre.  Il  fe  ti«it  caché  dans  les  fenti'ers  où  pâlie 
le  daim , & le  tue  du  coup  d’une  efpéce  de  cheville , dont  fa  queue  eft  ar- 
mée (à).  11  avalle  quelquefois  un  chevreuil  entier,  dont  les  cornes  lui 
V . * per- 
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percent  le  ventre  & le  tuent  lui-mème  Ce).  Le  Polonga  n’a  que  cinq  oufix 
pieds  de  longueur;  mais  fon  venin  cfl:  fort  dangereux,  fur -tout  pour  les 
beftiaux;  Knox  en  vit  de  deux  fortes;  l’iinc  verte,  & l’autre  d’un  gris  rou- 
geâtre , tacheté  de  blanc.  Le  Noya  ell  grifâtre  & n’a  pas  plus  de  quatre 
pieds  de  longueur.  Il  tient  quelquefois  la  moitié  de  fon  coips  élevé  pen- 
dant deux  ou  trois  heures,  ouvrant  fa  gueule  entière,  au-deflus  de  laquelle 
on  croiroit  lui  voir  une  paire  de  lunettes  (d).  Cependant  il  n’efl  pas  nuifi- 
ble,  & par  cette  raifon  les  Indiens  lui  donnent  le  nom  de  Noya  kodgerab, 
qui  figmfie  Serpent  royal.  Lorfqu’il  rencontre  le  Polonga,  ils  commencent 
un  combat  qui  ne  finit  que  par  la  mort  de  l’un  ou  de  l’autre.  Le  Caroula, 
long  d’environ  deux  pieds  & fort  venimeux,  fe  cache  dans  les  trous  & les 
couvertures  des  mailons , où  les  chats  lui  donnent  la  chalTe  & le  mangent. 
Les  Gerendes  font  en  grand  nombre , mais  fans  venin , & ne  font  la  guerre 
qu’aux  onifs  des- petits  oi féaux  & aux  Icvraux.  L’ Hiekatiella  eft  une  forte 
de  lézard  venimeux,  qui  fe  cache  dans  le  chaume  des  maifons,  mais  qui 
n’attaque  pas  les  hommes  s’il  n’ell  provoqué.  On  ne  fe  repréfente  pas  farts 
frémir  une  grolfe araignée  de  Ceyfan,  nommée  Democu'o,  longue,  noire, 
velue,  tachetée  & luifante,  qui  a le  corps  de  la  groflêur  du  poing  & les 
pieds  à proportion  (e).  Elle  fe  cache  ordinairement  dans  le  creux  des  ar- 
bres & dans  d’autres  trous.  Rien  n’eft  plus  venimeux  que  cet  infeéle.  Sa 
blelTure  n’eft  pas  mortelle;  mais  la  qualité  de  fon  venin  trouble  l’efprit  & 
fait  perdre  la  raifon  (/).  Les  befbiaux  font  fouvent  mordus  ou  piqués  de 
ces  animaux  monftrueux  , & meurent  fans  qu’on  y puifle  remédier.  Les 
hommes  trouvent  du  fécours  dans  leurs  herbes  & leurs  écorces , lorfqu’ils 
employent  promptement  cette  rcflburce  (g). 

l^E  Didwfia  eft  un  gros  ferpent  d’eau,  qui  n’a  point  de  qualité  dange- 
reufe.  On  redoute  beaucoup  plus  un  animal  amphibie  qui  fe  nomme  Kobbe^ 
ra  Guion  , & qui  reflemble  beaucoup  à l’alligator.  Il  a cinq  ou  fix  pieds  d» 
longueur.  Quoiqu’il  plonge  fouvent  dans  l’eau , fa  demeure  ordinaire  eft 
fur  la  terre,  où  il  mange  les  corps  morts  des  oifeaiix  & des  autres  bêtes. 
Sa  langue,  qui  eft  bleue  & fourchue  s’allonge  en  forme  d’aiguillon.  Elle 
eft*  effrayante , lorfqu’il  la  tire  pour  fiffler  ou  pour  bâiller.  Cependant  loin 
de  piquer  & de  mordre  les  hommes , il  fe  contente  de  fiffler  lorfqu’il  les 
apperçoit.  Mais  fi  les  chiens  s’approchent  trop  de  lui , foit  pour  abboyer 
ou  pour  le  mordre , il  les  frappe  fi  vivement  de  fa  queue , qui  reflemble  à 
un  fouet  d’une  aune  de  longueur  , qu’il  les  fait  fuir  en  criant.  La  chair  de 
cet  animal  n’eft  pas  bonne  à manger. 

Le  Tolla  Guion,  que  Knox  prend  pour  le  Guana  des  Indes  Occidenta- 
les (b),  eft  au  contraire  un  mets  excellent  pour  les  Chingulais;  & la  rai- 
fon qu’ils  apportent  pour  en  prouver  la  bonté,  c’eft  que  fi  fenvie  prend  de 
vomir,  on  ne  rejette  jamais  cette  chair,  quoique  î’eftomac  fe  décharge 
de  tous  les  autres  atimens.  Le  Tolla -guion  vit  d'herbes  & de  feuilles. 
Avec  la  même  forme  à-peu-près  que  celle  du  Kobbera- guion,  il  eft  plus 
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noirâtre  & moins  grand.  Sa  retraite  cil  dans  le  creux  des  arbres  & dans 
,es  trous  (i).  * 

L’Isle  de  Ceylan  a plufieurs  forces  de 'pierres  préciciifes;  mais  le  Roi, 
qui  en  poUèdc  un  fort  grand  nombre  , ne  permet  pas  qu’on  eii  cherche  de 
nouvelles  (*).  Dans  les  lieux  où  l'on  fçaic  qu’elles  fc  trouvent,  il  a fait 
planter  des  pieux  pointus , qui  menacent  ceux  qui  en  approcheroient  d’être 
empalés*  vif^  On  tire,  de  quelques  Rivières,  des  rubis , des  faphirs  & des 
yeux  de  chat  pour  ce  Prince.  Knox  vit  plufieurs  petites  pierres  tranfparen- 
tes  de  diverfes  couleurs , donc  quelques-unes  écoienc  de  la  ^rofleur  d’un 
noyau  de  cerife , & d’autres  plus  groffes.  U vit  aufii  des  rubis  & des  fa- 
pmrs.  Le  fer  & le  criflal  font  communs  dans  l’Kle,  &'Ies  habitans  font 
de  l’acier  de  leur  fer.  Ils  ont  aufli  du  foulFre,  mais  le  Roi  défend  qu’on  le 
tire  des  mines.  Ils  ont  quantité  d’ébène  , beaucoup  de  bois  à bâtir,  de  la 
mine  de  plomb,  des  dents  d’éléphant,  du  turmcric,  du,mufc,  du  coton, 
de  la  cire,  de  l’huile,  du  riz,  du  fel,  du  poivre,  qui  y croît  fort  bien  & 
qu’ils  recueilleroicnc  en  abondance  s’ils  avoienc  occalion  de  s’en  défaire  (l). 
Mais  les  marchandifes  qui  font  véritablement  propres  au  Pays , font  la  ca- 
ndie & le  miel  fauvage.  On  jugera  des  avantages  ^e  les  I lollandois  en 
ont  tiré  depuis  leur  conquête,  par  l’idée  générale  que  Daniel Braems  en  don- 
noit , il  y a cinquante  ans , aux  Eiats-ü  éneraux , dans  fon  Rapport  fur  T état  des 
affaires  de  la  Compagnie  de  I lollande  aux  Indes  Orientales  : Voici  l’article 
qui  regarde  Ceylan. 

„ C’est  une  grande  Ific,  feparée  de  la  partie  méridionale  de  la  Côte  de 
,,  Coromandel  par  un  petit  trajet  de  Mer.  Elle  eft  renommée  pour  la  ca- 
„ nclle,  qu’dle  produit  abondamment.  C’efl:  cette  épicerie  qui  a porté  les 
„ Portugais  à faire  la  conquête  des  Côtes,  & la  Compagnie  à les  leur  enle- 
„ ver.  Les  Pays  hauts  font  refiés  fous  l’obéifiancc  du  lloi  de  Candi,  qui 
P n’a  Jamais  pû  être  fubjugué  par  les  Portugais  ni  par  les  nôtres , a 
„ caille  des  chemins  impraticables  du  Pays  dont  il  ell  le  maître,  <St  des 
„ autres  difficultés  de  cette  entreprife.  Ce  Prince , à l’égard  de  la  Com- 
„ pagnic,  fe  contente  d’être  toûjours  fur  la  défenfive.  . C’efl  ce  qui  a don- 
,,  né^ufqu’ici,  à nos  gens,  la  commodité  de  faire  fans  empêchement  les 
„ moüTons  de  la  canclle;  mais  plufiCurs  doutent  que  cette  tranquillité  foit 
de  longue  durée , «Sc  craignent  que  la  Compagnie  ne  foit  troublée  dans 
„ .la  polfelton  d’une  Ifle  fi.  importante.  La  dépenfe  qu’elle  cfl  obligée  de 
,,  faire  à Ceylan  efl  très-confidérable , par  les  penfions  des  Villes,  les  en- 
p tretiens  des  Forts , les  palfages,  les  munitions,  les  Commandans,  Olli- 
,,  ciêrs,  Garnifons  & Commis  à l’infpeêtion  du  négoce;  ce  qui  emporte 
„ une partie-du  profit,  qu'il  feroit  facile  d’augmenter,  en  retranchant, 
P avec  la  moitié  des  pofles,  les  garnifons , les  Officiers  & les  Commis  inu- 
„ tilcs  (wJ”. 

■ ( la  douceur  de  tous  ces  noms  s'accor- 
de avec  ce  que  Knox  dit  ailleurs  de  celle  de 
k langue.  '■ 
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[^Supplément  â la  Defeription  de  FFJle  de  Ceylan. 

IL  redoit  à défirer  quelques  éclaircinemcns  par  rapport  aux  podelTions 
des  Hollandois  fur  les  Côtes  de  l’Klc  de  Ceylan,  dont  Knox  n’a  pas  e(J 
la  même  occafion  de  s’inftruire  que  de  l’intérieur  du  Pays.  Mr.  Prévoit 
avoit  renvoyé  ces  détails  aux  Relations  Ilollandoifes,  comme  à leur  lieu 
naturel;  & quoique  nulle  railbn  ne  dût  l’empêcher  d’incorporer  le  tout  en- 
fcmble , on  n’auroit  pas  regretté  la  peine  de  rapprocher  ces  parties  répa- 
rées , s’il  eût  bien  voulu  fe  fouvenir  de  fa  promelfe  ; Mais , à l’exception 
d’un  feul  article , que  nous  aurons  foin  de  didingticr  ici  de  nos  Additions , 
fe  trois  derniers  Volumes  qui  regardent  l’Afie,  ne  contiennent  rien  qui 
puifle  fatisfaire  l’attente  du  Public  fur  cet  objet:  C’eft  donc  dans  la  vûe 
d’y  fuppléer,  que  nous  allons  donner  ici  une  idée  générale  de  l’Ifle  de  Cey- 
lan , oc  des  ForterelTes  qui  en  defFendent  les  Côtes. 

La  domination  de  l’ille  elt  partagée  aujourd’hui  entre  deux  PuilTances. 
Le  Roi  de  Canli  elt  maître  de  l’intérieur  du  Pays,  & la  Compagnie  Hollan- 
doifb  polléde  prcfque  toutes  les  Cotes.  Il  n’y  a que  les  H^adas  ou  Bedas, 
peuples  fauvages  du  Nord  de  fille , qui  foyent  encore  dans  l’indépen- 
dance. 

Les  Etats  du  Roi  de  Candi,  qui  s’étendent  du  Nord-Oucfl  au  Sud-Eft, 
aboutiiTent  à la  Mer  par  ces  deux  côtés;  & ceux  des  Hollandois  les  ref- 
ferrent  au  Nord , à l'Eft  & au  Sud-Oueft.  Les  parties  Orientales  des  Etats 
du  Roi  fe  foumiffent  de  fel  à Leaesatoa,  & celles  du  Couchant  à Portaloon; 
feul  Port  à la  faveur  duquel  il  entretient  quelque  Commerce  avec  les  Etran- 
gers. Les  Hollandois  l’environnent  par  un  alfez  grand  nombre  de  Places. 
On  ne  parlera  que  de  ces  Forterefles,  en  commençant  au  Sud,  où  nous  re- 
viendrons achever  le  tour  de  flfle. 

La  Ville  de  Point -de-Galle , fituée  au  Sud-Oueft  de  fille  (a),  occi^ 
fefpace  d’une  demie-heue  de  terrain  dans  l’enceinte  de  fes  remparts.  Du 
côté  des  terres,  elle  cft  munie  d’un  foffé  profond , qui  a bien  dix-huit  pieds 
de  large,  & de  bonnes  murailles,  flanquées  de  trois  baftions  principaux. 
La  plus  grande  partie  de  la  \’'ille  eft  Ipr  une  éminence.  Quoiqu’ouverte  , 
du  côté  de  la  Mer , les  bancs  & les  écueils  dont  elle  eft  environnée , en 
deffendent  fuffifamment  l’approche.  On  y voit,  fur  le  haut  d’un  rocher, 
un  Corps-de-Garde  auprès  du  Pavillon  de  la  Compagnie.  La  Fortereffe 
eft  fur  une  pointe  de  terre  que  la  Mer  baigne  du  côté  du  Nord.  Pour  pou- 
voir mouiller  dans  la  baye  qui  eft  au-delà , il  faut  que  les  Navires  palTent 
tout  proche  de  plulieurs  Ouvrages  qui  la  commandent , «St  qui  font  bien 
pourvûs  de  gros  canon  de  fonte.  L'entrée  en  eft  très-dangerèufe,  à caufe 
de  la  quantité  de  pointes  de  rochers  qu’on  trouve  à fon  embouchure,  & 
qui  la  rendroient  même  impraticable , fans  le  fécours  des  Pilotes-Côticrs , ou 
Iximancurs , que  tous  les  Bàtimens  font  obligés  de  faire  venir  de  la  Ville. 
Cette  baye,  qui  eft  fort  fpacieufe , feroit  d ailleurs  excellente,  fi  les  Vaif- 
feaux  n’y  étoient  quelquefois  expofés , lorfque  les  vents  d’Oueft  fouflent 
avec  un  peu  de  violence.  L^s 

( a)  LoDgUude  cent  deux  degrés.  Latitude  feptenuionale  lix  degrés. 
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Les  Maifons  de  Point-de-Gallc  font  fort  bien  bâties  ; les  rues  droites  & 
aflez  larges  , mais  point  pavées.  Ony  voit  plufieurs  beaux  Edifices  depier- 
rc,  & quelques  Eglifes  conftraites  par  les  .Portugais.  Il  y a quantité  de 
Jardins  dans  la  Ville  & au  dehors.  Les  environs  fur  le  bord  de  la  baye  & 
plus  avant  dans  les  terres  , offrent  de  charmantes  campagnes , des  côteaux , 
des  vallons  & des  plaines  agréables.  On  y a pratiqué  de  belles  promena- 
des en  divers  endroits,  même  à travers  des  rochers  & des  montagnes.  Ces 
allées,  connues  fous  le  nom  de  Grave! tes,  contribuent  beaucoup  à rendre  le 
féjour  de  Galle  un  des  plus  délicieux  de  rifle.  On  y refpire  d'ailleurs  un 
air  fort  fain , dont  on  eil  redevable  à l'élévation  du  terrain  i & les  vents  de 
terre,  ou  ceux  de  mer,  y entretiennent  une  fraîcheur  continuelle.  Cette  im- 
portante Place  fut  prife  par  les  Hollaudois,  le  13  Mars  1640.,  & elle  a été 
fong-tems  la  meilleure  ForterelTe  qu’ils  eûffent  dans  fille  de  Ceylan.  On 
lui  donne  encore  aujourd’hui  le  fécond  rang,  & fa  jurifdiélion  e(l  fort  éten- 
due. Le  Confeil  cfl  compofé  d’un  Commandant  en  chef,  d’un  Marchand  , 
& de  quelques  Subalternes.  On  y tient  une  garnifon  nombreufe  fous  les  or- 
dres d’un  Capitaine-Lieutenant  & d’un  Enfeigne.  Il  s’y  fait  un  Commerce 
très  confidérablc. 

De  Point -de -Galle  tirant  au  Nord,  on  compte  une  grande  journée  de 
chemin  jufqu’à  Caliture,  petite  Ville  , qui  cft  dans  la  plus  agréable  fituation 
du  monde , au  fommet  d’une  haute  montagne , à l’extrémité  d’une  \mfle 
prairie  & fur  f embouchure  d’une  belle  Rivière  de  même  nom,  qui  prend  fa 
fource  au  Pic-d’Adam.  La  Forterefle , qui  eft  environnée  d’un  double  rem- 
part de  terre,  & nourvûe  d’une  garnifon  fuffifante,  p^e  pour  une  des  prin- 
cipales Places  de  l’ifle.  Scs  remparts  font  fi  hauts  qu’ils  dérobent  la  vûe  des 
maifons , & d’ailleurs  on  n’y  peut  monter  que  par  im  feul  palTagc , qui  cfl 
affez  étroit.  Du  côté  des  terres , elle  eft  deffenduc  par  quatre  petits  Forts, 
enfermés  de  bonnes  palilTades,  &qui  font  vis-à-vis  l’un  de  l'autre.  Cette 
Place  , dont  tout  le  mérite  conCllc  dans  fa  force  naturelle,  fut  prife  fur  les 
Portugais  le  15  Oélobre  1655. 

Huit  lieues  au  Nord  de  Caliture,  on  trouve  j^la  célèbre  Ville  de  Co- 
lombo, où  l’on  voit  les  débris  de  plufieurs  grands  Edifices , tombes  de  vieil- 
lelTe,  ou  ruinés  par  les  guerres  & les  fièges.  Des  rues  entières  n’oôrcnt 
que  de  l'herbe  & des  ronces.  Cependant,  il  en  refie  encore  de  très-belles, 
dont  les  maifons  font  fpacieufes,  claires,  bien  exhaulTées,  & bâties  de 
pierre.  Il  y relie  des  Eglifes  & d’agréables  promenades.  Colombo  efl  ll- 
luée  prefqu’au  feptième  degré  de  latitude  du  Nord , fur  la  Côte  occidentale 
de  Ceylan.  Il  y avoit  cent  trente  ou  quarante  ans  mi’cllc  avoit  été  bâtie 
& peuplée  par  les  Portugais , lorfqu’en  1656,  les  Hollandois  s’en  rendirent 
maîtres,  après  un  Siège  de  fept  mois.  La  conquête  de  cette  Ville  étonna 
beaucoup  les  principaux  Rois  des  Indes,  qui  la  regardoient  comme  une  Pla- 
ce ii^rénable.  Depuis  que  la  Compagnie  Hollandoife  en  a pris  poflclllon, 
la  difficulté  de  la  garder,  fans  une  garnifon  fort  nombreufe,  lui  a fait  pren- 
dre le  parti  d’en  diminuer  l'étendue,  & d’en  faire  une  Forterefic  r^ulière. 
On  y voit  de  bonnes  portes,  des  remparts,  des  baflions,  un  foflé  plein 
d’eau , beaucoup  d’arullerie , Si  tout  ce  qui  peut  la  rendre  capable  d’une 
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longue  réfiftance.  Derrière  la  Ville  à l’Eft  & au  Nord  le*  campagnes  font 
agréables  & bien  cultivées,  avec  lui  mélange  de  bois,  pleins  de  canelle, 
d étangs,  de  marais  & de  rivières  (A)].  Un  lac  enferme, de  ce  côté,  un 
bon  tiers  de  Ton  enceinte.  Elle  efl  fituée  dans  un  terrain  très-mauvais.  Son 
Port, formé  par  un  beau  mole  qui  en  deffend  l’entrée, eft  fort  bon  pour  les 
VailTeaux  de  médiocre  grandeur , quoiqu’ils  n’y  foyent  pas  à l’abri  des  vents 
du  Nord-Oueft  ; mais  les  gros  Navires  font  obligés  de  mouiller  à la  rade  , 
qui  eft  éloignée  d’une  demie  lieue  de  la  baye.  Malgré  ces  incommodités  , 
c’eft  encore  la  plus  confidérable  de  toutes  les  Villes  que  la  Compagnie  pof- 
fède  dans  l’Ille  , parcequ’elle  eft  dans  le  quartier  où  fe  trouve  la  meilleure 
canelle,  & en  plus  grande  abondance. 

C’est  aulli  a Colombo  que  le  Gouverneur  Hollandois  fait  fa  réfidcnce. 
Tous  les  Comptoirs  de  rillc  en  relèvent  & reçoivent  leurs  ordres  du  Grand 
Confeil  , ou  Confeil  de  Police.  Il  y a encore  d’autres  l’ribunaux  , & un 
très-CTand  nombre  d’Officiers,  tant  civils  que  militaires.  La  gamifon  , qui 
eft  fjrt  nombreufe , eft  commandée  par  un  Capitaine,  un  Lieutenant  & 
un  Enfeigne.  I.â  Maifon  du  Gouverneur  peut  palier  pour  uti  des  plus  beaux 
Patimens  qui  le  voyent  dans  toutes  le*  Indes.  On  en  doit  dire  autant  de 
divers  autres  Edifices  publics  , & en  un  mot  de  tout  ce  qui  diftingue  le 
plus  avantageufement  les  principaux  Gouvernemens  de  la  Compagnie. 

Cinq,  lieues  ati-defl'us  de  Colombo , fur  le  bord  de  laMer,fe  préfente  une 
autre  importante  Forterefle,  nommée  Nego»j/itf,quieft  prelque  toute  environ- 
née d’eaux,  & qui  a été  aulti  bâtie  parles  Portugais  en  vûe  de  coutTirle*  dif- 
trifls  de  la  canelle.  On  la  leur  enleva  en  1C40.  Ils  la  reprirent  la  même 
année,  mais  en  1644,  elle  tomba  de  nouveau  au  )>ouvoirdes  Hollandois. 
Ses  remparts  de  terre  ont  vingt  - deux  pieds  d’épailTeur  , & font  flanqués 
de  quatre  bons  baftions,  dont  deux  bordent  le  rivage,  & les  deux  autre* 
regardent  les  terres.  Anciennement  on  y voyoit  encore  divers  autres  Ouvra- 
ges qui  ont  été  démolis , depuis  la  conquête  de  Colombo,  par  la  même  rai- 
lon  qu’on  a cû  de  diminuer  les  fortifications  de  cette  dernière  Place.  On 
y tient  un  Marchand , avec  ^elqucs  Subalternes , pour  veiller  aux  intérêts 
de  la  Compagnie.  La  fituation  de  ce  pofte  eft  des  plus  agréables. 

La  grande  Rivière  de  Cbilaum,  ou’on  rencontre  dix  lieues  au  Nord  de 
Negombo,  forme  ici  la  réparation  des  Etats  du  Roi  de  Candi, & en  méme- 
tems  les  limites  du  Pays  de  la  canelle.  Une  lieue  au  Nord-Oueft  de  cette 
Rivière,  fe  voit  l’ Ifle  Calfentyn,  à pareille  diftance  du  rivage.  On  lui  don- 
ne environ  fix  lieues  de  longueur, du  Sud  au  Nord,  fur  une  demie  de  large. 
Le  Fort,  qui  porte  fon  nom,  eft  litué  à une  lieue  de  la  pointe  Nord-Eftde 
rifle,  au  Sud  de  la  petite  Ifle  de  CtrtMvt  (c^.  On  y tient  une  gamifon 
fuffifantc.  Celui  d'/lripo  ou  Sarepo,  fur  la  Rivière  Cori,itda  H^'eya  , à douze 
lieues  de  celle  de  Chilauw,  eft  ordinairement  gardé  par  un  Sergent  & vingt- 
quatre  Soldats,  qui  y font  pour  la  fureté  du  Banc  aux  Perles.  Cette  Con- 

néc 

{i'SOtd  ici  l’article  que  roui  avons  (c)  Onl'appcile  auQ!  Ouirenulr,  du noni 
détaché  de  II  Relation  de  Gautier  Sebotutn,  d'une  moniagcc  roi&ne  fur  le  rivage  de 
que  Mr.  PreroR  a inférée  dam  le  Tome  Ceyiat. 
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trée  fournît  abondamment  aux  befoins  de  la  \ne , & tout  y cft  à fi  grand  mar- 
ché, qu'un  bœuf  ne  coûte  qu'une  demie  rifdale.  En  échange,  l'air  d’Aripo 
eft  fort  maJ-fain  & l’on  y perd  beaucoup  de  monde , ce  qui  oblige  à changer 
la  garnifon  tous  les  quatre  mois. 

L’Isle  de  Mmaar,  qui  a environ  cinq  lieues  de  longueur  fur  deux' de 
large,  eft  fituée  par  le  neuvième  degré  de  latitude  feptentrionale  (d).  Cette 
Ifie  ^ très-peuplée.  Outre  la  Ville  du  même  nom  , on  y compte  lix  gros 
Villages.  Manaar  n’cll  proprement  qu’un  Bourg  ouvert,  peu  confidérablc. 
Cependant  on  y voit  encore  quelques  beaux  Edifices  du  tems  des  Portugais. 
Les  Hollandois  fe  rendirent  maîtres  de  l’ille  en  1658.  Elle  n’eft  féparée 
de  la  Côte  de  Ceylan  que  par  un  canal  qui  n’a  pas  plus  d’une  lieue  en  lar- 
geur. La  petite  Forterelfe  qui  domine  fur  ce  canal  eft  environnée  de  fof- 
lés  pleins  d’eau  & de  bons  remparts  flanqués  de  quatre  baftions.  Sa  gami- 
fon  confifte  en  cent  hommes,  & elle  eft  bien  pours'ûe  de  toutes  fortes  de 
munitions  de  guerre.  L’Ifle  abonde  en  fruits , en  beftiaux , en  volaille  & 
en  poifl'on.  C'étoit  anciennement  un  des  meilleurs  endroits  pour  la  pèche 
des  Perles, qui  fefait  aujourd’hui,  avec  plus  de  fuccès,  à Tutueorin  , fur  la 
Côte  de  Maduré. 

A l’Oueft  de  Manaar  on  découvre  pluficurs  Bancs  de  fable,  qui  forment 
une  efpéce  de  Barre  entre  cette  Ifle  & celle  de  Ratnanacoyl  ou  Ramanancor  , 
dans  l’étendue  de  douze  à treize  lieues.  Ces  Bancs  portent  le  nom  de  Pont 
à' Adam  y & l’on  croit  avec  beaucoup  de  vraifemblance,  que  l’ifle  de  Ccj> 
lan  tenoit  anciennement  à la  terre  ferme , dont  elle  n’eft  féparée  que  par  cinq 
ou  fix  petits  canaux , où  les  Bàtimens  de  moyenne  grandeur  ne  peuvent 
palTer  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Au  Nord  du  Pont  d’Adam  & de  Manaar,  on  troutœ  quantité  d’Iflcs , 
dont  les  trois  principales  font  nommées  AmJierdam,LctHc  & ûeift.  La  pre- 
mière n’eft  pas  fort  peuplée  ; mais  on  compte  trois  grands  \'’illages  dans  la 
fécondé.  Son  côté  occidental  eft  deffendu  par  une  ancienne  Forterefle. 
Celle  de  Cays , que  les  Hollandois  ont  nommée  Hammenhiel , eft  fituée  entre 
les  deux  Ifles , fur  le  canal  qui  conduit  à Jaffanapatan , dont  elle  peut  fer- 
mer l’entrée  à tous  les  Vaifleaux.  Ce  polie  étant  regardé  comme  la  clef 
dejaifanapatan,  en  a foin  de  le  tenir  toujours  bknpourvû  d’artillerie,  avec 
une  garnifon  fuflifante.  Entre  l’IHe  de  Lekle  & celle  de  Delft , on  voit 
encore  plulieurs  autres  petites  Ifles  qui  font  toutes  défertes  & couvertes  de 
bois. 

Jaffanspatan,  ou  Jaffauopstnam , formoit  anciennement  im  Rot'au- 
me particulier,  qu’on  divife  aujoiud’hui  en  quatre  Provinces,  IVeiligamme 
auNord-Oueft,  k au  Nord-Eft , ïïmmeratif  au  Sud-Oueft,  &Pa- 

cbclepali  au  Sud-Eft.  Le  terrain  en  eft  bas  prefque  par-tout , fertile  & plan- 
té de  beaux  arbres.  Le  Pays  eft  bien  peuplé , & l’on  y compte  jufqu’à  cent 

foLxantc 

{i)  Suivant  des  obretvationa  pliu  ré-  alTez  exaâement  marquée  i quatre-vingt 
centeii , la  hauteur  du  Foie  ell  de  huit  de-  dix  huit  degrés,  quarante  - cinq  minutes, 
grés  vingt- lept  minutes.  La  longitude  clt  LtUret  , Recueil  XV.  pag.  37. 
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foixante  Bourgs  & Villages,  dans  une  étendue  de  douze  à treb.e  lieues  de 
l’üueft  à l’Elt , où  il  tient  à'  l’ifle  de  Ceylan  par  une  langue  de  terre  fort 
étroite.  La  plus  grande  largeur  de  cette  Prefqu’Ifle  fe  prend  droit  au 
Nord,  où  elleefl  bien  de  fix  à fept  lieues. 

La  Forterefle,  ou  la  Citadelle  de  Jafifânapatan , cil  fituée  au  Sud  de  la 
Province  de  Welligatnmc.  Elle  e(l  environnée  de  hautes  murailles , flan- 
quées de  quatre  bons  ballions  & de  quatre  dcmi-luncs,  avec  des  fofles  pro- 
fonds , unecontrefearpe  & un  petit  Fort  qui  commande  la  Barre  du  Port.  Sa 
garnifon  eft;  beaucoup  plus  nombreufe  que  celle  du  Château  de  Batavia.  C’ell 
le  troiliéme  Comptoir  de  la  Compagnie  dans  Tlfle  de  Ceylan.  Le  Com- 
mandant y fait  la  réfidence  avec  un  grand  nombre  d'autres  Officiers.  La 
Ville,  qui  a plus  d’une  lieue  de  circuit,  eft  ouverte  de  toutes  parts;  mais 
fes  environs  font  gardés  par  plufieurs  Redoutes  qui  dominent  les  palfages. 
On  y voit  plufieurs  beaux  édifices  publics.  En  général  les  maifons  y font 
bien  bâties  & les  rues  fort  propres.  Cette  importante  Place  fut  foùinife  à 
la  Compagnie,  le  2i  Juin  Je  l’Armée  1658,  après  un  Siégé  de  trois  mois  & 
demi , qui  coûta  près  de  feize  cens  hommes  aux  Portugais.  Au  Nord  de 
la  même  Province,  qui  forme  le  bout  de  rifle,  on  a encore  le  Fort 
Cangienture , & plus  loin  fur  la  pointe  Nord-Eft  , celui  de  Fumo  das  Pi- 
dras,  d’où  fuivant  la  Côte  orientale  on  vient  à Calicrauw,  autre  Fort  fitué 
fut  cette  langue  de  terre  qui  joint  le  Pays  de  Jaffanapatan  à l’Ifle  de  Cey- 
lan, ou  au  Pay  s des  fVeddas , Peuples  qu’on  connoit  par  la  Defeription  de  Knox , 
& qu’il  ne  faut  pas  confondre , comme  quelques  Cartes , avec  les  Wamsas 
Malabares  leurs  voifins,  qui  habitent  la  partie  occidentale  du  Nord  de  l’Ifle. 

Ce  Pays  des  Weddas  , qui  n’offre  que  de  vaftes  & épaiffes  forêts  , où 
perfonne  n’a  la  curiofité  de  pénétrer , s’étend , au  Sud  , le  long  de  la  Côte 
orientale  jufqu’à  Trinquemah , Place  confidérable  par  fon  Port  , qui  eft 
l’un  des  plus  beaux  & des  meilleurs  de  Ceylan.  Les  Hollandois  y ont  une 
Forterelfe  à quatre  bons  baftions , bien  garnis  de  canons , fur  une  Peninfule, 
ou  langue  de  terre  qui  s’avance  dans  la  Mer.  Elle  borde  toute  la  terre  qui 
forme  cette  Peninfule  & l’Ifthmc , «St  bouche,  du  côté  de  terre , le  chemin 
de  la  montagne  de  la  Pagode  qui  la  couvre  du  côté  de  la  Terre  «St  de  la  Mer. 
Elle  commande  toute  l'entrée  du  Port  qui  eft  fort  commode.  On  ne  parle- 
ra point  des  différentes  Bayes  intérieures  ni  de  toutes  les  Ifles  que  la  Mer  for- 
me en  cet  endroit , pareeque  la  Carte  particulière , que  nous  joignons  ici , peut 
tenir  lieu  de  la  defeription  la  plus  complette  ; Mais  on  fe  contentera  de  raira 
obferver,  que  l’entrée  de  cette  grande  Baye,  qui  fe  voit  derrière  l’ifthme  de 
Trinquemale , eft  auflî  deffendue , de  ce  côté , par  un  Fort  nommé  Oojlmbwrg , 
bâti  lur  la  cime  d’une  montagne  efearpée;  & de  l’autre  côté  du  canal,  par 
les  Redoutes  des  Ifles  du  Milieu  «St  de  la  Compagnie.  Cotiar  eft  au  fond  de  la 
Baye  de  ce  nom,  du  côté  du  Sud-Oueft,  où  les  Hollandois  ont  encore  deux 
petits  Forts,  nommés  Patienture  & Erkelenchene,  pour  la  garde  des  palfages. 
On  aura  occafion , dans  la  fuite  de  ce  Volume  , de  rapporter  encore  quel- 
ques autres  circonftances  trés-curieufes  touchant  ces  etabliffemens  (e).  Les 
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llollandois  ne  s’y  maintiennent  guères  que  pour  en  éloigner  les  étrangers. 
La  garnifon  de  Trinquemale  eft  aiTez  nombreufe  & bien  pourvûe  de  toutes 
fortes  de  munitions  de  guerre. 

Quinze  lieues  au  Sud  de  Cotiar  , on  trouve  Baticah , ou  Matecah , Vil- 
le autrefois  confidérable  , à fept  degrés  cinquante-cinq  minutes  de  latitude 
iêptentrionale.  Ce  fût  à Baticalo  que  les  Hollandois  abordèrent  pour  la 
première  fois  , le  31  Mai  ido2,  fous  la  conduite  de  l’Amiral  George  Spil- 
bergen  (/).  Le  Fort  que  les  Portugais  y avoient  bâti , leur  fût  enlevé  en 
1638.  11  eft  fitué  dans  une  111e  de  deux  lieues  de  circuit  près  de  l’embou- 
chure de  la  Rivière  de  ce  nom,  au  fond  d'une  Baye  fpacieufe,  qui  offre  un 
mouillage  excellent  pour  les  Vaiffeaux.  Cette  f'ortereffe  eft  revêtue  de 
hautes  murailles  de  pierre,  flanquées  de  trois  baftions,  montés  de  feize  piè- 
ces de  canon  & de  quelques  pierriers.  Sa  garnifon  cil  ordinairement  de 
cent  hommes.  Trinquemale  & Baticalo  ctoient  anciennement  ce  que  les 
Hollandois  nomment  des  Cmmandcmens , comme  font  encore  ceux  de  Pont- 
de-Galle  & de  Jaffanapatan , mais  depuis  nombre  d'années  on  n’y  envoyé 
plus  que  des  Cbtfs  Je  Compiùir,  d’un  rang  fort  inférieur,  avec  quelques  üm- 
ciers  lubaltemes. 

De  Baticalo  tirant  au  Sud  & au  Sud-Ouefl,  on  trouve  peu  de  places 
confidérables  , mais  beaucoup  de  raantagnc.s  & de  falines  le  long  du  rivage. 
Cependant  toute  cette  Côte  obéit  à la  Compagnie  , oui  poffede  encore  le 
Fort  de  Mature,  fitué  droit  au  Midi  de  l’Ille.  C’elî  clans  fes  environs  que 
fe  fait  la  chaffe  des  éléphans.  La  Baye  Rouge,  à l’Oueft  de  laquelle  eft  fitué 
le  Bourg  de  Billigam , a bien  deux  lieues  de  profondeur  fur  autant  de  large. 
On  ne  compte  que  quatre  lieues  de  chemin , pour  fe  rendre  d'ici  à Point- 
de-Galle,  où  nous  avons  commencé  la  Defeription  des  Places  maritimes  de 
l’Hle.  En  général  elle  a peu  de  bons  Ports.  Les  Côtes  Orientales , qui  ofi 
frent  les  meilleurs  mouill.iges,  font  d’ordinaire  baffes,  & les  Vaiffeaux  y 
font  fans  abri,  du  moins  dans  les  Bayes  extérieures.  Celles  du  Midi  & du 
Couchant  font  hériffées  de  rochers  ; la  Mer  voifine  y eft  garnie  de  Bancs 
qui  rendent  la  Rade  de  difficile  abord  & le  mouillage  peu  fûr,  les  gros  Bà- 
timens  étant  toûjours  en  danger  de  ne  point  trouver  de  fond. 

Outre  les  Places  fortes  fur  le  rivage , les  Hollandois  ont  encore  plu- 
Ceurs  Châteaux  dans  l'intérieur  du  Pays , pour  la  garde  des  paffages.  En- 
tre les  principaux  Portes,  celui  d’jilaum,  a douze  lieues  àl’Eftde  Negom- 
bo  , eft  regardé  comme  la  clef  des  Quatre-Corles  & des  Sept-Corles.  C’eft 
le  point  de  réilnion  de  tous  les  chemins  qui  conduifent  à travers  le  Pays. 
Dunaga,  /irandore,  Ruanelle,  Toutotte,  Dorrars/ucke , üitavaca,  Soffragam, 
Denuaca,  Openaeke  & Bibligamnte , dernière  frontière  de  la  Jurifiliéhon  de 
Galle,  font  autant  de  Poftes  qui  forment  comme  uncchaine  derrière  toute 
cette  étendue  de  Pays  depuis  Chilauv)  à fOueft,  droit  par  le  Midi  du  Pk- 
d’Adam , jufqu’à  irùgamme,  fix  lieues  à l'Eft  de  la  Rivière  de  fFaluwt,  qui 
coule  au  Sud-fcft  de  l’ifle.  L’efpace  qu'ils  renferment  entre  Alauw  & Bi- 
bligamme,  n’eft  que  de  quinze  miles  ; tandis  que  les  Poftes  qu’ils  couvrent  le 
long  du  rivage  en  occupent  pour  le  moins  trente-lix  à quarante.  LcsHollan- 
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dois  font  par-là  maîtres  de  vingt-fepe  Corles  ou  Provinces.  Us  confinent  à 
la  Principauté  d’Ûao.i  & aux  If'eddas  du  côté  de  l’Ell , par  la  poffelfion  de 
trois  Provinces  maritimes.  Les  Malabares  font  leurs  Vaflaux  chez  les 
fVanaias,  dans  le  Royaume  de  Jaffanafatan,  du  côté  du  Nord  & dans  les 
llles  voifincs.  Enfin , fi  tout  ce  qu’ils  pofledent  à Ceylan  étoit  continu , 
cette  étendue  emporteroit  bien  la  moitié  de  l'Iile. 

Laissons  à Knox  la  defeription  de  l’intérieur  du  Pays;  mais ajoûtoni , 
pour  l'entière  fatisfaétion  des  Leéleurs  , une  Divifion  générale  de  fes  prim 
cipalts parties, qui  peut  du  moins  l'crvir  à rectifier  les  noms  dans  les  Cartes 
Géographiques. 

L’Isle  de  Ceylan  comprend  7Î*  Royaumes,  qui  ont  été  fuccelïvément 
réiinis  à l’Empire,  ôc  qui  fe  divifoient  en  plufieurs  Principautés,  Comtés, 
Marquifats  & Bailliages , dont  on  doit  la  conuoiflànce  exaéte  à la  vanité 
que  kaja  Singa  prétendoit  tirer  dé  ces  titres.  . 

Les  noms  des  fix  Royaumes,  font  i.  Candi,  Candia,o\i  CondeOuda, 
qui  lignifie  en  langue  Chmgulaifc,  la  hauts  Montagne.  2.  Costa.  3.  Siia- 
stjca.  4.  Dambadan.  5.  Amorajapure,  6.  Jaffanapatnam. 

Outre  ces  fix  Royaumes , il  v a encore  Jtx  Principautés  ; onze  Com- 
tes; Marquifats,  & ne»/ Bailliages , dont  le»  difi'erens  noms  compo- 
foient  le  titre  de  Raja  Singa , quoiqiu-  fa  domination  ne  s’étendit  pas  aux 
Places  maritimes. 

Les  Principautés  font  les  fuivantes:  i.  Otna.  2.  Mature.  3.  Denua- 
ca,  autrement  nommée  les  Deux  - Corks.  4.  Les  Q^mtre- Caries.  5.  Les 
Sept-Corles.  6.  Matale. 

Sous  les  Comtés  font  compris;  i.  Trinquemale , proprement  Tricoen- 
Maie,  cüï-a-ditQ  Montagne  de  iriforn , Divinité  des  Malabares  (4).  2.  Bâti- 
calo.  3.  Pe/fl/c.  4.  iSiniene.  5.  Deinbra.  6.  Paiiciapaie.  7.  f-'eta.  8.  Pu- 
te Lan.  9.  yallare.  10.  Galle,  it.  Billigam. 

Les  Marquil'ats  font  ceux-ci:  i.  Duranwa.  2.  Ratiemira.  3.  Tripane. 
4.  Accipaie. 

Pi  T voici  les  noms  de»  neuf  IkilJiages:  i.  Alkan.  2.  Colombo.  3.  AV- 
p,ombo.  4.  Cbilauva.  5.  Madampe.  6.  Calpemyn.  7.  Arip.  8.  Man-Aar, 
de  9.  La  Pccbeiie  des  Perles. 

L' N E divifion  beaucoup  plus  particulière , repréfentera  toute  l’Iile  de 
Ceylan  en  trente-quatre  Corles  ou  grandes  Provinces;  Oie  en  trente • deux  au- 
tres  de  moindre  rang. 

Entre  le»  premières  on  compte  d’abord  celles  qui  font  fituécs  depuis 
Galle  au  Sud,  tirant  vers  Ic/îord-Ouell  le  long  du  rivage,  & dont  voici 
les  noms:  i.  Curie  de  Galk.  2.  IVolalaKitte  Corie.  3.  PasdumCorle.  4.  Acy- 
gam  Cork.  5.  Salpitti Cork.  6.  Cdma  Cork.  7.  Hewrgam  Cork-,  ces  deux 
detnieres  font  un  peu  plus  avant  dans  le  Pays,  ou  à l’Elh  8.  Ifina  Cork,  aufli 
plus  orientale.  9.  Pitcigal  Cork.  10.  Migeune  ou  Alangui  Cork. 

Retrenons  la  defeription  au  Sud  pour  venir  de  Billigam  droit  au 
Nord  , où  l’on  trouve  ces  Province».  11.  l.c  Pays  de  Mature  , qui 
• "a 

(f  ) D'au'ues  donnent  à çe  nom  la  Cgnilicaiion  de  Mera^^m  dis  trois  Pagodes. 
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a bien  la  meme  étendue  à l’Eft.  12.  Billigam  Cork.  13.  Dolafdas  Corle,  à 
Vüf  lent  de  la  précédente.  14.  Koekele  Ccrle.  15.  Naudum  Corle.  16.  Suf- 
fragaiK  Cork.  17.  Moirua  Cork,  à l’Eft  de  Saffragam.  i8-  Denuaca, 
ou  les  Deux • Corles , au  Nord  de  Morrua.  19.  Corne  Carie,  à l’Orient  de 
cette  dernière  Province.  20.  fVitte  Cork , fituée  dans  les  environs  du  Pic- 
d’Adam.  21.  jittacolan  Carie  -,  à l'Efl  de  la  Principauté  de  Denuaca  ou  des 
Dcux-Corles.  22.  Correwhie  Cork,  au  Nord  de  Saffragam.  23.  Attnla- 
gam  Cork,  au  Nord  de  Witte  Corle.  24.  Les  Qiiatre • Orles , ou  Panaval 
Cork,  au  Nord-Eft  d’Attulagam  Corle,  & immédiatement  à l’Gueft  duPic- 
d’Adam.  25.,  Mende  Cork,  à l'Eft  de  la  même  Montagne.  26.  Cadduata 
Cork,  à l'Eft  de  Mende  Corle.  27.  Dehegumple  Corle , au  Nord  de  Corre- 
witte  Corle.  28.  Happittigam  Cork , à l’Eft  de  Hina  Corle.  29,  Les  Sept- 
Cor/w  au  Nord  de  la  même  Province.  30.  Eilligal  Cork,  qui  eft  encore 
beaucoup  plus  feptentrionale  que  les  Sept-Corlei.  31.  Gampek  Cork , à l'Eft 
de  BUligal.  32.  Tun  Cork,  au  Nord  de  la  même  Province.  33.  Hoatera 
Cork,  & 34.  ffot  Cork , toutes  deux  à l’Orient  de  Chilatrw'. 

Les  trente-deux  autres  Provinces  de  moindre  rang , font  les  fuivantes  : 
I.  Les  neuf  Nmajas,  au  Sud,  à l’Orient  de  Billigam,  d’où  remontant  au 
Nord,  on  rencontre;  2.  Jale,  auSud-Eft,  ou  au  Sud  de  Cadduata  Corle. 
3.  Malnam,  dans  les  environs  de  Colombo.  4.  Balane,'  dans  les  Quatre- 
Corlcs.  5.  Dekfvjage , qui  commence  immédiatement  au  Nord  du  Pic- 
d’Adam.  6.  Cuiaemak,  au  Nord  de  cette  dernière  Province.  7.  Panoa, 
à l’Eft , & au  Nord  de  Jale.  8.  Oudipollat,  un  peu  plus  feptentrionale  que 
Coutemale.  9.  te  ou //«.'crêatty,  au  Nord-Eft  d’Outnpollat.  10.  ^«t- 

ti,  Nord-Oudl  de.Hewoyliatty,  & au  Midi  de  Candi,  it.  Codlapombay , 
û l’Eft  de  Jatii.  12.  JoUaKinde,  à l’Eft  de  Hetvahcttc.  13.  Tunponaboy, 
à l’Oueft  de  Candi.  14.  Horfipot,  au  Nord  de  cette  Capitale.  15.  Porci- 
pot,  à l’Orient  de  la  même  Ville.  i<5.  Fallaponoboy , à l'Eft  de  Porcipot. 
17.  yilacen,  Nord-Eft  de  Vallaponahoy.  j8.  Masetak  oa  Bettiealo , à l’O- 
rient demie, où  eft  fituée  la  Ville  & le  Port  de  ce  neftn.'  .19.  Maeïak,  au 
Nord-Eft  de  Candi.  20.  Palavi , à l’Eft  de  Caipcntyn.  21.  Bintene,  dans 
les  environs  de  la  Ville  de  ce  nom,  fur  la  Rivière  de  Trinquemale.  22.  IVe- 
‘wecalaviia  ou  Neucala-JM , dans  le  centre  du  Pays,  au  Nord  de  Mot  Code. 
23.  Tommakod,  un  peu  au  Sud  de  Cotiar.  34-  Cotiar  , & 25.  Tring’iemak, 
limitrophes  l’une  de  l’autre  fur  la  Côte  orientale  de  l’Ifle.  26.  HourU,  au 
Nord  de  Newecalasva.  27.  Le  Payr  à l’Oueft  de  Trinquemale. 

28.  Le  Pays  des  fVarmias , qui  s’étend  le  long'du  rivage  occidental  au  Nord 
de  rifle.  Enfin,  l’on  y ajoute  lei  quatre  Provinces  du  Royaume  dejaffa- 
napatan , que  nous  avons  nommées.  Nous  paffons  fur  la  lifte  des  ’V  illes  , 
qui  font  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  pareeque  les  principales  ontaufli 
déjà  été  décrites. 

La  grande  Montagne,  nommée  le  P/c-<T.i^(Ùwb , eft  fi  fameufe,  que  les 
Lefleurs , qui  n’aiment  pas  les  détails  Géographiques , doivent  etre  charmés  de 
trouver  ici  un  déiaffemtnt  agréable  dans  la  belle  Figure  que  nous  leur  en 
donnons.  Mais  ce  feroic  peut-être  abufer  de  leur  patience,  que  de  s'arrê- 
ter à tous  les  récits  fabuleux  que  les  Chingulais  font  entrer  dans  la  deferip,- 

tion 
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tion  de  cette  montagne, &dont  quelques  Auteurs  ont  enricW  leurs  Ecrits  (A)' 
Le  Pic-d’Adara  dl  à quatorze  ou  quinze  lieues  de  Colombo,  & fa  hau* 
teur  le  fait  découvrir  de  plus  de  douze  miles  en  Mer.  Avant  que  d'arri' 
ver  à i’a  cime,  on  trouve  une  grande  plaine  fort  agréable,  arrofee  de  plu- 
fieurs  ruUleaux,  qui  tombent  de  la  montagne,  au  pied  de  laquelle  ils  foi“ 
ment  un  étang  où  les  Gentils  vont  fouvent  en  pèlerinage  & ne  manquent 
pas  de  s’y  baigner , d’y  laver  leur  linge  & leurs  habits , perfuadés  que 
cette  eau  a la  vertu  d’effacer  tous  leurs  péchés.  Après  ce  premier  afte  de 
fuperdition , ils  grimpent  jufqu’au  haut  de  la  montagne  ^r  des  chaînes  de 
fer  qu’on  y a attachées,  & fans  lefquelles  il  feroit  impombic  d’y  monter, 
tant  clic  eft  efcarpèe’,  quoiqu’on  y ait  pratiqué  des  degrés  en  quelques  en- 
droits. Le  chemin  cil  d’environ  un  bon  quart  de  lieue.  A certaine  dillan- 
cedufommet,  on  a élevé  deux  colomnes  de  pierre  furmontées  d’une  au- 
tre pierre  en  travers,  où  pend  une  greffe  cloche  de  métal,  avec  Ton  bat- 
tant percé  pour  y palTer  une  courroye  de  cuir , que  tous  les  Pèlerins  doivent 
tirer,  en  frappant  un  coup  fur  la  cloche,  pour  favoir  s’ils  font  purifiés, 
pareeque  ces  Idolâtres  s’imaginent  que  quand  ils  ne  le  font  pas , la  cloche 
ne  donne  point  de  Ibn , quoique  jamais  ce  malheur  imaginaire  ne  leur  ar- 
rive. Le  fommet  de  la  montagne  offre  une  furface  plane  de  cent-cinquan- 
te pas  de  long,  & cent -dix  de  large.  Au  milieu  e(l  cette  pierre  plate, 
qui  porte,  dit -on,  l’empreinte  d’un  pied  humain  g'igantcfque',  longue  de 
deux  palmes , & large  de  huit  pouces.  On  a plante  quelques  arbres  autour 
de  cette  pierre.  A gauche  font  quelques  hutes  où  te  retirent  les  Pèlerins. 
A main  droite  on  voyoit  anciennement  une  belle  Pagode , dont  les  Chiu- 
gulais  racontent  des  merveilles.  Baldeus  fait  la  delcription  de  foixante- 
nuit  llatues  & figures  qui  fe  trouvoienc  dans  pluficurs  niches  de  la  monta- 
gne. C’ell  du  Pic -d’Adam,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  que  fortent  la 
plupart  des  Rivières  qui  arrofent  l’Ille  de  Ceylan.  j 


(i)  Vojwz  Diegt ii  Ctutt , V.  Dec.  Liv.  6,  pag.  lîl.  BaUtui,  Defeript.  de  Coromao- 
del,  pag.  154.  Ribtjri  ér quelques  autrei. 
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ONZIÈME  PARTIE. 

LIVRE  SECOND. 

VOYAGES  DES  FRANÇOIS  AUX  INDES 
ORIENTALES. 


VOYAGE  DE  RENNEFORT. 

INTRODUCTION. 

UELQUES  Voyages  particuliers,  entrepris  fans  commit 
fion&  làns  autorité,  tels  que  ceux  de  Pyrard,  de  Vitré,  de 
la  Boulaie  le  Goux , &c. , avoient  pû  faire  tourner  la  curioQté 
des  François  vers  les  Indes  Orientales;  mais  il  ne  paroîtpas 
que  la  defeription  d’on  ft  beau  Pays,  ait  eu  pendant  long- 
tems  plus  de  force  que  l’exemple  de  leurs  voilins  , pour  leur 
infpircr  le  défir  de  s’y  former  des  Etabliflemens.  Ils  fe  bornoient  encore 
à quelles  Navigations  vers  les  Côtes  d’Afrique , où  l’on  a vû  dans  les  pre- 
miers Tomes  de  ce  Recueil,  qu’ils  avoient  établi  divers  Comptoirs;  à quel- 
ques Voyages  dans  la  Mer-rouge,  & à de  foibles  entreprifes  du  côté  de  l’A- 
mérique ; & fuit  que  les  guerres  civiles , qui  les  avoient  triflemcnt  occupes 
fous  plufieurs  régnes,  euffent  trop  partage  leur  attention  & leurs  forces; 
foit  que  fc  renfermant  dans  leurs  avanti^cs  naturels,  ils  n’euiïcnt  pas  enco- 
re affez  compris  quelle  utilité  ils  pouvoient  tirer  des  grandes  Indes , on  e(t 
furpris  de  les  voir  comme  oblliués  dans  l’indifférence  & l’inaélion,  tandis 
XI.  Part.  Z que 
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que  U.  plupart  des  autres  Nations  de  1 Europe  marchoienc  a grands  pas  dans 
une  fi  belle  carrière.  Il  falioit  un  Colbert  pour  réveiller  leur  langueur.  Ce- 
pendant le  Cardinal  de  Richelieu  lui  en  aurait  dérobé  la  gloire,  fi  les  trou- 
bles de  fon  adminifiration  u’eufient  interronipu  fes  projets.  En  1642^  il  fe 
forma  fous  fes  aufpices  une  Compagnie  de  Madagajc.tr  (<?),  qui  ne  fe  pro- 
pofoit  de  faire  un  Etabliflement  dans  cette  Ifie,  que  pour  alTurer  à fes  Vaif- 
feaux  la  facilité  de  pénétrer  plus  loin.  Elle  y fit  d’abord  quelques  progrès. 
Mais  fes  fonds  éioient  fi  médiocres,  qu’après  la  mort  de  fon  Protcélcur, 
elle  tomba  par  fa  feule  foiblefle.  C’eft  de-là  néanmoins  qu’il  faut  qrer  des 
éclairciffemens  pour  l’expédition  de  1^64,  & pour  le  Voyage  de  Rtnnejort. 

Dans  la  décadence  de  cette  Compagnie,  M.  le  Maréchal  de  la  Màlle- 
raie,  [Parent  du  Cardinal,]  conçut  le  delTein  de  relever,  pour  fa  propre 
utilité,  une  entreprife  mal-foutenue.  11  fit  partir  quatre  Vaillcaux,  équi- 
pés à fes  fraix,  fous  la  conduite  de  la  Roche  Suint  •André.  Enfiiitc  s’étant 
joint  à M.  Fouquet , alors  Sur  intendant  des  Finances,  il  arma  un  autre  Na- 
vire, dans  la  feule  vùe  de  détruire  deux  Vaifleaux  marchands  qu’un  foible 
relie  de  la  Compagnie  avoic  tenté  de  remettre  en  Mer.  Mais  cette  nou- 
velle dépenfe  n étoit  pas  néceffaire  pour  le  rendre  maître  abfolu  à Mada- 
gafear , pareeqiie  la  principale  refiburcc  des  VMTociés  périt  avQC  Flacoitrj , qui 
apres  avoir  palTé  fept  ans  dans  l’Illc  (b),  fans  aucune  alfillance,  fit  nau- 
frage en  revenant  en  France  pour  y repréfenter  fa  mifere.  Sur  cette  nou- 
velle, M,  Fouquet  fit  partir,  pour  fon  intérêt  particulier,  une  Frégatte 
nommée  V Atgle-noir , fous  le  commandement  de  Ihgn , Holiandois,  avec 
ordre  d’enlever  le  Fort  de  Madagafcar , à ceux  qui  s’en  étoient  faifis  au  nom 
du  Maréchal  de  la  Meilicraie.  Cette  Frégatte  étoit  revenue  peu  aupara- 
vant fous  le  nom  de  SaiBt-Paul.  Le  Capitaine  Feroti,  qui  la  coimnondoit , 
étant  dévoué  au  Maréchal,  lui  avoit  apporté  de  l’Illc,  des  cuirs,  du  bois 
d’ébène,  de  l'indigo,  du  benjoin,  de  l'alocs  & diverfes  gommes,  avec 
quelques  pierreries,  des  elfais  de  mine,  de  l’ambre  gris  & d’autres  raretés, 

3ui  l’ont  empêché  de  céder  fes  droits  tant  qu’il  a vécu.  Ce  fut  de  Véron  , 
ont  M.  Fouquet  ne  fe  défioit  pas  , que  le  Maréchal  apprit  le  départ  de 
Hugo  & la  commiflion  dont  il  étoit  chargé.  Le  Sur -intendant  avoit  fait 
changer  de  nom  à la  Frégatte  pour  déguiîcr  fon  defifein.  Mais  quand  ta  for. 
tunel’auroit  favorifé,  fa  difgraee,  qui  arriva  bientôt,  l’eut  empêché  d’eû 
recueillir  le  fruit.  • • Loas-* 


(a)  L.C  Chef  fe  nommoii  Kieout,  Opi- 
tainc  de  Marine , & l’Oâroi  éioii  pour  dix 
int.  I.e  premier  Na»ire  parti  de  France  au 
oraii  de  Man,  & commaadé  par  le  Capitai- 
ne Crenut,  (e  nominoic  le  Smra  LmU.  Le 
Sieur  Vrmis,  qui  commandoit  les  Françuii 
de  l'EtablilTement , Jetta  les  fondetnens  du 
Fmi  Dtufiin,  dans  un  lieu  nommé  Ttlmba- 
tm.  Voyez  la  Keiatioa  de  Fiacmf,  pag. 
aoj  & fulv.  . 

(l>)  11  éioit  parti  de  France  en  1S48. 
Nous  avons  de  lui  une  Hifloire  de  l'ifle  de 
Madagafcar , pnbliée  à Puis  en  i66t , avec 


une  Relation  des  principaux  évenemena  qui 
font  arrivés  dans  l'KraMilTeaient  François  juC- 
qu'en  1654,  & celle  même  de  fa  route.  Uti 
n'apprend  )>oia(  liant  cet  Ouvrage  qu'il  ait 
peti  fur  Mer;  l'on  y voit  au  contraire  fon  re- 
lour(i).  Mais  quoiqu'on  ne  puiil'clui  ufufcr 
un  rang  entre  les  V’ojagcurs,  la  nature  de  fon 
Ouvrage  loi  donne  moins  droit  à ce  titre  qu'à 
celui  d'Uiltorlrn.  Audi  n'enireta-t'il  dans  ce 
Recueil  que  pour  enticliii  la  Defciiption  de 
Madagafcar  par  fc:  ubfcrvations,  a pour  y 
faire  ngurc  un  moment  par  quelques  clrcon- 
llances  de  fon  Journal. 


( 1 ) Ce  ■■cit  fM  ca  icsoust  en  Imtf,  auil  es  tetmuna  F Uaés|afai,  qu'il  St  naafogr.  IL  d.  I. 
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Loki(I.U£  Ix  Compagnie  de  164.2,  avoit  pris  poireilion  de  l'Ide  de  Ma- 
dagafear,  elle  y avoir  ëcobli  cent  François  ; deux  à GaltmÿactiSÿ  deux  dans 
ia  petite  111e  de  Hairite- Marie,  vis-à-vis  du  meme  lieu,«J|HH*è!:AIaM4nàarr«, 
& le  refte  au  Fort  Dtt^bm,  liège  du  Gouvernement.  'Ce  Fort  eft  fituè  à 
vingt-cinq  degrés  dix  minutes  de  latitude  méridionale,  entre  deux  grandes 
pointes  qui  font  une  anfe  de  fept  lieues  de  tour,  fur  une  petite  langue  'de 
terre  nommée  Tbolambart.  La  Côte  elt  fort  élevée  dans  cette  partie  de 
nile,  & divifée  par  plufieurs  bayes  fi  fcmblables,  que  fans  le  fécours  de 
deux  rochérs,  qui  fe  préfentent  à un  quart  de  lieue  du  rivage,  il  feroit  dif- 
ficile de  reconnoître  le  Fort  Mais  la  vûc  de  cette  Côte  eft  agréable.  Ses 
arbres,  qui  s'élèvent  beaucoup,  font toiijaurs  revêtus  de  verdure , s'ils  n’«n 
font  dépouillés  par  une  vicillclïc  de  c|uatre  ou  cinq  cens  ans,  ou  par  le  feu 
duCiel  qui  y tombe  foavent  avec  des  éclats  terribles.  Le  Fort  portoit  le 
nom  de  Fort  Üattpbin.  Dans  le  plan  de  fon  éreâion , il  devoir  être  quarré. 
Il  avoic  au  Nord  deux  petits  baltions  de  cailloux  fur  le  roc,  qui  comman- 
doient  un  port , ou  plutôt  un  balfin  , capable  de  recevoir  feulement  quatre 
Vailfeaux.  L'enceinte  du  relie  de  la  place  n’étoit  que  de  pieux , de  la  grof- 
feur  du  bras  , dont  le  tour  avoir  été  réduit  à cent  cinquante  pas  de  loog  & 
fix  vingt!  de  largeur.  La  principale  porte  regardoit  l'Occident,  & une 
petite  plaine  qui  formoit  une  perlpeclive  agréable.  L'autre  reeardpk  ÏO- 
rient&laMer.  On  avoir  élevé,  dans  l'enceinte,*  une  Chapeue  de  plan- 
ches , qui  pouvoir  contenir  quatre  cens  perfonnes.  La  maifoii  du  Gouver- 
neur, qui  ecoit  du  même  côté,  n'étoit  pas  bâtie  plus  magnifiquement.  Mais 
en  avoir  employé,  pour  ia  conftruèhon  de  ia  cuifine  ik  du  roagafin,  les 
plus  gros  morceaux  de  pierre  qui  s'étoient  trouvés  autour  des  roches.  Le 
corps-de-garde,  & douze  cafés,  pour  le  logement  des  Soldau  St  des  domef- 
, tiques,  étoient  de  pieux  & de  joncs.  Tous  ces  édifices  n'avoient,  pour 
toits , que  des  feuiH^  Cependant  on  voyait  les  fondemens  d'une  maifon 
qui  devoir  être  de  pierre  de  taille , & qui  étoic  deftinée  pour  loger  le  Gou- 
verneur. Son  jardin,  qui  étoit  à la  principale  porte  du  Fort,  offroit  des 
melons  de  toutes  les  efpeces , des  concombres , de  la  chicorée , des  laituçs , 
des  choux  & des  poix.  De  l’autre  côté  fe  préfentoient  cinquante  éal^  , 
avec  leurs  jardins.  Au  centre  étoit  la  maifon  des  Millionnaires,  une  Cha- 
pelle , & un  Séminmrc  de  jeunes  Nègres , pris  à la  guerre  oa  donnés  vo- 
lontairement. - -J*  • ' -iif'  " 

D A N s le  dernier  Vainéau  que  le  Maréchal  de  la  Mtilleraie  avoU  mît  par- 
tir, le  Capitaine,  qui  fc  noraraoii /fr/rudiou , n’avoit  d’autorité  que  fur  l’é- 
quipage. Un  Chef  de  Colonie  y commandoit  quatre-vkigt  paffagers;  & le 
Millionnaire,  nommé  M.  y avoit  vingt  heunmes  à fes  gageJ.  Hs 

abordèrent  a Madagafcar  vers  la  fin  du  mois  de  Septembre  1663  ; & quel- 
ques-uns des  palfagers , mécontens  de  leur  Chef,  le  quittèrent  pour  fe  ran- 
^ fous  les  ordres  du  fieur  de  Cbamarf>ùu,  alors  Gouverneur  du  Fort  Dau- 
phin , à qui  M.  de  la  Medleraie  envoyoit  une  nouvelle  commilfion.  Les 
anciens  François  n'étant  plus  qu'au  nombre  de  foixante-dix,  Chamargou  ne 
rejettapas  ceux  qui  s'oftrirent  à loij  & fes  provilions  le  metuftt  en  état 
de  faire  mieux  fubfifter  fcc  gtM^  cette  raifon  lui  eh  attira  beaucoup  d'au- 
tres. ./\inli  le  Chef  de  la  Colonie,  à qui  U en  refta  fort  peu,  fe  vit  forcé 
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de  renoiicçr  à l’ctablilTpmenc  dont  il  avoit  fonné  & de  reoonnot> 

tre  pour  Aip^eur  un  Officier  dont  il  ne  devoit  paj  dépendre. 

‘ Avant  l’arrivée  de  ce  VailTeau,  les  Grands  d’une  partie  de  l’Iflfi,  qui 
avaient  été  foiimis  anciennement  par  la  force  des  armes,,  fe  dirpenfoient 
d’apporter  au  Fort  Dauphin  les  tributs  qu’on  leur  avoir  impofés.  La  puifr 
fance  des  Franjois , qu’ils  voj’oient  réduits  prefqu'à  la  moitié  du  premier 
nombre  & fort  défunis  entr'eux , ne  leur  paroilFoit  plus  capable  de  les  tenir 
en  bride.  Mais  lorfque  Cliamargou  fe  trouva  fortifié  par  des  fecours.  aux- 
quels il  ne  s’étoit  pas  attendu,  il  fit  lever  les  tributs  dans  les  Provinces  de 
Fangatme  & de  Mamltreni.  Ceux  qui  furent  trop  lents  à le  fatisfiüre  fe  vi- 
rent enlever  leurs  troupeaux.  Le  Millionnaire  même  , fous  prétexte  de 
prendre  une  parfaite  eonnoiffance  du  Pays,  eut  la  liberté  de  meler , aux 
troupes  du  Gouverneur , quelques-uns  de  fes  gens  qui  pofticipoienc  au  bu- 
tin. La  mort  du  Chef  de  Colonie  acheva  d’affermir  l’autorité  de  Chamar- 
gou.  Pour  éteindre  entièrement  les  divifions , il  prit  le  Lieutenant  de  cet- 
te petite  troupe  pour  le  ficn.  Alors , ne  trouvant  autour  de  lui  que  de  l’o* 
bémance,  il  envoya  trente  hommes  encourfe,  depuis  les  iMijturunsrjufqu’à 
la  baye  de  Saint-Angujlin , qui  en  cil  à quatre-vingt  lieues  & dans  l’efpace 
de  deux  mois,  toute  cette  étendue  de  Pays  fut  foumife.  La  Ci/ê,  dont  la 
valeur  fera  célébrée  dans  la  Relation  de  Rennefort , fût  envoyé  d'un  autre 
côté  avec  vingt  Soldats,  pour  rcconnuître  l’Ille,  folxante  lieues  plus  au 
Nord  que  les  Matatanes.  Quarante  des  anciens  François  obtinrent  un  Com- 
mandant, poiu  aller  jufqu’à  l’extrémité  de  l’Ifle  qui  regarde  FiVfrique,  c’eû- 
à-dire,  plus  loin  qu’un  n’avoit  encore  pénétré  ; dans  l'efpérance  d'y  trou- 
ver , avec  quantité  de  belliaux , des  aiguemarines , des  émeraudes  & des 
rubis.  On  ne  voyoit  aucune  raifon  de  craindre  que  des  expéditions  fi  pro- 
pres à répandre  la  gloire  de  la  Nation,  puffent  attbiblir  le  centre  de  fa  puif-  . 
lance , lonqu’il  n’avoit  plus  d'ennemis  voifins , & que  l’abondance  y regnoit 
par  les  tributs  de  deux  cens  mille  hommes,  qui  regardoient,  comme  une  fa- 
veur, dans  leur  propre  Pays,  que  cent  foixante-dix  Avanturiers  ne  leur 
ôt^ent  pas  la  yie.  Ainû,  le  Fort  Dauphin  jouît  quelque-tems  d’une  tran- 
quillité mofon^  Le  Millionnaire , perluadé  que  le  règne  de  la  paix  eft  ce- 
lui de  l’fcvangile,  ]ugètl4u’il  étoit  teins  de  penfer  à l’exercice  de  fon  mi- 
nifiérc.  Mais  l’iiDpwiohtc  d’un  zèle  mal-entendu , devint  également  funefi 
te  à rètablilTement  des  François  & à celui  de  la  Religion. 

U N Grand  de  flfle,  nommé  DitOfAianMgue,  s'étoit  rendu  redoutable  aux 
Infulaires  par  la  protcèlion  des  François,  qui  avoieut  cru  fe  fortifier  en 
augmentant  iapuilTance  d’un  de  leurs  tributaires.  U commandoit,  le  long 
de  la  Rivière  de  Mandererei,  fur  l’étendue  de  Pays  qui  efl  entre  la  Provin- 
ce d'Attoffy , où  les  François  avaient  leurs  principales  forces , & les  Etats, 
de  ptulleurs^  Grands  qui  avoient  été  foümis  à l’Ouell  & au  Sud.  Les  fe- 
du  Fort  ayant  animé  fes  troupes,  tout  avoit  flécJii  fous  fes  .armes.. 
pmM.Ics>lnAdwv^^  pour  leplas  vaillant  & k plus  fpk 
nta«^  touf  ku|,  Prmees.^  «^opinion,  qur  étoit  généralement  répan- 
uue,  m juger  au  Minknnaire  que  la  cunverüon  d’un  homme  fi  idpeôé, 
l^ou  im  exemple  qui  entraîneroit  du  moins  celle  de  tous  fes  fujets.  L» 
langue  FranjoiA:,  que  Dian  Manangue  entendoit  fon  bien,  rendant  fon  in- 
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ftruâron  facile,  il. fût  appellé  au  Çort  Dauphin  par  Je  Gouverneur,  à qui  Iî*t»odoc- 
le  MüTionnaire  avoit  fait  approuver  fon  deJTein.  Il  Je  hâta  d’obéir  à cet  tioh. 
ordre  ; & fc  croyant  invite  à quelqife  délibération  de  guerre,  il  offrit  j'oyei»  jj 
fement  toute»  fes  force»  au  fervice  des  François.  Le  Gouverneur  l’affura  ^ 
qu'il  n’avoit  pas  de  meilleurs  amis,  & qu’il»  vouloient  lui  en  donner  une 
nouvelle  preuve  en  fe  rendant  utiles  à Jbn  bonheur , comme  ils  avoient 
contribué  à fa  puiJTance  & a fa  gloire.  Sur  cette  ouverture,  le  Miflionnai- 
re  lui  parla  de  la  Religion  CliréUerine,  & le  conjura,  en  rembraflant,  dé 
prendre  part  avec  eux  à la  iélicité  qu’elle  promet.  Cette  propofition  lui 
caufa  d’autant  plus  d’étonnement  qu’elle  lui  parut  méditée,  fl  répondit 
néanmoins,  avec  douceur  , qu’il  lailferoit  aux  perfonnes  de  fa  dépendance, 
éit  roéine  à fes  enfans , la  liberté  d’cmbrafi'er  le  Chrifthinifme;  mais  que 
pour  lui-même , il  ne  pouvoir  quitter  fe»  femmes  & fa  manière  de  vivr& 

Le  Millionnaire  loi  déclara  que  les  François  n’avoient^pa»  de  plus  grands 
ennemis  que  ceux  d»  véritable  Dieu , & que  s’il  refufoit  leur  Religion , non- 
fcuJetnent  ils  ne  vouloient  plus  d’alliance  avec  lui,  mais  qu’il»  lui  enleve- 
roient  toutes  fes  femme».  Dian,  ébranlé  de  cette  mdnace,  demanda  quin- 
ze jours  pour  délibérer.  Ils  lui  furent  accordés  ; mais  il  ne  parut  point  à 
l'expiration  de  ce  terme.  Le  Gouverneur  l'ayant  fait  appeller  fous  un  au- 
tre prétexte,  avec  la  précaution  d’engager  fa  parole  pour  la  fijreté  de  fa 
pcrlonne,  il  ne  balança  point  à fe  rendis  au  Fort.  Le  MilTionnaire  renou- 
vdU  inutilement  lès  Içllicitaüons.  De  part  & d'autre,  on  s’étoit  cotitena 
dans  les  bornes  de  l'amitié.  Cependant  les  reponfes  d’un  homme  intrépi- 
de , qui  n’avoit  fait  que  fe  confirmer  depuis  quinze  jour»  dans  la  rëfillan- 
ce,  commencèrent  à caufer  quelque  allarrae  au  Gouverneur.  Il  tira  le  Mif' 
fionnaire  un  peu  à l’écart,  pour  lui  dire  qu’étant  armé  d’un  piftolet,  il  al- 
loit  calTer  la  tête  à cet  opiniâtre;  M.  Etieane. condamna  ce  delTeiii.  Mai» 

Dian  étoit  trop  rufé  & trop  foupçormeux  pour  ne  pas  entrevoir  le  péril  dont 

il  étoit  ménacé.  Il  changea  inlenJiblement  de  langage;  & par  quelque»  ob-  Aiirefleavec 

jeêüon»  auxquelle»  le  Millionnaire  n’eut  pas  de  peine  à répondre,  il  te  dif-  tan«eiic  U 

pofa  fan»  affectation  k regarder  ce  changement  comme  un  miracle  de  la  * ich»ppe. 

grâce.  1-e  Gouverneur  s’applaudit  de  u modération.  Enfitl  Ton  ne  fè 

quitu,  qu’après  être  convenus  du  jour  auquel  Dian  de^■oit  éae , bapcifé 

chez  lui.  ; ^ f 

Il  retourna  plein  d’inqulètude  au  Pays  des  A/afWtww/  qui.éft'^.tringt-  lllempoifon- 
cinq  lieues  du  Fort  Dauphin.  Un  de  fes  fils,  qni  avoh  1^  le  bajJfême-,’ 
s’appercevant  de  fon  uouble,  & n’ignorant  pas  que  le  Millionnaire  dévoit 
venu  dans  peu  de  jours , fit  le  Voyage  du'  Fort,  pour  demander  que'  It' 
cérémonie  /ût  différée.  MalheureulOTent  lé  Zèle  l’emporta  fiir  la  pruden**  ' 
ce.  M.  Etienne,  accompagné  feulement  d’un Clere,'-. d’im  autre  François 
& de  fut  Nègres  <mi  portoient  les  tunemens  faoerdotaux , fe  rendit  chez 
Dian  Manangue.  11  y fut  reçu  civilement.  - Mais  on  loi  fit  comprendre 
qj’il  s’étoit  livré  à des  efpérances  trompeufe».  Il  employa  inutilement , pen-  * 
dant  quelques  jours, les  prières  & les  exhortations.  Enfin  dans  l’emporte^ 
nient  de  fa  charité , fa  prudence  l’abandonna  jufqu’à  déclarer  la  guerre  à 
celui  qu’il  vouloir  convertir.  Dian,  plus  modéré  en  apparence,  proteffa 
qu’il  perdait  l’amitié  des  François  avec  beaucoup  de  re^et  ; mais  qu^N  Itù 
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étoic  impofllMc  de  les  fatisfaire.  Il  pria  le  MiHionnaire , qui  fe  difpofbic 
à partir,  de  prendre  encore  un  repas  chez  lui,  affeflant  to^urj  un  ref* 
fe«  mélé  de  crainte,  qui  femblok  taifTer  encore  quelque  efpérance  de  fa 
cofin’crljon.  M.  Etienne  , auili  imprudent  dans  (à  confiance  que  dans 
fes  menaces , fe  rendit  à cette  invitation.  viandes  qu’on  lui  oflfVit 
étoient  iufeéiéeï  d’un  poifbn  fi  ftibtil , que  fon  Clerc  en  mourut  trois  heu- 
res après  k fcllin.  Pour  lui  & l’autre  r ratais,  Dian  Manançue,  impa- 
tient de  les  voir  encore  en  vie , les  fit  allommcr  tous  deux  à coups  de 
biton. 

U MC  aèiioa fi  barbare  lui  utaiu  toute  efperance  de  fe  réconcilier  avec 
le  Gouverneur , il  ne  penfa  plus  qu’à  finir  cette  tragédie  par  l’entière  de- 
Rrudion  des  François.  Un  avendoit  inceflamment  le  retour  des  quarante 
hommes  qui  étoient  fortis  du  Fort.  Ce  fut  fur  eux  qu’il  tourna  fes  pe* 
miers  coups.  Après  avoir  communiqué  fa  furenr  à fon  beau-frère  j qui  fe 
nommoitiaioiifao^Kf,  il  le  fit  avertir , par  fcsefpions,  du  joirr  où  ce  corps 
de  François  entra  fur  les  terres.  [De  quelque  refolution  dont. Dian  Ma- 
nanauc  s’eflorçât  de  t’ammer,  un  fi  grand  nombre  de  François  l’étonna,  & 
ne  louliaitant  qu'à  vivre  en  paix  avec  eux,  il  leur  offrit  quatre  mille  bœuft, 
à condition  qu’ils  le  laillêroitnt  en  repos;  mais  ils  lui  en  demandèrent 
quarante  jnillc.  Dcferperc  de  ce  mauvais  parti , il  prit  celui  de  leur  en- 
voyer  une  vache  roulfe,  ce  qui  éteit  leur  déclarer  la  guerre.  Le  combat 
fut  marijuè  pour  le  lendemain.  Les  François , qui  croyoient  trop  cormoî- 
tre  la  tinûditè  de  leurs  ermemit  pour  craindre  ces  menaces,  ne  fe  prépa- 
rèrent point  a ladefl'enfc.  ] Ils  allèrent  camper  fans  défiance  à une  lieue 
de  fa  demeure.  Là  s’étant  amufes  à cueillir  des  cannes  de  fiicre,  qu’ils 
lièrent  autour  de  leurs  fiifils , iis  furent  attaqués  par  les  gens  de  Lavatan- 

fue  «St  inafracrés  jufqu’au  dernier.  On  n’apprit  ce  trille  événement , au 
ort , que  par  le  récit  d’un  Portugais , feu!  d'e  fa  Nation  parmi  les  François , 
qm  s’étoit  Ikuvç  lieiireufement  du  carnage. 

L’état  où  le  Gouverneur  lé  irouA’oit  réduit  par  la  perte  de  quarante 
hommes,  ne  l’empécha  pas  de  s’armer  gènéreufement  pour  les  venger.  M. 
Manier,  iVliflioanaire , qui  reftoit  feul  ue  fa  profeflion,  après  la  mort  de 
M.  Etienne  (c)iidéploya  le  drapeau  milit.alre,  «St  prit  l'ofhce  «le  le  porter. 
Trente  Fr.mçois,  fuutenus  d’un  petit  nombre  de  Nègres  fidèles,  marchè- 
rent auffi-tôt  vers  la  réfidence  de 'leur  ennemi.  Chamargou,  qui  fe  mit  à 
leur  tète,  avoir  efpuiré  de  k fiu’prcndre.  Mais  dans  l’attente  du  coup  qui 
k menaçoit,  il  avcûtdcja  rafiéuiblé  quatre  mille  hommes,  «& s’étoit  pollé 
aux  enA’irona  de  fon  Oonae  (rf),  après  les  avoir  divifés  en  plufieurs  troupes. 
Citaraargoo  occupa  le  donac , pla^  des  fcntinelles  «St  fit  faire  imé  garde  ré- 
gulière. Au  conimetKemcnt  «le  la  nuit,  Dian  faifant  feu  pour  feu  & ré- 
pondant an.\  coups  de  fiifil  des  fencinclks,  avec  des  armes  de  même  efpé- 
«.•e,  qu’il  «voit  eùcs des  François,  s’approcha  du  donne  «S:  le  fit  environner. 
Uprtdita  de  robfc«irité,  «jui  empêchoit  nos  gens  de  fortir,  dans  la  crainte 
de  quelque  piège,  pour  faire  jetter  «les  tifons  embrafiis  fur  un  toit  couvert 
- de 

(fl  r.’nn  4 l'aufre  étotent  de  la  Mairon  (J)  C'cll  le  nain  que  les  Infulalrci  «loi^ 
ds  S.njuart  lie  Ptiii.  ' sent  aux  Palais  de  leun  Princes. 
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de  feuilies  réchet,.<^kt  Ffyi^çoiene  poavpient  k garantir  des  flammes, 
qu’cn  le  précipitant^Bs;  les  zagaies  de  fes  croupes.  Cependam  le  fni  ne 
prie  pas,  & la  pointe*du  jour  qui  furvint  fit  retirer  les  aiUégeans.  Cha- 
inarguu  fe  tint  dans  le  donac.  Mais  ayant  befuin  d’eau  & m vivres,  il 
fit  lortir  quatre  François  avec  quelques  Nègres.  Dian , dont  rien  n’éga- 
loit  la  vigilance,  furprit  ces  quatre  hommes  & les  inairacra.  Enfuite  fe 
faifant  fuivre  de  vingt  de  fes  nililiers  ôc  de  trois  cens  Nègres  armés  de  za- 
galcs,  il  fe  prèfenta  aux  fentinelJcs  & les  pouffa  jufqu’au  donac, *où  il  tua 
quatre  autres  François. 

L E Gouverneur  comprit  trop  tard  qu’avec  ce  qui  lui  reftoit  de  monde , 
il  ne  pouvoit  foûtenir  les  efforts  de  quatre  mille  hommes , aguerris  par  les 
leçons  mêmes  des  François,  fous  lelquels  ib  avoient  long- tems  appris  à 
combattre.  Il  réfolut  dé  retourner  au  Fort  Dauphin.  Comme  il  falioit  paf- 
fer  la  Rivière  de  Mandererei,  il  en  fuivit  le  bord,  pou»  tronver  un  gué. 
Dian  qui  l’obfervoit,  quoiqu’un  relie  de  ménagement  l’empéchât  de  s'ap- 
procher, à découvert,  fe  hâta  de  traverfer  la  même  Rivière,  & fe  couvrit 
des  bois , pour  l'aire  autant  de  chemin  que  les  Françoi^fur  la  Rivière.  Un 
matin  à la  pointe  du  jour , tandis  qu’Us  étoient  à fonder  le  gué , il  parut  à 
l’autre  boni , vêtu  du  furplis  du  Millionnaire  & fon  bonnet  qutrr.é  fur  la 
tète.  Les  François  qui  lui  virent:  étendre  fon  Armée  fur  le  bord  de  la  Ri- 
vière , pour  s’oppofer  à leur  paffage,  abandonnèrent  une  entreprife  fi  dan- 
gereufe.  Ils  campèrent  dans  une  petite  plaine,  où  leur  unique  reffource 
étoit  d’efpércr  encore  que  leurs  ennemis  n’oferoient  les  attaquer  ouverw- 
ment.  Mais  ce  camp  auroit  été  leur  tombeau , fi  le  Ciel  ne  les  eut  fecou- 
lus  par  d’autres  voyes. 

I L y avoir  dans  l’Iile  un  François , nommé  le  Faiher  de  la  Café , dont  lea 
avantures  méritent  d’étre  publiées,  en  favetir  de  fon  courace' extraordinai- 
re & du  fervice  qu’il  rendit  dans  cette  occaùon  à retablifferaent  de  Ma- 
dagafear.  Il  s’etoit  embarqué  en  i6j6,  fans  autre  motif  que  de  voir  le 
monde,  dans  un  Vaiffeau  qui  failbit  le  'Voyage  de  cette  Kle,  pour  M.  le 
Maréchal  de  la  Meilleraic.  A fon  arrivée,  les  François  du  Fort  Dauphin, 
qui  étoient  en  fort  petit  nombre,  fe  trouvoient  expofés  à quantité  d’inful- 
tes  de  la  part  de  leurs  voilins  & de  leurs  tributaires.  Mais  lorfqu’ik  fe  vi- 
rent fortifiés  par  les  fecours  du  Vaiffeau,  ils  s’animèrent  à la  vengeance, 
autant  pour  l'intérêt  de  quelques  Grands  qui  leur  avoient  été  fidèles,  que 
pour  Celui  de  leur  propre  gloire  & pour  la  confervation  du  Fort.  La  Café 
eut  fon  quartier  chez  Dian  liafifaUe,  Prince  d'JmbcHlle.  11  feroit  trop  long 
de  raconter  tous  fes  exploits.  Son  coup  d’effai  fut  de  tuer  Dian  Ramah'l , 
Prince  de  Mandarerei , qui  venoit  brOkr  Amboulle  à la  tete  de  quinze  mille 
hommes.  Bientôt  après , il  vainquit  dans  un  combat  fingulier,  avec  les  ar- 
mes du  F*ays  à la  vûe  de  deux  Armées,  Dian  Dalax,  allié  de  Rainaël. 
[à  qui  il  tût  la  générolité  de  faire  rendre  tk  Prov’ince.]  Enfuite  les  Princes 
des  Oirambùuks  & des  Mabapbaies,  à la  pointe  méridionale  de  riîk',&  ceux 
d'Anoffy  ayant  pris  les  armes  contre  divers  amis  des  François  , ÿ marcha 
contr’eux , il  les  défit  dans  un  combat , il  enleva  leurs  familles  & un  grand 
nombre  de  leurs  fujets,  qu'il  envoya  aux  Conunandass  du  Fort  Dauphin, 
par  l’ordre  defquels  ils  furcoc  tués  cous  à coups  de  zagaies.  On  excepta 
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neanmoins  quelques  enfans  de  Princes , deux  dcrquels  furent  conduits  en 
France  à M.  de  la  Meilleraie,  qui  en  fit  élever  un  entre  Tes  Pages.  On  l’a 
vû  depuis  Gentilhomme  de  M.  le  Duc  de  Mazarin , lous  le  nom  de  Panola  ; 
& s’étant  marié  à Paris,  il  étoit  en  i68+.  Officier  d’infanterie  dans  l’Hîe 
Sainte  - Marguerite. 

Les  victoires  de  la  Café  continuèrent  avec  beaucoup  d’éclat , & ce  fut 
alors  que  la  puiiTance  de  Dian  Manangue,  qui  ne  règnoit  auparavant  que 
vers  la  frtmtière,  au  Midi  d’Anoiïy,  s'accrût  toitt-d’un-coup  par  le  prêtent 
que  les  François  lui  firent  de  leurs  conquêtes.  Mais  Chamargou , qui  étoit 
dtja  Gouverneur  du  Fort  Dauphin,  ne  put  voir  fans  jaloufie  la  diltinêlion 
dont  un  fimple  avanturier  jouilloit  parmi  les  Infulaires.  La  Café  fut  reçu 
froidement  a fon  retour;  & ni  fes  importans  fervices  , ni  fa  conduite,  qui 
étoit  capable  de  concilier  aux  François  toute  la  Nation,  ni  rintcliigcnce 
de  la  liuigiie  Madecafle , qu’il  avoit  acquife  en  peu  de  tems , ne  purent  lui 
faire  obtenir  le  moindre  emploi.  Son  mécontentement  fut  égal  a l’injure, 
Dian  Rafifatte,  qui  en  futinfonpé,  & qui  le  regardoit  comme  fon  défen- 
feur  & fon  ami,  deftianda  qu’il  lui  fût  renvoyé.  Il  fit  même  valoir  la  né- 
ceffité  de  punir  un  Grand  du  Pays , qui  s’étoit  emporté  en  injures  contre 
les  François.  Le  refus  du  Gouverneur  détermina  la  Cale  à quitter  le  Fort, 
avec  cinq  François  & trois  cens  Nègres  qui  s’attachèrent  à fa  fortune.  Ce- 
pendant, pour  Oter  à fa  fuite  l'air  d’une  odieufe  défertion,  il  commença 
par  foumettre  l’ennemi  des  François,  qu’il  contraignit  de  payer  au  Fort 
Dauphin  un  tribut  annuel  de  cent  onces  d’or,  deux  cens  bœufs  & trois 
cens  paniers  de  racines.  Enfuite  il  fe  rendit  à la  Cour  de  Dian  Rafifatte, 
qui  lui  donna  fa  fille.  Cette  PrincefTe,  nommée  Dian  Nsng,  n’avoit  pas 
peu  contribué  aux  cmprefTemens  que  fon  père  avoit  marqués  pour  le  re- 
tour de  la  Café.  Après  la  mort  de  Rafifatte , qui  arriva  plutôt  qu’on  ne 
s’y  attendoic,  elle  nit  déclarée  Souveraine  d’AmbouUe  par  l’autorité  de  fon 
amant.  ! 

Cependant  Chamargou,  dont  cet  événement  ne  fit  que  rédoubler  la 
haine,  envoya  quelques  gens  affidés  pour  tuer  la  Café  & les  cinq  François 
qui  l’avoient  fmvi.  Ces  aOaffins  en  furprirent  un,  qu’ils  malTacrèrent ; 
mais  les  autres  fe  tinrent  fur  leurs  gardes.  Bientôt  les  Grands  des  Provin- 
ces que  la  Cafe  avoit  vaincus , apprenant  qu’il  étoit  réduit  lui-même  à fe 
défier  des  François,  reprirent  leur  indépendance.  Le  foin  du  tribut  fut 
abandonné;  & les  François,  obligés  de  reprendre  les  armes,  n’eurent  obli- 
gation ^u’à  Dian  Manangue  de  la  confervation  de  leurs  conc^uêtes.  La  Ca- 
fé, toûjûurs  affcèüonné  à fa  Patrie,  & fiché  du  préjudice  au  ils  fc  caufoient 
volontairement  par  leurs  divifions,  prit  le  parti  de  fe  rendre  au  Fort  Dau- 
phin, dans  la  refolution  de  fe  foûmettre  au  Gouverneur,  & de  s’engager 
tout  à la  fois  à payer  le  tribut  & à le  faire  payer  par  fes  voilins.  Mais  Cha- 
margüd  ayant  fait  tuer  à coups  de  piflolets,  dans  une  revue,  quatre  Fran- 
çois qu'il  aceufoit  de  confplration , la  Cafe  entendit  le  bruit  des  coups  ; & 
dans  la  ceinte  du  meme  fort , il  fe  retira  au  milieu  de  trois  cens  Nègre* 
dont  il  avoit  compofé  fa  garde. 

Vers  lemême-tems,  un  Officier  François  nommé  d.i  Ridju,  qui  avoit 
partagé  le  commandement  du  Fort,  s’embarqua  dans  un  VailTeau  Hollan- 
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dois , qui  avoit  pris  des  rafraîchiflemens  à Madagafcar  & qui  faÜbit  voile 
pour  Batavia.  Ainli  le  pouvoir  abfolu  étant  demeuré  enü'e  les  mains  de 
Chamargoli,  la  Café  crut  fa  réconciliation  plus  difficile  que  jamais.  Il  fe 
renferma  dans  fa  Souveraineté  d’Amboulle,  où  il  mena  une  vie  tranquille, 
tandis  que  les  François  accablés  de  maladies  dans  leurs  habitations , virent 
continuellement  diminuer  leur  nombre.  Ils  étuient  réduits  à moins  de 
quatre-vingt,  lorfque  le  Capitaine  Hugo,  envoyé  fecrétement  par  M.  Fou- 
quet,  parut  avec  fa  Frégate  (fj.  Suivant  fes  ordres  fccrets , ilpropofaau 
Gouverneur  d’abandonner  les  intérêts  de  M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie , 
& de  s’unir  à lui  pour  s'emparer  de  Madagafcar  au  nom  du  Sur-intendant. 
Mais  Chamargou  eut  aflez  d’honneur  pour  rejétter  fes  offres.  Il  cQnmtoit 
de  recevoir  du  Maréchal  des  fécours  qui  ne  pouvoient  être  éloignés  ; & fon 
zèle  lui  ayant  fait  découvrir  que  Hugo  cherchoit  à gagner  les  Soldats  du 
Fort , il  prit  des  mefures  qui  l’affurcrent  de  leur  fidélité.  L’état  de  la  Colo- 
nie n’en  fut  pas  moins  languiffant.  Les  tributs  venoient  avec  lenteur.  Di- 
vers Pays,  où  Dian  Manangue  avoit  ordre  de  les  lever,  étoient  ruinés  par 
les  guerres  que  les  François  y avoient  portées  pendant  vingt  ans.  Les  for- 
tes contributions  dévoient  venir  des  Provinces  voilines  tfAmboulle;  mais 
le  différend  de  la  Café  avoit  rendu  les  Princes  plus  indépendans  : & la  pru- 
dence ne  permettoit  pas  de  les  attaquer,  dans  la  crainte  qu’il  n’en  prît  om- 
brage. Enfin  la  difficulté  devint  fi  grande  pour  les  fubfiftanccs , que  Cha- 
margou délibéra  d’abandonner  le  Fort,  & de  fc  rendre  avec  toutes  fes  for- 
ces dans  les  terres  de  Lavatangue,  Prince  d’une  partie  occidentale  de  l’Iflc 
où  les  vivres  font  en  abondance,  & beau-frère  de  Dian  Manangue.  Il  lui 
fit  propofer  une  alliance  avec  les  François.  Mais  Lavatangue  répondit  qu’il 
ne  traitoit  qu’avec  des  Souverains , & qu’ayant  appris  que  les  François  a- 
volent  un  Roi  dans  leur  Pays , il  étoit  difpofé  à s’embarquer  dans  fes  canots 
pour  aller  faire  alliance  avec  lui.  L'Auteur  obferve  agréablement,  que  fi 
ce  Prince  Nègre  eut  pû  traverfer  ainfi  trois  mille  lieues  de  Mer , aborder  au 
Havre  de  Grâce , «i  remonter  la  Seine  julqu’au  pied  de  la  galerie  du  Lou- 
vre, la  pompe  des  plus  magnifiques  Ambafladcs  n’auroit  pas  été  comparable 
à la  fingularité  de  cette  avanturc. 

Telle  étoit  la  fîtuation  des  François  du  Fort  Dauphin,  à l’arrivée  de 
Kercadiou.  Ce  fage  Officier,  qui  connoiffoit  la  Café,  avoit  commencé  par 
ménager  fon  rappel  & fa  réconciliation  avec  le  Gouverneur.  Enfuite , pour 
lui  donner  occaüon  de  mériter  fa  grâce  par  de  nouveaux  fervicts,  on  l’a- 
voit  envoyé  en  iparti  vers  le  Nord  de  flfle , à la  tête  de  vingt  François. 
Kercadiou  étoit  retourné  en  France  ; & c’étoit  pendant  l’abfence  de  la  Ca- 
fé, qu’étoit  arrivé  le  meurtre  du  Millionnaire  & des  quarante  François.  Le 
Gouverneur,  en  partant  du  Fort  pour  marcher  à la  vengeance,  lui  avoir 
fait  porter  par  quelques  Nègres  l’ordre  de  le  venir  joindre.  Ils  l’avoient 
rencontré  dans  fon  retour , au  milieu  de  cinq  mille  cfclavcs  & de  quinze 
mille  bêtes  qu’il  avoit  enlevées. 

Ce  brave  guerrier  n’eût  pas  plutôt  reçu  ordre  de  Chamargou,  que  lallTant 
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dix  François  & des  Nègres  pour  conduire  Tes  prifes,  il  ne  penfa  ou 'à  s’a- 
vancer à grandes  journées  vers  la  rélidcnce  de  Diaa  Manangue.  En  che- 
min, il  rencontra  d’auires  coureurs , qui  venoient  l’avertir  de  'l’extrémitc 
où  fes  Camarades  étoient  réduits.  Il  marclioit  avec  dix  l'rançois , & mille 
Nègres  accoutumés  à vaincre  fous  fes  ordres.  Rien  ne  peut  être  comparé 
à fa  diligence.  Il  joignit  Chamargon , dans  la  petite  plaifle  où  il  s’étoit 
campe  le  ’.nètne  jour.  11  le  pria  de  tenir  l'arrièi  e-garde  ; & marchant  droit 
à la  Rivière,  dont  Dian  Manangue  occupoic  le  bord,  il  entra  le  premier 
dans  l’eau  en  faifant  feu  fur  les  ennemis.  La  terreur  de  fon  nom  eût  plus 
d’effet  que  la  force,  pour  leur  faire  abandonner  la  Rivière.  11  la  puiïâ. 
Comm^  la  nuit  approchoit  & qu'elle  pouvoir  lui  dérober  Dian  Manangue, 
il  pourfuivit  avec  vigueur  un  gros  de  Nègres  où  il  le  croyoit  renfermé.  Ra- 
zabtl,  favori  de  ce  perfide,  eut  la  hardielTc  de  faire  front,  & lui  donna, 
aux  dépens  de  fa  vie,  le  tems  de  fe  fauver.  Les  tenebres  ayant  forcé  la 
Calé  d'interrompre  fa  pourfuite,  il  rejoignit  le  lendemain  Chamargou,  qui 
avoit  palTé  la  Rivière,  »Sk  l’el’coru  d’un  air  triomphant  jufqu’au  Fort.  Peu 
de  jours  après,  les  dix  François,  qu’il  avoit  lailfés  à la  garde  des  prifes,  ar- 
rivèrent avec  d.s  relies  peu  confidérables  d’un  li  grand  butin,  parce  qu’ils 
étoient  tombés  à leur  retour  dans  une  troupe  de  fuyards,  qui  leur  en  a- 
voient  enlevé  la  meilleure  partie. 

De  cent  foLxante-dix  François  qui  fe  trouvoient  dans  l’ifle  après  le  dé- 
part de  Kcrcadiou , quarante , malfacrés  par  Lavatangue  , trois , empoi- 
Jonnés  ou  alTommés  par  Dian  Manangue , huit , tués  en  courant  à la  ven- 
geance, & douze,  morts  de  maladie,  laUToicnt  de  pitoyables  refies  qui  a- 
voient  befoin  de  fatigue  & de  précaution  pour  fe  conferver.  Si  l’on  ex- 
cepte DianNong,  Princelle  d^Amboulle,  DianRoiiiùufaye , Prince  de  l’y/o- 
fe  aux  GalliottS  , & quelques  Mataunois  , tous  les  Infulaircs  qui  connoif- 
foient  les  François  étoient  leurs  ennemis  déclares.  La  réputation  de  la  Ca- 
fé, que  les  Naturels  appelloicnt  Dian  RouJJe,  du  nom  d’un  ancien  Conqué- 
rant de  leur  Ifle , vaioit  autant  qu’une  Année  ; mais  il  auroit  fallu  plu- 
fieurs  Héros  de  la  même  valeur,  pareeque  les  attaques  fe  préparoienc  de 
plufieiirs  côtés.  Dian  Manangue  animou  l’iile  entière  contre  les  François; 
« le  défcfpoir  de  fe  réconcilier  jamais  avec  eux  , Payant  déterminé  à fe 
perdre  ou  à les  détruire,  il  faifoit  profellion  de  ne  plus  reconnoître  pour 
l’on  Pays  (St  fa  réfidencc , que  le  terrain  où  fes  troupes  étoient  cam- 
pées. 11  furprenoit  les  fentinelles.  Il  venoit  enlever  les  befliaux  jufqu’à 
la  porte  du  Fort. 

Dans  ime  extrémité  fi  preiTante,  Chamargou  fit  réparer  fes  clôtures,  & 
miner  de  la  pierre  de  roche , pour  fb  bâtir  une  maifon  capable  de  defenfe. 
La  Café,  qu’il  ne  put  fe  difpenl’er  de  revêtir  enfin  de  la  qualité  d’Enfeignc 
du  Fort  (Sc  de  Commandant  des  troupes , fe  mit  à la  tète  (le  trente  François 
«Sl  d’un  corps  de  Nègres,  pour  dierciiei  Dian  Manangue  & le  poulTcr  dans 
toutes  fes  retraites.  11  fuivit  fes  traces  j uf qu’aux  Matatanes,  ou  il  fc  forti- 
fia de  cinq  cens  fujets  Ac  Dian  Rmnabaie  ci  de  Dian  Rxtnabirjc,  qui  s’é- 
toient  maintenus  dans  l’alliance  des  François.  Mais  Dian  Manangue,  qui 
connoilToit  mieux  qui  lui  toutes  les  routes,  ne  le  vit  pas  plutôt  éloigné  du 
I ott , qu’il  trouva,  le  moyen,  de  s’en  laççiodDU.  D y reilierra  les  François 
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difperfés  ; & fans  la  crainte  du  canon,  qui  le  força  de  fe  retirer , il  ne  leur 
auroit  hifle  que  le  chemin  de  la  Mer  pur  rcITourcc.  En  fc  retirant  même, 
il  enleva  mille  bœufs  que  la  Café  avoit  laifles  en  depot  dans  fa  marche,  & 
fix  cens  autres  bêtes  que  le  Gouverneur  tenoit  en  referve  au  Fort  de  Ma~ 
nanbare,  fous  la  garde  d’un  Lieutenant  nommé  Maifin-Blancbe  , qui  y com- 
mandoît  dix  François  & deux  cens  Nègres.  Tant  d'infortunes  réduifircnt 
la  gamifon  du  Fort  au  défefpoir.  Quelques-uns  oférent  s’emporter  contre 
la  mémoire  du  Miflionnaire,  auquel  ils  reprochoient  toutes  leurs  difgraces. 
M.  Manier,  qui  avoit  porté  l'étendart  avec  (1  peu  de  fucccs , fc  vit  oblige 
de  prendre  la  défenfc'ae  fon  Compagnon , & de  foûtenir  publiquement  que 
le  relie  des  François  ne  devoir  leur  confervation  qu’aux  prières  de  ce  Mar- 
lir.  Il  menaça  d’excommunier  ceux  qui  manqueroient  de  refpci  pour  fon 
nom,  & le  Gouverneur  joignit  la  menace  d’une  rigoureufe  peine  à celle 
des  cenfures  eccléfiaftiques.  Ces  défenfes  produifircnt  une  modération  for- 
cée, qui  changea  le  chagrin  en  un  poifon  mortel.  Plufieurs  en  moururent, 
autant  que  de  maladie  & de  mifére.  Maifon-ülanchc , Lieutenant  du  Fort 
Dauphin,  fut  de  ce  nombre.  Tous  les  autres  s’attendoient  au  même  fort, 
lorfqu’unc  faveur  peu  efpérce  du  Ciel  ramena  la  Café  avec  cinq  mille  bêtes. 
Lcstranl'portsdejoyc  furent  proportionnes  à l’excès  de  la  conftemation.  Un 
fécours  11  nécelfaire  fit  regarder  encore  une  fois  ce  brave  homme  conima . 
le  libérateur  de  la  Colonie.  - 

Cependant  Chamargou , qui  ne  pouvoir  furmonter  les  mouvemens  de 
fa  jaloufie,  prit  bientôt  la  réfolution  de  l’ençager  dans  une  autre  courfe  ; 
moins  pour  chercher  Dian  Manangue,  à qui  les  rufes  & la  connoiflance  do 
Pavs  alluroient  toûjours  le  moyen  de  fe  dérober, que  pour  conlinner  dans 
l’alliance  des  François  un  grand  nombre  de  Princes  dont  il  ménajoit  debriW 
lcr  le  Pays.  Mais  la  mort  du  Maréchal  de  la  Meilleraie,  & lamvée  du 
premier  VailTeau  d’une  nouvelle  Compagnie , changèrent  tout-d’un-coup  les 
intérêts  & les  difpofitions  (/). 

C'est  l’Hilloire  de  cet  événement,  qui  fait  le  principal  fujet  de  la  Re- 
lation de  Souebu  di  Rennrfort.  Il  fit  le  Voyage  de  Madagafcar  en  qualité  de 
Secrétaire  d’un  nouveau  Confeil  qui  avoit  été  créé  pour  cette  Ille,  fous  le 
titre  de  Confeil  de  la  France  Orientale,  & dont  le  Préfident  étoit  M.  de 
Bea'iJJi , frère  utérin  de  M.  de  Flacourt , Direéleur  général  de  l’ancienne 
Compagnie.  Son  Ouvrage  fut  publié  à Paris  en  1687 , in  4°.  chez  Stneuze 
& Hurumtlr,  avec  un  avis  de  ces  deux  Libraires  , qui  porte  qu’on  s’eft 
trompé  au  titre , & qu’au  lieu  d'fiijloire  des  Indes  Orientales , on  doit  dire 
Mémoires  pottr  fervir  à l'Hiftme  des  Indes  Orientales;  ce  qu’il  he  faut  entendre 
néanmoins  que  de  la  fécondé  Partie , qui  contient , entre  diverfes  expédi- 
tions, un  Voyage  à Surate  & dans  l’Ille  de  Ceylan  (g).  En  général,' 
Rennefort  étoît  homme  ^IfTprit , & d’un  caraélèrc  aflez  judicieux.  Sa  mo- 
dération paroît  jufmies  ttans  fes  plaintes  quoique  le  fujet  n’en  pût  être 
plus  important,  puifque  fon  honneur  & fa  fortune  y étoient  intéreJfés.  Il 

(/)  Tout  ce  détail  efb  tiré  des  Avant- 
pro«s  de  Rennefort,  comme  nécelTalte  i 
féclairciiTemeut  de  fon  Voyage." 


(g)  Ou  en  a une  Edition  in  8°.  fous  le 
mime  titre  d’HiJloire  des  Indes  Orientales,  1 
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écrit  avec  plus  de  correâion  «Sc  de  goût  que  la  plûpart  des  Voyageort.  C’cll 
dans  fes  propres  lennea  qu’on  va  repréfenter  le  plan  d’unie  entreprife , qui 
auroic  eu  plus  de  Aiccès , G fes  repréreutatioos  a fei  offres  lui  eulTent  àit’ 
accorder  plut  de  pari  à l'eitécucion. 

§.  I. 

Préparatif t du  Voyage  0*  Nnigatian  de  la  Flotte  Françoife. 

La  France  étant  devenue  tranquille,  ^rés  la  Paix 'des  Pyrénées , par  le 
mariage  de  Louis  XIV  & par  la  naiflance  d’un  Dauphin,  les  Chefs  de 
l'adrainiflration,  qui  avoient  enfin  reconnu  par  l’exemple  des  Etats  voifms, 
combien  les  Voyages  de  long  cours  & le  Commerce  étranger  contribuent  » 
l’abondance  & à la  profpérite  d’une  Nation,  obtinrent  du  Roi,  par  une  Dé- 
claration du  mois  de  Mai  1664,  l’Etabliflement  d’une  Compagnie  Françoi- 
fe pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales.  M.  Colbert , qui  avoit  formé 
le  plan  de  cette  entreprife,fe  repofa  du  détail  fur  un  Secrétaire  du  Confeil, 
qui  fut  établi  comme  premier  Sindic  à la  tête  de  neuf  célèbres  Négociant. 
Ces  dix  premiers  Sindics  s’aflbciérent  à quelques  autres  Négociant  de  Pa- 
^lis,  & mandèrent  aux  Echevins  de  Rouen , Lyon  , Bourdeaux-,  Nantes  , 
Amiens,  S.  Malo,  la  Rochelle,  Marfeille,  Tours,  Caen,  Dieppe,  le  Ha- 
vre & Dunkerque,  qui  font  les  Villes  les  plus  marchandes  du  Royaume, 
d’élire  aufli  leurs  Sindics,  pour  compofer  avec  ceux  de  Paris  une  Chambre 
de  direélion  Knérale,  qui  choifiroit  les  Villes  où  l'on  jugeroit  à propos 
d’établir  des  Chambres  de  direélion  particulière , & qui  fixeroit  le  nombre 
des  Direfteurs.  Le  Roi , par  fa  Déclaration  , prétoit  trois  millions  de  li- 
vres à la  Compagnie , fans  intérêt , & fans  prétendre  aucune  part  au  pro- 
fit pendant  dix  ans;  fe  chargeant  même  de  toutes  les  pertes  qui  pourroient 
arriver  pendant  cet  intervalle  : & pour  rendre  les  Direéieurs  plus  attentifs 
à leurs  tonéiûons , chaque  Direéleur  de  Paris  devoir  être  intéreifé  de  vingt 
mille  livres  au  moins,  «i  celui  d'une  autre  Ville  , de  dix  mille,  dans  les 
fonds  de  la  Compagnie. 

Cette  bonté  du  Roi  & l’état  florilTant  du  Royaume  étoient  des  difpofi- 
tions  plus  folides  & plus  favorables,  que  ne  l’avoient  jamais  été  celles  qui 
avoient  donné  naifiance  aux  Comp^ies  de  Hollande  & d’Angleterre.  [On 
tient  que]  les  Quatre  premiers  Vaiîfeaux  que  les  Anglois  envoyèrent  aux  In- 
des furent  coulés  à fond  par  les  Hollandois,  avec  tous  les  hommes  qui  é- 
toient  delfus;  «St  cette  nouvelle  ayant  paffé  jufqu’à  Londres  par  l’indifcré- 
lion  de  quelques  Matelots  de  Hollande , les  Anglois  exercèrent  une  fi  fii- 
rieufe  vengeance,  que  pour  appaifer  leur  reffentiment , la  Compagnie Hol- 
landoilè  fe  vit  obligée  de  leur  donner  des  fommq|  «onfidérables.  Ce  diffé- 
rend, & la  foibleÜe  de  ces  deux  Compagnies  dans  leur  origine,  n’ont  pas 
empêché  qu’elles  ne  foyent  devenues  trés-puifiantes , fur-tout  celle  des  HoN 
landois , qui  n’ont  pas  moins  de  Vaiffeaux  «St  de  Places  fortes  aux  Indes 
qu’en  Europe.  Audi  les  François,  animés  par  cette  reflexion,  entrèrent- 
ils  fort  ar<lemment  dans  les  vûes  du  Minillére.  Le  zèle  fut  égal  dans  tous 
les  ordres.  On  arrêta  de  faire  un  fond  de  quinze  millions,  lequef  on 
■«  con» 
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conçut  des  elpérances  proportionnées  à l’importance  de  cette  fomme , qui 
furpaiToit  beaucoup  celles  que  d’autres  Nations  avoient  employées  au  même 
EtÀUlTement.  Les  IntérelTcs , qui  dévoient  fournir  leur  part  en  trois  paye- 
mens,  firent  le  premier  entre  les  mains  des  Sindics,  à l’Hôtel  des  Indes  O- 
lientales , où  l’argent  du  Roi  fut  porté  au  bruit  des  tambours  & des  trom- 
pettes. 

ApRàs  s’être  afluré  d’un  fond  fi  confidérable  , la  Compagnie  réfolut 
d’envoyer  dans  les  Cours  de  Perfe  & des  Indes  , diverfes  perlonnes  d’ex- 
périence & de  capacité,  pomfe  concilier  la  faveur  des  Princes  dont  les 
Etats  dévoient  être  le  principal  théâtre  de  Ibn  Commerce.  Elle  choifit  le 
Sieur  de  Lalain,  Gentilhomme  ordinaire  du  Roi;  le  Sieur  delà  Bmlme  h 
Ceux  , Gentilhomme  Angevin , connu  par  la  Relation  de  fes  Voyages  ; le 
fieur  A/ar/agf,  Marchand  de  Rouen,  qui  étoit  revenu  depuis  peu  d’Ara- 
bie , où  il  avoit  palTé  fept  ans , & <jui  fçavoit  les  langues  Orientales  ; le 
fleur  Beben  & le  fieur  du  Pmt.  Lalam  & Mariage  furent  deflinés  pour  la 
Perfe,  le  premier  en  qualité  d’Envoyé  du  Roi , &.  l’autre  fous  le  titre  de 
Marchand  de  la  Compagnie.  La  Boulaie , honoré  auflî  du  titre  d’Envoyé 
de  Sa  Majefté,  & les  deux  autres,  en  qualité  de  Marchands,  curent  ordre 
de  palTer  à la  Cour  du  Mogol  & dans  celles  des  autres-  Rois  des  Indes.  Ils 
partirent  tous  au  commencement  d’Oêlobre  1664. 

Pendant  que  les  Direéleurs  généraux  dreflbient  des  inllruftions  pour 
ceux  qui  dévoient  être  chargés  des  intérêts  de  la  Compagnie,  on  travail- 
loit  auHavie,  à la  Rochelle  & àS.  Malo,  à l’armement  de  quatre  Vaif- 
feaux.  Le  premier  étoit  une  Frégate  nommée  le  S.  Paul,  montée  de 
trente -deux  pièces  de  canon  & de  quatre-vingt  Matelots,  fous  le  corn- 
mandement  du  Sieur  P'eron  tfOleron  , Capitaine  d’une  expérience  recon- 
nue. Kercadiau , Gentilhomme  Breton , revenu  depuis  lix  mois  de  Ma- 
dagafear  , commandoit  le  fécond  ; qui  étoit  uncFlutte,  nommés  le  Tau- 
reau, montée  de  vingt-deux  canons  <X  de  foixantc- quatre  hommes  d’équi- 
page. Le  troifième,  nommé  la  Vierge  de  bon  port , de  vingt  pièces  de  ca- 
non & dtf  foixante  mariniers , avoit  pour  Capitaine  le  Sieur  Truebot  de  la 
Cbefnaie , de  S.  Malo.  Enfin , le  quatrième,  petite  Frégate , nommée  l’Æ- 
gle-blanc,  étoit  commandée  parle  Sieur  de  la  CItcheierie,  de  la  Rochelle, 
homme  d’une  valeur  & d’une  réfolution  fingulière,  qui  depuis  quelques  an- 
nées avoit,  [difoit- on,] enlevé  aux  Efpagnols  , avec  un  feul  bâtimenc, 
deux  grands  Navires  chargés  de  piallres  & d’efdaves  , &■  qu’on  avoit 
vû  rentrer  dans  la  rade  de  Breft  avec  feiae  VailTeaux  de  prife  à la  queue  du 
fien.  Les  Matelots  des  quatre  VailTeaux  de  la  Compagnie  étoient  des  meil- 
leurs du  Royaume,  pareeque  la  paix  ne  leur  offroit  point  alors  d’autre  oc- 
cafion  de  s’employer , <Sc  les  deux  cens  trente  hommes  d’équipage  furent 
l’élite  de  plus  de  mille  qui  fe  préfentèrent.  On  ne  comptoit  pas  d’abord 
moins  de  quatre  cens  PalTagers,  entre  lefquels  étoient  le  Sieur  De  BcoiiUe, 
Préfidcnt  du  Confeil  de  la  France  Orientale;  Retoiefort,  Auteur  de  cette 
Relation,  Secrétaire  du  même  Confeil,  & le  Sieur  De  Montauhon,  ancien 
Confeiller  auPréfidial  d’Angers,  qui  fut  pourvù  de  la  Charge  de  Lieute- 
nant Civil  de  Madagafcar.  Mais,  le  jour  du  départ,  ce  nombre  fe  trou» 
ni  diminué  par  la  crainte  de  la  Mer,  dont  la  plûpart  avoient  vû  de  près 
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l’agitation  continuelle  dins  un  trop  long  féjour  qu’ils  as-oient  fait  à Brcfl:. 

Il  n’entra  dans  les  quatre  Vaifleaux  que  deux  cens  quatre-vingt -huit  paf- 
fagers. 

I,E  départ  de  la  Flotte  & les  circonftances  de  fa  navigation  n’ont  riert 
de  remarquable  jufqu’au  30  de  Mars,  qu’elle  arriva  heiireufelncnt  à la  vûe 
du  Cap-\'crd.  Les  Portugais,  les  Anglois  & les  Hollandois  s’étoiem  long.  ' 
tems  difpUtü  une  petite  Kle  voifine , dont  les  derniers  étoient-alors  les  maî- 
tres. -On  falua  leur  Fort.-  Un  Officier,  nomme  Nallot,  qui  fùtcnvojé  ail 
Commandant,  avec  quatre  Soldats , & reçu  fort  civilement , reconnut  que 
cette  Itle  avoit  une  lieue  de  tour;  qu’elle  étoit  munie  de  deux  Forts  , 1 un 
fur  le  roc,  pour  la  défendre  du  côté  de  la  Mer;  l’autre  dans  la  plaine,  pour 
la  garde  des  magafins  ; qu’ils  croient  munis  de  quarante  pièces  de  canon  ^ 

& que  la  garnifon  étoit  de  deux  cens  hommes.  Le  Commandant  fit  ren- 
dre leur  compliment  aux  François  des  quatre  bords  & leur  envoya  des  ra- 
fraîchiffemens;  mais  fe  défiant  de  quatre  VaifTeaux  bien  armés,  dont  Iç 
dclVein  lui  étoit  inconnu , il  fe  tint  fur  fes  gardes  & n’eut  depuis  aucun 
commerce  avec  la  Flotte. 

Les  quatre  V'ailTeaux  entrèrent , le  lendemain , dans  la  première  baye 
qui  fe  préfente  après  leCap-Verd,  & mouillèrent  à demic-lieuc  du  rivage. 
Auffi-tot  quatre  Chaloupes , chargées  d'üfficicrs,  de  Soldats  & de  Mate- 
lots, voguèrent  vers  un  endroit  de  la  Côte  où  quantité  de  Nègrés  les  at- 
tendoient  fans  armes  & leur  montroient  que  l’abord  étoit  facile.  Les  Cha- 
loupes étant  arrêtées  k plus  de  fix  toifes  de  la  terre  par  le  fable  & la  baffe 
Mer,  une  foule  de  Nègres  fe  jetta  dans  l’eau  avec  tant  d’emprelTemcnt, 
pour  tranfporter  les  François  au  rivage,  que  les  Matelots  mêmes,  qui  fe 
déshabilloient  pour  fendre  ce  fervice  aux  Officiers , furent  contraints  de  le 
recevoir.  Après  aVoir  'témoigné  beaucoup  de  joye  de  l’arrivée  de  la 
Hotte,  ils  firent  entendre,'  èn langue  Portugaife,  que  leur  Alcade  aimoic 
les  Prançois  & qu’il  recevroit’ volontiers  leur  vifite. 

Ve  RO  N,  Capitaine- Amiral , & Rennefort,  efeortes  par  douz^fufilicrs, 
fe  firent  conduire  dans  un  Village  éloigné  de  fix  cens  pas,  cnmpofé  d’en- 
viron- cent  Calés  rondes  de  quatre  pieds  & demi  de  iiauteur  , dont  la 
couverture  fe  terminoit  en  pointe,  comme  celle  de  nos  glacières.  Chaque 
cafe  étoit  ceinte d’iiae'double  paliff’ade  de  branches  de  palmier,  avec  une 
petite  cour  à l’enttéc.  La  cour  de  f Alcade,  qui  fiirpafioit  toutes  les  autres 
en  grandeur , étoit  au  milieu  de  quatre  calés , dans  l’une  defquelles  il  lo* 
geoit.  Ses  lémhics  en  occt^iient  deux  autres  , & la  quatrième  écoitpour 
ion  cheval.  Ixis  François  le  trouvèrent  atîis  fur  une  lellettc  de  bois , au 
milieu  de  cette  cour,  fi  étoit  noir,  âgé  d'environ  quarante  .ms,  bienfait, 
d’une  contenance  fière&  férieufe.  Sa  tctc  étoit  couverte  d’un  turban  de  co- 
lon blanc  &bleu,  & lés  épaules  d’une  forte  de  tapis  ou  étoffe  informe, 
qui  eff  mieux  connue  fous  le  nom  de  pai^ne.  Une  autre  pièce  le  coavroic 
depuis  la  ceinture  jufq'u’aux  genoux.  Ses  jambes  & fes  bras  étoient  nuds; 

& fous  les  pieds  il  avoit  un  morceau  de  aiir , qui  lui  tenoit  lieu  de  fanda- 
Ics.  Ses  Officiers  étoient  à terre,  les  uns  étendus,  d’autres  affis  fur  leurs 
talons;  & le  principal  Confciller , qui  fe  nommoit^Mn  Amjïerdam,  age  de 
quatre-vingt-dix-huit  ans,  fe  tenoit  accoude  fur  les  genoux  de  fon  Maître. 

Après 
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Après  les  premières  civilités , que  l’Alcade  reçut  & rendit  gravement  fans 
quitter  fa  fellette,  les  François  lui  préfentèrent  un  flacon  d’eau-de-vie.  D 
en  but  un  grand  coup,  & le  Confeiller  ayant  fuivi  fon  exemple,  à peine  en 
tcfla-t-il  pour  le  troificme.  On  convint  enfuite  de  payer  fix  bouteilles 
d’cau-de-vie , fix  aunes  de  toile  & une  barre  de  fer,  pour  le  droit  d’ancra- 
ge de  chaque  Navire , & une  bouteille  d’eau-de-vie  pour  la  ciiargc  d’eau  & 
oe  bois  de  chaque  Chaloupe.  Pendant  cet  entretien,  les  femmes  de  l’Al- 
cade , qui  étoient  dans  leurs  cafés , où  la  curiofité  leur  faifoit  montrer  la 
tête  à chaque  inftant,  lui  firent  dire  qu’elles  déCroient  beaucoup  de  voiries 
François.  Il  leur  accorda  cette  fatisfaclion.  Elles  étoient  vêtues  comme 
les  hommes , avec  fi  peu  de  differeiÿ;e  qu’on  n’auroit  pû  rcconnoître  leur 
fexe,  fi  la  Nature,  qui  n’y  étoit  pas  déguifée,  n’en  eût  fait  elle-même  la 
ddlinêlion.  Mais  il  ne  manque  rien  a la  dcfcription  de  leurs  ufages,  dans 
le  troifième  Tome  de  ce  Recueil.  Avant  la  fin  de  l’audience , il  arriva  près 
de  l’Alcade  cinquante  de  fes  principaux  Officiers , armés  de  coutelas , d’arcs 
& de  flèches , quelques-uns  de  demi-piques  & d’autres  de  Amples  zagaies. 
Cette  viflte  iinprévûe  caufa  'quelque  défiance  aux  François  ; mais  les  plus 
fages  exhortèrent  les  autres  à cacher  leur  émotion. 

Dans  cet  inter vale,  une  fcène  fort  trille  occupôit  l’attention  des  qua- 
tre Navires  dans  la  baye.  Le  Tourneur,  Lieutenant  du  Taureau,  avoit  fait 
jetter  quelques  filets  prés  du  rivage,  & la  pédie  avoit  déjà  fourni  de-quoi 
ralfalier  plus  de  cent  cinquante  perfonnes,  lorfqu’un  coup  de  canon  tiré  de 
fon  bord  lui  fit  abandomier  cet  amufement.  • IJ  vit  le  pavillon  du  Taureau 
en  berne,  une  Chaloupe  la  quille  en  haut,  des  barrils  qui  flottoient  &des 
hommes  à la  nage  , dont  les  uns  s’cfforçoient  de  gagner  la  terre  & les  au- 
tres de  retourner  vers  le  Navire.  Il  fçut  bien-tôt  que  trente  hommes  s’é- 
tant embarqués  dans  cette  Chalotme  & plufieurs  jeunes  gens  s’étant  pouffes- 
indiferétement  , elle  avoit  été  furchargée  d’un  côté  jufqu'à  fc  renverfer 
dans  les  flots.  On  fe  hâta  d'envoyer  au  fecours  les  Chaloupes  qui  étoient 
jeftées  & trois  canots -conduits  par  des  Nègres.  Dix -huit  François  furent 
fauves;  mais  il  en  périt  douze  (a),  avec  le  vieillard  Nègre,  principal  Con- 
feiller de  l’Alcade , qui  ayant  entendu  nommer  le  Capitame  Kercadiou , s’é- 
toit  empreffé  de  l’aller  voir  à bord , parce  qu’il  l’avoit  connu  dans  un  autre 
Voyage,  Ok  revenoit  yvre  d’eau-dervic.  Ce  naufrage  mérite  l’attention 
qu’on  y donne  ici , par  deux  particularités  dignes  de  mémoire.  Un  jeune 
François ,•  nommé  l'ianfon,  qui  nageoit  parfaitement  bien,  voyant  près  dp 
lui  un  autre  jeune  homme  de  fes  amis  qui  ne  fçavoit  pas  nager,  oublia  le 
péril  où  il  étoit  lui-même  pour  le  fecourir,  & lui  dit  de  s’attacher  à fes  ha- 
bits. Mais  les  forces  lui  manquèrent  & ils  périrent  enfemble.  „ Rare 
„ exemple  d’ainkié,  obferve  l’Auteur,  & malheureufe  fin  de  deux  jeunes 
„ gens  bien  faits , d’un  caraélcre  doux  & dignes  d’un  meilleur  fort  ”,  Un 
putre  François,  nommé  Gircn  de  la  Martinette,  joignit  plus  de  prudence  au 
même  fentiment  de  générofité.  Un  petit,  rarçon  de  dix  ans , fils  du  Sieur 
, de  Montaubon,  alloit  périr  à fes  yeux.  11  le  prit  d’un  bras;  îk  nageant 
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de  l’aucre,  U le  monta  fur  la  quille  de  la  Chaloupe  renverfée.  Eufuke,  JiH 
ayant  recommande  de  fc  laifler  tourner  par  le  mouvement  de  la  vague,  &de 
ne  pas  quitter  le  bois  qu’on  ne  le  vînt  prendre , il  fe  remit  lui-même  à la  nage; 
& fon  adrelTe  autant  que  fa  force  lui  fit  rencontrer  un  canot , dans  lequel  il 
monta.  Mais  ce  canot,  qui  n’étoit  capable  de  porter  que  trois  hommes, 
lui  paroiflant  furchargé  de  cinq  qui  s’y  trouvoient  déjà , il  ne  balança  point 
à s’élancer  encore  dans  la  Mer,  pour  nager  bien  loin  vers  le  rivage,  où  il 
eût  le  bonheur  d'aborder.  One  Chaloupe  y amena  aufii  le  jeune  Montait- 
bon , dont  la  vie  rendit  long-tems  témoignage  à la  générolîté  de  fon  libéra- 
teur (b). 

D’un  autre  côté,  la  mort  du  Conf^ler  Jean  Amlterdam  n’ayant  pas  été 
long-tems  ignorée  des  Nègres,  fes  femmes  accoururent  au  rivage.  Elles 
firent  le  tour  de  l’anfe,  en  verfant  des  larmes  & priant  les  ondes,  qui  bat- 
toient  jufqu'à  leurs  pieds,  de  leur  rapporter  le  corps  de  leur  mari.  Lorf- 
qu’ elles  virent  commencer  la  nuit,  fans  avoir  pû  retrouver  cet  objet  com- 
mun de  leur  amour , elles  aceuférent  la  Mer  de  cruauté , avec  des  gémillè- 
mens  qui  fe  faifoient  entendre  de  fort  loin.  Leurs  plaintes  étoient  d’autant 
plus  jujtes , que  le  fupplice  du  Pays  eft  de  noyer  les  coupables.  Elles  fe  re-^ 
tirèrent  dans  la  café  du  Mort,  où  elles  s’arrachèrent  les  cheveux,  tandis* 
que  deux  jeunes  hommes  fe  tenant  aux  deux  côtés  de  la  porte , firent  en- 
tendre des  fons  lugubres  fur  deux  inftrumens  ronds,  de  la  forme  de  nos 
timballes.  Un  des  fils  du  Confciller,  voyant  pafler  quelques  François,  les 
prefTa  d’entrer,  ôtlcur  fit  connoître  que  fi  les  habitans  duCap-Verd  étoient 
léniibles  à la  douleur , ils  n’étoient  pas  moins  capables  d’une  jufle  réfigna- 
tien  aux  volontés  du  Ciel.  Après  trois  jours  de  géniilTemcns  continuels , 
on  fit  un  facrifice  pour  Amfterdara.  Ses  parens  allumèrent  un  feu  de  bran- 
ches de  palmier,  autour  duquel  cent  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe 
poufloient  de  grands  cris  vers  le  Soleil  couchant , pour  le  prier  d’être  favo- 
rable à l’efprit  du  Mort.  Ils  les  continuèrent  long-tems;  tandis  que  le  Prê- 
tre (c),  après  avoir  tenu  les  mains  étendues  pendant  un  quart-d’heure  vers 
k Soleil,  égorgea  un  boeuf,  fit  brûler  fes  entrailles  & coupa  la  vièlime, 
dont  il  donna  un  morceau  à chaque  parent  du  Mort. 

Rennf.foRt,  qui  étoit  homme  d’efprit  & qui  affefte  de  la  fupériorité 
fur  les  opinions  vulgaires , ne  laifie  pas  d»  raconter  férieufement , que  le 
même  Prêtre  qui  avoit  rendu  les  derniers  devoirs  au  Confciller  Amfterdam , 
fe  trouvant  avec  le  Milfionnaire  François , dont  il  vouloir  mériter  l’eftime 

l’admiration,  tira  un  couteau  d’un  pied  & demi  de  lame,  en  appuya  la 
pointe  fur  fon  cftomac,  & lui  dit  de  le  poullèr  de  toute  fa  force.  Ce  défi 
étonna  le  Milfionnaire;  & fur  fon  refus,  le  Prêtre  Nègre  frappa  plufieurs 
fois  du  poing  fins  le  faire  entrer.  L’Auteur  fuppofe  qu’il  s’étoit  frotté  du 
jus  de  quelque  herbe,  dont  la  vertu  arrêta  le  fer.  Il  juge  aufli  que  le  Mif- 
fionnaire  fût  fort  prudent  de  ne  pas  hazarder  l’épreuve  d’un  feeret  de  nature^ 
que  les  fupeidtitieux  auroientpû  prendre  pour  un  miracle  (d). 

' . . . -J*  i.  . Cl 

(è)  Retiüon  de  Rennefoit,  pag.  ig.  d’Afrique  fe  noininenc  Mtr^uts,  MarbuMt 

(c)  On  a vù  tu  Tome  IV.  de  ce  Re-  & Mariuli. 
cucH,  que  les  Frécret  de  toutes  les  Cûtes  (d)  IHd.  pag.  33. 
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■'  Ce  qu’il  rapporte  des  ufages  du  Pays  n’ajoute  rien  aux  defcriptions  qu’tm 
a déjà  lûes,  non-plus  que  celle  qu’il  fait  de  Rujifque,  Ville  ou  grand  Village 
à trois  lieues  de  la  baye  où  les  quatre  V’aifleaux  étoient  entrés.  Mais  on  y 
trouva  trois  François,  qui  y e.xerçoient  le  Commerce  pour  la  Compagnie 
d’Occident  ; & quelques  Officiers  de  la  Flotte  s’étant  rendus  chez  le  Chef 
de  ce  Comptoir,  y virent,  devant  fa  café,  environ  quatre  mille  peaux  de 
bœufs  en  pile  & trente  dents  d’éléphans.  Il  leur  dit  qu’il  avoit  pouvoir  du 
Roi  Daman  (e),  de  qui  l’Alcade  de  Rufîfque  & celui  du  Cap-Verd  depen- 
doient , de  faire  la  traite  des  cuirs , de  l'y  voire  & de  tout  ce  qui  fe  trouvoit 
dans  ffis  Etats , en  lui  payant  un  droit  de  huit  pour  cent. 

Les  quatre  VaifTeaux  remirent  à la  voile  le  ii  d' Avril,  après  avoir  pris 
hauteur  devant  Rufifque , qui  ell  àquatorze  degrés  vingt  minutes  du  Nord  {/). 
La  variation  de  l’aiman  fe  trouv'a  de  quarante  minutes  vers  l’Ert.  Le  16,  on 
étoit  à huit  degrés  de  la  Ligne  ; mais  l’Auteur  ne  marque  ce  point  que  pour 
avoir  occafion  d’obfcrver  que  le  tems  doit  être  fort  variable  dans  les  latitu- 
des fuivantes,  puifqu’on  ne  s’y  apperçut  d’aucune  de  ces  grandes  altérations 
dont  quantité  de  Voyageurs  font  un  fujet  d’effroi.  „ A la  vérité,  dit-il, 
,,  il  fait  chaud  fous  le  Soleil  ; mais  il  ell  confiant  auffi  que  fa  force  lui  fai- 
„ fant  tirer  fans  ceffe  quantité  de  vapeurs  de  la  Mer,  il  ne  fçauroit  tout 
„ difliper,  &qu’il  en  retombe  desrofées&de  petites pluyes , qui  entretien- 
,,  nent  l’air  dans  une  température  fupportable  (g)".  Huit  jours  de  calme 
furent  le  plus  fâcheux  obftacle  que  les  François  eurent  à combattre  preA 
qu’au  milieu  de  la  Zone  torride.  Enfuite  un  vent  favorable  leur  ayant  fait 
paffer  la  Ligne  le  28 , ils  s’amufèrent  beaucoup  par  la  cérémonie  du  baptê- 
me. A cinq  degrés  au  Midi  le  vent  ceflà  & ht  place  encore  à un  calme  de 
fept  jours.  Enfuite  il  s’empara  fi  brufquemcnt  de  leurs  voiles,  que  les  Pi- 
lotes étoient  furpris  d'avancer  cinq  ou  fix  lieues  par  jour  plus  qu’ils  n’a- 
voient  jugé;  au-lieu  que  depuis  le  Cap-Verd  jufqu’à  l’Equateur , leurs  vé- 
ritables hauteurs  diminuoient  de  cinq  a fix  lieues  les  eflimes  de  la  cingle , 
qu’ils  faifoient  à l’œil  ; ce  qui  vient,  fuivant  l’opinion  de  l’Auteur,  des  ma- 
rées qui  prennent  leur  cours  de  la  Ligne  au  Midi  & au  Septentrion.  ■ ■' 

Depuis  le  départ  de  Rufifque , les  quatre  Vaiffeaux  avoient  toùjours 
fait  voile  enfemble.  Mais  le  Taurtau  tenoit  mal  le  vent.  On  perdoit  fon 
feu  de  vûe  pendant  la  nuit;  & les  autres  étant  obligés  de  le  rejoindre  de 
jour,  on  s’écarta  de  la  route  jufqu’à  craindre  les  rochers  nommés  /Jbrolbosi 
dont  la  rencontre,  en  cette  faifon,  fait  perdre  le  Voyage  d'Orient,  par  la 
néccffité  de  relâcher.  On  n’évita  ce  danger  qu’en  reculant  de  quatre-vingt 
lieues  ; après  quoi , tournant  le  cap  au  Midi , on  doubla  les  Abrolhos  à dix- 
neuf  degrés.  L.’/{igle-blanc  fut  menacé  d’un  autre  péril.  Un  Millionnaire, 
nommé  Bourrot , qui  y faifoit  la  fonélion  d’Aumômer  , fe  rendit  à bord  de 
l’Amiral  pour  donner  avis  d’une  querelle  fi  violente  entre  les  paffagers  & 

^ les 

( c)  Daman  ell  un  titre  qui  revient!  celui  (.r ) La  Relation  de  Pyrard , & celles  de 
de  Roi  ( 1 ).  plulieurs  autres , en  donnent  une  idic  toute  . 

(/)  La  latitude  du  Cap-Verd  elt  de  qua-  différente, 
torze  degrés , quarante-cinq  minutes.  R.  d.  £. 

(1)  L'Aotcos  éedt  Dom'i  tuis  b plépait  des  aaties  Voytgeuti  Dtmti,  K.  d;  ^ 
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tfimiTotT.  les  geni  de  l’équipage , qu’ils  étoient  prêts  de  partager  le  Navire  & le  ca- 
l66s>  non,  & de  fe  livrer  le  combat  de  la  poupe  à la  proue.  Le  Capitaine  ayant 
été  appelé , on  apprit  de  lui-même  que  ce  différend  avoir  commencé  par 
une  diipute  de  Religion , entre  les  paffagers  Catholiques  & la  plus  grande 
partie  de  l’équipage , qui  étoit  compofé  de  Proteftans.  Le  Préfident  fit 
tomber  fes  rimroches  fur  les  Chefs,  o(  deux  des  plus  emportés  fureqt  con- 
damnés à palier  dans  l’Amiral. 

Aot^  ob-  Observons  avec  l'Auteur,  que  dans  ces  latitudes  éloignées  les  gens 
i'auww”*  aiment  la  pluye,  pareeque  l'eau  des  Navires  fe  corrompt.  Quoi- 

qu’elle fe  rétabliffe,  elle  ne  laiffe  pas  de  retenir  le  goût  du  bois  des  ton- 
neaux, & fl  le  fond  de  calle  n’eft  pas  ménagé  avec  alTez  de  foin  pour  fai- 
fir  le  tems  où  la  corruption  cefle , elle  recommence  à fe  corrompre , & ne 
ceffe  guères  d’être  raauvaife.  Ainfi  l’on  regarde  la  pluye  comme  une  faveur 
du  Ciel,  dont  on  profite  en  étendant  des  draps  pour  la  recueillir.  Mais  l’eau 
efl;  le  plus  fouvent  falée;  car  s’étant  formée  tms  l’air , des  exhalaifons  de 
la  Mer,  elle  y demeure  quelquefois  fi  peu,  quelle  n'a  pas  le  tems  de  fe  pu- 
rifier. S’il  ert  difliçile  de  çonferver  les  eaux,  l’embarras  n'eft  pas  moindre 

four  les  vivres,  vin  de  France  ne  réfifte  pas  affez  & perd  bientôt  fa 
onté.  Celui  d’Efpagne  eft  toûjours  excellent.  Avec  une  bonne  provifion 
de  ce  vin , fi  l’on  pouvoir  trouver  le  moyen  de  prendre  terre  une  fois  par 
mois , pour  faire  de  l’eau  & fe  procurer  des  légumes  & quelques  viandes 
fraîches , les  perfonnes  du  tempérament  le  plus  délicat  foûtiendroient  faci- 
lement tous  les  Voyages  de  Mer  (b). 

Onwtnre  Le  3 de  Juin,  à la  hauteur  du  Cap  de  Bonne -Efpérance,  l’Amiral  af- 
fembla  fur  fon  bord  tous  les  Officiers  & les  Marchands  de  la  Flotte,  pour 
l’ouverture  de  quatre  boëtes  de  fer  blanc,  cachetées  dufeeau  de 
la  Compagnie , que  fes  ordres  portoient  de  faire  à cette  hauteur.  Elles 
contenoient  les  commiflions  de  divers  Offices,  pour  ceux  qui  dévoient  les 
XeropUr  à Madagafcar.  Mais  le  Marchand  de  la  f^ierge  de  bon  Port , qui  fe 
Bommoit  Cbervy,  & qui  étoit  dépofitaire  de  celle  de  ce  Vaiffeau,  refufa 
d’ouvrir  la  fienne  & demeura  fur  (on  bord.  Cette  fingularité  bleffa  l’efprit 
du  Préfident.  11  ne  put  voir  fans  chagrin  que  des  Marchands  nommés  pour 
être  fes  Confeillcrs  formaffent  déjà  des  cabales.  Il  réfolut  de  quitter  les 
Vaiffeaux;  & fe  trouvant  dans  l’Amiral , qui  étoit  le  meilleur  des  quatre, 
il  elpéra  qu'en  fc  difpenfant  de  reconnoitre  l’Ifle  de  Mafcaregne,^où  l'on 
avoit  ordre  d’aborder , il  pourroit  arriver  le  premier  à Mada^car  (/). 
Booitfqaes  Pendant  qu’il  s’occupoit  de  ce  delTein,  la  Flotte  eut  befoin  de  toute 
tempêtes,  l’habileté  de  fes  Mariniers , pour  fe  défendre  contre  les  vents  & les  flots  à 
la  hauteur  du  Cap  des  Aiguilles.  La  Mer  y fait  un  choc  qui  la  répouffe 
bien  loin,  avec  des  tournans  fi  rapides  qu'ils  font  pirouetter  les  Vailicauz. 
Les  quatre  Navires  François  y perdirent  quelques  voiles.  Dans  l’Amiral , 
celle  de  mifënc  & celle  du  petit  hunier  furent  emportées.  Les  coffres , les 
cabanes,  les  moufquets  rouloient  au  hazard.  Tout  fut  défamarré  entre  les 
ponts  & furie  tillac,  & cinq  ou  fix  hommes  furent  bleffés.  Ce  défordre 
a’écoit  que  le  prélude  d’une  iurieufe  tempête.  I.a  nuit  du  7 an  8 de  Juin, 

la 

(ê)  JW.  psg.  34.  (ijjWpag,  3a. 
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la  barre  du  gouv'email  de  l’Amiral  rompit , & les  fenêtres  de  la  chambre 
s’étant  ouvertes,  l’eau  y entroit  de  la  grofleur  d’un  homme.  Le  jour  fui- 
vant,  l'agitation  de  la  Mer  devint  encore  plus  violente,  quoique  le  Vent 
fût  médiocre.  L>.s  quatre  VailFeaux,  comme  cnfevelis  entre  les  vaj^ues, 
perdoient  la  vûe  l’un  de  l’autre  à peu  de  dillance.  Une  vague  prit  l'Ami- 
ral en  poupe  , lit  foulever  le  gouvernail , qui  enfonça  le  banc  de  la  cham- 
bre, ài  mouilla  le  Navire  jufques  par-delTus  les  dunettes;  accii^nt  qui  c- 
tonna  beaucoup  le  Capitaine  & les  Pilotes,  & qui  leur  fît  croire  que  la 
gouvernail  avoit  touché.  Il  ell  ordinaire  de  recevoir  des  coup»  de  Mer 
quand  on  vogue  de  largue  ou  de  bouline , & que  la  Mer  brife  contre  les  cô- 
tés du  batiment;  mais  un  coup  de  vent  arrière  parut  fort  étrange  (I). 

Ces  menaces  d’un  élément  perfîdc  augmentèrent  le  défît  que  le  Préfî- 
dent  avoit  de  quitter  les  autres  VailTeaux.  11  l'avoit  fait  agréer  au  Capi- 
taine, qui  fouhaitoit  autant  ^ue  lui  de  fe  voir  au  Port.  Mais  il  falloit  un 
prétexte  pour  jullifîer  cette  léparation,  & les  mettre  tous  deux  à couvert 
des  fuites.  Le  Préfîdent  eut  recours  au  certifîcat  de  Ton  Médecin  , qui  ren- 
doit  témoignage  que  l'air  de  terre  étoit  néceflaire  à fa  fanté.  Cette  forma- 
lité leur  parut  fuihfante , & l’onzième  jour  de  Juin , le  Saint  - Paul  fit  route  à 
part.  L’Auteur,  qui  fe  trouvoit  fur  le  même  bord,  perd  ici  de  vûe  celle 
des  trois  autres  VailTeaux  pour  fuivrele  cours  de  fes  propres  avantures. 

Veron,  Capitaine- Amiral  du  Saint -Paul,  fît  gouverner  entre  l’Oued 
& le  Sud  jufqu’à  trente-neuf  degrés  de  latitude  ; pour  éviter  les  dangereux 
courans , qui  font  entre  Madagafcar  & les  Côtes  de  Mofambique.  Enfuite 
defeendant  entre  TElt  & le  Nord,  vers  la  pointe  méridionale  de  Tille  qu’il 
cherchoit,  il  découvrit  la  terre  le  9 de  Juillet,  à vingt-quatre  degrés  dit  de- 
mi. Il  courut,  fans  perdre  la  Côte,  julqu’à  vingt -cinq  degrés.  Le  jour 
fuivant,  à dix  heures  du  matin,  après  avoir  tiré  un  coup  de  canon,  dana 
l’incertitude  de  la  fîtuation  du  Fort,  il  remarqua  de  la  fumée,  qu’il  prit  pour 
celle  d’un  autre  coup  par  lequel  on  Ipi  répondoit.  Dans  cette  confian- 
ce , l’ancre  fut  jettée  devant  une  petite  langue  de  terre,  à trente  bralTes 
de  fond.  11  n’étoit  mort  qu’un  Matelot  à bord,  dans  un  Voyage  edimé 
de  plus  de  quatre  mille  lieues  fur  les  Journaux  (l). 

(k)  nu.  pag.  37  & 38.  (i)  Ibid.  pag.  38  & 39- 
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EiabliJPemnt  de  la  Compagnie  Orientale  à Madagafcar, 

SI  Ton  fe  rappelle  que  Chamargou  commandoit  an  Fort  Dauphin  pour  le 
Maréchal  de  la  Meilleraie , on  ne  fera  pas  furpris  que  les  premiers 
mouvemens,  entre  cet  Officier  & ceux  du  Vaiffeau,  ayent  couvert  de  la 
défiance,  & qu’ils  ayent  été  accompagnés  d’une  jufte  piécaution.  Veron 
ayant  mis  fes  Chaloupes  en  Mer , envoya  demander  des  étages  au  Gouver- 
neur du  Fort,  pour  la  fureté  de  l’Officier  qui  iroit  traiter  avec  lui.  De  l’au- 
tre côté,  pendant  que  le  Trompette  s’avançoit  au  rivage , un  canot  conduit 
par  aoû  Nègres  aborda  le  Vameau , & Ton  apprk  d’eux  la  mort  tragique 
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du  Sieur  Etienne,  Supérieur  de  la  Miffion.  On  voulut  s’informer  de  la  fi- 
tuation  des  François  dans  l’Ifle;  mais  ces  trois  Nègres  étoient  des  efpions 
de  Chamargou , dont  on  ne  put  tirer  aucun  éclairciflement.  Cependant  il 
fit  palFer  le  foir  à bord  quatre  François  pour  otages  (a). 

Le  Prélident,  pour  commencer  l’exercice  de  fon  autorité,  fit  afiembler 
les  OlEciers  qui  fc  trouvoient  fur  le  Saint-Paul,  & chargea  Rennefort  d’al- 
ler traiter  avec  le  Gouverneur.  Ce  ne  fut  pas  fans  lui  avoir  fait  valoir 
l’honneur  qu’il  auroit  de  prendre  pofleflion  de  l’Illc,  puifque  le  Roi  par  fa 
déclaration , ordonnoit  d’élever  une  pyramide , fur  laquelle  devoit  être , avec 
les  armes  de  Sa  Majellé  & celles  de  la  Compagnie,  le  nom  & les  armes  de 
l’OlKcier  qui  prendroit  poflelfion.  Rennefort  s’étant  fait  conduire  à terre, 
accompagné  d’un  Lieutenant  & de  quatre  Commis , déclara  au  Gouverneur 
les  volontés  du  Roi  & la  mort  de  M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie.  II  lui 
offrit  les  provillons  de  Commandant  des  armes , & de  fécond  Confeiller  au 
Confcil  fouverain , que  S.  M.  établiflbit  à Madagafcar  pour  le  gouverne- 
ment des  Indes  Orientales.  Enfuite  il  lui  remit  une  lettre,  que  AI.  le  Duc 
de  Mazarin  lui  écrivoit.  Chamargou,  apres  l’avoir  lue,  dit  qu’il  étoit  dif- 
pofé  à quitter  le  Fort,  puifque  le  Duc  de  Mazarin  avoit  codé  fes  préten- 
tions fur  Madagafcar;  mais  qu’auparavant  il  fouliaitoit  de  rendre  les  hon- 
neurs dûs  à la  mémoire  de  M.  de  la  Meilleraie,  qui  avoit  maintenu  fi  long- 
tems  & fl  généreuferaent  les  François  dans  Fille.  A l’egard  des  offres  de 
la  Compagnie,  il  remit  à délibérer,  lorfqu’il  feroit  libre,  s’il  devoit  les  ac- 
cepter ou  retourner  en  France  (é). 

Comme  il  étoit  fans  pain  & fans  vin , dans  le  trille  état  qu’on  a repré- 
fencé,  il  ne  put  offrir  à fes  hôtes  que  du  gibier,  du  riz  & de  Fhidromel. 
On  lui  propofa  de  fc  rendre  à bord,  pour  y prendre  les  mefures  néceffaires 
avec  le  Prefident , qui  étoit  revêtu  des  pouvoirs  du  Roi  & de  la  Compa- 
gnie. Il  y confentit,  à condition  que  le  Lieutenant  & les  trois  Commis 
demeurailènt  en  otage  dans  les  murs  du  Fort.  Sa  défiance  ne  parut  point 
offençante.  Il  s’embarqua  dans  la  thaloupe  avec  Rennefort.  Le  Capitai- 
ne fe  prefenta  pour  le  recevoir  à l’entrée  du  Vaiffeau,  & le  conduifit  dans 
la  Chambre,  où  le  Préfident  l'entretint  long -teins  des  ordres  du  Roi  »S;  du 
projet  de  l'établiffement.  Il  lui  montra  les  fceaux  de  Sa  Majellé,  dont  il 
fut  obligé  de  lui  expliquer  la  Icgende  Latine  (c  ).  A la  fin  de  cet  entretien, 
il  lui  confirma  les  olfres  qui  le.  regardoient  perfonnellemcnt.  Chamar- 
gou , fans  expliquer  fes  intentions , demanda  encore  qu’il  lui  fût  permis  de 
remettre  fa  réponfe  après  qu’il  auroit  quitté  le  commandement  que  M.  de 
la  Aleilleraie  lui  avoit  confié.  A fon  départ , qui  fut  honoré,  de  quelques 
coups  de  canon  , les  Officiers  du  \’'aiffeau  lui  firent  préfent  de  vingt-quatre 
flacons  de  vin  d’Efpagne  ; & la  Chaloupe  ne  l’eut  pas  plutôt  remis  à terre , 
qu’il  envoya  au  Bâtiment  un  veau , du  riz  & des  légumes. 

Il  fe  hata  dé  faire  avertir  le  Commandant  du  Fort  de  Mananbarc,  à fix 
lieues  du  Fort  Dauphin,  de  laiffcr  feulement  deux  François,  de  huit  qui 

com- 
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compofoienc  fa  garnLbn , & de  fe  rendre  près  de  lui  avec  les  autres.  Ils 
obéirent  pour  la  dernière  fois  à fes  ordres.  Ils  vificèrenc  le  VailTeau.  On 
remarqua , par  les  témoignages  de  leur  joye  , combien  fon  arrivée  leur 
étoit  néceflaire,  malgré  l’adrelfe  & la 'dilfimulation  du  Gouverneur,  qui 
vouloir  être  plaint  du  trouble  qu’on  apportoit  à fa  pofleiïlon,  & faire  croi- 
re qu’il  avoit  puliTamment  affermi  dans  flfle  l’autorité  du  gouvernement. 

L E treizième  jour  de  Juillet  fut  choifi  pour  rendre  les  honneurs  funè- 
bres à M.  le  Maréchal  de  la  Meillcraie.  l'ous  les  François  de  Madagaf- 
car  affilièrent  à fon  fervice  , <Sc  fon  éloge  fut  prononcé  par  le  Sieur  Fia- 
chier.  Prêtre,  Doéleur  en  Théologie.  La  cérémonie  fut  terminée  par  une 
décharge  de  tout  le  canon  du  Fort , auquel  celui  du  Saint  - Paul  répondit  de 
fept  coups.  Le  Doéleur  Flachier  étoit  parti  anciennement  pour  la  Cochin- 
chinc , lous  la  proteélion  de  Madame  la  Ducheffe  d'Aigiiillon  ; & fon  Vaif- 
feau  ayant  eu  le  malheur  d’échouer  au  Cap  de  Bonne -Efpérance,  le  Capi- 
taine Kercadiou  y paffant  en  1663,  l’avoit  amené  à Madagafcar. 

Après  avoir  laill'é  à Chamargou  le  tems  de  fatisfaire  fa  rcconnoiffance 
pour  fon  bienfaiéleur , Rennefort  fc  rendit  au  Fort  Dauphin,  pour  y dref- 
fer  les  articles  qui  étoient  déjà  concertés.  Ils  portoient  que  le  lendemain , 
14  de  Juillet,  le  Gouverneur  remettroit  au  porteur  des  ordres  de  Sa  Ma- 
jellé , ï’Ifle  de  Madagafcar  & le  Fort  ; qu’on  feroit  l’inventaire  de  tout  ce 
qui  appartenoit  à M.  le  Duc  de  Mazarin , & que  la  Compagnie  lui  en  tien- 
droit  compte  j que  le  Gouverneur  demeureroit  Commandant  de  toute  la 
milice  de  rifle  ; que  les  anciens  François  de  Madagafcar  feroient  engagés 
au  fervice  de  la  Compagnie  ; qu’ils  payeroient  un  tribut  pour  les  terres  qui 
leur  appartenoient  en  propre , & qu’ils  feroient  guet  & garde , ou  qii’ils  fe- 
roient tranfportés  en  France.  Ces  articles  furent  approuvés  par  l’ailembléc 
des  anciens  habitans,  à l’exception  du  Gouverneur,  qui  remit  encore  à dé- 
clarer fes  intentions. 

Le  14,  tous  les  Paffagers  & les  Matelots  du  Saint -Paul,  qui  fe  trou- 
voient  en  état  de  porter  les  armes , defeendirent  au  rivage  & furent  ran- 
gés en  ordre  de  bataille.  Rennefort  s’y  rendit  au  bruit  du  canon , & s’é- 
lant  avancé  à leur  tête  vers  la  principale  porte  du  Fort,  il  les  quitta,  fuivi 
de  trois  Moufquétaires , pour  s’approcher  du  Gouverneur,  qui  l’attendoit 
entre  deux  files  des  fiens.  Il  lui  préfenta  un  double  des  articles  qui  avoient 
été  fignés  le  jour  précédent,  en  lui  déclarant  qu’il  venoit  prendre  poffef- 
Gon  de  rifle  au  nom  du  Roi,  pour  la  Compagnie  des  Indes  Orientales. 
Dans  l’inventaire  du  Duc  de  Mazarin  , qui  fut  fait  immédiatement,  on 
trouva  quatorze  pièces  de  canon  de  fer  fans  afuts,  cinq  cens  petits  bou- 
lets, mille  livres  de  chaînes  à charger,  cent  grenades  vuides,  cinquante 
balles  ramées,  une  petite  quantité  de  plomb  & un  baril  de  poudre.  Budée, 
Lieutenantdu  Vaifleau,  s’étant  enfuite  avancé  avec  fa  troupe,  Chamargou 
quitta  le  Fort  au  bruit  du  canon  & de  celui  du  Saint -Pauli  & fes  gens,, 
qu'il  avoit  laiffés  au  corps-dc-gardc , allèrent  le  joindre  aulli-tdt  que  Budée 
les  eut  relevés. 

Après  cette  prife  de  poffeflion , le  Préfident  de  Beauffe , qui  étoit  at- 
teint d’une  maladie  férieufe,  fe  fit  conduire  à terre  dans  fon  lit;  & du  ri- 
vage il  fut  porté  par  huit  Nègres  au  logement  des  Gouverneiu's  du  Fort. 
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Sa  foiblelTe  & Ton  grand  âge  fembloient  lui  annoncer  une  mort  fî  proR^ 
te,  que  Chamargou  en  conçut  refpérance  de  rentrer  bicn-tât  dans  le  poite 
qu’il  venoit  de  lui  refigner,  Auüi  difFéra-t-il  d'accepter  les  propomions 
qu'on  lui  faifoit  au  nom  de  la  Compagnie.  11  s’établit  dans  une  habitation 
voifine  du  Fort , avec  les  anciens  François  de  l’Ille  qui  voulurent  s'attacher 
à fa  fortune.  Cendant  l’erpcrance  continuëlle  où  l'on  étoit  de  voir  arri- 
ver les  trois  Vailteaux,  & la  diminution  des  infirmités  du  Préfident,  lui 
firent  accepter  des  emplois  qui  lui  parurent  folides,  & qu’il  s’expoloit  ù 
perdre  par  de  plus  longs  delais.  lÂrrfqu’il  eut  reçu  Tes  Lettres  Je  Com- 
mandant des  armes  dans  l'Ille  de  Madagafcar  & de  fécond  Confeiller  du 
Confeil  fouverain  des  Indes,  il  prit  un  logement  dans  le  Fort  & fit  préfent 
de  cinquante  bœufs  pour  la  fublillance  de  la  garnifon. 

Mais  cet  arrangement  ne  pouvoit  être  utile,  dans  les  vùes  de  la  Com- 
pagnie , qu’autant  qu’il  devoit  s’accorder  avec  un  plan  général,  dont  l'exé- 
cution étoit  impoflible  avant  l’arrivée  des  trois  autres  Vaifleaux.  Des  me- 
fures  imparfaites , telles  qu’on  commençoit  à les  prendre  dans  leur  abfence , 
produilirent  la  divilion , mal  beaucoup  plus  fun^e  que  ceux  auxquels  on 
croyoit  remédier.  Le  Préfident  voulut  exercer  toute  l’autorité  qu’il  ne  de- 
voit avoir  qu’à  la  tête  du  Confeil i & Chamargou,  qui  n’étoit  pas  difpoféà 
la  rcconno'itre  fans  droit  & fans  forme , fe  plaignit  qu’en  atténuant  l’arrivée 
de  ceux  qui  dévoient  lui  donner  tout  fon  poids , on  ne  l’appellât  point  à 
la  direâion  des  affaires.  Dans  fon  refTentiment,  il  menaça  de  quitter  le 
Fort  & de  s’établir  dans  un  autre  endroit  de  fille  avec  ceux  qui  voudroient 
le  fuivre.  Rennefort,  pour  concilier  les  intérêts  de  ces  deux  hommes, 
propofa  d’établir  un  Confeil  provifionncl.  Son  fentiment  fut  appuyé  de 
celui  de  la  Café  & de  Véron.  Mais  le  Préfident , dontfambition  étoit  flat- 
tée de  commander  feul , fut  extrêmement  choqué  de  cette  oppofition  ; & 
dans  la  crainte  qu’elle  ne  vînt  à fe  fortifier,  il  prit  le  parti  de  fe  réconcilier 
avec  Chamargou,  en  partageant  avec  lui  le  gouvernement.  L’un  prit  tou- 
tes les  difpohtions  d^  magafins  & du  commerce,  & l’autre,  celles  de  la 
milice  & de  la  guerre.  Cependant , pour  donner  quelqu’apparencc  de 
juftice  à leur  conduite,  ils  formèrent  une  forte  de  Confeil,  compofé  de 
gens  qui  leur  étoient  entièrement  dévoués.  En  vain  Rennefort  ent  la  fer- 
meté de  proteller  contre  cet  étabhAlment,  au  nom  de  la  Compagnie 
& du  véritable  Confeil.  Il  n’en  tira  point  d'autre  fruit  qoe  de  demeurer 
fans  fondion  ; expofé  au  refTentiment  de  ceux  qu’il  offenfoit , fi  l’amitié 
de  la  Café  & du  Capitaine  - Amiral  ne  l’eullènt  mis  à couvert  de  la  vio- 
lence (d). 

Pendant  ces^itationi  domclliqucs,  les  Grands,  quiavoient  fecoué 
le  joug  des  François , depuis  la  révolte  de  Dian  Manangue,  faifoient  ob- 
ferver  tout  ce  qui  fe  pafToit  dans  le  Fort.  L’arrivée  d’un  Vaifleau , qui  de- 
voit être  bien-tôt  fuivi  de  trois  autres,  en  ramena  plufieurs  à la  foumiflion. 
Dum-Ramtufaie  & les  Matatanois  envoyèrent  k tribut  ; & Dim-Bel,  Prin- 
ce des  Ampatres,  fit  préfent  de  cinquante-huit  bœufs,  dont  Chamargou  no 
fit  pas  difSculté  de  fe  failir. 
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Dian-Nong,  Princefle  d’AmbouUe,  qui  en  étoit  devemië  Souveraine, 
par  la  proteéUon  de  la  Café,  vint  au  Fort  avec  un  nombreux  cortège,  au- 
tant pour  y faire  briller  Tes  charmes  que  pour  rendre  fon  hommage.  Elle 
fe  fit  apporter  dans  un  Tacon,  efpéce  de  brancard  que  deux  hommes  fou- 
tiennent  fur  leurs  épaules , accompagnée  de  douze  femmes  qu’on  portoit 
de  même,  de  cinquante  autres  femmes  & de  quatre  cens  hommes  à pied. 
Etant  defeendufi  à cinq  cens  pas  du  Fort,  pour  y faire  camper  fon  corps  de 
troupes,  elle  fe  mit  en  marche  avec  fes  femmes,  précédée  feulement  de 
vingt  gardes,  armés  de  zagaies  & de  boucliers,  avec  la  Café  à leur  tête. 
Elle  fut  reçûe  dans  le  Fort.  La  Café,  lui  fervant  d’Inte^rête , dans  la  vi- 
fite  qu’elle  rendit  au  Préfident,  témoigna  pour  elle  combien  elle  fe  croyoit 
redevable  aux  François , & demanda  la  continuation  de  leur  amitié.  Ses 
douze  femmes  prélentèrent  douze  petites  corbeilles  de  jonc , remplies  de 
fleurs  d’orange,  de  jafmin  & de  grenades,  aveefix  manilles  d’or,  d’argent, 
& une  pierre  précieufe  fur  chaque  corbeille.  Les  cinquante  autres  offri- 
rent aulfi  chacune  leur  panier , plein  des  meilleurs  fruits  du  Pays , & d’ex- 
cellentes racines  dont  le  goût  vaut  celui  des  matons  de  Lyon.  Dian  Nong , 
en  fe  retirant,  lailTa  vingt  boeufs  à la  porte.  Ce  préfent  fut  donné  de 
fort  bonne  grâce  , mais  reconnu  avec  fi  peu  de  libéralité , que  la  Prin- 
ceffe , qui  fçavoit  bien  que  les  grains  de  verre  (ju’on  lui  donna , n étoient  pas 
d’un  grand  prix , s’en  retourna  peu  fatisfaite.  Elle  déclara  librement  que  des 
gens  qui  s’entendoient  û mal  en  générofité pour  des  Princes  dont  l’amitié  leur 
étoit  néceffaire,  dévoient  efpérer  peu  de  luccés  dans  leur  entreprife  (e). 

Dian -Nong  étoit  d’une  taille  au-deffus  de  la  médiocre.  Elle  avoit  la 
peau  belle  & la  gorge  bien-faite  , quoiqu’elle  eût  trois  enfans  du  Sieur  de  la 
Café;  les  dents  admirables,  le  fond  des  yeux  d’une  blancheur  éblouiffan- 
te , & la  prunelle  brune.  Son  habillement  étoit  un  corfet  fans  manches , 
&un  pagne  defoye,  de  coton  & d’herbe,  qui  la  couvroit  jufqu’aux  ge- 
noux. Elle  portoit  des  tours  de  grains  de  corail , d’or  & de  petites  coquil- 
les fort  rares,  à la  manière  des  Dames  du  Cap-Verd  , mais  fans  aucun  de 
ces  petits  paquets  remplis  de  caraftères , qui  fe  nomment  Grifgris , & qui 
font  aufli  refpeélés  à Madagafcar  que  fur  les  Côtes  d’Afrique.  Elle  avoit 
renoncé  à cette  fuperflition  en  abjurant  le  Mahométifme. . Sa  coëffure 
étoit  compofée  de  petites  treffes  de  fes  propres  cheveux,  qui  tomboient 
jufqu’à  la  moitié  de  fon  corfet  par  les  côtés,  oc  qui  étoient  tournés  en  rond 
par  derrière.  Toutes  les  Dames  de  fa  fuite  étoient  parées  dans  le  même 
goût  ; mais  le  prix  ou  la  rareté  des  grains  marquoit  les  différences  de  leur 

aualité.  Elles  avoient  les  oreilles  pcrcees;  & le  croua]ui  étoit  de  la  grandeur 
’un  petit  œuf , étoit  rempli  d’un  bois  rond  enrichi  de  plaques  d’or  Çf). 
Dian-Manangce,  devenu  le  plus  cruel  ennemi  des  François,  après  avoir 
été  le  plus  fidèle  de  leurs  alliés , n’apprit  pas  fans  effroi  l’arrivée  du  premier 
Vaiffeau  de  leur  Flotte.  Ses  terreurs  augmentèrent  beaucoup  par  la  naif- 
fance  d’un  monftre  demi-homme  «&  demi-taureau , dont  une  vache  fe  déli- 
vra dans  fon  camp:  préfage  qui,  dans  l’opinion  des  Infulaircs  , annonce 
d’al&cux  défallrcs;  quoique  f Auteur  alTure  qu'il  ne  foie  pas  cout-à-laic  ex- 
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traordinairc  dans  leur  Iflc.  Les  Grands  qui  avoienc  embrafle  fon  parti  com- 
mcnçoicnt  à trembler  pour  eux-mémes.  C’étoit  le  tems  de  renouveller  a- 
vec  eux  l’alliance  de  la  Colonie.  Mais  les  deux  Commandans  François  , 
apres  s’étre  accordés  pour  le  partage  de  l’autorité , paroilToicnt  plus  divifés 
que  jamais  dans  la  manière  de  l'exercer.  Chamargou  avoit  repris  fes  efpé- 
rances  en  voyant  décliner  la  fanté  du  Préfident.  Il  employoit  toute  fon 
adrefle  à gagner  les  çouveaux  venus  par  des  promefTes  & des  préfens  ; & 
pour  ôter  aux  anciens  l’occalion  de  s’engager  dans  le  parti  oppofé  à fes 
intérêts,  il  leur  propofa  des  courfes  avantageufes , fous  le  commandement 
de  la  Café,  qu’il  étoit  bien-aife  aufli  d’éloigner.  Ce  Guerrier,  qui  n’étoit 
attaché  à la  Compagnie  par  aucun  lien , partit  fans  difficulté  fur  l’ordre  de 
fon  Gouverneur.  Deux  jours  après  fon  départ , on  fiit  averti  que  Dian 
Manangue  s’approchoit  du  Fort  avec  fix  à fept  mille  hommes.  L’allarme 
fut  d’autant  plus  vive,  qu’il  ne  refloit  prefque  perfonne  qui  fût  exercé  à 
combattre  les  Nègres;  & Chamargou  le  repentit  trop  tard  d’avoir  oublié 
là  fiireté  pour  fatisfaire  fon  ambition.  Cependant  il  comprit  qu’en  fc  dé- 
terminant à tout  rifquer , il  pouvoit  tirer  parti  de  la  crainte  du  Préfident 
pour  l'avantage  meme  de  fes  vues.  U donna  ordre  que  ceux  qui  vouloicnt 
combattre  fous  fon  enfeigne  fulTent  prêts  dans  deux  heures  à le  fuivre. 
Tous  les  François,  fans  confulter  le  Préfident,  fe  rangèrent  autour  de  lui , 
avec  quatre  cens  Nègres  que  Dian  Ramoufaie  lui  donna  fous  la  conduite 
de  fon  fils.  Il  partit  avec  beaucoup  de  réfolution  ; mais  Dian  Manangue 
trouva  fa  rellburce  ordinaire  dans  les  chemins  détournés.  On  fçut  même 
qu’il  ne  s’étoit  propofé,  par  une  marche  li  prompte,  que  d’éprouver  le 
courage  des  nouveaux  venus  (g). 

Tout  ce  qu’il  y avoit  de  François  bien  intentionnés  dans  le  Fort,  atten- 
doient  impatiemment  l’arrivée  des  trois  Vaifl'eaux , comme  le  principal  fon- 
dement de  leurs  efpérances  communes  pour  le  bon  ordre  & le  progrès  de 
la  Colonie.  Le  14  d’Août , on  apperçut  du  Fort  un  petit  Bâtiment , qu’on 
prit  pour  une  Chaloupe.  Elle  doubloit  la  pointe  d' Itapfre,  du  côté  du  Nord; 
ce  qui  fit  juger  que  les  trois  \'ailTeaux  avoient  abordé  dans  quelque  partie 
de  rifle  «S;  qu’ils  envoyoient  prendre  langue.  Le  Capitaine  - Amiral , qui 
l’apperçut  aufli  de  fon  bord,  envoya  au-devant  d’elle  fon  Enfeigne  & Ion 
Ecrivain  dans  une  Chaloupe , avec  un  Pilote  & quelques  Matelots.  Cha- 
margou fe  luta  d’en  faire  avertir  le  Préfident,  qui,  dans  la  crainte  qu’on 
ne  donnât  de  mauvaifes  impreflions  de  fon  gouvernement , fit  pointer  une 
pièce  de  canon  fur  la  Chaloupe  du  Capitaine,  pour  la  couler  à fond.  La 
pièce  fut  tirée , mais  avec  peu  de  fuccès , parce  qu’elle  étoit  rechargée  ex- 
traordinairement pour  porter  plus  loin.  Au  fécond  coup , ellereculalibruf- 
queinent,que!efeu  de  la  lumière  ayant  volé  fur  lemagafin,  prit  aux  feuil- 
les lèches  qui  le  couvroient.  Les  poudres  y étoient  dans  des  barils.  On 
en  prit  une  fi  vive  allarme,  que  le  Préfident  fe  fit  emporter  hors  du  Fort , 
& que  Chamargou  fit  retirer  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux.  Cependant 

les 

(/f)  lis  n'étoient  qu’su  nombre  deToixan-  marche  n’éiant  qu’une  rufe  de  Chamargou, 
te.  On  ne  troura  point  Dian  Manangue,  qui  ce  Commandant  ne  pouvoit  par  confequent 
n’ofoit  plus  rien  entreptend/c , & l'avis  de  fa  pas  en  être  û fort  en  pemc,  K.  d.  £. 
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ks  fücours  fprent  afTcZ  prompts  pour  empêcher  que  le  feu  ne  prît  aux  pou- 
tlrcs.  Le  petit  Batiment  qui  avoit  doublé  Itapere , s’étant  approclié  du 
l'ort,  on  le  reconnut  pour  une  Pirogue,  dans  laquelle  il  y avoit  douze  Nè- 
gres , qui  la  mirent  auffi-tôt  à fec.  On  apprit  d’eux  qu’à  la  première  nou- 
velle de  l’arrivée  d’un  Vaiflêau , le  Sieur  Manier,  Millionnaire  des  Mata- 
tanes,  s’étoit  mis  dans  cette  Pirogue  pour  fe  rendre  au  Fort;  mais  que  ce 
petit  Bâtiment  ayant  tourné  dés  le  premier  jour,  il  eût  péri  fans  le  fecours 
d’un  Nègre , qui  l’avoit  fauve  à la  nage.  Cet  accident  lui  avoit  fait  pren- 
dre fon  chemin  par  tçrre.  11  arriva  le  lendemain , accompagné  de  lix  au- 
tres Nègres  & dans  le  compte  qu’il  rendit  de  fa  Miinon,_il  avoua  que  ne 
fçaehant  point  allez  la  langue  du  Pays  pour  fe  faire  entendre , il  n’avoit 
baptifé  que  trois  perfonnes  (h). 

Enfin,  peu  de  jours  après,  l'avis  vint  au  Fort  que  deux  des  trois  Na- 
vires, le  Taureau  & la  Fieige  de  bon-port,  étoient  à l’ancre  dans  \'/Infe  aux 
Callions.  Le  Prélident  & Chamargou  prévoyant  que  leurs  mefures  com- 
munes ne  feroient  pas  agréables  aux  Officiers  qui  alloicnt  paroître,  leur 
dépéchèrent  quelques-uns  de  leurs  partifans  pour  leur  témoigner  l’impatien- 
ce qu’ils  avoient  de  partager  avec  eux  le  Gouvernement , & pour  leur  of- 
frir tous  les  avantages  qu'ils  pouvoient  délirer.  Rennefort  partit  de  fon 
côté  pour  fe-rendre  aux  Vailleaux;  mais  li  mal  guidé  & par  des  chemins  fi 
dilliciles,  qu’après  avoir  marché  dans  l’eau  jufqu’aux  genoux  l’efpace  de 
deux  lieues,  .il  fut  arreté  par  la  chûte  d’une  rivùère  qu’il  ne  put  palier.  Un 
François  de  la  Ferté-Jouarre,  qui  l’accompagnoit  , furmonta  toutes  les 
difficultés  pour  joindre  le  Sieur  de  Moniaubon,  & le  prier,  de  la  part  de 
Rennefort  & de  plulieurs  autres  Officiers , de  leur  accorder , en  arrivant 
au  Fort,  une  converfation  particulière,  dans  laquelle  ils  lui  promettoient 
des  informations  nécelTaires  à l'Etabliflement  de  la  Compagnie.  Mais  les 
Envoyés  du  Préfident , beaucoup  plus  intérelTés  à prévenir  les  Chefs  des 
deux  VailTeaux  , leur  avoient  dmà  donné  des  idées  plus  llatteufes,  qui  les 
firent  entrer  au  Fort  dans  la  dilpolition  de  profiter  des  conjonêhires  pour 
leur  propre  utilité  (i).  Montaubon,  Cbervy,  des  EJjarts,  Nallot  & Huudry 
y arrivèrent  par  terre , avec  fix  Commis  & cinquante  hommes.  Les  au- 
tres, qui  étoient  reliés  à bord,  vinrent  mouiller  dans  le  Port. 

Le  récit  de  leur  navigation  n’eut  d’intérelTant  que  les  éclaircilTemens 
qu’on  reçut  d’eux  fur  fille  de  Mafcaregne.  Après  avoir  vû  difparoître  le 
à.  Paul,  ils  avoient  cherché  cette  Ifle  , où  ils  étoient  arrivés  le  9 de  Juil- 
let. Elle  ell  fituée  entre  vingt  & un  & vingt-deux  degi'és  de  latitude  mé- 
ridionale. Sa  ligure  efl  ronde,  & fon  circuit  de  foixante  lieues.  Les  ma- 
lades qui  defeendirent  au  rivage  furent  promptement  rétablis,  par  la  bon- 
té de  l’air  & par  l’excellence  des  rafraîchilTcmens.  La  chafl’e  y étoit  abon- 
dante & fi  facile , que  les  tourterelles , les  ramiers  & les  perroquets , loin 
de  s’effrayer  de  la  vùe  du  Chaffeur,  venoient  à f entour  & le  lailfoient  choi- 
fir.  Les  taureaux,  les  vaches  & les  chèvres  étoient  en  grand  nombre.  I-cs 
porcs,  qui  n’étoient  pas  moins  nombreux,  vivoient  de  tortues  de  terre , 

qui 

(4)  Ibid.  psg.  82,  (i)  Ibid.  psg.  83. 
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qui  y rampoient  de  toutes  pans  ; & les  tortues  de  mer  fe  promenoient  Air 
le  fable , où  il  n'étoit  pas  difficile  de  les  arrêter.  Quelques  ChalTeurs  indif- 
crets  rendirent  les  oifeaux  plus  rares , en  les  épouvantant  à coups  de  fulil  ; 
mais  les  animaux  de  terre , & les  poiffims  d’étangs  & de  rivières  y étoient 
toûjours  innombrables.  La  plûpart  des  arbres  y dillilloient  des  gommes  pré- 
cieufes.  Ils  étoient  fort  hauts , propres  à bâtir  des  maifons , mais  d'un  bois 
extrêmement  dur , & trop  lourd  pour  la  conllru6Hon  des  VaifiTeaux , & fa- 
cile d’ailleurs  à fe  fendre  en  fechant.  La  terre  paroiflbit  très-féconde  , & 
les  eaux  y étoient  excellentes,  fans  aucun  animal  dangereux.  On  trou- 
voit , fur  le  rivage , de  l’ambre-gris , du  corail , & les  plus  bdaux  coquilla- 
ges du  monde.  La  moitié  de  rïile  avoir  été  autrefois  embrafée,  & le  feu 
y avoit  laiflTé  de  grandes  marques  de  fa  violence.  Av’ec  tant  d’avantages  , 
elle  n’avoit,dans  toute  fa  circonférence , aucun  endroit  où  le  mouillage  fut 
fûr.  Les  ouragans  y font  fréquens,  & fi  terribles,  qu’ils  déracinent  les  ar- 
bres & qu’ils  y brifent  ou  abîment  les  Navires  (i). 

Six  Palfagers,  qui  avoient  entrepris  de  la  reconnoître,  trouvèrent  deux 
François , qui  s’étoient  confbuit  une  café  près  d’une  fontaine , entourée  de 
tabac , de  racines  & d’herbes  potagères ,.  dont  ils  y avoient  apporté  les 
graines.  Ils  nourriflbient , dans  un  enclos,  quantité  de  porcs  & de  cabris , 
non-feulement  pour  leur  fubfiftance , mais  encore  pour  en  vendre  aux  E- 
trangers  qui  n’avoient  pas  le  tems  d’en  prendre  à la  chafle.  L’un  de  ces 
deux  Solitaires  fe  nommoit  Louis  Payen , natif  de  V^itry-le-François , hom- 
me de  bonne  mine  At  de  compagnie  agréable , quoiqu’il  vécût  depuis  trois 
ans  dans  ce  défert , après  en  avoir  paflé  fept  à Madagafcar.  L’autre  étoit 
foûmis  à fes  ordres,  & s’engagea  dans  la  fuite  au  fcrvice  de  la  Compagnie. 
Le  premier,  repalfant  en  France,  fut  pris  par  les  Anglois  & perdit  tout 
ce  qu’il  portoit  d’utile  à fa  fortune.  Après  avoir  obtenu  la  liberté  , il  fe 
fit  Hermite  dans  le  Pays  de  fa  naiflance,  où  l’Auteur  le  croyoit  encore  vi- 
vant lorfqu'il  publia  cette  Relation  (/).  Outre  ces  deux  lîabitans  , flfle 
en  avoit  dix  autres  , fept  hommes  & trois  femmes , qui  y étoient  palTes 
avec  eux  de  Madagafcar.  Mais  s'étant  révoltés  contre  les  deux  François, 
ils  avoient  cherché  leur  retraite  dans  des  montagnes  inaccefiibles,  où  fix 
Soldats  furent  envoyés  inutilement  pour  les  découvrir.  Taureau  & la 
yierge  de  bon-pott  avoient  laifie  à Mafcaregne  un  Marchand , nommé  Bau- 
eby , avec  un  des  principaux  Commis , qui  fe  nommoit  Renaud , & vingt 
Ouvriers  fous  fon  ordre.  L' Aigle-blanc , quatrième  VaiiTeau  de  la  Flotte, 
avoit  pris  fa  route  de  cette  Ille  de  Bourbon  à Galemboulle , Province  de  Ma- 
dagafcar, pour  y aller  reconnoître  l’état  d’un  ancien  Etablilfement  Fran- 
çois, nommé  le  Tort  Gaillard. 

Le  Préfident,  pour’effacer  les  premières  impreffions  de  fa  conduite  , 
déclara  qu’il  étoit  réfolu  de  fuivTe  le  plan  des  Direêteurs  Généraux,  & 
d’exécuter  à l’égard  de  ceux  qui  venoient  d’arriver,  tout  ce  qu’il  leur  avoit 
fait  efpérer  par  fes  Députés.  Le  Confeil  reçut  la  forme  de  fon  étabhftè- 
ment.  Mais  tous  les  Officiers  de  ce  Corps  prirent  les  fentimens  de  leur 
Chef  pour  Rennefort  ; & s’ils  ne  purent  lui  oter  la  qualité  de  Secrétaire , 
■ iis 

C»)  Ibid.  pjg.  8s.  & fuivt  (I)  Ibid.  pag.  87. 
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ib  évitèrent  foigncufemetit  de  l’employer.  Il  attribue  cette  fàcheufe  dif- 
pofition  à des  vûes  criminelles , qui  leur  faifoient  redouter  Ton  zèle  iS:  fa 
fidelité  pKJur  la  Compamic.  Leur  efpérance  étpit  de  le  faire  renoncer  de 
lui-méme  à l'exercice  de  fon  emploi , par  les  dégoûts  qu’ils  affeéloient  de 
Jui  caufer.  Le  9 de  Septembre , on  lui  fit  figner  des  ordres  expédiés  pour 
le  départ  du  S.  Faut.  11  étoit  une  heure  après  minuit  lorfqu’ils  lui  furent 
portés,  & c’eÆ  l’unique  fonâion  qu’il  fit  de  fa  Ciiarge.  I loudry  reçut  or- 
dre, fuivant  les  inllruélions  de  la  Compagnie,  de  partir  fur  ce  Vaifleau, 
pour  aller  reconnoître  les  lieux  où  l’on  pouvoir  établir  des  Comptoirs  & 
des  correfpondances.  Il  devoit  fe  rendre  dans  fille  de  Socotra , & pren- 
dre, autant  qu’il  lui  feroit  poüible,  des  informations  fûres  de  la  Cote  d’A- 
fie  jufqu’au  Sein  Perlique. 

.Dans  l’intérieur  du  Fort,  chacun  s’attachoit  particulièrement  à fes  in- 
térêts , & faifoit  tourner  à fon  avantage  les  profits  & les  fonds  mêmes  de 
la  Compagnie  (m).  On  confumoit  les  provifions.  On  négligeoit  de  pour- 
voir à la  nécellité  des  Ouvriers  & des  Soldats.  Enfin  la  dernière  extrémi- 
té fit  courir  à la  traite  , dans  quelques  Villages  des  environs,  d’où  l’on  ap- 
porta des  racines , des  fèves,  du  miel  & du  riz.  Pour  foulager  le  Fort , 
le  Commandant  fut  prié  de  mener  foixantc  François  dans  les  Provinces 
d’AuolTy  & d’Amboulle , fous  prétexte  d’y  reprendre  un  certain  nombre  de 
fufils  qu’on  y avoir  lailTés.  Pendant  feize  jours  qu’il  employa  dans  ce  voya- 
ge, il  trouva  tous  les  lieux  abandonnés  fur  Ibn  palTage.  A peine  furprit-il 
quelques  Efclaves  , par  lelquels  il  fut  informé  que  les  habitans  de  ces  Pro- 
vinces s’étoient  retirés , avec  leurs  troupeaux , dans  des  précipices  au  pied 
des  montagnes.  Quelques  Seigneurs , qu’il  fit  alTurer  de  l’inclination  qu’il 
avoir  pour  la  paix,  le  joignirent  dans  fa  route  & lui  jurèrent  un  nouvel  at- 
tachement. Un  d’entr’eux  tendant  la  main  vers  un  quarré  de  pieux  , é- 
loigné  d’environ  deux  cens  pas  , dit  au  Commandant , „ qu’il  voyoit  les 
,,  Emonoaques  on  les  tombeaux  de  fon  père  & de  fes  deux  frères , morts  fur 
„ ce  même  champ,  dans  un  combat  qu’ils  avoient  livré  pour  les  François} 
,,  qu’il  le  prioit  de  ne  pas  troubler  leurs  Efprits  dans  la  promenade  qu’ils  y 
„ faifoient  invifiblement  le  jour  & la  nuit , & que  c'étoit  le  premier  té- 
,,  moigntge  qu’il  lui  demandoit  de  fon  affe^on  Charaaraou  n’en  alfit 
pas  moins  fon  camp  dans  le  lieu  où  cette  prière  lui  étoit  adrellee;  & le  Sei- 
gneur Nègre,  icraign.ant  que  les  pieux  mêmes  des  tombeaux  ne  fuITent  em- 
ployés à laire  du  feu , fit  apporter  au  camp  d’autres  provifions  de  bois  par 
fes  efclaves  (a  ). 

Le  2 de  Novembre,  on  apperçut  de  la  pointe  Tholanhare  un  Bâtiment 
qui  defeendoit  vers  le  Midi  avec  le  vent  & la  marée.  C éioiiV Aigk-blanc , 
qui  mouilla  le  lendemain  au  Port.  Il  s’étoit  rendu  à Galcmboulle.  Seize 
PalTagers  y étant  defeendus  avec  deux  Chefs  de  Colonie , avoient  trouvé 
pour  feuls  habitans , dans  le  Fort  Gaillard , deux  François  , defqucls  ils  a- 
voient  appris  que  leur  Commandant , nommé  Belleville , avoit  fait  voile  de- 
puis fix  mois , avec  un  de  leurs  Compagnons , pour  la  petite  Kle  de  Sainte- 
Marie  , qui  eft  fituée  un  peu  au-deilus  de  cette  Province.  Ce  VailTcau  , 

dé- 
fin) nu.  pag.  go,  (n)  nU.  & pag.  fuir. 

Ce  2 


Rcnnetobt. 

i6f.5. 


Courff  de 
Cbamargou. 


Un  Nègre 
le  prie  de  ref- 
pefter  les  tom- 

Dtaux. 


Arrivée  du 
qaatriènie 
VailTcau  de  la 
Floue. 


Digitized  by  Google 


RjNKirOlT. 

1 6(55. 


Mort  da 
Prélldcnt  de 
BeaufTij,  & 
fei  dernieri 
feniimeni. 


Son  cirac 
Un. 


ao4  VOYAGES  DES  FRANÇOIS 

déchargé  de  dix-huit  pcrfonncs,  & d’une  partie  de  fes  marchandifes , avoir 
pris  la  route  de  Sainte-Marie , dans  la  feule  vûe  d’y  prendre  Belleville  & 
le  François  qu’il  avoit  avec  lui  (o).  Il  les  reçut  fur  le  bord  d’une  anfe  qui 
regarde  Mada^afcar  , fans'que  l’Auteur  explique  le  deflein  qui  les  y avoit 
conduits;  & s'étant  chargé  de  quelques  rafraîchiflemcns  pour  le  Fort  Dau- 
pliin  , il  y alla  répandre  la  joye  par  ce  foible  foulagcment.  Chamargou  , 
qui  revint  au  Fort  fans  avoir  tiré  le  moindre  fruit  de  fon  voyage , fe 
crut  trop  heureux  de  trouver  quelc^ues  provifions  fraîches  à l’on  re- 
tour. On  donna  deux  commiffions  d Enfeigne  à deux  jeunes  Palfagers 
qui  l’avoient  fuivi;  l'un  nommé  d'Epinay,  d’une  bonne  Maifon  de  Bre- 
tagne ; & l’autre , qui  fe  nommoit  Nicole  de  Blaimilie , fils  du  Préfident  de 
Chartres  (p). 

La  fatigue  du  travail  & les  inquiétudes  de  l’ambition  avoient  jetté  le  Pré- 
fident de  BeaulTe  dans  un  état  de  langueur,  qui  ne  lui  permettoit  plus  d’ef- 
pérer  une  longue  vie.  Il  pria  un  des  Millionnaires  d’inviter  Rennefort  à 
fui  rendre  une  vilite;  & lorfqu’il  le  vit  paroître:  „ Point  de  rancune,  lui 
„ dit-il  ; je  vais  mourir.  Que  demandez-vous  de  moi  ? ” Rennefort  lui  ré- 
pondit qu’il  fouhaitoit  de  le  voir  en  bonne  fanté.  „ J’ai  toûjours  eu  de 
„ l'amitié  pour  vous,  reprit-il.  Si  j’ai  fait  quelque  chofe  qui  n’ait  pas  rt- 
„ pondu  à ce  fentiment , je  vous  en  demande  pardon  ; & fi  vous  m’avez 
„ caufé  des  déplaifirs  que  mon  amitié  ne  méritoit  pas,  je  vous  les  pardon- 
„ ne  de  bon  cœur  ”.  Il  ajoûta  que  le  Sieur  de  Montaubon  fuccederoit  à 
fon  Emploi,  & qu’il  falloir  le  foûmettre  à la  forme  de  Gouvernement,  que 
les  plus  forts  ne  manq^ueroient  pas  d'établir.  Rennefort  lui  déclara  que  plu- 
fieurs  raifons  lui  faifoient  defirer  de  retourner  en  France,  & qu’il  étoit  affez 
jeune  pour  efpérer  de  pouvoir  revenir  à Madagafcar.  D fe  plaignit  de  n’a- 
voir pas  eu  le  Brevet  de  Secrétaire  du  Roi , & de  ne  lui  pas  fucceder , com- 
me on  lui  en  avoit  donné  l’efpérance  à Paris.  „ Je  meurs  trop-tôt,  ré- 
„ pondit  le  Préfident,  & vous  n’étes  i>as  aflez  âgé  pour  devenir  mon  Suc- 
„ cefleur.  D’un  autre  côté,  ne  faites  pas  de  fond  fur  les  promelTes  de  ceux 
„ qui  nous  ont  embarques.  Je  leur  ai  donné  les  Mémoires  de  feu  mon  fré- 
„ re  & les  miens.  J’ai  été  Directeur  d’une  Compagnie  qui  envoya  des. 
„ Vaalleaux  à Madagafcar  il  y a quelques  années.  On  me  faifoit  efpérer 
„ que  je  ferois  ici  le  maître.  Cependant  on  a nommé  des  Faétcurs  qui  pré- 
„ tendent  l’être  autant  que  moi  ’.  Apres  cette  explication , le  Préfident 
découvrit  à Rennefort  des  fentimens  dignes  de  fes  lumières  ; & lui  voyant 
verfer  des  larmes,  Jl  en  répandit  aulîi.  Enfuite  l’ayant  prié  de  l’tmbraffer, 
il  lui  dit  le  dernier  adieu.  Sa  mort  arriva  le  14  Décembre  1665. 

Pierre  de  BeaulTe , Préfident  Garde  des  Sceaux  du  Confeil  Souverain 
de  la  France  Orientale,  joignoit  à d’excellentes  qualités  naturelles,  un  mé- 
rite acquis  par  l’expérience  du  monde  & par  l’étude.  Rennefort  lui  accor- 
de le  fond  d’un  tris-bonnete  homme , & tout  à la  fois , du  fçavolr  & de  l’agré- 
ment. La  fortune,  ajoûte-t-il,  ne  l’ayant  pas  alTez  favorifé  pour  mettre 
fa  famille  dans  l’élévation  qu’il  défiroit,  il  en  avoit  cherché  les  moyens  dans 
l’étude  de  la  Chymie  ; & rebuté  enfin  de  cette  chimère , il  ayoit  quitté  fa 
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Patrie  pour  tenter  la  fortune  par  une  autre  vo}’e.  Montaubon  lui  fucceda 
dans  fes  deux  Charges. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Décembre,  quelques  Nègres  du  Fort  Dauphin 
y apportèrent  des  pierres  précieufes;  les  unes  jaunes,  gui  pafleren:  pour 
de  parfaites  topafes  ; les  autres  brunes  & de  la  même  cfpèce , mais  enco- 
re éloignées  de  leur  pcrfeélion.  La  mine  en  fût  decouverte  dans  un  étang , 
forme  à deux  lieues  de  la  Mer,  par  une  rivière  qui  s’y  jette  à la  pointe  d'I- 
tapere.  La  plupart  des  François  coururent  avidement  à la  fource  de  ces  ri- 
chelTes.  Mais  le  plus  grand  nombre  fût  épouvanté  par  les  crocodiles , qui 
fcmbloient  garder  l’étang.  Ceux  que  cette  crainte  ne  fût  pas  capable  d’ar- 
rêter , fe  trouvèrent  rebutés  par  la  puanteur  de  l’eau , qu’il  falloir  remuer 
pour  découvrir  les  pierres , & par  la  nécelîité  de  demeurer  long-tems  dans 
fa  vafe  pour  les  retirer  ( r ). 

Ce  fut  Fannée  fuivante,  dans  le  cours  du  mois  de  Février,  que  le  S. 
Paul,  dont  on  a rapporté  le  départ  du  Fort  Dauphin,  ayant  relâché  dans  la 
Baye  d’Antongil,  y fut  joint  par  le  Taureau  ; & que  Iloudry,  Marchand  du 
S.  Paul,  également  las  de  fes  courfes  & de  fes  démêlés  avec  Veron,  Capi- 
taine de  fon  bord  (1^,  prit  le  parti  de  renoncer  aux  projets  dont  on  lui 
avoit  confié  l’exécuuon , & de  jeteer  fur  le  rivage  de  cette  Baye  les  fon- 
demens  d’un  Fort,  qui  fut  nommé  Saim-Lmùs.  11  s’y  établit  avec  quinze 
hommes  ; & quelqu’un  l’ayant  informé  qu’à  quatre  ou  cinq  brailés  de  fond 
dans  la  Mer,  il  étoit  relie  quatre  pièces  de  canon  d’un  ancien  naufrage, 
il  fit  plonger  des  Matelots , qui  les  tirèrent  heureufement  pour  fervir  à la 
défenfe  (f). 

La  Flotte  Françoife  perdit,  vers  lemêraetems,  deux  de  fes  principaux 
Officiers;  Le  Tourneur,  Lieutenant  du  Taureau,  homme  d’une  vigilance 
& d’une  adlivité  infatigables  ; & peu  après,  Kercadiou,  Capitaine  du  mê- 
me VailTeau.  La  mort  de  Kercaefiou  fut  pleurée  de  tout  le  monde  au  Fort 
Dauphin.  Il  avoit  fait  quatre  Voyages  aux  Indes  Orientales,  dont  il  avoit 
recueilli  peu  de  fruit.  Cependant , pour  employer  les  termes  de  l’Auteur, 
fi  la  France  diflribue  des  lauriers  à ceux  qui  vont  porter  fa  gloire  dans  ces 
régions  éloignées , eUe  n’en  doit  pas  être  avare  pour  cet  illultre  Capitaine. 
Sa  dernière  courfe  à Sainte-Marie  & dans  la  Baye  d'Antongil  n’avoit  pas 
rapporté  beaucoup  d’utilité  pour  les  vivres;  mais  elle  fût  très-heureufepour 
les  bijoux  & les  parfums.  L n’en  revint  perfonne  qui  n’eût  quelque  pièce 
d’ambre  gris.  On  avoit  trouvé  les  rivages  couverts  de  coquilles,  qui  a- 
voient  perdu  feulement  un  peu  de  leur  lullre , pour  avoir  été  battues  des 
rayons  du  Soleil.  Mais  celles  qu’on  avoit  détachées  du  pied  des  roches 
furent  confervées  comme  les  plus  belles  du  monde  (ti). 

Depuis  la  mort  du  Préfiaent,  Rennefort  fe  difpofoit  à retourner  en 
France,  lorfqu’il  eut  la  fatisfaêlion  de  voir  arriver  au  Fort  Dauphin  le  bra- 
ve la  Café , qui  revenoit  couvert  de  nouveaux  lauriers.  Il  ne  le  nomme  ja- 
mais 

(r)  Pag.  ps  ék  97.  mourut  peu  apièa.  On  t tofljoars  crA  , a- 
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mais  fans  joindre  à fon  nom  quelque  marque  d’honneur;  &fes  exploits, 
dit-il , doivent  être  regardes  comme  le  principal  ornement  de  cette  Rela- 
tion. On  a vû  qu’il  étoit  parti  avec  trente  François  & un  corps  de  Nègres 
auxiliaires.  Il  employa  quatre  jours  à grimper  & à defeendre  la  montagne 
de  Fattemalt/me , qui  ell  à quatre  lieues  du  Fort  (x) , & s’étant  rendu  dans 
la  Province  d’Amboulle,  il  y trouva  quinze  cens  Nègres  des  Pays  bas  de 
fille,  & douze  cens  Amboullois  auxquels  il  avoir  promis  de  les  alTocicr  à 
fon  entreprife.  [Ils  marchèrent  plufieurs  jours  en  corps  jufqu’à  une  gran- 
de plaine  , nommée  Itapboare,  qui  ell  l'entrée  du  Payrs  des  A/umranrr , où  1 
deux  mille  autres  Amboullois  Payant  joint  le  lendemain  [de  fon  arrivée,  J 
il  fe  vit  une  Année  de  fix  mille  fix  cens  hommes  (y),  fans  y comprendre 
les  trente  François.  Après  les  avoir  animés  par  des  repréfentations  de 
combats  & par  d’autres  exercices,  il  les  divifa  en  deux  corps,  pour  trou- 
ver plus  faedement  les  moyens  de  fubfiller;  l’un  de  quinze  cens  N^res, 
commandé  par  Dian  Ramabaie,  avec  dix  François;  & l'autre,  dont  il  prit 
lui-méme  la  conduite.  Le  rendez-vous  étoit  la  plaine  de  Mananbambe  ; & 
le  premier  objet  de  la  guerre,  d’attaquer  Dian  Jùvaras , un  des  plus  redou- 
tables ennemis  des  François  (2). 

L A Café , dont  la  marclie  fut  retardée  par  le  palfage  de  plufieurs  gran- 
des Rivières  , futfurpris,  à fon  arrivée  dans  cette  plaine,  devoir  en  feu 
quantité  de  Villages,  que  Ramaliaie  détruifoit  pour  châtier  les  habitans  de 
leur  défertion.  11  approuva  cette  ardeur,  & fit  brûler  lui-mème  une  Vil- 
le nommée  Manampy , à dix -neuf  degrés  trente  minutes.  Enfuite  s’étant 
arreté  une  lieue  plus  loin",  dans  la  plaine  de  même  nom,  fes  efpions  lui 
rapportèrent  que  Ravaras  avoit  paru  avec  dix- huit  mille  hommes  fur  les 
montagnes  voifines.  Huit  François,  qui  s’étoient  détachés  pour  reconnoî- 
tre  le  Pays  , alloient  tomber  dans  cette  nombreufe  Armée,  fi  la  Café  ne  fe 
fût  hâté,  en  leur  faveur , de  faire  avancer  fes  troupes.  Son  nom,  qu’ellts 
xépetoient  pour  cri  de  bataille,  & la  viv'acité  de  les  mouvcniens,  avoient 
déjà  fait  précéder  fépouvante.  Ravaras  ne  pût  contenir  fus  gens  dès  la 
troificme  décharge  des  armes  à feu.  Ils  prirent  la  fuite  avec  tant  de  vîtef- 
fe&  deconfufion,  qu’à  peine  Ramahaie,  qui  avoit  ordre  de  les  pourfui- 
vre,  put-il  en  arrêter  mille,  dont  la  moitié  fut  tuée  fur  le  champ  & le  relie 
gardé  pour  l’efclavage.  , j 

Après  cette  vittore,  la  Café  s’arrêtant  quelques  jours  dans  la  plainedc 
Manampy,  envoya  dix  François  & mille  Nègres  au-delà  d’une  Rivière 
nommée  Mangbourou , dans  le  Pays  des  Lavaifffts,  dont  le  nom  fignifie  Por- 
teurs de  longues  zagaies.  Nègres  moins  noirs  que  les  autres  habitans  del’Ifle. 
Le  Chef  de  ce  Parti  avoit  ordre  de  demander  au  Prince  des  Lavaleffes  une 
fille  que  le  Sieur  Pronis  , premier  Commandant  des  François  dans  l’ifie, 
avoit  eu  d'une  femme  Nègre.  Elle  étoit  Chrétienne,  & depuis  la  mort  de 
‘ . fon 
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fon  père  elle  n’avoit  pas  cefle  de  demeurer  dans  cette  Province.  Le  Prin-  RrNNrronT. 
ce  des  Lavaleffes , qui  en  avoit  fait  une  de  fcs  femmes,  refufa  de  la  rendre  i <5  ûâ. 

& fe  retira  dans  des  lieux  où  il  étoit  impoflible  de  le  forcer.  Son  refus  de- 
vint im  prétexte  pour  le  pillage.  Les  François  lui  enlevèrent  quinze  cens 
bêtes  & huit  cens  Efclaves , qu'ils  conduifirent  dans  la  plaine  de  Manampy, 
où  la  Café  étoit  déjà  revenu  avec  quinze  mille  betcs  & jj-ois  mille  Efcla- 
vcs.  Cependant  le  Prince  Nègre,  appréhendant  la  continuation  de  cette 
guerre,  voulut  pafler  lui-même  au  camp  de  la  Cÿfc  & lui  accorder  la  fatis- 
faêlion  qu’il  demandoit.  U s’embarqua  dans  une  Pirogue  avec  quatre  de 
fes  principaux  Confeillers.  Mais  tandis  qu’il  traverfoit  la  Rivière  de  Man- 
ghourou,  quelques  ChalTeurs  François  tirèrent  fur  la  Pirogue  <St  bleflerent 
un  de  fes  Conleillers.  L’effroi  qu’il  en  eut  le  fit  retourner  à la  rive , & 
cet  accident  fit  perdre  l’occalion  de  délitTcr  la  fille  de  Pronis  (a). 

La  Café  alla  camper  dans  la  plaine  de  Mananbambe , où  il  fit  la  revûe  Butin  de 
de  fes  troupes  & de  fon  butin.  • 11  lui  relloit  cinq  mille  cinq  cens  quatre-  I>  Cife. 
vingt  Nègres , n’en  ayant  perdu  que  vingt  dans  fon  expédition  ; & vingt- 
neuf  François , pareequ'une  maladie  avoit  arrêté  le  trentième  aux  Matata- 
nes.  On  compta  cinq  mille  Efclaves  & vingt  mille  bœufs.  Comme  il  étoit 
impoflible  de  trouver  affez  de  fourage , & de  faire  traverfer  affez  prompte- 
ment les  Rivières  à tant  d’hommes  & d’animaux , la  Café  en  fit  trois 
corps  ; & choififfant  le  bord  de  la  Mer  pour  fon  retour , il  fe  fit  fuivre  de 
dix  François,  de  fes  trois  cens  Gardes  & de  douze  cens  Amboullois,  avec 
le  tiers  des  prifes.  Ramahaie  & Ramahirac  prirent  la  conduite  des  deu.\ 
autres  corps.  Le  rendez-vous  fut  affigné-dans  la  plaine  d’Itaphourc , où  ils 
arrivèrent  tous  prefqu’en  même-tems.  De  plufieurs  Armées  ennemies,  qui 
voltigèrent  autour  d’eux  dans  leur  route,  il  n’y  en  eut  pas  une  qui  ofàt  les 
attaquer  ; fans  qu’on  puilfe  apporter  d’autre  caufe  d’une  timidité  fi  peu  na- 
turelle à ces  Infulaires,  que  la  haute  opinion  qu’ils  avoient  conçue  du  Hé- 
ros François.  > Il  partagea  le  butin  avec  les  Nègres  & leur  lailfa  prelquc 
tous  les  Efclaves.  Sa  chère  Dian  Nong  vint  le  recevoir  à Mananbare , où 
il  trouva  aulTi  Chamargou,  qui  fous  prétexte  que  les  anciens  François  n’a-  ChamnrRPu 

voient  aucun  engagement  avœclà  Compagnie,  fe  mit  en  poflellîon  de  tou-  l atuibuc. 

tes  les  richeffes  qu’ils  avoient  ehlevées'aux  ennemis  de  leur  Nation.  'A  la 
vérité,  il  en  mit  les  deux  tiers  àpart,  pour M.  le  Dnc4ei  Mazarin.'  Mais  ‘ 

le  Fort  ne  fut  pas  foulage,  foit  par  la  tbibleffe  ou  .l’infidélité ’du’Confpil, 
qui  ne  devoit  pas  fouffrir,  fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  qu’on  fît  fub- 
fifter  des  droits  que  M.  de  Mazarin  avoit  cedéSj  ni  ceux  que  Chamargou 
s’attribuoit  pour  la  qualité  de’  Gouverneur  qu’il  n’avoit  plus.  Cet  impé- 
rieux Officier  tenoit  fes  befliaux  à deux  lieues  du  Fort,  dans  un  lieu  nom- 
mé Famhcre,  qu’il  fe  propofoit  de  faire  ériger  en  Marquifat  (ê).  • 

Cependant  la  réputation  & l’autorité , dont  la  Café  jouiflbit'parmi  Honoenrs 
les  Nègres,  firent  fentir  au  Confeil  de  quelle  importance  il  étoit  pour  la  rendus  à li 
Compagnie  de  s’attacher  un  homme  dont  elle  pouvoit  efpérer  tant  de  fer-  p,ir  le 
vice.  Il  lui  envoya  une  Commilfion  de  Lieutenant,  & deux  Jours  après  il  Confeil. 
lui  fit  préfent  d’une  belle  épée,  avec  des  félicitations  fur  le  fuccés  de  fon 
) «•  ^ . b ' Voya- 

(•)  Pag.  totf  & fuir.  (t)  Pag.  si3.  1.  ■ . 
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Voyage.  Ce  Guerrier , qui  dqriiis  neuf  ans  n’avoit  tiré  que  des  mauvais 
traitcmens  & des  chagrins  pour  fruit  de  tant  de  belles  aflions , parut  extrê- 
mement lènfible  à l’honneur  qu’il  recevoir  du  premier  Corps  de  fa  Nation. 
Il  offrit  d'entreprendre  la  conquête  entière  de  Ville  (r);  mais  il  avoir  en- 
core des  ennemis  fecrets , dont  la  jaloiifie  trttverfa  les  glorieux  deffeins. 
Lorfqu'il  eut  appas  que  Rcnnefort  rctournoit  en  France,  il  le  pria  d’affu- 
rcr  les  Dircilcurs  généraux  & la  Cour  même,  qu'avec  des  fécours  médio- 
cres , il  exécuteroit  ce  qu’il  avoit  propofé  au  Conicil , & qu’il  demandoit , 
pour  unique  recompenfe  (i^),  de  n’étre  pas  fujet  à rendre  compte  de  ce  qui 
lui  feroit  accordé.  On  verra,  dans  le  Supplément  qui  fera  joint  à cette  Re- 
lation, quel  fond  l'on  auroit  pû  faire  fur  Tes  offres.  Rcnnefort , affligé  de 
le  voir  prefque  nud,  lui  envoya  des  dentelles  & deux  juftaucorps;  mais 
plus  feiifible  à l'honneur  qu’à  l’abondance  & aux  commodités  de  la  vie , 
il  ne  voulut  recevoir  ce  préfent  qu’aprés  avoir  fait  accepter  à fon  Bienfai- 
teur quelques  pierreries  qui  faifoient  toute  fa  richeffe  (e). 

Le  12  de  l’cvTier,  on  vit  entrer  dans  le  Port  un  Houcre,  nommé  le 
Saint-Louis,  qui  étant  parti  au  mois  de  Juillet  de  l’année  precedente,  ap- 
portuit  une  Colonie  de  cinquante  hommes , fans  autre  artillerie  que  deux 
petites  pièces.  On  apprit,  par  cette  voyc,  les  changemens  qui  s’étoient 
faits  dans  la  Direélion  générale  de  la  Compagnie,  & que  par  un  ordre  du 
Roi  ride  de  Madagafcar  avoit  été  nonunée  IJle  Dauphine  (/).  La  Chef- 
naie.  Capitaine  de  là  Vierge  de  bon-port,  n’en  eut  que  plus  d’emprefl'ement 
pour  fon  retour  en  France.  Il  avoit  promis  à la  Compagnie  d’abréger  fon 
Voyage  autant  qu’il  lui  feroit  poffible.  En  vain  le  Confeil  & Chamargou , 
qui  dévoient  cfpérer  peu  d’approbation  pour  leur  conduite,  s’efforcèrent 
de  retarder  fon  départ , fous  prétexte  de  lui  donner,  au -lieu  de  fon  Vaif- 
feau,  qui  étoit  fort  ufé,  le  Taureau,  prefque  neuf  «S:  vacant  par  la  mort 
de  lés  Officiers.  Il  mit  à la  voile,  avec  Rcnnefort , dans  fon  ancien  Na- 
vire, qui  avoit  fait  vingt  fois  le  Voyage  de  l’Amérique,  & qui  devint  le 
fujet  de  vingt  paris  au  Fort  Dauphin , qu’il  ne  pourroit  pas  doubler  le  Cap 
de  Bonnc-Elpérance  (g). 

L’ancre  fut  levée  le  20  de  Février,  & la  navigation  ne  fut  troublée 
par  aucun  accident  jufqu’à  l’Ide  de  Saintc-Heléne.  On  ne  regarda  pas  mê- 
me comme  une  difgrace  de  trouver  dans  cette  Ille  un  Fort  Anglois,  dont 
les  gensduVaiffeau  n’avoient  encore  aucune  connoiffance  (A);  & Renne- 
fort  ne  s’attache  au  récit  de  ce  qui  s’y  paffa , que  pour  faire  une  trille 
comparaifon  des  politeffes  que  les  François  y reçurent , avec  la  manière 

. dont 


ft)  Pag.  114. 

(d)  Pag.  IIS. 

( c ) Ibidem. 

If)  Il  elt  dit  dans  la  Déclaration  qui  ordon  - 
noii  ce  changement  de  nom,  que  c'étoit  „ pour 
„ reconnolire  envers  Dieu,  les  grâces  qu'il 
„ verfoit  tous  les  jours  (!  abondamment  fur 
„ la  Famille -Roy.ile,  & particuliérement 
„ d’avoir  béni  le  Mariage  de  S.  M. , par  la 
nailTance  d'un  Dauphin,  (alors  igé  de  4 


„ ans),  qui,  dans  ton  enfance , donnoic 
„ déjà  de  n belles  efpérances  de  fécondée 
„ un  jour  la  piété  & la  vertu  de  fes  Aveux 
R.  d.  E. 

Cç)  Pag.  117. 

(e)  L'Original  ne  le  dit  pas  ; au  contrai- 
re , if  fe  trouvolt  fur  le  VaiSeau  quelques 
'Matelots  i qui  Fine  de  Sainte-Helinc  étoit 
bien  connue,  & fui  y aveient  vû  aulre/aU 
une  bahitatien  Angieife,  K.  d.  E. 
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dont  ils  furent  traités  par  les  Anglois  à la  fin  de  leur  Voyage  (i).  On 
étoit  à une  demie  lieue  du  rivage,  lurfque  dans  une  petite  baye  qui  s’uf- 
froit  à la  vûe , on  découvrit  un  Fort  portant  pavillon  Anglois.  On  le  falua 
aufii-tôt  de  trois  coups  de  canon  , & l’on  fut  remercié  d'un  coup.  Une 
Chaloupe  s’étant  approchée  à la  portée  du  pidolet , demanda , en  langue 
Angloife,  d’où  étoit  le  Navire.  On  lui  répondit,  de  France.  De  quel 
quartier  de  France?  de  S.  Mah.  D’où  vient-il '?  de  Madagafcar.  Le  nom 
du  Capitaine?  La  Chefnaye.  Qu’il  defeende,  reprit -on,  «St  qu’il  vienne 
montrer  les  Comraiflions  au  Gouverneur.  Enfeignez-nous  un  Heu  de  bon  an- 
cra^e.  On  leur  répondit  qu’on  pouvoit  mouiller  en  filreté  dans  cet  endroit 
meme.  Les  ancres  y furent  jettées  fur  vingt-quatre  bralTes  (k). 

Le  Lieutenant  du  VailTeau,  qui  fe  nommoit  La  Peupardw,  fc  dirpnfant 
à defeendre  au-lieu  du  Capitaine,  qui  ctoit  fort  indifpofé,  un  Officier  An- 
glois du  Fort  arriva  au  Batiment , le  reconnut  & fournit  des  rafraïchifle- 
mens.  La  Poupardrie  fe  rendit  au  Fort  avec  lui,  fit  voir  les  Conunillions 
du  Capitaine  & demanda  la  permiffion  de  faire  de  l’eau  , qui  lui  fut  accor- 
dée fort  civilement.  Le  lendemain  [premier  d’ Avril,]  Rennefort,  accom- 
pagne de  l'Ecrivain,-  [du  Maître  des  Matelots]  & de  cinq  ou  fix  des  principaux 
Paliagers,  alla  rendre  vifite  au  Gouverneur,  qui  leur  fit  faluer  fa  femme 
& deux  de  fes  filles.  Il  leur  préfenta  quelques  liqueurs , en  attendant  le  dî- 
ner. Enfuite  les  ayant  menés  lui-méme  à la  chute  d’un  ruilfeau,  qui  tom- 
be d’entre  deux  grands  rochers  à côté  du  Fort,  il  prit  la  peine  d’en  faire 
détourner  un  courant  de  la  double  grolfeur  du  bras,  qu’il  fit  réduire  en  tu- 
yaux commodes  pour  remplir  les  tonneaux. 

L E dîner  fut  fervi  avec  beaucoup  de  propreté , en  viandes  moitié  An- 
gloifcs  & moitié  Françoifes.  On  eut  les  Dames  à table,  & la  lib«té  n’y 
régna  pas  moins  qu’en  France.  Rennefort  fut  choque  feulement,  quelori- 
qu’on  en  fut  aux  fantés , elles  furent  bûes  de  tout  le  monde  dans  le  même 
verre (/).  La  Chefnaye  s’étant  fait  apporter  fur  le  fable,  dans  fon  lit, 
fut  transféré  par  l’ordre  du  Gouverneur  dans  la  plus  belle  chambre  du  Fort. 
Le  Logement  étoit  à main  gauche,  élevé  en  menuiferie  à la  manière  d’An- 
gleterre, & couvert  de  tuiles  qui  avoient  fervi  de  left  à quelque  Vaifleau. 
On  y montoit  par  un  balcon  de  fix  marches , qui  donnoit  dans  une  grande 
falle-d’armes  bien  entretenue.  Les  quatre  coins  de  la  falle  ouvroient  quatre 
appartemens , chacun  de  trois  chambres , tendus  & meublés  d’étoffes  des 

‘ Indes 

Mais  on  ne  lit  jMint,  & il  ne  Ce  peut  pu 
non  plus,  que  Rennefort  fùtrieju^  d'unufa- 
ge  qui  cil  fi  commun  en  Europe  , même 
parmi  le  beau  monde,  oü  l'on  boit  bien 
aufli  les  grandes  famés,  en  cérémonie , daoi 
on  gobelet  qui  fait  la  ronde  autour  de  la 
table,-  & pour  preuve  que  le  Gouverneur  da 
Sie.  Helène  n'Loit  pas  réduit  i un  fimple 
verre , c'eù  qu'avant  le  diner , les  liqueurs 
furent  préfentées,  par  les  Dames,  aux  trois 
Officiers  François , dttu  trirt  petits  gobetets 
d'argent.  R.  iL  £. 
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(i)  Ceù  Mr.  Prevoll  lui-méme  qui  ar- 
rête ici  fes  Lcflcurs  exprès  pour  leur  faire 
faire  cette  trijle  eemparaifon.  Rennefort  n’y 
penfoil  pas  , & d'ailleuri  on  verra , par  la 
fuite  de  ce  récit,  que  les  Anglois  les  a- 
voient  afiêz  bien  traiter  pour  des  ennemis. 
R.  d.  E. 

(k)  Pag.  13P  & fuiv. 
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Indes  & de  tapis  de  Perfe,  de  lits  & de  fièges  d’ébène  gris  & noir,  bien 
tournés  & femes  de  doux  dorés.  Encre  quelques  tableaux  , on  y voyoit  le 
portrait  du  Roi  Charles  II , dans  l’endroit  le  plus  apparent  de  la  chambre 
du  Gouverneur,  d'où  celui  de  Cromwcl  avoit  été  ôté  & mis  dans  lamelle 
du  lit,  le  vil'age  vers  la  tapilTerie;  fur-quoi  l’Auteur  obferve,  que  la  Politi- 
que règne  jufques  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  & les  plus  folitaires.  A 
main  droite , vingt  cafés  alignées  fervoient  de  cazernes  aux  Soldats  de  la 
garnifon.  Le  Fort  étoit  environné  de  rochers  d'une  hauteur  effrayante,  à 
l’exception  du  côté  de  la  Mer.  Sa  forme  étoit  triangulaire.  Deux  de  fea 
baftions  portoient  lèpt  pièces  de  gros  canon  de  fer,  pointées  fur  l’eau;  & 
le  troilième,  qui  faifoit  le  derrière,  armé  de  quatre  pièces , auroit  pû  fer- 
vir  comme  de  fécond  Fort , fi  le  premier  eût  été  forcé.  Les  deux  premiers 
écoient  flanqués  de  deux  redoutes,  chacune  avec  deux  pièces  de  canon  qui 
rafoient  la  Mer  & qui  défendaient  l’accès  de  l’ille. 

O N connoît  l’Ille  de  Ste.  Helène  par  quantité  de  Relations  précédentes; 
mais  celle-ci  eft  la  première  où  elle  paroiffe  régulièrement  habitée.  Le  Gou- 
verneur, nommé  Robert  Stringer , étoit  âgé  d’env'iron  cinquante -cinq  ans. 
Le  nombre  des  hsibitans  inontoit  a cinquante  Anglais  & vingt  femmes , qui 
croient  entretenus  de  bifeuit , d’huile  oc  de  bœuf  falé , aux  dépens  de  la 
Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales.  La  plùpart  avoient  des  habita- 
tions dans  l'Ille,  »Sc  venoient  à leur  tour  faire  guet  & garde  au  Fort.  Ils 
avoient  quelques  Nègres  pour  les  fervicts  pénibles.  Rennefort  admira  la 
quantité  de  pois,  de  fèves,  de  raves,  de  navets,  de  choux,  d’ananas,  de 
bananes,  de  citrons,  d’oriinges , de  grenades  ôc  de  melons , qui  étoient  le 
fruit  d’une  foigneufe  culture.  Le  railin  même  y meuriffoit  ; & rien  ne  s’y 
trouvoit  contraire  aux  commodités  de  la  vie  qu’une  prodigieufe  quantité 
de  rats , auxquels  le  Gouverneur  fe  propofoit  de  faire  une  fanglante  guer- 
re. Les  cabris  y pailToient  en  grand  nombre.  On  y avoit  porté  des  che- 
vaux; mais  ils  étoient  devenus  fi  farouches,  que  lorfqu’on  les  pourfuivoit 
jufqu’aux  extrémités  de  l’Ille , ils  fc  précipitoient  du  lômmet  des  rochers 
dans  la  Mer , plutôt  que  de  fe  laülcr  prendre.  Les  perdrix  & les  pintades 
y faifoient  le  divertiffement  de  la  chaffe.  M.  Stringer  coramettoit  à fes 
Nègres  le  foin  d’environ  quatre-vingt  vaches,  «Sc  lailloit  à quatre  femmes 
celui  du  lait  & du  beurre  ( w). 

Il  fit  voir  aux  François  les  curiofités  de  fon  cabinet,  entre  lefquellcs 
Rennefort  admira  les  oifemens  d’ifn  Lamantin  , ou  d’une  vache  marine ,, 
nommée  aulTi  Manatie,  & la  peau  préparée  pour  en  faire  un  juflaucorps,. 
qui  devoit  etre  à l’épreuve  du  pillolet.  On  y voyoit  un  poiffon  volant,  le 
plus  gros  dont  on  eût  l’exemple,  quoiqu’il  ne  le  fût  pas  plus  qu’un  maque- 
reau ordinaire  ; de  l’ambre-gris , & toutes  les  efpéccs  d’étoffes  & de  curio- 
ûtès  qu'on  apporte  des  Indes  ; cinq  livres  de  civeti,e.,  dans  une  bouteille 
de  verre,  dlunées  cinq  ou  iix  nulle  livres.  Les  Officiers  du  Vaillèau 
achetèrent,  pendant  leur  féjour , des  boëtes  de  civette,  des  bagues  de  cor- 
naline, des  manches  de  coiueaii  d’agathe,  du  fatin  de  la  Chine,  des  pur-, 
cciaines,  des  cannes  du  Japon  & d'autres  mardiandifc»  Indiennes,  donc 

les 
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les  Anglois  de  l’Ifle  ctoient  bien  pourvût.  Deux  chats  mufqués , ou  deux 
civettes,  leur  coûtèrent  foixante  piaftres  (»). 

Le  Capitaine  un  peu  moins  malade , fe  fit  conduire  au  Vaifleau  pour  y 
recevoir  le  Gouverneur  Anglois,  fa  femme,  fon  fils,  fes  deux  filles  & Ton 
gendre.  On  y but  encore  les  famés  des  Rois  de  France  & d’Angleterre. 
Enfin  le  7 d’Avril,  apres  avoir  levé  les  ancres  & reçu  du  Gouverneur  des 
lettres  pour  la  Compagnie  Orientale  de  Londres  (o),  on  fit  aux  Anglois 
des  remerdraens  de  leur  politefle  par  la  bouche  des  canons,  auxquels  ceux 
du  Fort  répondirent  coup  pour  coup.  Il  feroit  difiScile  de  comprendre 
comment  cm  fi  belles  apparences  d’amitié  fe  changèrent  bien-tôt  en  cruel- 
les hoftilités,  fi  l’on  differoit  plus  long-tems  à faire  obferver  que  la  paix 
étoit  rompue  entre  les  deux  Nations , & que  ce  fâcheux  événement , qui 
avoit  déjà  fait  répandre  beaucoup  de  fang  en  Europe , étoit  encore  ignoré 
dans  les  régions  éloignées  (p)- 

Pendant  fept  jours,  la  navigation  fut  fort  douce  jufqu’à  l’Ifle de l’Af« 
cenfion , où  l’on  mouilla  le  15 , du  côté  du  Nord , à fept  degrés  quarante 
minutes  de  latitude  du  Sud , hauteur  qui  eft  précifément  celle  du  milieu  de 
nile.  A peine  le  Vaifleau  fut-il  arrêté,  que  des  milliers  d’oifeaux  vinrent 
fe  percher  fur  les  mâts  & les  cordages.  La  chute  de  cinq  Cens,  qui  furent 
tués  dans  l’efpace  d’un  quart  d’heure , n’empêchoit  pas  que  les  autres  ne 
continuafTent  de  voltiger  autour  du  Navire.  Ils  devinrent  fi  importuns 
qu’ils  mordoient  les  chapeaux  & les  bonnets  de  vingt  hommes  qui  defeen- 
dirent  au  rivage.  On  avoit  relâché  dans  cette  Ifle  pour  y prenme  des  tor- 
tues. Les  Pécheurs  furent  difpofés  fur  deux  anfes,  où  ils  en  prirent  dès 
la  première  nuit  dix  ou  onze , dont  chacune  pefoit  trois  ou  quatre  cens  li- 
vres. Deux  François  étant  montes  au  plus  haut  endroit  de  fille,  allumè- 
rent quelques  broÉailles  féches , d'où  le  feu  fe  communiqua  anx  pierres  ful- 
phureufes  dont  elle  ell  compofée , & caul’a  un  vallc  <Sc  prompt  embrafemenr. 
On  fçait  d’ailleurs  que  i’Iilo  de  l’Afcenfion  n’a  que  fept  lieues  de  tour,  & 
qu'à  l’exccucion  des  tortues,  des  oifeaux  & du  fel,  qu’on  y trouve  toû- 
jouTs  en  abondance,  elle  elt  llériîe  dans  toutes  fes  parties  (ç). 

RENNEfdRT  obferve,  dans  la  fuite  de  la  route,  qu’après  avoir  palTé la 
Ligne  le  premier |o#  de  Mai p on  recommença  [le  4,]  pour  la  première 
fois,  à voir  fétnilc  du  Nord , versée  troifième  degré  de  latitude  méridio- 
nale; & que  le  4 de  Juin,  à trente  degrés,  lacroifade,  qui  avoit  fervide 
guide  quand  le  Soleil  de  midi  avoit  manqué  au-delà  de  l’Equateur , cefla 
de  fe  faire  voir.  Le  vent  favorable  ayant  permis  le  lendemain  de  drefler, 
le  cap  fur  les  Irtes  Açores,  on  remarqua  que  depuis  fille  de  l’Afcenfion  , 
le  Vaifleau  avoit  dérivé  de  quatre  cens  cinquante  lieues.  Les  linges  & 
les  caméléons  qui  étoient  à bord  moururent  à cette  hauteur.  La  Mer,  Ibus 
le  Tropique  du  Cancer  jufqu’à  trente-huit  degrés , étoit  couverte  d’her- 
bes (r^ 

Le  17,  après  avoir  doublé  les  Açores , on  vit  feau  bondir  avec  tant  de 

for- 
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force,  qu'on  étoit  dans  la  crainte  de  quelque  écueil.  Mais  on  fiit  ralTuré 
par  le  fpeflade  agréable  des  élancemens  d’un  Efpadm  , qui  retombant  fur 
une  baleine , la  perçoit  de  l’eCpèce  d’épée  qu’il  a fur  la  tête.  Sa  grofl'eur 
cfl  Celle  d’un  honune.  Rennefort  admira  beaucoup  le  courage  d'un  animal 
fl  médiocre,  qui  s’obflinoit  à tuer  un  monllre  trente  fois  plus  gros  que 
lui.  Il  obferva  finJullrie  de  la  Nature  dans  d'autres  petits  poifl'ons  , qui 
nagent  autour  d’une  coque  de  limon  blanc,  attaclié  à des  branches  de  Gaf- 
mon  dont  ils  fe  nourriflent.  Lorfqu’ils  font  pourfuivis  de  quelqu’un  de 
ces  monftres,  qu’il  appelle  les  tirons  de  l’Empire  de  Neptune,  ils  fe  fer- 
rent fous  ce  limon , qui  eft  prefqu’aufli  brûlant  que  l’eau-ibrce,  & doivent 
leur  fureté  à l’inHinêl  qui  l’ait  craindre  ces  herbes  à leur  ennemi. 

Depuis  quarante  jufqu'à  quarante-trois  degrés  (r),  on  vit  des  mâts 
rompus,  des  vergues  & des  hunes  de  VailTeaioc,  qui  donnèrent  l’idée  d’un 
épouvantable  débris.  Le  choc  de  tant  de  pièces  etoit  à redouter  pour  la 
yieree  d*  bon-port , vieux  Batiment  jxfurri  & prêt  à s’ouvrir.  On  fut  infor- 
mé dans  la  fuite  qu’il  s’étoit  donné  un  furieux  combat  encre  les  Flottes  com- 
binées de  France  & de  1 lollande , & celle  d’Angleterre  ; mais  quel  regret 
n’eût-on  pas  de  n’avoir  pas  mieux  profité  de  cette  efpèce  d’avercüTement  , 
pour  éviter  l’infortune  dont  on  étoit  menacé’?  A quarantc-fix  degrés,  pen- 
dant un  calme  de  huit  jours,  un  épervier  fe  percha  fur  le  grand  mat  du  Na- 
vire, & prit  enfuite  fon  vol  vers  la  Rochelle.  11  montroïc  le  bon  chemin  i 
mais  les  ordres  de  France  & de  Madagafcar  n’étoient  pas  de  le  fuivre,  & 
l’on  devoir  aborder  au  Havre  de  Grâce,  pour  la  commodité  de  cranfpotter 
la  charge  des  VailTeaux  à Rouen  & à Pati*  par  la  Rivière  de  Seine.  L’a- 
gitation des  Ilots  fut  violente  depuis  quarante -fepe  jufqu’à  cinquante -un 
degrés.  On  vit  des  baleines  d’une  proefigieufe  groll’eur,  qui  firent  redou- 
ter leur  approche.  Les  Matelots  allarmés  s’écrièrent  que  le  cœur  du  Pré- 
Cdent  de  Beaulfc,  qu’on  apportoit  de  Madagafcar,  cauferoit  la  perte  du 
VallTeau,  & demandèrent  qu’il  fut  facrifiè  à la  fureté  commune  , comme 
les  Momies  d’Egypte  font  jettées  à la  Mer  aufii-tôt  qu’elles  font  découver- 
tes. La  fupermtion  l’emporta,  & le  cœur  fut  cnléveli  dans  l’Océan.  En- 
fin l’on  entra  dans  la  Manche , entre  les  Sorlingues  & fille  d’Ouelfant.  Le 
lendemain  , la  terre  qui  s’offrit  du  côté  droit  fut  prife  pour  celle  de  Fran- 
ce, parle  Pilote  même,  qui  étoit  du  Havre,  & qui  crut  reconnoître  la 
Hevt  (t). 

La  joye  d’im  fi  heureux  retour  ne  peut  être  reprefentée  par  aucune  ex- 
prelTion.  On  n'avoit  perdu  que  deux  perfonnes , qui  s’étoient  noyées 
par  leur  imprudence,  l’outes  les  marchandifes  étoient  bien  conferrées.  Le 

Vaif- 


(/)  Mr.  Prevoû  avoic  mis  trmt  au -lieu 
de  (juarante.  C'eft  la  Lmenre  fiaiaille  qui 
flic  donner  entre  les  Anglois  & 1rs  Hollan- 
dois,  le  11  Juin  de  cene  monde,  & qui  du- 
ra quatre  jours.  Les  premiers  y perdirent 
vingt  trois  gros  Navires,  outre  pluneurs  pe- 
tits Bacimens.  & les  demiess  feulcnicm  fis 
VailTeauzi  mais  les  Ftmfris  n'eûrent , point 
de  pan  1 cette  (lorleufe  iftion , & tout  le 


monde  rçail  que  les  venri  cmirtirti  empj- 
chcrent  coNriammeru  la  jonâion  de  leur 
Flotte.  S'ils  culTcnt  aufli  bien  remporté  la 
viaoire  fans  le  fecours  de  leurs  Alliés,  Mr. 
Prcvoil  n'auroic  apparemment  pas  manqué 
de  reprendre  Ton  Auteur  d une  pareille  bévèc. 
R.  d.  E. 
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Vaifleau  avoit  été  orné  de  bandcrollcs  neuves,  les  galeries  peintes,  & tous 
les  vieux  dehors  revêtus  de  belles  apparences.  On  avoit  fait  faire  à bord 
dix  habits  d'étoffe  des  Indes , pour  vêtir  dix  matelots  qui  dévoient  cr>ndui- 
re  les  Officiers  à terre  ; & tous  avoient  le  cœur  & les  yeux  fur  cette  terre  , 
après  laquelle  on  foupiroit  depuis  fi  long-tems  (n). 

Une  grande  Chaloupe  , qu’on  crut  aifpofée  à s’approcher  du  VaifTeau 
pour  lui  offrir  un  Piloie-Côtier,  pafl'a  d’abord  à force  de  rames  fous  la  proue. 
Pendant  quelle  s’éloignoit,  on  vit  pupitre  trois  Navires,  dont  l’un  fe dé- 
tacha vers  le  Batiment  François  , c|ui  voguoit  pd'amment  ; fi  lourd  & fi 
fale  de  la  longueur  du  Voyage,  qu  il  avoit  les  c6tés  revêtus  d’un  pied  de 
mouffe.  La  Chefnaie  fit  arborer  pavillon  blanc.  L’autre  ayant  pris  lèvent, 
leva  pavillon  Anglois  à la  portée  du  piltolet,  & l’on  reconnut  qu’il  étoit 
percé  pour  trente-deux  pièces  de  canon , dont  les  boudies  parurent  auffi- 
tôt  (x).  Lffi  Officier  Anglois  demanda  dans  fa  langue;  d’où  eft  te  Navi- 
re? On  répondit,  de  France.  De  quel  endroit?  de  Saint-Malo.  D’où  vient- 
il  ■?  de  Maiagafcar.  Auffi-tôt  cent  voix  s’écrièrent , amène  pour  h Roi  d'An- 
gleterre , & un  boulet  de  canon  fiffla  dans  les  voiles  de  la  Fierge  de  bon-fort. 
Quel  fut  l’étonnement  des  Pragois , qui  n’avoient  encore  été  avertis  de  la 
guerre  que  par  d’aveugles  prefientimens  ? Ils  fe  hâtèrent  de  préparer  leurs 
armes.  La  Chefnaie,  dans  la  confiance  d’une  pleine  paix  entre  les  deux 
Nations,  avoit  même  négligé  de  régler  les  quartiers  pour  le  combat,  par- 
eeque  la  route  qu’il  tenoit  n’étoit  pas  fréquentée  des  Corfaires.  Une  fi 
cruelle  furprife  ne  l’empécha  pas  de  faire  tout  ce  qu’on  pouvoir  attendre 
d’un  homme  de  courage,  quoiqu’à  demi  - malade , & de  fe  porter  au  pied 
du  grand  mât  pour  commander  le  gouvernail  & la  moufquéterie  (y). 

L’a  r t I l l e r I e fut  difpofée  en  peu  de  tems  ; mais  les  Anglois  n’avoient 
pas  attendu,  pour  tirer,  que  les  François  fuffent  préparés  à fe  défendre. 
De  foixante-onze  hommes,  dont  le  Vaiffcaii  étoit  monté,  il  y en  avoit  dix 
hors  de  combat  avant  qu’on  eut  mis  le  feu  au  canon.  Un  partager , nom- 
mé Petit  de  la  Lande  , ayant  une  jambe  & un  bras  rompu  , & trois  doux 
dans  une  épaule,  demandoit  d’étre  placé  fur  les  haubans,  pour  attendre  la 
mort  en  combatunt  du  bras  qui  lui  rertoit.  Enfin  l’on  fit  teu;  & fi  le  ca- 
non des  François  ne  donnoit  qu’un  coup  pour  trois  , leur  moufquéterie  fit 
bientôt  difparoître  les  Anglois  du  tillac.  Mais  , quoique  le  Vaiflèau  eût 
de  fi  bons  Tireurs  qu’ils  prenoient  au  front  ceux  qu’ils  pouvoient  ajurter, 
les  ennemis  s’animant  enluite  d’une  ardeur  fingulière,  fortoient  de  leur  Na- 
vire pour  charger  le  canon  par  dehors.  La  Poupardrie , Lieutenant  de  la 
Fierge,  fé  portoit  dans  tous  les  lieux  où  il  reroarquoit  de  la  foiblerte  ou  de 
la  lenteur.  Il  pointoit  prefque  toutes  les  pièces.  Il  v mettoit  le  feu  : mais 
un  boulet  ennemi  le  prenant  fous  le  bras,  tandis  qu’il  loufBoit  la  mèche  pour 
allumer  un  canon , éteignit  fa  vie  & fa  valeur. 

Le  Capitaine  Anglois , après  avoir  tâté  tous  les  côtés  du  bâtiment  par 
plufieurs  volées,  fit  tirer,  en  partant  à proue,  deux  canons  chargés  de  bal- 
les de  moufijucis,  pour  nettoyer  le  tillac.  Elles  enveloppèrent  Kennefort 
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fans  le  toucher.  Alors  l’cnacmi  s’approchant  à la  longueur  d’une  demie- 
picque , les  cris  de  cent  hommes  montés  fur  les  haubans , le  fabre  d’une  main 
& le  pillolet  de  l'autre  , firent  connoître  que  leur  deflein  étoit  d’en  venir 
à l’abordngc.  Mais  ils  fe  refroidirent  au  mouvement  que  les  François  fi- 
rent eux-mémes  pour  aller  à eux  (s),  & s’étant  éloignés  après  le  coup  de 
piflolet , ils  donnèrent  lieu  de  croire  qu’ils  abandonnoient  le  combat.  Ce- 
pendant ils  retournèrent  bientôt  avec  une  nouvelle  furie;  & deux  bordées 
de  feize  pièces,  qui  jouoient  fucceflivement  & fans  interruption  , caulërent 
d’autant  plus  de  mal  aux  François,  que  ne  pouvant  virer  avec  la  méipe  fa- 
cilité que  le  Navire  ennemi , ils  ne  lui  répondoient  que  de  neuf  coups  qu’ils 
avoient  de  ce  bord.  La  vûe  de  la  terre  les  avoir  animés  jufqu’alors  à la 
manœuvre  des  voiles,  dans  l’efpérance  de  fe  retirer  fous  le  Fort,  ou  de  voir 
paroître  du  fecours.  Mais  le  Quefne,  ce  même  Pilote,  qui  avoir  cru  re- 
connoître  le  I lavre  avec  tant  de  certitude,  s’écria  qu’il  s’étoit  trompé,  & 
que  la  Côte  qu’on  appercevoit  étoit  celle  de  Tlfle  de  Guernefay.  Il  avoir  re- 
çu un  coup  de  inoufquct  dans. les  dents,  qui  ne  l’empécha  pas  de  publier 
cette  fàcheufe  nouvelle,  & l’Auteur  rend  témoignage  qu’il  ne  cefla  pas  d’a- 
gir en  homme  de  rélôlution.  La  connoilTance  de  Ion  erreur  fit  tomber  les 
cordages  des  mains  des  Matelots,  & cefler  de  tirer  les  pièces  de  derrière, 
où  l’on  n 'avoir  pas  épargné  la  poudre,  pour  avancer  la  retraite  par  l’effort 
qu’elles  failbient  en  reculant. 

Le  corps  du  VailTcau  étoit  fort  maltraité.  Plufieurs  coups  de  canon  qui 
l’avoient  percé  dans  l’eau  faifoient  des  voyes  fi  larges,  que  les  deux  pompes 
ne  fuflilbient  pas  pour  le  foulager.  L’embarras  du  fond  ne  permettant  pas 
non  plus  de  boucher  les  trous , quelqu’un  propofa  de  demander  quartier.  Il 
n’en  fut  pas  crû  (u).  Le  canon  continua  déjouer  encore  refpace  d’une 
heure,  jufqu'à-ce que  l’eau,  qui  entroit  dans  la  foute  aux  poudres,  & la 
multitude  des  bielles , qu’il  devenoit  impoflible  de  foulager,  firent  penfer 
tout  le  monde  à fe  rendre.  Le  Capitaine  étoit  réfolu  de  fe  brûler.  On 
pria  Rennefort  de  s’oppofer  à cette  réfolution  défefperée , & de  prendre  le 
commandement.  Il  ^nna  ordre  en  particulier  , à deux  Matelots , d'arrê- 
ter le  Capita'inc  s’il  vouloir  s’avancer  vers  les  poudres  ; & voyant  que  le 
Navire  prenoit  eau  par  quatre  ouvertures , qu’il  y avoir  quarante  hommes 
ou  morts  ou  hors  de  combat,  que  la  plùpart  des  canons  étoient  démontés, 
& que  pour  comble  d’infortune  un  autre  VailTeau  venoit  encore  fur  eux; 
il  déclara  qu'il  étoit  tems  de  fe  Ibûmettre.  On  cria  autli-tôt  bon  quartier, 
l.es  Anglois  l'accordèrent  ; mais  leur  réponfe  ne  fut  pas  entendue  d’abord 
allez  clairement , pour  fauver  la  vie  à un  Jeune-homme  qui  eut  la  cuilTe  em- 
portée d’un  coup  de  canon.  Cependant  on  entendit  enfin  diftinftement 
btn  quartier , avec  ordre  de  baiffer  Je  patûHon.  Les  François  mirent  toutes 
leurs  armes  fur  le  tillac,  & les  deux  Bâtimens  s’étant  joints,  le  Capitaine 
Anglois,  fon  fabre  à la  main,  monta  fur  les  haubans  de  fon  Navire,  d’où 
il  coupia  les  cordages  de  fa  prife.  Ses  gens  entrèrent  dans  la  f^terge,  fans 
faire  d’autre  injure  aux  François  que  de  les  dépouiller.  La  Chefnaie  & 
Rennefort  furent  conduits  dans  la  chambre  de  poupe  du  Vainqueur,  qui 
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fe  nommoic  Goodman , & qui  leur  témoigna  civilement , que  la  valeur  avec 
laquelle  ils  s’étoient  défendus  lui  donnoit  envie  de  les  fervir  (ô).  ►' 

i.  Cependant  ceux  qui  étoient  dans  le  Vaifléau  François,  s’appcrcevant 
qu’il  fe  rempliflbit  d’eau, fe  mirent  à jetter  des  cris  terribles,  pour  implorer 
la  pitié  de  ceux  qui  pouvoient  les  fecourir.  Mais  l’afllflance  ne  put  être 
allez  prompte.  Ce  Navire , chargé  de  fix-vingts  hommes , tant  Anglois 
que  François , vivans,  blelfés,  morts  & mourans , de  cuirs,  de  tabac,  de 
bois  d’ébène,  de  benjoin,  d’or,  d’ambre-gris , de  poivre  & d’aloes , difpa- 
rut  en  uninllant,  fans  qu’il  reliât  la  moindre  apparence  de  mlkts,  dévoilés 
& de  cordages.  Vingt  hommes , qui  attendoient , fur  le  gaillard , à fe 
mettre  à la  nage,lorfque  le  Navire  ne  les  foûtiendroit  plus,  furent  accablés 
de  la  voile  de  mifene.  Les  autres  entreprirent  de  nager  vers  les  Vaiffeaux 
Anglois  , & les  Chaloupes  furent  envoyées  à leur  fccours.  Plufieurs  péri- 
rent, & l’on  vit  manquer  à quelques-uns  la  voix  & la  vie  au  moment  qu’on 
les.croyoit  prêts  de  monter  à bord.  L’Auteur  confelTe,  à l’honneur  du 
Capitaine  Anglois,  qu’il  n’épargna  aucun  foin  pour  fauver  ces  malheureux. 
11  tira  plufieurs  coups  de  pillolet  lur  les  gens  de  fes  Chaloupes , pour  exciter 
leurs  efforts.  Il  avoit  meme  délibéré  s il  feroit  approcher  fou  Navire  de 
celui  qui  fe  perdoit;  mais  le  rifque  d’être  accroché  par  des  défefperés,  qui 
pouvoient  l’entraîner  dans  leur  ruine,  l’empêcha  de  hazarder  un  Vaiffeau 
qui  étoit  confié  à fa  conduite  (c).  - * 

En  cherchant,  dans  la  fuite,  comment  il  pouvoir  être  arrivé  que  des 
Officiers,  des  Pilotes  & des  Matelots,  qui  avoicnt  couru  long-tems  les  Cô- 
tes de  la  Manche,  euffent  pris  une  terre  pour  une  autre,  on  reconnut  que 
cette  erreur  avoit  été  volontaire.  Il  efl:  certain , fuivant  le  témoignage  de 
Rennefort,  que  prefque  tous  les  coffres  étoient  à double  fond  & cachoient 
ces  pierreries.  La  correfpondance  étant  ordinaire , pendant  la  paix , en- 
tre fille  de  Guernefay  & Saint-Malo , ceux  qui  apportoient  des  richclfes 
fccrétes  efpéroient  qu’en  les  laiffant  dans  cette  Iflc,  ils  éviteroient  d’être 
vifités  dans  les  Ports  de  France  (d). 

L E Capitaine  Anglois , qui  avoit  perdu  quarante  hommes , prit  dans  les 
barques  & les  petits  ilâtimens  qui  fe  trouvoicnt  à Guernefay , des  Matelots 
pour  les  remplacer.  Le  Général  Lambert,  qui  s’étoit  flatté  de  fuccéder  à 
Cromwel,  étoit  alors  prifonnier  au  Château  (<■).  Le  17  de  Juillet,  la 
Chefnaie  & Rennefort , avec  vingt-fix  autres  prifonniers  François , furent 
tranfportés  dans  fille  de  bFight.  La  Chefnaie  y mourut  au  commencement 
d’AoÛt,  de  la  même  maladie  qu’il  avoit  eûe  pendant  quatre  mois,  & dont 
il  fe  croyoit  délivré  lorfqu’il  perdit  fon  Vaiffeau  (/).  Rennefort  demeura 
prifonnier,  fur  fa  parole,  au  Château  de  CarefAwêf , qui  fervoit  de  demeu- 
re à Milord  Colpeper,  Gouverneur  de  l’Iflc.  11  en  donne  la  defeription;  il 
efl  fitué  à trois  lieues  de  Cow« , fur  une  petite  montagne.  Ontre  la  force 
saturcllc  de  fon  aüiette,  il  efl  muni  d’ouvrages  avancés,  d’un  double  foffé 
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de  bons  remparts,  & de  foixante  pièces  de  canon.  Il  a deux  cours,  avec 
une  haute  Tour  au  milieu , & trois  grands  corps  de  logis,  dont  l’un,  qui 
eft  magnihqueinent  meuble , ne  fert  de  logement  qu’au  Ri>i.  l,es  deux 
autres  coniiennent  les  appartemens  du  Gouverneur  & de  fa  famille.  Au 
côte  droit  de  la  Tour,  on  montre  trois  petites  chambres  fort  trifles,  où 
le  Roi  Charles  I.  fut  prifonnier  rcfpace  d’un  an.  Celui  qui  l’y  avoit  gar- 
dé, & qui  avoit  commandé  dans  rifle  pour  le  Parlement,  y dtoit  alors 
confiné.  C’étoit  le  célébré  Robert  à' Anvers,  de  la  Mail'on  des  l'IHers  , qui 
étoit  à la  tête  de  la  Cavalerie  Angloife  lorfque  ce  malheureux  Prince  fut  mis 
fur  l’échalFaut.  Il  fut  cité , après  le  rétablilTement  de  Charles  II.  On  lui 
demanda  s’il  étoit  Gentilhomme.  Son  arrogance  lui  fit  répondre  qu’il  n’en 
connoilToit  point , & qu’il  étoit  Anglois  populaire.  Il  fut  tenu  trois  jours 
dans  l’incertitude  de  fa  fentence.  Enfin  la  Chambre  des  Seigneurs  lui  fit 
délivrer  afte  de  fa  roture  , qu’il  avoit  déclarée , & le  condamna  aux 
horreurs  d’une  prifon  perpétuelle.  C’étoit  un  homme  d’un  caradlcre  fer- 
me. U fçavoit  toutes  les  langues  de  l’Europe.  Mais  fa  fituation  lui  étoit 
devenue  fi  infupportable , que  depuis  un  an , dans  l’amertume  d’un  noir 
chagrin,  il  fe  privoit  volontairement  de  la  lumière  du  Soleil.  Il  fe  met- 
toit  au  lit,  lorfque  le  jour  alloit  paroître , »Sc  ne  fe  levoit  qu’à  l’arrivée  de 
la  nuit  (g). 

Rennefort  palTa  neuf  mois  dans  riilc  de  VVight,  fans  trouver  à fa 
prifon  d’autre  défagrément  que  fa  longueur.  Il  fut  échangé , au  mois  d’A- 
vril  1667,  pour  trois  Maîtres  de  barques;  & s’étant  rendu  à Londres , 
qu’il  trouva  prefqu’enticrement  confuiné  par  le  fameux  incendie  du  mois 
de  Septembre  précédent,  il  en  partit  bientôt  pour  retourner  en  France. 
Les  propofitions  de  la  Café,  qu’il  fit  à la  Compagnie,  ne  furent  pas  mieux 
reçues  qu’elles  ne  l’avoient  été  à Madagafcar.  Ün  n’écouta  pas  plus  favo- 
rablement fes  confeils  pour  le  fuccès  de  rEtablilfement  dans  cette  Ifle,  & 
pour  celui  de  l’cntreprife  des  Indes.  „ Il  reconnut,  dit-il,  que  la  Com- 
„ pagnie  étoit  peu  difpofée  à faire  le  bonheur  de  ceux  que  la  lortune  avoit 
„ condamnés.  Mais  il  lui  refia  la  confolation  d’avoir  été  fidèle  à tous  les 
,,  devoirs  de  fon  emploi  ; & il  ne  tint  pas  à lui  qu’on  ne  profitât  mieux  de 
„ quelques  expériences  qui  lui  avoient  coûté  la  perte  de  fon  bien, le nau- 
„ frage&  la  prifon  (i). 

Ci)  P“6-  t66  & 169.  (*)  PJg-  187  & l88. 


S-  I I 1- 

Voyage  de  Monâevergue , ou  Supplément  au  Voyage  de  Rennefort. 

ON  a dû  prendre  alTez  d’intérêt  à l’état  du  Fort  Dauphin , à la  for- 
tune de  la  Café  & à celle  de  l’Etabliflêmcnt  François  , pour  regré- 
ter  que  les  Mémoires  de  Rennefort  fe  trouvent  interrompus  par  fon  re- 
tour. Mais  la  Relation  qu’il  a rédigée  lui -même  fur  les  Mémoires  d'au- 
trui , me  fournira  de-quoi  fatisfaire  abondamment  la  curiofité  duLeéteur  (a). 

DÈS 

( a ) Elle  eû  1 la  Tuile  du  Voyage  de  Rennefort , avec  d'autres  Voyages , qui  douveroot 
place  dans  ce  Recueil. 
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> DÈS  le  mois  de  Mars  i6<S6,  Fremçm  de  Lapit,  Marquis  de  Mendevefgfie , 
revécu  par  le  Roi  des  Charges  de  /on  Amiral  Lieutenant  - GMéral  pour  com- 
mander les  Places  fÿ  les  yaijj'eaux  des  François,  au-delà  de  la  JJgne  Équinoxia- 
le, étoit  parti  de  la  Rochelle  pour  Madagafcar,  avec  une  Flotte  de  dix  Na- 
vires de  la  Compagnie,  efcortée  par  quatre  VailFeaux  du  Roi,  fous  la  con- 
duite du  Chevalier  de  la  Roche,  Chef  d'Efcadre.  Les  Batimeus  de  la  Com- 
pagnie fe  nommoient  le  Saint-Jean  du  Port , Amiral , de  fix  cens  tonneaux 
& trence-fix  pièces  de  canon  ; la  Marie , de  même  porc  & de  même  force  •, 
le  Terron , de  trois  cens  cinquante  tonneaux  & vingt-quatre  canons  ; le  Somr- 
Charles,  de  crois  cens  tonneaux  & vingt-quatre  canons  ; Mazarine  & la 
Duchejfe,  chacun  de  deux  cens  tonneaux  & de  vingt-quatre  pièces  de  ca- 
non; & quatre  Houcres  de  quatre-vingt-dix  tonneaux,  nommés  le  Saint- 
Denis,  le  Pe:i;  Saint- Jean  f le  &n'nr-Z.«(r  & le  Saint-Robert.  Les  Capitaines, 
fous  M.  de  Mondevergue  étoient,  les  Sieurs  de  Favet-,  de  Boi/pean,  de  la 
Garenne,  Cournay , h Bûche,  Chanlatte,  Louvel,  Fïrlin  & la  Moë/fe.  Cette 
Flotte  portoit , avec  divers  Officiers  employés  par  la  Compagnie , les  Sieurs 
de  Paye  & Caron , Directeurs  du  Commerce  ; d'Epinay  , Procureur-Général 
du  Conléil  des  Indes  ; quatre  Compagnies  d’infanterie  , commandées  par 
les  Sieurs  Beebon , Capitaine  du  Régiment  de  Duras  ; de  Nez , Capitaine  de 
Navarre;  Merlimont  de  Schulemberg  , & d'Erguien  delà  Fere;  nuit  Mar- 
chands , quatre  François  & quatre  Hollan dois  ; dix  Chefs  de  Colonie  avec 
leurs  Engagés , trente-deux  femmes  & quelques  enfans.  On  faifoit  monter 
tout  ce  nombre  à deux  mille  hommes,  dans  lefquels  on  comprenoit  les  é- 
quipages  (i). 

Après  une  longue  navigation , qui  promena  les  François  auBrefil,  & 
de-là  au  Cap  de  Bonne-Efpérance , ils  arrivèrent  le  10  de  Mars  1667  , à la 
vûc  de  Madagafcar  ; & divers  obflacles , qu’ils  eurent  encore  à combat- 
tre, ne  les  empêchèrent  pas  de  mouiller  cinq  jours  après  dans  la  rade  du 
Fort  Dauphin.  Leur  étonnement  fut  extrême  de  voir  ce  fameux  Fort,  où  EtiiduPoit 
leur  Nation  étoit  établie  depuis  vingt-cinq  ans,  en  fi  mauvais  état  qu’à-pci-  DauphinàToa 
ne  oftroit-il  quelques  hutes  pour  le  logement  des  principaux  Officiers.  Il  »rri»é«. 
ne  préfentoit , du  côté  de  la  Mer,  que  deux  petits  bailions  ruinés,  & quel- 
ques pieux  irréguliers , avec  neuf  pièces  de  canon  de  fer , fans  afffuts  & 
fans  aucune  élévation.  Des  premiers  Agens  de  la  Compagnie , les  uns  é- 
toient  morts , d'autres  étoient  retournés  en  France , & le  refie  étoit  allé 
tenter  fortune  ^ans  des  lieux  plus  heureux.  Des  quatre  Vaifleaux  qui  les 
avoient  apportes,  la  Flerge  de  bon -port,  chargée  des  avis  & des  richeffesde 
la  Colonie,  avoit  péri  dans  fon  combat  contre  les  Anglois.  La  Frégatte 
le  Saint-Paul,  qui  étoit  fortie  du  F'ort  Dauphin  avec  un  Marchand  & des 
Commis,  pour  aller  reconnoltre  les  Côtes  des  Indes,  n’avoit  pas  paffé  la 
baye  d’Antongil.  Elle  avoit  perdu  fes  Officiers  & fon  Marchand,  qui  s’é- 
toient  mis  hors  d’éut  de  finir  ce  Voyage  par  leur  mefmtelhgence  « Icufà 
dilTipations.  ■ Enfuite,  étant  revenue  au  Fort,  elle  avoit  fait  voile enFran- 
ce  lous  la  conduite  de  Cornuel,  qui  de  Pilote  étoit  devenu  Capitaine.  Le 
Taureau  s’étoit  perdu , faute  de  cables  & de  cordages , en  allant  reconnoî- 

tre 

(S)  Ibid.  pag.  190.  & 191. 
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tre  le  Nord  de  rifle.  Il  ne  reftoit  qtie  fÆgk-Hanc,  & le  Htmcre  Saint- 
Lo’jir,  qui  étoient  au  Port  fans  Officiers  & fans  agrets.  Le  Saint-Louii 
9' étant  rendu  dans  la  baye  d’Antongil , pour  acheter  du  riz  & l’apporter  au 
Fort , où  les  François  étoient  à l'extrémité  du  befoin , fqp  Capitaine,noni- 
mé  de /<r  , <Ü£  Guibülon,  qui  y faifoit  l’office  de  JV4archand  , avoient 

débarqué  avec  fi  peu  de  prudence , qu’un  Grand  du  Pays , mécontent  de 
leur  Nation , les  avoit  aflalTinés.  En  un  mot , le  Fort  Daupliin  n’avoit 
plus  d’autres  Officiers  que  Chamargpu  , qui  continuoit  d’y  exercer  le  com- 
mandement des  armes  pour  la  Compagnie,  la  Ca/e  & Budée  Tes  Licutenans, 
& Cbcrvy , feul  chargé  de  la  partie  du  commerce  & des  provifions , contre 
lequel  tous  les  Engagés  demandoient  juflice , en  fe  plaignant  qu’il  les  faifoit 
périr  de  milcre  (c). 

• M0NDEVERGÜE&  les  deux  Dircfteurs  , qui  ne  trouvèrent  aucune 
provifion  dans  les  Magafins  de  la  Compagnie,  parcequc  chacun  des  anciens 
Chefs  avoient  fait  tourner  les  profits  à leur  feule  utilité  , furent  obligés  de 
régler  la  fubfiîlance  en  argent.  Ils  ordonnèrent  un  écu  par  jour  aux  Capi- 
taines, trente  fols  aux  Lieutenans , dix-huit  aux  Enfeignes , douze  aux 
Sergens  & fix  aux  Soldats;  aux  Marchands  quarante  fols,  aux  Sous -Mar- 
chands vingt-cinq  , aux  Chefs  de  Colonie  vingt,  aux  Commis  quinze,  aux 
Ouvriers  dix,  & fix  aux  Engages.  Enfuite,  pour  mettre  un  frein  à l’avi- 
dité des  anciens  habitans , qui  avoient  excefiivement  enchéri  les  vi\Tes , on 
fit  publier  que  les  pièces  de  cinquante-huit  fols  feroient  reçues  pour  quatre 
francs , fous  peine  de  cinq  cens  livres  d’amende.  Alors  les  Direèleurs 
achetèrent  des  vivres  des  anciens  François , & redonnèrent  à deux  fols  ce 
qui  leur  en  coûtoit  cinq  (d). 

Après  l’établiffcment  de  cette  fage  police , on  déclara  quelle  devoit 
être  la  forme  du  Gouv'erncmcnt.  Dans  une  A flemblée  générale  des  habi- 
tans, où  les  quatre  Compagnies  d’infanterie  furent  rangées  fous  les  armes, 
le  Gouverneur  général  monta  fur  une  eftrade  élevée  de  deux  pieds  , au 
milieu  de  laquelle  étoit  un  fauteuil , avec  deux  bancs  couverts  de  tapis  aux 
armes  de  France  & parfemés  de  fleurs  de  lis.  De  Faye,  Caron,  Chamar- 
gou  &d’Epinav,  qui  compofoient  le  Confeil , furent  placés  à la  droite  du 
Gouverneur,  l.a  gauche  etoit  pour  les  Eccléfiafliqucs  ; mais  ils  fe  difpen- 
fèrent  d’affifter  à Cette  cérémonie.  Les  lettres  du  Roi  furent  lûes  par  Gi- 
tan de  la  Martinette , Commis  dans  l’abfcnce  du  Secrétaire.  Elles,  furent 
cnregiflrées  dans  les  formes  ; après  quoi  l’inflallation  de  Mondevergue  fut 
célébrée  par  une  décharge  de  tous  les  canons  du  Fort  & des  Navires , & 
de  la  moufquétcrie  des  quatre  Cornpagnics.  Le  pouvoir  de  Mondevergue 
étant  abfolu  fur  la  Milice  & les  Officiers  de  marine,  en  qualité  de  Gouver- 
neur général  & d’ Amiral,  il  pourvut  àplufieurs  Charges  vacantes.  Les  trou- 
pes campèrent  dans  une  petite  plaine , où  les  Officiers  firent  bâtir  des  hut- 
tes & des  cafés.  Ce  lieu  fut  proprement  le  fiège  du  Gouvernement , car 
l’intérieur  du  Fort  ëtoit  habite  par  des  Marchands , par  les  Commis  & les 
Chefs  dp  Çqloniëj  délit  tous  les  égards  étoient  pour  les  Dircèteurs.  Oi 
forma  cinq  Confeils , fous  les  noms  de  Confeils  de  Milice  , de  Marine,  de 
" Corn- 


DlQil'/Cfi 


(c)  Ibid,  pag.  120.  & fuiv. 


(d)  Pag.  222. 
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CommCKe , de  Sabfiflance  & de  Colonie.  Les  Dircâaurs  • ÿàttribôèEefic 
le  droit  de  prcfider  aux  trois  derniers  ; ce  qui  devint  une  fource  de  divl- 
fion,  parceque  Mondevergue  fc  trouvant  Wefle  d’être  au-dcffous  de  deuk 
Marchands , refufoit  ordinairement  d’y  aflifter.  11  arriva  même  que  dans 
une  occafion  où  la  plûpart  des  habitons  l’avoient  prié  de  s’y  trouver,  pour 
apporter  quelque  remède  aux  befoins  de  la  Colonie , il  prit  querelle  avec  de 
Paye , & que  ion  Capitaine  des  gardes , choqué  de  voir  porter  fi  peu  de  ref- 
pcél  à fon  Maître,  menaça  ce  Direêleur  de  le  maltraiter.  Ce  différend, 
qui  ne  fe  termina  point  par  une  réconciliation  fincère , & qui  fut  porté 
jufqu’en  France,  contribua  beaucoup  dans  la  fuite  à la  difgrace  de  Monde- 
vergue  (r). 

Cependant  les  vivres  continuoient  de  manquer  dans  la  Colonie  , âc 
tous  les  efforts  des  Chefs  n’y  pouvoient  établir  pour  long-tems  l'abondance. 
On  y voyoit  quelquefois  arriver  beaucoup  de  riz,  & les  Journaux  font  foi 
que  dans  l’efpace  de  dix-neuf  mois,  il  en  fut  déchargé  fix  cens  mille  livres, 
ou  trois  cens  tonneaux.  Mais  il  étoit  toujours  ménagé  avec  peu  de  con- 
duite, & quelquefois  pillé  par  des  gens  que  la  faim  réduifoit  au  défefpoirr 
La  Café,  dont  le  zèle  ne  rallentiffoit  pas  plus  que  le  courage , amena  plu- 
fieurs  fois  des  milliers  de  belliaux , qui  ne  furent  pas  mieux  m^l^ës  ; fans 
compter  que  les  pluyes  continuelles  en  faifoient  périr  un  grand  nombre.  Ce 
Héros  de  Madagafcar , qui  étoit  fans  ceffe  en  courfe  , fignaloît  fouvent  fît 
valeur  par  de  nouvelles  vifloires.  L’Auteur  raconte, à l’occafion  des  com- 
bats livrés  aux  Nègres  (/) , que  n'ayàht  jamais  vû  de  cheval  dans  leur 
Ifle  , ils  furent  effrayés  d’en  voir  paroître  un , qui  avoit  été  apporté  fur  la 
Flotte.  Ils  le  nommèrent  Z)/an  , qui  fignifie  Roi  rfw  dans 

une  aftion , où  Chamargou  le  fit  monter  par  un  de  fes  domefliques , les  en- 
nemis , au  nombre  de  huit  ou  dix  mille  , fe  renverfèrent  avec  une  confii- 
lion  furprenantc  à la  vue  de  ce  terrible  animal.  On  en  fit  un  grand  carna- 
ge, & leur  Chef  périt  dans  la  mêlée.  Cependant  un  de  fes  favoris,  nom- 
mé Chafafac,  défefperé  de  la  mort  de  foh  Prince  & réfolù  de  ne  pas  lui 
furvivre  , attendit  Dian  Beliche  de  pied  ferme,  & lui  lança  une  zagaie  qui 
le  blelfa  au  poitrail.  Le  fang  qu  il  vit  couler  lui  ayant  appris  que  ce 
monflre  n’étoit  pas  immortel , il  acheva  de  le  tuer  à coups  de  zagaie , fans 
épargner  le  Cavalier , qui  avoit  été  renverfé.  Quelques  F>ançois,  qui  ar- 
rivèrent trop  tard  pour  arrêter  la  première  fureur  du  Nègre , le  tuèrent  à 
coups  de  fufil  (g). 

Mais  les  avantages  qu’on  avoit  remportés  furies  Nègres,  & la  récon- 
ciliation même  qui  fe  fit  avec  Dian  Manangue,  le  plus  redoutable  ennemi 
des  François  , ne  fervit  pas  autant  qu’on  fe  l’étoit  promis  à faire  profpérer 
l’Etabliflcraent.  Les  Direèleurs  fe  perfuadérent  enfin  que  Madagafcar  n’é- 
toit pas  tenable , & que  la  Compagnie  devoit  chercher  plus  loin  des  facili- 
tés , qu’ils  défefperoient  de  trouver  dans  cette  Ille.  Ils  renvoyèrent  en  Fran- 
ce quelques-uns  de  leurs  Agens  pour  faire  ces  repréfentations  à la  Com- 
pagnie; & fans  attendre  leur  retour,  Caron  fe  chargea  de  palTer  à Sura- 
te, 
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te,  dans  l'efpérance  d’y  acheter  des  marchandlTes  qu’on  pût  envoyer  en 
France,  & qui  fUTent  montre  du  moins,  pour  l’argent  qui  en  ctoit  Ibrti. 
Il  partit  le  27  d’Octobre,  avec  ni ufieurs autres  Marchands,  fur  le  Saint-^eait 
du  Port,'  accompagné  d’un  feul  floucre.  Sa  navigation  fut  heureufe.  Les 
Courtiers  Banians  lui  ayant  bientôt  fait  trouver  à Surate  de-quoi  charger  fon 
V’ailTeau , il  le  hâta  de  le  renvoyer  à Madagafcar , pour  donner  des  preu- 
ves de  fa  diligence  & de  fa  capacité.  Ce  Navire  arriva  au  Fort  Dauphin 
le  21  Juin  1668,  avec  une  riche  cargaifon  de  toiles  des  Indes,  de  falpetre, 
de  poivre,  de  fucre  & d’autres  marchandifes  (h).  Les  belôins  n ayant 
fait  qu’augmenter  dans  la  Colonie  pendant  fon  abfencc,  on  le  fit  mettre  à 
la  voile  pour  l’Europe,  avec  les  Mémoires  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  de- 
puis plus  d’un  an  dans  fille  de  Madagaicar.  D’un  autre  côté  , le  Confeil 
fit  fortir  du  Fort  quantité  de  bouches  inutiles,  fur  la  Couronne  & le  Saint- 
Denis  , pour  aller  attendre  à Socatora  le  tems  de  fc  rendre  à Surate.  On 
leur  donna  la  valeur  de  foixante  & dix  mille  francs  en  argent  »Sc  en  plomb  , 
avec  ordre  de  l’employer  en  bled,  en  riz,  & en  autres  rafraîchllTemens 
pour  le  foulagement  du  Fort  ( < ). 

Bien-tôt  de  Faye,  qui  avoit  toûjours  attendu  de  France  une  Flotte 
confidérabte  & des  prefens  d'impmrtance  pour  fe  rendre  à Surate,  ennuyé 
du  retardement  & las  de  fon  inutilité  & de  fa  mifère,  prit  aulli  la  réfolu- 
tion  de  partir.  Trois  Vailfeaux  qui  arrivèrent  le  aS  d’Août  lui  en  offrirent 
l’occafion.  Mais  en  s’embarquant  pour  Siu'ate,  les  chagrins  qu’il  avoit  ef- 
fuyés  dans  fon  féjour  à Madagafcar  lui  firent  écrire  en  France  qu’il  confeil- 
loit  d’abandonner  entièrement  cette  Ifle.  Il  repréfentoit  qu’elle  devoir  être 
moins  regardée  comme  un  objet  de  Commerce,  que  comme  un  lieu  de  re- 
pos & de  rafraîchilfemeiit  pour  les  Flottes  qui  feroient  envoyées  plus  loin. 
,,  Son  but,  fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  étoit  de  faire  un  Commerce 
,,  de  marchandifes  raffemblées  dans  des  Magafins,  & non  de  faire  fortir, 
„ des  entrailles  d’une  terre  inconnue , des  richeffes  dont  la  découverte  de- 
„ mande  de  grands  foins,  & autant  de  patience  que  d’application  ”.  II 
partit  le  19  d’Oélobrc,  après  avoir  remis  les  fceaux  du  Roi  entre  les  mains 
d’Epinay  (I).  Mais  il  alloit  chercher  la  mort  à Surate,  où  une  diffenteric 
le  mit  au  tombeau  le  30  d’ Avril  de  l’année  fuivantc  (/). 

Après  fon  départ , on  ne  .vit  régner , dans  le  Fort  Dauphin , qu’une  af- 
freufe  langueur.  Quelques  Vaiffeaux  de  la  Compagnie , qui  y relâchèrent 
par  intervalles , furent  témoins  de  la  mifère  des  habitans , fans  pouvoir  con- 
tribuer à les  fecourir.  U fe  paffa  une  année  entière  jufqu’à  l'arrivée  de  la 
Frégatte  le  Saint-Paul,  commandée  par  Cornuel,  qui  mouilla  dans  la  rade  le 
2 d’Oftobre  1669.  Elle  venoit  de  France  pour  fc  rendre  à Surate.  Préaux 
Mercey,  Capitaine  de  la  Marine,  qui  portoit  les  ordres  du  Roi  & de  la  Com- 
pagnie dans  les  Pays  orientaux , remit  à Mondevergue  un  brevet  de  Lieu- 
tenant-Général de  rifle  Dauphine,  dont  le  Roi  honoroit  Chamargou  ; Char- 
ge affez  inutile,  mais  dont  il  ne  laiffa  pas  de  prêter  ferment  entre  les 
mains  du  Gouverneur,  à la  tête  des  troupes  & des  François  de  fille.  Ua 

Gcn? 

(h)  Pag.  142  & ruir.  (i)  Pag.  250  & fuir, 
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Digitized  by  Google 


231 


AUX  INDES  ORIENTALES,  Lrv.  IL. 

Ccnti8)ommc , nommé  de  Cbtmefm^  qui'employoit  Ton  iMen  pour  la  Miflion 
ée  fa  Chine , étoic  arrivé  aulli  par  cette  Frégatte , aved  quelques  Eccléfiar' 
tiques  dévoués  à laconveriion  des  Infidèles.  Ils  attendoient  plulieurs  Vaif- 
feaux  du  Roi,  qu’ils  avoienc  lailTés  prêts  à partir,  avec  une  Flotte  de  la 
Compagnie , pour  le  rendre  à Surate.  Pendant  qu’ils  étoient  au  F'ort  Dau- 
phin, on  y vit  arriver  le  Saint-Denis  & le  Saiot-yacq'ies  y deux  Iloucres  qui 
venoient  de  Surate  charges  de  rafraîchillèmens , & qui  annoncèrent  le  paf- 
fage  de  deux  autres  VailTeaux,  partis  du  même  lieu- pour  retourner  en  Fran- 
ce. Le  Saint-Denis  remit  prerqu’aufii-tôt  à la  voile  pour  lui  fervir  d'avant- 
coureur,  & pour  donner  avis  , à la  Chambre  générale , de  l’arrivée  duiSaint- 
Poul  à Madagafcar  (m). 

Mon  DEVER  CITE  avoir  reçu,  par  cette  Frégatte,  des  lettres  du  Roi  pat 
lefquelles  Sa  Majefté  lui  lailloit  le  choix  ou  de  conferver  fon  Gouverne- 
'ment,  ou  de  retourner  à la  Cour.  Il  fit  alTsmbler  les  principaux  François 
de  l’établilTemcnt  & les  troupes , pour  leur  en  faire  la  îeclure.  Enfuite  il 
déclara  qu’il  prenoit  le  parti  de  conferver  fon  emploi.  Mais  foit  qu’il  eût 
quelqu’ordre  fecret  de  quitter,  ou  que  fon  inclination  fy  portât,  il  ne  fe 
^fpola  pas  moins  à s’embarquer  fur  les  VailTeaux  qu’on  attendoit  de  Sura- 
te. Ainfi  fon  unique  but , dans  la  leclure  qu’il  avoir  fait  de  fes  lettres , é- 
toit  de  fe  faire  honneur  de  la  nomination  du  Roi , & d'en  conferver  les  droits 
jufqu’à  fon  départ. 

Huit  jours  avant  l'arrivée  des  deux  VailTeaux  de  Surate,  le  Iloucre  le 
Saint- Jean , partant  du  Fort  Dauphin  pour  les  Indes , lût  poullé  fur  la  Côte 
par  un  vent  fi  furieux,  qu’il  s’y  brifa.  Sa  cargaifon,  qui  étoit  de  quarante- 
quatre  pièces  de  canon,  d’ancres,  de  voiles  & de  cables,  fut. entièrement 
perdue.  Mais  de  trente-cinq  hommes  il  ne  fe  noya  qu’un  Matelot  (n). 

Dans  les  VailTeaux  la  Marie  & la  Force,  qui  arrivèrent  de  Surate,  Boif- 
pean,  qui  les  commandoit , amenoit  prifonnier,  par  Tordre  de  Caron,  un  Dé- 
pute des  I-'rançois  de  Surate  à la  Chambre  générale  de  Paris,  qui  n’avoit  été 
informé  de  fa  détention  qu’après  s’etre  embarqué.  Il  fc  noramoit  Joubert, 
Caron  écrivoit  à Mondevergue , que  par  des  raifons  particulières,  dont  il 
informoit  la  Compagnie , il  étoit  à propos  de  retenir  ce  Député  à Madagaf- 
car. 11  Ten  prioit  meme , mais  fans  lui  expliquer  autrement  fes  motifs.  D'un 
autre  côté,  Joubert  fe  plaignant  de  la  violence  avec  laquelle  il  étoit  traité, 
Mondevergue  & d'Epinay , jugèrent  qu’ils  ne  dévoient  avoir  aucun  égard  à 
la  prière  de  Caron , ni  empêcher  un  Député  d’aller  rendre  compte  à la  Cham- 
bre générale  ; fur-tout  après  la  mort  du  Sieur  de  Faye  dont  il  étoit  parent, 
& fous  la  proteftion  duquel  il  avoit  fait  le  Voyage  des  Indes  (o). 

Enfin  Mondevergue  s’étant  embarqué  fur  la  Marie,  au  bruit  du 'canon 
du  Fort  & de  la  moulquéterie  des  troupes,  qui  le  conduifirtnt  jufqu’au  ri- 
vage, fit  mettre  à la  voile  le  15  d’ Avril  1670.  U avoit  engagé  la  Café  à 
partir  avec  lui,  par  un  fentiment  de  reconnoiflance  pour  les  ferviccs,  & 
dans  la  vûe  de  faire  connoître  fon  mérite  en  France  (p).  Mais  le  vent 
l’ayant  féparé  de  l’autre  VailTcau,  dans  lequel  étoit  Joubert,  il  ne  pue  dou- 
bler 


(m)  Pïg.  3«4. 
( n ) Ibii.  & P 
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bler  le  Cap,  de  Bopne*£rpérance.  , Les  tempêtes^  aûuconiinuècejit  d’arrê» 
ter  Ta  nuyig^ûon,  l’obligèrent  de  retourner  à Maoagarcjtr.  , Il  y fu  reçu 
avec  les  honneiirs  dont.tl  avoir  toûjours  joui;  & pcrioiuicA'ora  fui  contef- 
ter  fes  droits.  Cette  prolongation  d’autorité  dura  jufqu’au  mois  de  No- 
vembre, qu’on  vit  arri\x-r  au  ^'ort  Dauphin  une  Flotte  royale  de  dix  Vaif- 
féaux,  commandée  par  M.  de  la  Haye,  avec  la  qualité  d’ Amiral  & de  Gou- 
verneur de  Madagafcar.  , ...  jc  -v 

Tou  s ces  bàtimcns  croient  fort  bien  armés  en  guerre,  depuis  cinquante- 
fix  jufqu’à  trente-quatre  pièces  de  canon  (g).  Une  Flotte  Ij  hombreufe  a- 
voit  rencontré,  vers  la  hauteur  du  Cap  de iionne-Elpérance,  un  autre  Vai(r 
feau  Franœis,  dans  lequel  étoît  M.  Pa//a , Evêque  d’Hcliopolis , & d'autres 
MilTionnaires  qui  alloient  à Siam  .&  à la  Cochinchinc.  Frôrquc  tous  les  Ma- 
telots de  ce  VailTeau,  nommé  le  Phénix  y étoient  morts  ou  hors  d’état  dç 
fervir;  & fa  perte  croit  infaillible,  fi  la  Clide,  Capitaine  de  la  Flûte,  ne  lui 
eût  donné  trente  hommes  pour  le  conduire  jufqu'à  Madagafcar,  où  il  arri- 
va hcurcufehient  (r).  ...  . J,.,, 

. Le  A’iawrrc,  principal  Vaifleau  de  la  Flotte,  portoit  le  pavillon  d’ Amiral 
des  Mers  du  Midi  ; & la  Marie , dans  laquelle  Mondevergue  s’étoit  embar- 
qué, le  portoit  auffi.  Mais  l’autorité  de  l’ancien  Gouverneur  expirant  à 
l’arrivée  du  nouveau , la  Marie  reçut  ordre  de  mettre  pavillon  bas.  Enfui- 
te  on  éleva  un  trône  fous  la  porte  du  Fort,  où  de  la  Haye  fit  lire  les  pa- 
tentes du  Roi , qui  lui  donnoit  un  pouvoir  «ibfolu  pour  le  gouvernement  & 
l’exercice  de  la  juflice , fans  en  excqjter  les  Eccléüafiiques.  Il  reçut  le  fer- 
ment d’obcifTancc , qui  fut  fuivide  la  publication  d’une  amniftie  générale  de 
la  part  du  Roi , dans  laquelle  étoient  compris  les  Originaires  mêmes  du  Pays , 
& d’un  ordre  fous -peine  de  mort  à tons  les  François,  qui  étoient  au  fcrvice 
des  Etrangers,  d’entrer  au  fien  ou  à celui  de  la  Compagnie  Franjoife.  Le 
nouveau  Gouverneur  étant  defeendu  du  trône  déclara  que  le  Roi  nommoit 
Chamargou  Lieutenant-Général,  & la  Café  Major  de  l’Illc;  après  quoi  il  en 

Erit  polTeflion  pour  Sa  Majefté , à qui  la  Compagnie,  l’avoit  enfin  raidue. 

, 'Auteur  obferve  ici  que  la  Compagnie  avoit  été  trompée,  .«St  qu’elle  n’au- 
roit  pas  confenti  volontiers  à ce  defiftement,  fi  elle  eût  mieux  connu  l’infi- 
délité de  ceux  qui  ne  lui  avoient  fait  prendre  une  mauvaife  idée  de  fon  eta- 
bliflemcht , que  parce  qu’ils  manquoient  de  génie  & de  réfolution  pour  en 
faire  valoir  les  avantages  ( J ).  . ' ..  , 

De  La  Haye,  dont  l’autorité  étoit' fans  bornes,  &par  conféquent  bien 
differente  de  celle  de  Mondev'ergne,  qui  ne  ponvoit  rien  exécuter  fans  l’ap- 
probation des  Direfleurs  & du  Confcil , réfolut  d’abord  de  nettoyer  les  en- 
virons du  Fort  Dauphin , de  tout  ce  qui  étoit  capable  de  lui  donner  de  l’in- 
quiétude. _Dian  Ramoufaie  pproiffant  balancer  à lui  rendre  l’hommage , il 
donna  ordre  à Chamargou  & la  Cale  de  Vy  forcer  par  le»  armes.  Ce  Grand, 
lé  plus  proche  voifin  des  François  & jufqu’alors  leur  allié,  avoit  marie  de- 
puis peu  une  de  fes  filles  à Ramilange  leur  ennemi.  Comme  il  pouvoir  leur 
mire  & qu’ilffembloit  s’y  être  engagé  par  cette  alliance,  la  prudence  obli-? 
geoét  de  prévenir  le  mal  qu’il  pouvoir  caufer.  On  le  fomma  de  renvoyer 

au 
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au  Ftot  toutes  les  armes  à feu  .m’il  aOde  êtes  des  François , ' & cdles  qu'il 
avoit  négodées  d’un  petit  Vaimau  Hollanam  qui  avoic  abordé  fur  fes  ter- 
res. Il  répondit'  avec  audace  qu'il  ne  rendroit  les  armes  qu’avec  la  vie.  Ce 
refus  lui  attira  la  guerre,  jufqncs  dans  le  lieu  de  là  léfidènce.  11  s’y  défen- 
dit coui^eufemenc,  & le  voyant  contraint  de.t^der,  il  fit  une  belle  re- 
traite. On  jugea  que  le  nouveau  Gouverneur  n’àvoit  pas  été  bien  fervi 
dans  cette  occaGOn.  Chanuurgou , qui  o’ehéliroit  pas  volontiers  dans  des 
lieux  où  il  a voit  commandé^  fut  bicn-aife  de  lui  donner  q;  dégoût;  d’au-' 
tant  plus  qu’d  ne  trouvoit  pas , dans  foù  Gouvernement,'  la  meme  douceur 
& la  même  politefle  que  dans  celui  de  MondeVergué  (t).  . ' 

Ce  PrédécelTeur,  que  fes  vertus  avoient  fait  regréter,  demeura  dans 
rifle  aflez  long-tems  pour  jouir  de  la  douceur  d’une  comparàifon  dont  il 
remportoit  tout  l’avantigc.  11  nefe  rembarqua  qu’au  mois  de  Février  1671 , 
fans  autre  chagrin  que  celui  de  ne  pas  être  accompagné  de  la  Cafc(v) , que 
fon  nouvel  emploi  attachoic  pour  toute  fa  vie  à Madagafcar.  Mais  il  ne 
prevoyoit  pas  le  fore  qui  l’attendoit  en  France.  Pcndai^  fa  route,  il  ne 
s’apperçut  pas  qu’il  étoit  obfervé  p|ir  quatre  Gardes,  qui  avoieht  ordre  de 
ne  pas  lui  permettre  de  quitter  le  \'aiireau.  En  arrivant  au  Port-Louis,, 
il  trouva  un  Commill'airc  nommé  pour  lui  demander  compte  de  fon  admi- 
niftradon.  Apres  quelques  difcullions,'  dont  le  détail  eu  ignoré,  on  lui- 
kilTa  le  choix  du  Ciiaieau  de  Saumur,  ou  de  celui  d'Angeis , dont  oh.  lui' 
déclara  que  le  Roi  lui  faifoit  une  prii'on.  li  mourut  au  Château  de  Sàumur, 
fins  avoir  pù  obtenir  h iiberté*de  fe  préfenter  au  Roi,  qui  lui  connoif- 
• fbit  autant  de  lagefi'e  que  de  valeur  , ûc  qui  l’auroit  écouté  plus  favo- 
rablement qu’une  troupe  de  Marchands  & de  Financiers  décliainés  con- 
tre lui  (*).  il  ■ 'J  1 , 

Son  départ  avoit  femblé  porter  le  dernier  coup  à l’Etabliflement  de  Ma- 
dagafear.  La  Haye  reconnoiffant  bien-tôt  que  Ion  habileté  & fon  pouvoir 
\ étoient  bridés  par  des  reflbrts  fecrets , qui  ne  lui  permettroienc  jamais  d^y 
être  le  maître  abfolu , prit  le  parti  d’y  laifler  l’empire  à ceux  qui  en  avoient 
joui  les  premiers,  & de  palier  avec  fa  Flotte  à Mafcaregne,  qui  commen- 
çoit  à fe  nommer  l’Z/îc  de  Bourbon  (y).  Mais  il  s’y  fit  accompagner  de  tous 
les  Officiers  qu’il  avoit  amenés  de  France.  Ainli  VJJle  Dauphine,  pour  laf 
quelle  on  avoit  formé  en  France  de  fi  glorieux  projets , fut  prelqu’entière- 
ment  abandonnée  par  le  Roi , comme  elle  l’avoit  été  par  la  Compagnie 
Il  n’y  relia  que  ceux  qui  avoient  commandé  pour  M.  le  Maréchal  de  la 
Meilleraic,  avec  les  anciens  François,  & queltjues  Millionnaires  que  leur 
zèle  y retint.  De  la  Haye  étant  arrivé  devant  1 Ifle  de  Bourbbn,  le  premier 
de  Mai  1671  , fit  reconnoître  fon  autorité  dans  l’habitation  de  Saint- 
Denis,  qui  avoit  été  formée  au  mois  d’AoÛc  1665  (a),  & publia,  com- 
me à Madagafcar , l'amniilie  & les  Ordonnances  du  Roi.  Celle  qui  regar- 

doit 


f «)  Pap.  38î.  (ï)  Elle  portoit  déji  ce  nom  do  tems  de 

(«)  Voyez  fa  mort,  1 lafia  delaDefciip-  Flacoutt. 
don,  (a)  Pag.  383. 
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doit  la  chafle  fut  exécutée  fi  rigoureufement , que  trois  François  ayant  été 
pris  dans  ett  exercice , on  les  fit  tirer  au  feillet.  Un  Gentilhomme , fur  qui 
le  fort  tomba,  fut  attaché  au  tronc  d’un  arbre,  pour  y être  palTc  par  les  ar- 
mes. Cependant  les  fulilieri  avoient  ordre  de  tirer  en  l’air , pour  lui  don- 
ner feulement  toute  la  peur.  Mais  elle  fit  tant  d’impreflion  fur  lui,  qu’il 
en  mourut  bien-tôt  (i). 

L A Compagnie  des  Indes  Orientales  avoit  renoncé  fi  abfolument  à l’IHe 
de  Madagafcar,  que  dans  la  crainte  de  donner  quelque  jaloufic  au  nouveau 
Gouvernement , elle  avoit  défendu  à fes  Vaifleaux  d'y  aborder  même  pour 
faire  de  l'eau.  Son  EtabliiTement  favori  étoit  alors  à Surate , où,  depuis 
la  mort  de  Faye,  elle  avoit  envoyé  deux  Dircâeurs  généraux,  nommés 
Btat  & Guejlon.  Caron,  qui  l'étoit  encore,  fut  rappelle  en  France,  fous 
prétexte  qu'on  y avoit  befoin  de  fes  lumières  pour  fa  continuation  d'une  fi 
grande  cntrcprife , mais  en  effet  pour  rendre  compte  de  fa  conduite , fur 
les  plaintes  que  Joubert  avoit  portées  contre  lui.  Mais  fon  Vaiffeau  en  ayant 
rencontré  un  autrç,  dont  le  Capitaine  lui  infpira  des  craintes,  il  voulut  en- 
trer dans  la  Rivière  de  Lisbonne , pour  fp  mettre  à couvert  du  reffentiment 
de  fes  Alaîtres.  Lorfqu’il  fc  ctoyoit  prêt  à defeendre  au  rivage,  après  a- 
voir  été  vifité  de  la  part  de  M.  de  Saint-Romjin , alors  AmbafTadeur  de  Fran- 
ce à la  Cour  de  Portugal,  fon  Bâtiment  fut  pouffé  contre  un  rocher 
iMii  le  brifa.  11  y périt , avec  toutes  les  richeffes  qu'il  apportoit  des  In- 
aes  (c). 

La  Haye,  qui  avoit  apporté  de  France  des  préfens  pour  leGrandMo- 
gol,  fit  le  voyage  de  Surate  avec  fa  Flotte,  dans  le  deffein  de  fe  rendre  à 
üelli  pour  les  préfenter  lui-méme.  Il  fut  extrêmement  mortifié  d'y  trou- 
ver, entre  les  mains  d’un  Direéleur  de  la  Compagnie,  l'ordre  de  les  remet- 
tre au  Comptoir  François.  Ces  préfens  confiftoient  en  un  caroffe  magnifi- 
que, une  chaife  à porteurs,  de -très- belles  tapifferies,  quelques  pièces  de 
canon , & diverfes  étoffes  très-riches.  Mais  un  obftaclc  qu'on  nous  lailTe 
ignorer,  ayant  empêche  le  Direéleur  d'exécuter  fa  cominiliion,  ils  demeu- 
rèrent dans  la  Loge  de  Surate,  où  ils  étoient  encore  lorfque  cette  Relation 
fut  publiée  (</).  La  Haye  continua  fon  Voyage  dans  plufieurs  parties  des 
Indes.  Nous  en  avons  le  Journal , qui  fuivra  immédiatement  cet  article. 
Mais  on  n’y  trouve  rien  qui  aît  rapport  à la  fituation  où  il  avoit  lailfé  le 
Fort  Dauphin  i & c’efl  par  d’autres  voyes , que  l'Editeur  du  Voyage  de 
Mondevergue  s’eR  proatré  de  trilles  éclaircillemens  fur  le  fort  des  Fran- 
çois du  Fort  Dauphin  (e). 

„ L’Amirai.  de  la  Haye,  dit-il,  paffant  par  Madagafcar  à fon  retour  de 
,,  Saint -Tbomè,  envoya  une  Chaloupe  au  Fort  Dauphin,  pour  s’informer 
,,  de  ce  qui  s’y  étoit  pallé  depuis  fon  départ.  On  n’y  trouva  que  des  Nè- 
,,  grès , qui  parurent  furpris  que  des  François  leur  demandaffent  où  étoient 
„ les  François.  Ils  repondirent;  vous  ne  fçavez  donc  pas  que  les  Hollan- 

dois 


(l)  Le  Journal  du  Voyage  de  M.  de  la 
Haye  dit  que  c'étoit  pour  avoit  volé  des 
liruilt  dnns  Ict  jardins  du  Roi. 

{ t ) Pag.  38s  & fuiv. 


(dj  Pag.  3S6. 

(ej  A la  fin  de  l'Ouvrage,  pag.  387  & 
fuitamea. 
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„ dois  font  defcendus  ici,  qu’ils  en  ont  tué  une  partie,  & qu’ils  ont  fait 
„ paffer  le  relie  fur  leurs  Vailleaux.  Ces  Nègres  traitèrent  fort  bien  les 
„ gens  de  la  Chaloupe  & leur  firent  prefent  de  divers  rafraîchiflémens  pour 
„ M.  de  la  Haye.  Mais  depuis,  un  Capitaine  François  allant  à Surate  & 
„ palfant  à la  vùe  du  Fort  Dauphin,  le  fit  reconnoître  par  une  Chaloupe, 
„ dont  la  plûpart  des  Matelots  furent  tués  à coups  de  zagaies  par  les  Nc- 
,,  grès.  Le  récit  de  M.  de  la  Haye  a donne  lieu  à l’opinion  qui  s’ell  répan- 
„ due,  que  pendant  la  guerre  de  la  France  avec  la  liollande,  les  Hoîlan- 
„ dois  avoient  détruit  l'Etabliflement  des  François  dans  cette  Itle.  Mais 
„ les  gens  de  cet  Amiral  avoient  été  trompés  par  les  Nègres,  & l’on  fçaic 
„ aujourd’hui  comment  l’ifle  de  Madagafcar  fut  entièrement  abandon- 
„ née  (/). 

,,  Un  Capitaine,  nommé  le  B..,  commandant  un  Houcre,  dans  lequel 
„ il  paffoit,  à fille  de  Bourbon , de  jeunes  filles  tirées  des  Hôpitaux  dePa- 
,,  ris,  voulut  aborder  auparavant  à Madagafcar,  dans  l’elpérance  d’y  ven- 
,,  dre  à plus  haut  prix  des  eaux-de-vie  dont  il  étoit  chargé , »St  de  rendre 
„ fon  Commerce  plus  prompt  & plus  avantageux.  Il  snvifa  de  publier 
„ qu’on  n’y  verrou  plus  de  Vailleaux  du  Roi,  non  plus  que  de  la  Com- 
„ pagnie.  * Son  eau-de-vie  fut  vendue  fort  cher.  Cependant  les  Millîon- 
„ naires  fe  difpofoient  fecrétement  à s’embarquer  dans  le  Houcre,  où  le 
„ Capitaine  leur  avoit  promis  de  les  recevoir.  Mais  ce  Bâtiment  fut  li  fu- 
,,  rieufement  agité  dans  la  rade,  que  s’étant  brifé  fur  la  Côte,  tous  ceux 
,,  qui  fe  fauvèrent  du  naufrage  fc  virent  dans  la  néceûité  de  demeurer 
„ au  Fort.  Les  filles  avoient  été  mifes  à terre;  de -forte  qu’il  n’en  périt 
„ aucune. 

,,  O N vit  arriver , peu  de  tems  après , un  grand  Vaiffeau  qui  alloit  à Su- 
„ rate,  &qui  reçut  à bord,  non-feulement  lesMiflionnaires,  mais  tous  ceux 
„ qui  voulurent  quitter  fille.  Le  Gouverneur  même , nommé  de  la  Bretcfcbe 
,,  & gendre  du  fameux  de  la  Café,  qui  étoit  mort,  y mit  fa  femme,  fes 
,,  belles-fœurs  & le  relie  de  fa  famille.  Chamargou,  qui  avoit  maintenu  fi 
„ long-tems  fon  autorité  dans  fille,  avoit  payé  aulîi  le  dernier  tribut  à la 
,,  Nature.  Il  avoit  lailTé  deux  enfans  naturels,  que  les  JMitfionnaires  eon- 
,,  duilirent  en  France. 

„ LoRstiUE  ce  Vailfeau  fe  difpofoit  à lever  l’ancre , il  fc  faifoit  dans  fille 
,,  un  Traité  pernicieux  pour  le  relie  de  l’Etabliflement.  La  guerre  éunt 
„ allumée  depuis  quclque-tcms  entre  Dian  Manangue,  foutenu  de  plufieurs 
„ Grands , & d’autres  Nègres  dont  la  Bretefche  avoit  embrafl'é  le  parti , les 
„ alliés  des  François,  qui  les  voyoient  partir  fucccllivcment  de  fille,  fe 
„ déterminèrent  a faire  fecrétement  leur  accord  avec  Dian  Manangue , dans 
„ la  crainte  d’éire  accablés  fans  reflburce , lorfqu’ils  auroient  perdu  leurs  pro- 
„ teéleurs.  La  même  raifon  rendit  les  domelliques  Nègres  des  habitations 
„ Françoifes , faciles  à fuborner.  Ces  perfides , qu’on  nommoit  ordinai- 

,,  rement 

(/)  Voyez  d-defTous  la  derciiption,  vers  la  &n.  Oa  verra  dans  la  fuite  conuneot  les 
François  y font  reiouinês. 

XI.  Part.  ^ Ff 


MoifDevnr 

Gua. 

1671. 


Faux  bruits 
qui  font  pla . 
eu  i U vetiti. 


Mort  de  U 
C.fe  & de 
Cbajsargou, 


Fin  tragique 
de  rEtabliuc- 
nient  Fran- 
çois à Mada- 
gafear. 
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Uomna-  „ rement  Marmites,  égorgèrent  tous  les  François  qu’ils  purent  furpren- 
„ dre.  Heureufement  pour  les  autres,  le  Navire  ctoit  encore  dans  la  ra- 
JJ  de.  Ayant  été  averti  par  un  fignal,  il  envoya  fa  Chaloupe  au  pied  du 
„ Fort  Dauphin,  pour  recevoir  les  miférables  relies  de  ce  fameux  Etablif- 
„fement(g)”. 

(;)  L'Auteur  ajo&le,  que  les  quatre  pre-  été  les  Sieurs /iniauij , Lallure,  Dirgiret 
miers  CommaDdans  de  l lflc  de  Bourbon  ont  & Florimmd. 


Desoittioi»  Defeription  de  FJJle  de  Madagafcar. 

SE  Meda- 

CASCAR.  O’IL  y a quelque  fond  à faire  fur  la  fidélité  d’un  Ecrivain , c’eft  parti- 
Juçement  culiéremcnt  dans  les  circonllances  où  cette  Defeription  fut  compofée. 

fur  diTers  Rennefort , qui  l’envo^ , de  Madagafcar  même , à la  Compagnie  des  Indes , 

Kcrivaini.  avoit  non-feulement  a foûtenir  l’opinion  qui  l’avoit  fait  nommer  Secrétaire 

du  Confeil,  mais  encore  à redouter  la  critique  des  anciens  François  de  l’IHe, 
qui  auroient  pris  plaifir  à démentir  fon  témoignage  (a).  On  peut  donc 
fuppofer  hardiment  qu’elle  n’a  pas  befoin  d’autre  recommandation.  Celle 
de  Vincent  k Blanc,  a toûjours  palTé  pour  fabuleufe,  & n’cfl  fondée  d’ail- 
leurs que  fur  le  rapport  d’autrui.  François  Couche,  qui  a publié , en  1651 , 
une  Hijloire  de  Madagafcar , n’en  avoit  connu  qu’un  Canton  par  fes  propres 
yeux , & tenoit  tout  le  relie  de  divers  Matelots , auflî  peu  capables  de  fai- 
re de  julles  obfervations  que  de  les  écrire  (t).  Ftacouri,  Direéleur  géné- 
ral de  la  Compagnie  de  rOrient , & Commandant  pour  le  Roi  dans  l’Kle 
de  Madagafcar , auroit  été  plus  capable  de  fatisfaire  la  curiofité  du  Public, 
dans  rOu\Tage  qu’il  publia  fous  le  même  titre,  s'il  n’eût  été  foupçonné 
‘ d’avoir  embelli  fon  fujet,  pour  accréditer  le  nouvel  Erabliircmcnt  (c).  Ce- 

pendant comme  il  y auroit  de  l’injuflice  à pouffer  ce  foupçon  plus  loin, 
fon  témoignage  doit  avoir  quelque  poids  dans  les  parties  du  moins  qui  re- 
gardent 


Nmo.  La  Carte  mnérale  de  riBe  de  Ma- 
dagafear,  ou  l'ine  Dauphine , Tu  trouve  dans 
le  Tome  (ixiénie,  pag.  540,  de  cet  Ou- 
vrage. 

(a)  Depuis  l’arrivée  de  Rermeforti  Ma- 
da^car  julqu'à  fon  départ  de  cette  Ifle , il 
n'en  étoit  pas  parti  un  ftui  Vaijfeuu  pour 
l'Europe,  avant  le  Navire  la  Viergt  dt  bm- 
part,  ibord  duquel  il  revint  en  France.  Aio- 
fi  fa  defeription  ne  peut  (las  avoir  été  en- 
voyée de  Madaeafcar  mime.  L'arrangement 
des  matières,  et  le  commencement  du  Ch. 
XXIV.  de  rOrieinal,  nnra  fait  prendre  le 
change  i Mr.  Prevoû , qui  d’ailleurs  n'a- 
voit  pas  befoin  du  cette  circondance  wui 
conflatcr  l'autenticité  de  la  Relation  deRen- 
iiefort , comme  il  auroit  pû  fc  paffer  de  di- 
te de  celle  de  Knox , qu’elle  a clé  eampofie 
dam  tlfle  mime  de  Ccyln  ; ce  qui  n'cll  pal 
plus  julie.  Un  Ecrivain  impolleur  ou  véri- 
dique é Ceylan  ou  i Madagafcar , le  fera 


encore  en  Angleterre  on  en  France , & le 
changement  de  lieu  ne  change  point  le  ca- 
raClcrc.  R.  d.  E. 

(i)  C'ert  FlActmetqui  porte  ce  jugement. 
Voyea  fon  ./toant- Propos.  11  e(l  iITea  lingu- 
lier  qu'on  adopte  fon  témoignage  quand  il 
parle  contre  un  autre , & qu'on  le  tienne 
fufpeét  quand  il  parle  pour  foi  - même. 
R.  d.  E. 


(c)  L’Auteur  du  Journal  de  Mr.  de  la 
Haye  aceufe  blacourt  d’avoir  rempli  fes  Ré- 
laiionsdc/aujfetér.dansla  mémevfie.  Mais, 
en  ce  cas , il  cil  aflez  furprenant  que  Ren- 
nefort  n'ait  point  cenfuré  l’Ouvrage  Je 
ce  dernier,  qui  étoit  cependant  public  de- 
puis l’année  16S1.  Pour  concilier  tous  les 
droits,  il  faut  fuppofer,  comme  celi  e(l  en 
efi'et , qu'à  l'ariivée  de  M.  de  la  Haye , les 
chofes  avoient  bien  changé  de  face  à Ma- 
dagafcar , par  la  mauvaife  conduite  des  Frati.- 
çois.  II.  d.  £. 
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gardent  i’Uifloire  Naturelle , à laquelle  il  paroît  s'étre  atuché  avec  quel*  Dnctimoir 
que  loin.  Mada- 

L’Isle  connue  fous  les  difTérens  noms,  de  Madagafcar,  quelle  porte  "*•***• 
dans  les  Relations  de  Marco  Polo;  de  Saint • Laurent , que  les  Portugais  lui  Siraation  le 
donnèrent  après  l’avoir  découverte  le  jour  de  cette  Fête , en  1492  ; de  Ma- 
decajje,  que  lui  donnent  fes  habiuns  naturels,  & d'IJle  Dauphine,  que  le*  “■ 
François  lui  ont  donné  en  1665  (d),  eH  (ituée  le  long  des  Côtes  Orientales 
d’Afrique.  Elle  s'étend  depuis  onze  Jufqu’à  vingt -cinq  degrés  cinquante 
niinutes  de  latitude  méridionale,  qui  font  trois  cens  trente-fix  lieues  Fran- 
çoifes  de  longueur.  Sa  plus  grande  largeur  cfl  de  cent  vingt  lieues , & fa  , 

circonférence  d’environ  huit  cens  ( r ).  C’eft  la  plus  grande  Ifle  de  toutes 
les  Mers  connues.  Elle  a été  vifitée  de  toutes  les  Nations  de  l’Europe , qui 
pouffent  leur  Navigation  au-delà  de  l’Equateur,  particulièrement  des  Por- 
tugais, des  Anglois  & des  Hollandois;  mais  il  paroît  que  les  difficultés  ' ’ 

qu  ils  ont  trouvées  à s’en  rendre  maîtres,  ou  à s’y  établir,  leur  en  ont  fait 
abandonner  le  deffein  (/). 

Sa  pointe,  au  Sud,  s’élargit  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance;  & celle 
du  Nord,  beaucoup  plus  étroite,  fe  courbe  vers  la  Mer  des  Indes.  Cette 
terre  eff  extrêmement  relevée  par  des  montagnes  fort  droites  & fort  hau- 
tes. Mais  on  y voit  de  très-agréables  plaines , & de  grands  bois  toûjours 
verds,  dont  les  arbres  font  fi  durs  que  la  coignée  ?émouffe  au  premier 
coup.  11  faut  vingt  années  à leurs  rejettons , pour  atteindre  à la  groffeur 
du  bras,  ün  trouve  dans  les  bois  quantité  de  toffes , où  l’amas  des  feuil- 
les & des  branchages  fe  corrompant  avec  l’eau  de  pluye,  engendre  une 
pourriture  qui  infeète  l’air,  & qui  rend  les  habitations  voifines  affez  mal- 
faines aux  Etrangers.  Cependant  les  citroniers , les  orangers  & les  grena- 
diers n’en  croiffent  pas  moins  en  abondance.  Ils  fe  mêlent  avec  d’autres 
arbres,  dont  les  neurs  reffemblent  au  jafmin  d’Efpagne;  & ce  mélangé 
forme  naturellement  des  berceaux  qui  furpaffent  la  régularité  de  l’art.  Ces 
beaux  lieux  font  plus  fréquens  à cnielques  miles  des  bords  de  la  Mer  ; & le 
fable  délié,  que  le  vent  y fouine,  eff  propre  à les  entretenir  dans  leur 
beauté  (g). 

L’Isle  cil  arrofée  dans  toutes  fes  parties  par  de  grandes  Rivières,  & 
par  un  grand  nombre  de  fontaines,  dont  les  eaux  font  mcilleiu-es  que  cel- 
les de  France.  On  y voit  des  Villes,  des  Bourgs  & des  Villages.  Cepen-  Nombre  de* 
dant  le  nombre  de  fes  habitans  n’efl:  pas  proportionné  à fon  étendue  (b\  babitans. 

On  n’en  compte  pas  plus  de  feize  cens  mille,  tous  Noirs,  à l’exception  de 
ceux  d'une  petite  Province  au-deffus  des  Matatanes , & de  la  plûpart  des 
Grands,  qui  étant  defeendus  des  Arabes  conl^rvent  encore  quelque  chofe 

de 


( d)  Elle  eft  nommée  Mtmutbioj  parPto- 
lomée;  Cerne,  Tuivant  quelques-uns,  par 
Pline;  Sarandif  par  le  Géug^aphe  Nubien 
& par  les  Arabes.  [Flacturt,  pag.  i«.  ] 

(e)  [Relation  de  Reonefoit]  pag.  44  & 
118. 

(/)  Pag-  45- 


(g)  Pag.  Il  g. 

(6)  Flacourt  nomme  plulleurs  Provinces 
& diverfes  Rivières  (,pag-  4 fuiv.  );  mais 
avec  peu  d'exaRicude  dans  les  grandeurs  & 
les  diviflons.  C'eR  néanmoins  ce  qu'on  a 
de  plus  déuiUé  fur  la  Géographie  oe  riCe. 
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Dïsciirno» 
PS  Mai>a- 

CASCAU. 

Leur  flgure 
& leur  carac- 
tère. 


Figure  des 
femmes. 


Elles  fotit 
capables  de 
tendrefle  & 
de  fidélité. 


Raifon 
pour  laquelle 
fine  n’ell  pas 
plus  peuplée. 


de  leur  teint  ; mais  il  noircit  infenfiblement  & chaque  génération  y appor- 
te quelque  différence  (i)  (t). 

Les  Madagafearois , ou  les  Madtcqffès,  font  grands,  agiles,  & d’une 
contenance  fiére.  Ils  Içavent  orendre  un  air  riant,  fous  lequel  ils  cachent 
le  fond  d’un  grand  deffein  ou  d'une  forte  palüon , avec  autant  d’art  que  les 
plus  grands  fourbes  de  l’Europe.  Ils  font  capables  d’Arts  & de  Sciences. 
Il  y a peu  de  métiers  en  Europe , dont  ils  n’ayent  du  moins  des  idées  grof- 
fiéres , & qu’ils  n’e.xercent  avec  utilité.  Ils  écrivent  en  caraéléres  Arabef- 
ques,  de  la  droite  à la  gauche.  Ils  s’appliquent  à l’Allrologic,  & leurs 
prédictions  fe  font  par  des  points  nombrés , qui  reffemblcnt  beaucoup  à la 
Nomancie  & à la  roue  de  Pythagore.  Les  femmes  y font  bien-faites  , & 
d’une  complexion  fort  amoureufe.  L’Auteur  leur  attribue  de  la  bonne  mi- 
ne & de  la  beauté,  des  yeux  brillans,  des  dents  admirables,  une  peau  fort 
douce,  mais  fort  noire:  & qui  voudra,  dit-il,  confidérer  fans  prévention 
que  ce  noir  ell  inaltérable  & n’a  pas  les  inégalités  des  teints  blancs,  y trou- 
vera une  beauté  plus  conftante  ; elles  font  d’ailleurs  fort  propres.  Elles  fe 
fervent  de  la  pâte  donc  on  a parlé  à l’occalîon  de  Dian  Nong,  & leur  pa- 
rure ell  celle  qu’on  a repréfentée  dans  le  même  article  (/). 

Elles  ont  quelquefois  des  Amans,  qu’elles  aiment  avec  autant  de  fidé- 
lité que  de  tendreffe.  Le  Commandant  François  de  fille  de  Sainte  - Marie 
en  avoir  époufé  une,  qu’il  furprit  avec  un  Nègre.  Il  employa  la  double 
autorité  de  Gouverneur  & de  Mari,  pour  faire  attacher  le  Nègre  à un  ar- 
bre , où  il  le  fit  percer  de  quatre  coups  de  zagaie.  On  le  crut  mort.  La 
Dame  eut  le  foin  d’envoyer  reconnoître  s’il  l’étoit  effeilivement  ; & lui 
ayant  trouvé  quelque  relie  de  force,  elle  lui  fauva  la  vie,  en  faifanc  met- 
tre dans  fes  playes  des  blancs  de  poule  écorchée  vive  (»n).  Les  Infulaires 
ont  beaucoup  de  complaifance  pour  les  femmes.  Jamais  ils  ne  marquent  de 
colère  ni  de  trilleffe  en  leur  préfence.  Ils  y trouvent  au  contraire  une 
fource  de  joye,  qui  les  difpofe  toûjours  à jouer,  à chanter  & àdanfer.  En- 
fin, là  comme  dans  tous  les  Pays  du  monde,  les  femmes  font  le  charme 
de  la  fociété , & la  confolation  de  ceux  qui  font  maltraités  par  l’injullice 
ou  par  la  cruauté  des  hommes , qui  fe  traitent  mutuellement  comme  des- 
lygres. 

Une  raifon  qui  s’oppofe  beaucoup  à la  multiplication  des  habitant,  dl 
l’ufage  établi  dans  fille,  de  dillinguer  des  jours  heureux  & malheureux 
pour  la  naiffance  des  enfans , & d’abandonner  impitoyablement  ceux  qui  n’ar- 
rivent pas  au,  monde  dans  un  jour  heureux.  Les  autres,  au  contraire,  font 
reçus  comme  les  favoris  du  Ciel.  Ils  font  lavés  dans  quelque  eau  couran- 
te & foigneufement  nourris  par  leurs  mères,  qui  les  portent  fur  leur  doj 
dans  une  toile.  Celles  qui  ont  les  mammelles  allez  longues , les  donnent 
par-deffus  f épaule.  Celles  qui  les  ont  plus  courtes,  portent  leurs  enfans 
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devant  elles.  On  trouve  à Madagafcar , comme  au  Cap-Vcrd,  des  mères 
& des  nourrices  qui  n’ont  pas  plus  de  dix  ans.  Elles  font  un  mois  fans  for- 
tir,  après  leurs  couches;  üc  deux  mois  après  elles  portent,  pour  marque 
de  leur  délivrance,  un  petit  ballet  de  feuilles  de  latanier.  A l’egard  des 
mariages,  on  ne  fait  aucune  information  fur  la  conduite  des  filles.  EllcS 
ont  la  liberté  de  difpdfer  de  leurs  faveiurs.  Un  Grand  époufe  ordinaire- 
ment quatre  femmes,  qui  font  logées  féparément , parce  qu’il  leur  efl:  diffi- 
cile de  s’accorder  fur  un  intérêt  aulii  fenlible  que  l'afteclion  de  leur  mari.  Un 
Infulaire,  qui  veut  fc  marier,  demande  une  fille  à fes  parens,  & leur  don- 
ne, pour  l'obtenir,  des  bœufs,  des  moutons,  des  manilles  d’or  & d'argent, 
ou  d autres  richefles  proportionnées  à fon  rang.  La  religion  n’entre  pour 
rien  dans  les  cérémonies  du  inarii^e  (n). 

On  voit,  à Madagafcar,  des  femmes  qui  fortent  de  l’ordre  commun  par 
leur  courage  & par  leurs  vertus.  Les  Annales  du  Pays  célèbrent  une  Dian- 
Rena,  qui  fit  la  conquête  de  l'Iile,  & dont  l’hifloire  ell  écrite.  Dian-R'ùiig, 
maîtrelle  ou  femme  de  la  Café,  offre  mille  exemples  de  générofité  & de 
courage.  Elle  l’ivvoit  fuivi  plufieurs  fois  à la  guerre.  11  lui  avoit  dù  plus 
d’une  fois  la  vie.  Chamargou  , qui  cherchoit  a le  faire  périr , avoit  payé 
des  Nègres  pour  l’affaffiner.  Ils  le  furprirent  endormi  & fans  gardes,  dans 
fa  propre  maifon , où  ils  auroient  pénétré  jufqu’à  lui , fi  Dian  Nong , la 
zagaie  à la  main , ne  fe  fût  raife  en  état  de  les  arrêter  & ne  lui  eût  don- 
ne le  tems  de  fe  reconnoître.  Elle  l’ avoit  fauve  dans  une  autre  occalion , 
où  elle  fut  blefféc  en  combattant  généreufement  pour  fa  défenfc  (0). 

Les  habitans  de  Madagafcar  ont  des  loLx  , dont  ils  ne  coiffioilfent  pas 
l’origine , mais  qui  s’obfervent  avec  beaucoup  d’uniformité  dans  toutes  les 
parties  de  l’Iile.  On  perce  les  mains  aux  voleurs.  On  coupe  la  tète 
aux  meurtriers,  avec  des  fers  de  zagaie.  C’eft  le  Robandrian,  ou  le  Grand 
de  la  Province,  qui  juge  avec  les  Chefs  de  chaque  Village.  Il  ne  prend 
rien  pour  le  procès  d’un  criminel , & croit  gagner  affez  de  purger  le  Pays 
d’un  icélerat.  Mais , dans  les  caufes  civiles , on  lui  amène,  pour  fon  droit, 
tm  nombre  de  belliaux  proportionné  à l’importance  du  procès. 

Le  Vaffal  ne  peut  jamais  fe  difpenfer  de  fuivre  fon  Chef  à la  guerre.  Il 
fuit  lorfqu’il  le  voit  luir  ou  tomber  d’un  coup  mortel.  Il  fe  préfente  aux 
coups  avec  courage,  lorfqu’il  eft  animé  par  l’exemple;  & fi  la  mort  eft  iné- 
vitable, il  la  reçoit  fans  murmure.  Aulii  la  fuite  d’une  Armée  de  Nègres 
commence  - t-elle  toûjours  par  leurs  Chefs;  & de-là  vient  que  les  mêmes 
combattans  qui  tournoient  le  dos  au  premier  effort  des  François , devenoienc 
au  contraire  braves  éS:  réfolus  fous  leur  conduite.  Si  le  Grand  eft  vain- 
queur, la  cruauté  eft  le  premier  effet  de  fa  viéloire.  Il  extermine  ordi- 
nairement la  race  de  fon  ennemi.  S’il  eft  vaincu  & que  fon  ennemi  lui 
laiffe  la  vie,  il  meurt  quelquefois  de  honte  & de  chagrin  (p). 

Les  Villes  font  ordinairement  d’environ  mille  cales.  Elles  font  entou- 
rées d’un  foffé  large  & profond  de  fix  pieds,  & d’une  forte  paliffade  fur  la 
crête  intérieure.  Le  Donac,  ou  la  maifon  du  Seigneur,  s’élève  au-delfus 
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des  autres , quoiqu'elle  ne  foit  bâtie  que  de  planches  & couyerte  de  feuil- 
les , comme  celles  de  fes  plus  vils  fujets.  Après  le  coucher  du  Soleil , tous 
les  habitons  qui  ne  font  pas  arrêtes  par  l'âge  ou  la  maladie,  s'alTemblent  au- 
tour du  Donac , pour  danfer  & poulfer  des  cris  de  joye.  Ils  battent  la  ter- 
it  de  la  plante  des  pieds , avec  un  air  d’emportement  qui  effraye  les  Etran- 
gers. Ils  chantent  ou  racontent,  en  heurlant,  les  exploits  de  leurs  Ancê- 
tres. Ils  exaltent  la  valeur  de  leur  Prince.  Us  lui  prédifent  toutes  fortet 
de  profpèrités.  Les  femmes  danfent  en  rond , au  fon  d’un  Inftrument  com- 
pote d’une  groffe  canne,  avec  des  filets  qui  fervent  de  corde.  Elles  en 
jouent  prefque  toutes  , en  fe  l’appuyant  fur  la  mammelle  gauche , qu’el- 
les font  entrer  dans  une  demie-calebaife  attachée  au  bout  de  la  canne.  El- 
les touchent  les  cordes  de  la  main  droite,  & le  fon  eft  accompagné  de  leur 
chant  (î). 

Les  cafés,  ou  las  hutes  communes,  reffemblcnt  à celles  du  Cap-Verd; 
c’eft-à-dire  , qu’elles  font  fi  baffes  qu'on  ne  peut  s’y  tenir  debout.  Les 
Bourgs  n’ont  pour  défenfe  qu’une  paliffade  de  pieux.  Les  Villages  font 
fans  pieux  & fans  foffés.  Quelquefois  même  ils  changent  de  tituation. 
Quatre  Nègres  élèvent  facilement  une  café  & la  tranfporteiu  fur  leurs  épau- 
les. Mais  les  ufages  y font  les  memes  que  dans  les  Villes.  Lorfqu’un  Sei- 
gneur en  vifitc  un  autre , celui  qui  reçoit  cet  honneur  prete  à fon  hôte  cel- 
fe  de  fes  femmes  pour  laquelle  il  lui  remarque  du  goût,  & ce  feroit  lui  fai- 
re un  infigne  afl'ront  que  de  ne  pas  s’en  fervir.  Les  richell'es  de  fille  con- 
fident en  troupeaux,  dont  le  loin  regarde  les  hommes,  comme  celui  de 
cultiver  le  Rz  & les  racines  eft  abandonné  aux  femmes.  Elles  fe  fervent 
d’un  bâton  pour  faire  un  trou  en  terre,  à côté  du  gros  orteil  de  leur  pied 
droit.  Elles  y laiffent  tomber  les  grains  de  riz;  ou,  s’ils  s’en  écartent  en 
tombant , elles  les  y pouffent  avec  le  meme  orteil.  Les  racines  fe  plantent 
de  mémo.  C’eft  une  occupation  commune  aux  deux  fexes,  de  faire  des 
pagnes  ou  des  tapis  de  coton,  qu’ils  teignent  de  diverfes  couleurs.  Ils 
u’ont  pas  de  métiers  dreûés;  mais  étendant  leurs  filets  à terre,  ils  y paffent 
d’autres  filets,  avec  de  petits  bâtons  qu’ils  lèvent  & qu’ils  baifftnt.  L’or, 
l’argent  & les  pierres  précieufes  n’ont  d'ufage,  parmi  eux,  que  pour  l’or- 
nement des  femmes  Çr). 

Leur  nourriture  ordinaire  fe  réduit  au  lait  de  vaches,  au  riz  & aux  ra- 
cines. S’ils  mangent  quelques  pièces  de  boeuf  rôti , ce  n’eft  qu’aux  jours 
de  fête  ou  de  grande  cérémonie.  Us  les  rôtiffent  avec  la  peau,  après  l’a- 
voir nettoyée,  comme  on  neaoye  celle  de  porc.  Leur  liqueur  chérie  eft 
une  cfpèce  d hydromel , compofé  de  trois  quarts  d’eau  & d'un  quart  de 
miel  qu’ils  font  bouillir  & écamer,  & qu’ils  confervent  dans  de  grands  vaif- 
feaux  de  terre  noire.  Elle  y acquiert  un  goût  fort  agréable,  mais  nuilible 
à l’eftomac  des  François,  ils  font  aulli  un  vin  de  cannes  de  lucre  & de  ba- 
nanes. I.<e  premier  eft  plus  fort  que  leur  liqueur  de  miel  ; & l’autre  n’a  que 
de  f agrément,  fans  aucune  force  (r). 

L’b  AB  1 t le  plus  fomptueux  d’un  Madccaffe  eft  un  pagne  fur  les  épaules , 
& un  autre  qui  le  couvre  de  la  ceinture  aux  genoux  ; avec  des  femelles  de 
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cuir  pour  fandalcs , & une  force  de  panier  fur  la  tète.  Les  gens  du  com- 
mun ne  portent , comme  la  plûpart  des  Nègres  d’Afrique , qu’un  petit 
morceau  de  toile  par  devant,  & un  autre  derrière;  ou  une  ceinture,  dont 
les  deux  bouts  pendent  & les  couvrent  fort  mal. 

On  avû^  dans  la  Relation  du  premier  Voyage  des  Ilollandois,  com- 
ment CCS  Infulaires  enterrent  leurs  Morts  ; & dans  celle  de  Rennefort , 
quel  rcfpeâ  ils  ont  pour  les  tombeaux.  Mais  ils  ne  joignent  nulle  pratique 
de  religion  à ces  devoirs  funèbres.  Ils  n’ont  d!ailleurs  aucun  Temple,  ni 
d’autre  Divinité  conque  que  celle  qu'ils  fe  font  chacun  dans  leur  café,  & 
qui  efl;  une  efpéce  de  grillon  qu’ils  nourriflent  au  fond  d’un  grand  panier, 
dans  lequel  ils  mettent  aufli  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux.  Ils  donnent  à 
cet  affemblage  le  nom  de  leur  0/y.  Ils  danfent  autour,  avec  un  emporte- 
ment qui  refmmble  à la  fureur;  & lorfqu’ils  fe  croyent  infpirès  de  cet  Oly, 
ils  exécutent  courageufement  ce  qui  fe  préfente  à leur  imagination.  Quoi- 
qu’ils n’ayent  nas  d’autres  principes  que  ceux  de  la  Nature , ils  font  livrés 
à mille  lupcrltltions  ; «St  dans  leurs  groflières  idées  d’Aftrologie , ils  ne 
voyent  & ne  s’imaginent  rien  à quoi  ils  n’attachent  quelque  liaifon  avec 
l’avenir  f t).  Lorfqu’on  les  interroge  fur  l’origine  de  leur  exiftence  & de 
celle  du  Mqnde , on  ne  tire  d’eux  que  des  fables  ridicules.  Cependant  l’u- 
fage  de  la  circoncifion , qu’on  croit  généralement  répandu  dans  flfle , ne 
laiffe  aucun  doute  que  des  Juifs  ou  des  Mahométans  n’y  ayent  porté  quel- 
ques lumières  de  religion.  Cette  cérémonie  fe  fait  de  trois  en  trois  ans. 
On  bâtit,  dans  chaque  Ville,  une  halle  élevée  fur  des  piliers  de  bois  «St 
ceinte  de  pieux  en  palilTade.  Le  Grand  , après  avoir  égorgé  un  taureau, 
dont  il  répand  le  fang  autour  de  cet  efpacc  avec  du  vin  de  miel , ouvre  la 
paliffade  & plante  à cette  ouverture  un  bananier  chargé  de  fes  feuilles  «St 
de  fes  fruits , auquel  il  fufpend  une  ceinture  teinte  du  même  fane.  Ce  lieu 
palfe  alors  pour  facré.  On  n’en  approche  qu’avec  refpeél , & ce  fenri- 
ment  permet  encore  moins  d’y  entrer.  Les  pères  des  enfans,  qui  doivent 
être  circoncis,  jeûnent  pendant  les  huit  premiers  jours  de  la  Lune  de  Mars; 
& pour  dernier  afte  de  cette  pénitence,  ils  les  promènent  dans  les  rues  fur 
leurs  épaules , enveloppés  dans  leurs  pagnes.  Les  jeunes  gens  à marier 
fuivent  la  proceffion , armés  de  leurs  zagaies , dont  ils  font  des  çeftes  me- 
naçans  comme  s’ils  alloient  au  combat.  Après  avoir  tourné  trois  fois  au- 
tour du  lieu  facré,  ils  s’arrêtent  devant  rouverture,  où,  fe  féparant  en 
deux  troupes,  ils  s’exercent  par  de  feintes  attaques  jufqu’à-ce  qu’ils  tom- 
bent de  lalfitude  fur  des  nattes  qu’on  leur  a pi  éparées.  Le  lendemain , un 
Prêtre,  dont  l’office  efl:  de  chalTer  les  mauvais  Efprits  des  enfans,  court 
en  furieux  dans  chaque  café,  menace  les  Efprits,  les  force  de  fortir  & de 
fe  réfugier  dans  un  poulet  qui  ell  lié  à la  porte  du  Grand,  & qu’il  éerafe. 

' Enfuite  les  pères  & les  meres  fe  préfentent  au  Grand,  avec  autant  de  bœufs 
& de  poulets  noirs  qu’il  y a d’enfans,  &.  le  prient  de  nommer  le  jour  de  la 
circoncifion.  Ce  jour  arrive.  Le  Grand,  alfis  à l’entrée  de  la  halle,  fur 
une  table  couverte  de  pagnes,  reçoit  les  offrandes  des  mères.  Il  entre 
dans  la  halle.  11  fe  place  au  centre,  & les  pères  lui  préfentent  leurs  enfans- 
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fur  une  pierre  fort  polie , qui  ferc  de  théâtre  à l'opération.  Chaque  père 
égorge  aufll-tôt  fon  poulet , dont  il  fait  diftiller  le  fang  fur  la  playe  de  l’en- 
fant. . La  mère  trempe  du  coton  dans  le  fang  du  poulet  & dans  celui  du 
boeuf,  qu'on  égorge  auffi,  & le  lie  fur  la  bleflure  (c).  Si  l'on  compare 
cette  ceremonie  avec  celle  des  Nègres  d’Afrique,  on  y trouvera  fi  peu  de 
différence,  qu’elles  doivent  venir  de  la  même  fource  (x). 

Rennefort,  furpris  de  ne  pas  trouver  des  principes  de  religion  plus 
développés  dans  les  habitans  de  Madagafcar,  voulut  fçavoir  d'un  de  leurs 
Sçavans,  fur  quoi  il  fondoit  l’adoration  d’un  aulli  vil^nimal  que  celui  qu’ils 
nourrilfent  dans  leurs  Olys.  L'OmbiaJfe,  tel  eft  le  nom  par  lequel  on  les 
diftinguc,  lui  répondit  fort  gravement,  que  dans  le  fujet  ils  refpeftoient  le 
principe  , & qu  il  falloit  déterminer  un  fujet  pour  fixer  l’efprit.  Cette  ré- 
poafe  caufa  de  l’admiration  à Rennefort  (y).  Mais  fe  rappellant  les  rê- 
veries des  Egyptiens  & de  tant  d’autres  Peuples , il  demanda  à l’Ombiaffe , 
11  le  Soleil  ne  lui  paroiffoit  pas  plus  adorable  que  fon  Grillon.  Il  me  le  pa- 
roit  autant,  lui  dit  le  Prêtre  Nègre:  & ramalfant  un  caillou;  dans  cette 
pierre  que  tu  vois , ajoûta-t-il , le  Soleil  ell  tout  entier.  Pour  expliquer 
cette  dodrine,  il  continua  de  lui  dire,  que  plus  l’objet  paroiffoit  humble, 
plus  il  repréfentoit  le  véritable  Etre  ; que  la  Nature  s’ouvToit  pour  s’expli- 
quer cllc-méme;  qu’un  rayon  de  la  lumière  qui  anime  ce  véritable  Etre, 
s'épanchant  de  tous  côtés,  pénétroit  tous  les  fujets;  qu’il  y avoit  à la  vé- 
rité moins  d’éclat  dans  les  fujets  les  plus  fimples;  mais  que  par  cette  raifon 
meme  il  y avoit  plus  de  fa  vertu , & un  certain  amas  du  principe  qui  s’v 
pouvoir  recueillir  plus  facilement.  Il  refufa  de  donner  plus  d’étendue  à fort 
explication  ; mais  il  foûtint  qu’on  pouvoir  donner  à une  figure  la  vertu  du 
véritable  Etre.  Rennefort  lui  demanda,  en  riant,  s’il  fçavoit  quelque  fe- 
cret  qui  pùt  l’empêcher  de  fe  noyer  lorfqu’il  retourneroit  en  France.  L’Om- 
biaffe lui  donna  un  morceau  de  fer  rond  & plat,  de  la  grandeur  d’un  quart- 
d’écu , fur  lequel  croient  fept  fois  trois  pointes , & quelques  caraéléres  Ara- 
bes, en  l’affurant  qu’auffi  long-tems  qu’il  le  porteroit  fur  lui,  il  n’avoit  rien 
à craindre  de  l’eau  pour  fa  perfonne.  Rennefort  avoue  qu’il  portoit  ce  ta- 
lil'man  lorfque  fon  Vaiffeau  périt  dans  la  Manche;  mais  il  ne  veut  pas  qu’on 
le  foup^nne  d’e  lui  avoir  attribué  fon  falut  (z). 

Il  n y a point  de  Pays  connu , où  les  bœufs  & les  vaches  foyent  en  aulîi 
grand  nombre  qu’à  Madagafcar.  On  en  diftingue  trois  efpèces;  l'une,  qui 
a les  cornes  telles  qu’on  les  voit  communément  en  France;  une  autre  qui 
les  a pendantes  ; & la  troificme , qui  n’en  a point.  Mais  les  trois  efpèccs 
ont  une  boflé  de  graiffe  entre  les  épaules  & le  col.  Les  moutons  ont  la 
queue  large  d’un  demi-pied,  & traînante  jufqu’à  terre.  On  trouve  par-tout 
des  porcs  fauvages  & privés,  & quantité  de  cabris,  quoique  l’Ifie  foit  in- 
fellec  par  des  animaux  que  les  habitans  nomment  t'arafes,  de  la  nature  du 
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Pis.  132  & 133.  cfTet  frappante,  & ce  n'ed  pM  fans  raifon 

(*)  Voyea  la  Relation  ilc  Mme,  au  que  Mr.  PrevoÙ  fait  palTer  Rennefort  de 
H;rae.  Tome  de  ce  Recueil.  * I ftonncratnl  à Viimiraiim , en  appuyant  un 

< y ) Une  fi  parfaite  identité  dans  le  cul-  peu  fur  fes  termes.  R.  d.  E. 
te  de  deux  Rdigious  difi'ércntcs,  étoic  eu  (a)  Pag.  1^4.  & ijy. 
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loup,  mais  encore  plus  voraces.  On  eft  obligé  d’entretenir,  nuit  & jour  Deictrmo» 

du  l’eu  dans  les  cafés , pour  en  éloigner  de  fi  dangereux  ennemis.  Entre  “ Mada- 

plufieurs  efpèccs  de  linges,  il  s’en  trouve  une  qui  n’efl  pas  moins  redouta- 

ble,  du  moins  dans  les  lieux  qui  en  font  peuplés.  Un  ChalTcur  François, 

attaqué  par  une  troupe  de  ces  méchans  animaux,  n’eut  l’obligation  de  fa 

vie  qu’à  fon  chien  (a).  Les  Infulaires  croyent  en  général  que  les  finges 

font  une  cfpècc  d’hommes  fainéans,  qui  ne  veulent  pas  prendre  la  peine  de 

fe  bâtir  des  cafés.  Les  crocodiles  font  communs  dans  les  rivières  de  l’ifie, 

d’où  ils  fe  répandent  dans  les  étangs.  On  trouve  dans  les  forêts  quantité 

de  chats  fauvages , qui  ne  font  pas  moins  timides  que  nos  lièvres.  Les 

chiens  & les  porc-ëpics  y font  en  abondance.  On  y rencontre  une  infinité 

de  couleuvres , quelques-unes  aufii  grolTcs  que  la  cuilTe,  mais  fans  aucune 

qualité  nuifible.  Rennefort,  après  avoir  confirmé  par  fon  expérience  que 

les  caméléons  prennent  la  couleur  de  l’objet  fur  lequel  ils  font  pofés,  ajoûte 

qu'elle  leur  entre  par  les  yeux , comme  un  petit  filet  de  vin  qui  tombe  dans 

un  verre  le  rougit  peu  à peu  (6). 

Les  rivières  & les  étangs  de  Madagafcar  font  remplis  de  poifibn,  & fes  R'''ièreiït 
Côtes  maritimes  offrent  une  abondance  continuelle  de  rayes , de  folles , de 
dorades , de  rougets , de  turbots  & de  bonites.  Les  huîtres  y font  de  la 
grandeur  de  la  main , mais  d’un  goût  douçâtre , qui  les  rend  moins  agréables 
que  les  nôtres  (c). 

O N y trouve  des  perdrix  rouges  & grifes , plus  petites  de  moitié  que  OiCesna. 
celles  de  France  & moins  fuccuicntes  ; des  tourterelles , des  ramiers , un 
nombre  infini  de  canards  & de  cercelles;  des  perroquets  gris,  dont  les 
jeunes  font  d'un  goût  plus  exquis  que  les  ramiers  & les  tourterelles  ; des 
faifans,  des  poules  pintades  & des  poules  communes;  des  poulets  - d’in- 
de  , dont  la  race  y eft  venue  de  l’Europe  ; de»  oifeaux  de  la  grandeur  du 
cygne,  que  les  François  nomment  F/amans  d’après  les  Portugais,  qui  les 
ont  nommés  Flamwgos.  Le  nombre  des  petits  oifeaux  y eft  infini , oc  leur 
ramage  véritablement  délicieux.  Les  mouches  à miel  & les  vers  à foye 
travaillent  fur  prefque  tous  les  arbres;  les  mouches,  dans  une  forte  de  ru- 
ches , qu’elles  fe  batiffent  fur  de  fortes  branches , & quelquefois  dans  le 
creux  des  troncs;  les  vers  à foye,  dans  leurs  coques,  dont  tous  les  bran- 
chages font  chargés  (rf). 

Flacourt,  qui  s’étoit  appliqué  particulièrement  à l’Hiftoire  Naturelle  Autre* mi- 
de  fille,  nomme  quantité  d’autres  animaux, & s’attache  plus  foigneufement 
à leur  defeription  (e).  court. 

Le  Tendras  eft  une  efpèce  de  porc-épi,  dont  les  Infulaires  trouvent  la  i^jendrac 
chair  excellente,  quoique  Flacourt,  qui  la  trouvoit  fade,  longue  & mol- 
laffe,  n’en  ait  jamais  pù  manger.  Ces  animaux  dorment  iixmois,  pen-  ^ 

dant  iefquelsils  s’enterrent  dans  des  trous affez  profonds,  où  ils  ne  pren- 


nent 


dn  premier  Voyage  des  Hollandois. 

(<)  Hiltoicede  l'Ifle  de  ldadagarcat,p«g. 
tyi.  a fuiv. 


(.d)  Pag.  120,  lai.  Voyez  la  Relation 
XL  Part. 
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nent  aucune  nourriture.  Leur  poil , qui  ell  auili  piquant  que  celui  du  iié* 
riflbn,  tombe  alors,  «Sc  renaît  lorfqu’ils  fe  réveillait. 

Le  Foffa  e(i  une  forte  de  blereau,  qui  mange  les.  poules.  Sa  chair  eft 
d'aulS  bon  goût,  lorfqu'il  ed  jeune,  que  celle  du  levraut. 

Le  Saca  e(l  une  efpèce  de  cbat-fauvage.  11  s'en  trouve  de  très -beaux, 
qu’on  prend  afler  facilement  lorfqu’ils  cherchent  à s’accoupler  avec  les  chat* 
domeltiques.  La  plûpart  de  ceux-ci  ont  la  queue  recoquillée. 

L E Vondjira  eft  un  petit  animal  femblable  à la  belette , rouge-brun , qui 
aime  beaucoup  le  miel,  & qui  jette  une  odeur  de  mufe. 

L E Falanouc  e(l  la  vraye  civette.  Cet  animai  ed  fort  commun  dans  fille  ; 
& dans  plufieurs  Provinces , les  habitans  en  mangent  la  chair. 

Le  Tjitfibi  ed  une  efpèce  d’écureuil  gris,  qui  fe  cache  dans  des  trous 
d’arbres,  & qu’il  ed  très-difficile  d’apprivoifer. 

L E Tretrctretre  cd  un  animal  de  la  grandeur  d’im  veau  de  deux  ans , qui  a 
ta  tète  ronde  & une  face  d’homme,  les  pieds  de  devant  & de  derrière  fem* 
blabies  à ceux  du  finge,  le  poil  frifé,  la  queue  courte  & les  oreilles  de 
l’homme.  Il  reffemble , dit  Flacourt , au  7 anaebt , décrit  par  Arabroife  Pa- 
ri. C’ed  un  animal  fort  folitaire,  que  les  Infulaires  évitent  avec  autant  de 
foin  qu’il  les  fuit. 

Antamba  cd  une  forte  de  grand  chien  farouche,  qui  a la  tète  ronde  & 
quelque  relTcmblance  avec  le  léopard.  Il  dévore  les  hommes  & les  veaux. 
Sa  retraite  ed  dans  les  montagnes  les  moins  fréquentées , d’où  il  defeend 
pour  exercer  fes  ravages. 

L E Mangarfaboc  ed  un  grand  animsd , qui  a le  pied  rond  comme  le  che- 
val, & de  longues  oreilles.  Lorfqu’il  defeend  des  montagnes  il  voit  à-peine 
devant  lui , pareeque  fes  oreilles  lui  cachent  les  yeux.  Son  cri  ed  celui 
d’un  âne.  Flacourt  le  prend  pour  un  âne  fauvage. 

Le  Breb  çd  une  forte  de  grand  cabri,  fort  fauvage,  qui  a une  feule 
corne  fur  le  front. 

Le  Famocantrara  edun  petit  animal,  aflez  femblable  au  lézard,  qui  vit 
d’infeètes  & qui  fe  tient  attaché  à l’écorce  des  arbres , où  l’on  a peine  à l’ap- 
perceveir.  Il  tient  le  goficr  ouvert , pour  y recevoir  des  araignées  & des 
mouches,  donc  il  fait  la  nourriture.  Au-delTus  du  dos,  de  la  queue,  des 
jambes,  du  col  & à l’extrémité  du  mufeau,  il  a comme  de  petites  pattes, 
ou  des  griffes,  qui  lui  fervent  à s’attacher  contre  les  arbres,  mais  qui  n’em- 
pèchent  point  qu’il  ne  faute  très  - rapidement  fur  la  poitrine  des  Nègres, 
lorfqu’ils  s’approchent  d'un  arbre  où  il  fe  trouve.  Ils  le  craignent  beaucoup , 
pmcequ’il  fe  colle  fi  fortement  fur  leur  peau , qu’ils  ne  peuvent  s’en  défaire 
qu’avec  le  fccours  d’un  rafoir. 

Le  Mandaat  efi  une  efpèce  de  couleuvre,  entre  plufieurs  autres  qui 
relTemblcnt  à celles  de' France:  mais  celle-ci  ed  ^ la  grolTeur  de  la 
cuifTc  humaine.  Elle  vit  de  rats,  & de  petits  oifeaux  qu’elle  mange  dans 
les  nids. 

Les  marais  '«Sc  les  eaux  croupies  font  infedés  d'une  efpèce  de  feor- 
pion,  que' tes  beftiaux  avallcnt  quelquefois  en  buvant  & qui  leur  caufe  la 
mort. 

^ L’In- 
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' L'IirsBCTB  qui  fe  nomme  Fancobo  eft  une  fone  d'araignée,  qui  a le 
ventre  gros,  rond  & noir.  La  Nature  n’a  rien  de  plus  dangereux.  Un 
homme  qui  en  e(l  piqué , tombe  auffi-tât  fans  connoiflance.  Flacourt  a vû 
des  Nègres  demeurer  deux  jours  en  pamoifon  & froids  comme  la  glace , 
pour  une  piqûre  fort  légère  en  apparence.  Les  remèdes  des  Infulaires 
ibnt  des  décoèUons  d’herbes,  & beaucoup  de  foin  à tenir  le  Malade  prés 
d’un  grand  feu. 

h'/lnacalife  efl  une  bête  rampante,  qui  s’engendre  entre  l’écorce 
des  arbres  pourris , longue  de  cinq  ou  ûx  pouces , & remplie  de  jambes 
comme  la  cnenille.  Elle  dl  plate  & menue.  Elle  a la  peau  très-dure.  Son 
venin  efl  aulfi  fubtil  que  celui  du  feorpion  & du  vancoho. 

Les  rats,  les  fouris'J  les  cloportes,  les  perce-oreilles,  les  punaifes  & 
les  autres  infeêles,  qui  font  fort  incommodes  aux  habitans  de  Madagafcar, 
leur  caufent  moins  de  mal  enfemble  qu’une  autre  petite  bête,  qui  le  nom- 
me Jcolalau,  aflez  femblabte  au  barbou.  Toutes  les  cafés  des  Nègres  en 
font  remplies.  Elle  ronge  tout  ce  qui  s’y  trouve,  meubles  & habits.  Sa 
multiplication  efl;  furprenante.  (^oiqu’elle  foit  d’abord  très-petite,  elle  de- 
vient grofle  comme  le  pouce,  it  lui  croit  enfin  des  ailes,  qui  ne  la  rendent 
pas  plus  dangereufe,  mais  qui  en  augmentent  l’incommodité  lorfqu’elle  com- 
mence à voler. 

Entre  diverfes  fortes  de  vers,  il  y en  a qui  ont  la  tête  faite  comme 
la  mèche  d’une  tarrière , & qui  percent  le  bois  le  plus  dur  en  le  rongeant. 
Ils  font  un  trou  à mettre  le  doigt,  de  la  grofleur  de  leur  corps.  D’autres, 

? lui  rongent  le  bordage  des  Navires,  ont  la  tête  de  la  même  foime,  mais 
ont  couverts  d' écailles.  Us  ne  percent  la  planche  qu’obliquement , fans 
en  fortir  jamais;  ce  que  Flacourt  regarde  comme  une  grâce  de  Dieu;  par- 
ce qu’autrement , dit- il,  il  n’y  auroit  point  de  Navire  qu’ils  ne  filient 
couler  à fond. 

h'Anacandef  eft  une  petite  couleuvre,  menue  comme  un  tuyau  de 
plume , qui  entre  dans  le  fondement  des  hommes.  Elle  fe  darde  & fe  glilTe 
fl  promptement,  tandis  qu’on  fatisfait  aux  néceffités  communes,  que  (f  l’on 
perd  un  moment  pour  la  retirer , elle  entre  dans  le  fondement,  perce  les 
înteftins  & caufe  des  douleurs  qui  font  fuivies  de  la  mort. 

L E Herecherecb:  efl  une  mouche  luifante , dont  tous  les  bois  font  remplis , 
comme  d’autant  de  bluettes  de  feu , qui  forment  un  fpeélacle  fingulier  pen- 
dant la  nuit.  Quelquefois  elles  s’attachent  en  grand  nombre  aux  maifons. 
Flacourt  crut  un  jour  la  fienne  en  feu;  mais  ayant  été  defabufé,  il  ne 
trouva  qu’un  fujet  d’amuferaent  & d’admiration  dans  ce  qui  avoit  caufé  fa 
frayeur.  La  variété  infinie  des  mouches,  dans  rifle  de  Madagafcar,  lui 
fit  abandonner  l’entreprife  de  les  décrire. 

Entre  plufieurs  efpcces  de  fourmis,  il  y en  a qui  donnent  un  miel 
très-agréable.  On  en  diftinguedeux  fortes;  tune  ailée,  qui  fait  fon  miel 
dans  le  creux  des  arbres  ; l’autre  fans  ailes , qui  le  fait  dans  de  groffes  mot- 
tes de  terre, 'nommées  Fontomanes,  élevées  en  pointe,  dures,  & percées 
d’une  infinité  de  trous,  qui  fervent  de  paflages  à une  multitude  incroyable 
de  ces  petits  animaux. 

Les  vers  à foye  font  de  quatre  fortes:  i**.  ceux  qui  produifent  une 
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feule  cocque  & qui  reflemblent  aux  nôtres , avec  cette  différence  que  cette 
cocquc  eu  armée  de  petites  épines.  2®.  Ceux  qui  produifent  quantité  de  pe- 
tites cocques  enfermees  dans  une  grande,  qui  en  contient  quelquefois  plus 
de  cinq  cens.  3°.  Ceux  qui  font  leur  foye  dans  un  arbre nommé  Anacau, 
qui  relfemble  au  cyprès  & qui  croît  au  bord  de  la  Mer.  Les  cocques  font 
feules  ; fufpendues  à un  petit  filet , & couvertes , à l'entour , de  petits  fétus 
des  feuilles  de  l’arbre.  Cette  foye  eft  la  plus  fine  & la  plus  forte.  4®.  En- 
fin ceux  qui  font  leur  foye  fur  un  arbre,  nommé  le  yontaqaier,  dans  de  pe- 
tites cocques , qui  font  aulfi  feules.  Flacourt  ad'ure  que  dans  fille  de  Sainte- 
Marie,  les  habitans  mangent  ces  vers,  lorfqu’ils  font  en  fèves,  & qu’ils  en 
jettent  la  foye. 

Ses  obfervations  embraflent  auflî  les  oifeaux  & Tes  poiflbns.  Mais  dans 
le  nombre  infini  des  efpèces,  on  ne  s’arrêtera  qu’à  celles  qui  paroiiTent 
particulières  à l’ifle  (J). 

En  général  les  volailles  font  plus  petites  à'Madagafcar  qu'en  France. 
Les  œufs  de  poule  n’y  font  pas  plus  gros  qu’un  œuf  de  pigeon.  Quoiqu’il 
y ait  quantité  de  gros  faifans,  tels  que  les  nôtres,  on  en  dillingue  une  pe- 
tite efpèce,  qui  a les  plumes  violettes,  le  bec  rouge,  »St  dont  la  chair 
eft  excellente.  Les  gros  perroquets  font  noirs.  Il  s en  trouve  de  rouge- 
bruns  , mais  fort  petits  j ot  de  verds , qui  ne  font  pas  plus  gros  qu’un  paf- 
fereau. 

Le  Foulimene,  ou  l’oifeau  de  feu,  a véritablement  les  plumes  de  la  rou- 
geur de  fécarlate.  Sa  beauté  fait  regretter  la  difficulté  de  l’elever.  Il  meurt 
en  hiver;  & fifoncn  met  plufieurs  enfemble , ils  s’entrebattent  continuel- 
lement. 

Madagascar  a trois  fortes  d’Aigrettes  ; de  blanches,  de  noires  & de 
grifes.  Elles  vivent  le  long  des  eaux  oc  fur  le  bord  de  la  Mer.  Leurs  plu- 
mes font  d’une  beauté  extraordinaire. 

Le  l^ourondoul  (g)  eft  une  efpèce  d’orfraye,  qui  fent  de  loin  un  homme 
moribond  ou  atténué  par  la  maladie,  & qui  vient  faire  des  cris,  aux  envi- 
rons ou  au-deiïus  de  la  café. 

Le  Fourmimift  eftunoifeau  blanc,  qui  fuit  toujours  les  bœufs  & qui 
vit  de  mouches.  Les  François  font  nommé  Aigrette  de  bœufs,  pareequ’il  a 
quelque  relTemblance  avec  l’aigrette;  mais  fes  plumes  n’ont  pas  la  même 
beauté. 

Les  oyes  fauvages,  qui  fe  nomment  Rajfangues,  ont  une  crête  rouge 
fur  la  tête. 

Le  lalevacà  un  oifeau  de  rivière,  de  la  groffeur  d’une  poule,  qui  a 
les  plumes  violettes , le  front , le  bec  & les  pieds  rouges.  Flacourt  en 
.parle  avec  admiration.  Les  oifeaux  aquatiques  font  rarement  gros  dans 
fille  de  Madagâfcar.  D’un  grand  nombre,  que  l’Auteur  nomme,  la  plu- 
part ne  le  font  pas  plus  qu’un  pigeon.  11  dillingue  plufieurs  fortes  de  cer- 
cellcs. 

Lb 

{/)  Flacourt,  ibid.  pag.  1(53.  dans  la  langue  MadccalTc  ( z ). 

(g)  rêunti  figniOc  Oijeau  en  général  » 
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Le  JUimtaoazd  eft  un  oifcau  d’excellent  goût , qui  vit  fur  le  fable  de  la 
Mer,  & qui  a le  bec  long  & crochu.  Sa  couleur  cft  grife;  & fa  grofleur , 
à-peu-près  celle  d’une  perdrix. 

Le  Fourimpatra  eft  une  efpècc  d’autruche , qui  fc  retire  dans  les  lieux  dé- 
ferts,  & qui  fait  fes  œufs  d’une  fingulière  groll'eur. 

L E Hotabota  ell  un  petit  oifeau , qui  fans  reffembler  à la  caille  , habite 
comme  elle  les  champs  cultivés  & ne  s’élève  guères  au-deflus  de  la  fuper- 
ficie.  Les  cailles  du  Pays  font  plus  petites  qu’en  France,  & volent  li  peu 
qu’on  les  prend  à la  courfe. 

Le  Fouron-ambova  ell  un  oifeau  noflurne  , qui  a le  cri  d’un  petit  chien, 
& qui  imite  aulli  les  plaintes  d'un  petit  enfant  nouveau  né. 

Le  Fany  ell  une  chauve-fouris  , de  la  grofleur  d’un  chapon , qui  fe pend 
aux  arbres  fecs , par  deux  crochets  que  la  Nature  a mis  au  bout  de  fes 
ailes,  dans  lefquellcs  elle  fc  trouve  enfermée  comme  dans  une  bourfe. 
L’Auteur  afliire  qti’clle  ne  fait  pas  d’œufs.  Elle  enfante,  dit-il , fes  petits 
entre  fes  ailes,  & les  allaite  comme  une  chienne.  Elle  a le  corps  velu,  & 
le  mufeau  pointu  comme  un  renard.  On  ne  connoit  point  d’oifcauligras, 
quoiqu’elle  fe  nourrilTe  uniquement  de  fruits. 

Entre  les  poilTons  qui  ne  font  pas  connus  hors  de  Madagafcar,  Fla- 
court  n’en  remarque  point  de  plus  extraordinaire , que  le  fanglier  de  Mer. 
11  en  vit  un,  de  la  grolTeur  d un  bœuf,  & fans  écailles , mais  velu  com- 
me un  fanglier,  qui  avoit  un  trou  fur  la  tête  &.  une  nageoire  fur  le  dos,  les 
pieds  de  crocodile,  deux  yeux  fort  petits,  environ  cinquante  dents  de  cha- 
que côté  de  la  gueule , aulli  groflès  que  les  doigts  humains;  I;; queue  velue, 
& de  la  longueur  d’une  brafle , qui  diminuoit  en  pointe.  Ce  monftre  étok 
mort,  proche  du  Fort  Dauphin,  où  la  Mer  l’avoit  jette , & commenjoità 
fentir  fi  mauvais  qu’on  n’ofa  l’écorcher. 

L E Fiantfandoc  ell  un  autre  poiflbn  des  mêmes  Côtes , qui  n’ell  couvert 
que  d’os  au  lieu  de  peau;  mais  l'Auteur  n’en  donne  pas  d’autre  deferip- 
tion.  Les  coquillages  y font  d’une  beauté  admirable , & d’une  variété  de 
formes  qui  ne  l’ell  pas  moins.  Dans  les  roches  de  la  Mer , la  Nature  par 
roît  avoir  imité  les  arbres,  les  buiflbns  & d’autres  excrefcences  qui  ne 
fe  voyent  ordinairement  que  fur  la  terre.  On  y trouve  jufqu’à  des  grap- 
pes de  raifin  & des  potirons.  Ces  rochers  font  une  efpèce  de  corail 
blanc. 

Entre  les  fruits  «Sr  les  plantes,  Rennefort  vante  une  noix  particulière 
à rifle,  qui  a l’odeur  de  toutes  les  épiceries.  Sa  grofleur  efl  celle  de  la 
noix  mufeade;  mais  elle  efl  plus  brune  & plus  ronde.  La  Nature  produit 
du  poivre , aux  environs  mêmes  du  Fort  Dauphin  , mais  en  petite  quanti- 
té , pareequ’il  y manque  de  culture.  Le  bled  &.  le  raifin  n’y  arrivent  point 
à leur  maturité, fujet  continuel  de  plainte  pour  les  Etabliffemens Européens , 
quoique  cette  privation  foit  compenfée  par  l’abondance  du  riz  blanc , qui 
croit  dans  les  lieux  bas  lorfqu’il  ell  foigneufement  cultivé,  & par  celle  du 
riz  rouge , qui  n’ell  pas  moins  abondant  fur  les  montagnes  ( b).  Le  tabac 
y eû  très-commun , mais  d’une  violence  extraordinaire.  On  le  difpenfe  de 
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nommer  quantité  d’arbra , de  fruits , de  plantes  & de  racines  qui  font  les 
mêmes  qu  en  Afrique  & dans  les  Indes.  Mais  Flacourt  en  décrit  pluiieun 
qui  font  propres  à Madagafcar. 

Outre  les  ignames,  dont  rifle  a plufienrs  fortes,  on  y trouve  quan- 
tité d’excellentes  racines.  Aufli  les  habitans  en  font-ils  leur  principale 
nourriture.  La  meilleure  eft  i“.  l'Ouvifoiitcbi  (/),  qui  devient  trés-grolle 
dans  ime  bonne  terre.  On  en  voit  de  la  groffeurdu  corps  d’un  homme; 
mais  ordinairement  de  celle  de  la  cuifTe.  Les  habitans,  dans  leur  commer- 
ce ,'  en  donnent  cent  [ ou  cent  ] cinquante  pour  une  vache. 

, 2.  La  Cambare  eft  de  même  groffeur;  mais  on  en  donne  cinq  cens  pour 
va  Ouvifoutebi  (*). 

3.  Les  Oumbares  (I)  font  les  moindres  & les  moins  chères , quoiqu’el- 
les foyent  aufli  fort  eftimées  ; mais  elles  multiplient  plus  que  les  autres.  On 
coupe  CCS  racines  en  pièces  pour  les  planter.  Elles  demandent  huit  mois 
pour  arriver  à leur  maturité.  UOffeque  eft  fort  amère.  Mais  les  Nègres , 
qui  l’aiment  beaucoup , la  font  bouillir  pour  lui  ôter  cette  qualité.  Séchée 
enfuite  au  Soleil , elle  fe  garde  pluficurs  années  fans  corruption  ; & pour 
la  manger,  on  la  fait  ramollir  dans  l’eau. 

4.  La  Mawnire  eft  une  autre  racine  d’un  goût  très  - agréable , de  la 

grofleur  d’un  œuf  de  poule.  La  peau  en  eft  amère , mais  la  chair  a le  vé- 
ritable goût  des  qmrons.  Les  Faleves  & les  Triais  font  aufli  des  racines  qui 
fe  cultivent.  ^ 

5.  D’autres  viennent  fans  culture;  telles  que  les  OuvienpaJJhs , qui  fe 
trouvent  dan^les  bois , & fur  le  bord  de  la  Mer.  Elles  font  de  la  groffeur 
& de  la  longueur  du  bras.  Leur  goût  tire  fur  celui  des  cambares:  les  Ou- 
viranirts  font  de  la  groffeur  du  pouce  & de  fort  bon  goût.  Elles  croiffent 
dans  les  étangs  & pouffent  une  feuille  longue  comme  la  main,  & large  de 
deux  doigts  : les  Ottoidambous  font  la  racine  d’une  forte  de  vigne , qui  porte 
des  raiCns  noirs,  tirant  fur  le  goût  du  mufeat,  & donc  le  bois  meurt  tous 
les  ans.  Cette  racine,  qui  eft  cTuilIcurs  peu  agréable,  ne  fe  mange  que  dans 
les  tems  de  famine;  les  f^ababies  font  grolfcs  comme  la  tête  d’un  homme , 
& leur  goût  eft  celui  de  la  poire  de  bon-chrétien.  Elles  ont  l’écorce  grife, 
& fe  mangent  crues  ou  cuites.  Elle-s  font  l’unique  nourriture  du  peuple , 
dans  quelques  cantons  où  elles  croiffent  en  abondance  : les  Fanghits  devien- 
nent monftrueufement  groffes.  Elles  appaifent  tout  à la  fois  la  faim  & la 
foif.  On  les  mange  crues  , & la  digeftion  en  eft  facile.  Leur  écorce  eft 
rougeâtre.  Elles  croiffent  fous  un  petit  buiffon  , & l’on  en  voit  de  plus 
grolfes  que  le  corps  d’un  homme. 

. La  /'iindre  eft  une  herbe  rampante,  dont  la  racine  fe  mange,  comme 
celle  d«  Uonbouc  , qui  eft  une  autre  herbe.  Les  Sonzes  font  une  efpéce 
de  choux,  dont  les  reuilles  font  rondes , & fi  larges,  que  de  quelques-unes 
on  pourroit  faire  unparafol.  Ces  feuilles,  cuites  avec  la  viande,  ont  le 
goût  de  nos  choux  ;&  leur  racine  ne  l’a  pas  moins  agréable  que  le  cul  d’ar- 
tichaut. 

6,  Les 

•(  0 Flacourt,  uH  fup.  pag.  ira.  & ûiiv.  cii.  R.  d.  E. 

(i)  L'Oiiginal  porte  pour  etnt  Ouvi/tut-  (J)  Ouvi  Cgriifie  Rteitu,  en  géDéisI. 
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6. 'Les  Houmim(t,  o\i  Vtamitfas , font  de  petites  racines  de  la  groileur 
du  pouce,  qui  multiplient  extrêmement.  Elles  approchent  du  goût  des 
navets.  Le  Tantamou  eft  la  racine  d'une  cfpèce  de  nénuphar  qui  a la  deur 
violette.  On  la  fait  cuire  dans  l’eau  ou  fous  la  braife.  Les  hommes  & les 
femmes  en  font  également  friands,  pareeque  fa  vertu,  contraire  à celle  de 
nôtre  nénuphar , eft  d’exciter  à la  luxure. 

V/lmpmbe  eft  une  forte  de  millet,  qui  croît  de  la  hauteur  d’une  pi- 
que , & qu’on  cultive  foigneufement.  Il  eft  düHcilc  à digérer.  Les  yoan~ 

fbenbes  font  de  petites  fèves , d’un  fort  bon  goût  lorfqu’clles  font  vertes, 
,es  yoandjûwrus  font  de  petits  pois  de  la  grofleur  de  la  vefee , que  Fla- 
court  trouvoit  aufli  bons  que  les  nôtres.  Les  Antacs  font  une  elpèce  de 
faféoles. 

7.  Le  Voamlfou  eft  une  efpécc  de  fèves , qui  multiplient  beaucoup.  Elles 
croilTent  en  terre , cliacune  dans  fa  gouffe.  Les  feuilles  de  l’herbe  relTenj- 
blent  à celles  du  trelBe. 

8.  Les  yarvattes,  ou  les  Ambanatfis,  font  des  plantes  qui  rclTemblent 
au  genêt  d’Efpagne.  Elles  flcuriiïent  de  meme , & portent  une  gouf- 
fe qui  contient  une  petite  graine  femblable  à de  la  vefee  ; elles  croiflent  de 
la  hauteur  d’un  petit  ccrifier.  Les  vers  à foye  fe  nourriffent  de  leurs  feuilles. 

9.  On  ne  nomme  les  bananes,  que  pour  faire  honneur  à INIadagafcar 
par  la  variété  de  leurs  efpéces.  Il  s’en  trouve  de  grolfes  comme  le  bras,  & 
d’autres  qui  n’ont  pas  plus  d’un  pouce  d’épailTeur , mais  toutes  fort  bonnes 
& trcs-nourrilTantes.  Dans  plufieurs  cantons,  on  fait  des  pagnes  de  fila- 
mens  de  la  tige  du  bananier , qu’on  prendroit  pour  des  étofies  de  foye. 

10.  V Ananas  n’eft  pas  excellent  aux  environs  du  Fort  Dauphin. 

II.  Les  cannes  de  fucre  n’y  fervent  qu’à  faire  une  boilTon  très-forte  , 
qui  fe  conferve  peu , & qui  fc  boit  le  troifième  jour. 

12.  Le  yoanato  eft  le  fruit  d’un  gros  arbre , qui  croît  fur  le  bord  de  la 
Mer.  Sa  chair  eft  pâteufe,  mais  nourrilTante.  Les  hâbitans  la  mangent, 
ou  feule,  ou  avec  du  lait  & du  miel.  L’arbre  qui  porte  ce  fruit  eft  rou- 
ge, dur,  pefant,  incorruptible,  excellent  pour  bâtir. 

13.  Le  yontaca  eft  un  fruit  de  la  grofleur  d’un  Coing,  revêtu  d’une  co- 
que aufli  dure  que  la  gourde.  11  eft  rempli  de  grolfes  graines  plates  , fein- 
blables  à la  noix  vomique  , mais  plus  petites.  La  chair  eft  agréable  & de 
bonne  odeur  dans  fa  maturité.  Flacourt  croit  que  c’eft  ce  qu’on  appelle  aux 
Indes  Cydonium  Bengalenfe.  . . 

14.  Le  yoarots  eft  le  fruit  d’un  grand  arbre  , très-branchu  depuis  le 
pied , qui  s’élève  en  forme  ovale.  La  feuille  reflemble.à  celle  de  l’olivier. 
Le  fruit  eft  une  efpèce  de  cerife  un  peu  aigre,  mais  qui  a peu  de  chair , 
pareeque  le  noyau  en  eft  très-gros.  Elle  croît  par  bouquets;  & l’on  en 
diftingue  trois  couleurs  , la  rouge,  la  blanche  «Sc  la  noire. 

15.  Les  Tamarindes  de  Matfîgafcar  font  les  plus  beaux  arbres  du  Pays, 
lar  leur  grandeur , leur  grofleur , & l’épaiflcur  de  leurs  branches.  Les  gouf- 
es,  qui  portent  le  fruit,  ne  font  pas  plus  grandes  que  celles  des  fèves  de 
France.  Outre  les  qualités  du  fruit,  qui  iont  connues  dans  la  Médecine  , 
Flacourt  aifure  que  1 ccorce  du  bois  & le  bois  même,  bouillis  dans  l’eau  , 
font  un  fpécifique  contre  l’enflure  & l’obftntâion  du  foye.  Les  habitans 
nomment  cct  arbre  Monte.  lô.  Le 
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16.  Le  Voavirme  eft  un  fruit  violet,  aufli  petit  que  -la  grofeille  rouge, 
doux  & trés-agrcable.  On  s'en  fert  pour  teindre  en  noir  & en  violet. 

17.  Le  yoaklatt  eft  une  forte  de  meure  blanche, dont  l'arbre  néanmoins , 
ni  les  feuilles , ne  reflemblent  point  à nos  meuriers.  Ce  fruit  efl:  d’une  ai- 
greur excelfive.  - 

18.  Le  ^^oaaoanwis  eft  le  fruit  d’une  efpèce  de  figuier,  dont  les  feuilles 
approchent  de  celles  du  ptoirier.  Ce  fruit  relTemble.  par  la  forme&le  goût, 
aux  figues  de  Marfeille.  L’arbre  coupé  jette  du  lait,  & l’ccorce  fert  à fai- 
re des  cordages.  Il  croît  fort  haut  ; ce  qui  n’empêche  que  quelques-unes 
de  fes  branches  ne  touchent  à terre,  où  elles  prennent  racine  & forment 
d’autres  arbres.  Flacourt  en  a vû  quatre,  qui  etoient  devenus  des  ar- 
bres de  deux  bralTes  de  tour.  Il  a parlé  d’un  autre  arbre  de  l’ille  de 
Sainte-Marie , donc  le  fruit  n’eft  pas  plutôt  tombé  qu’il  prend  racine  & 
fiprme  un  bois  fi  épais  qu’il  eft  iinpolfible  d’y  palier.  Cet  arbre  fe  nom- 
me Tbiouts , & le  Iruic  Fo/tthiouts.  Madagafcar  a une  autre  efpece  de  fi- 
guier , nommé  Nonnoue-iJJak , dont  le  fruit  eft  bon , mais  aufli  petit  qu’u- 
ne ccrife. 

19.  L E Foavaloutt  eft  le  même  fruit  qui  fe  nomme  Durioti  aux  Indes  ; de 
très-bon  goût , mais  fort  pierreux. 

ao.  AzoHvalala  eft  le  nom  d’un  petit  fruit  rouge  ; agréable  au  goût, 
& de  la  groffeur  de  la  grofeille  rouge.  Il  croît  fur  un  arbrifleau , qui  le  for- 
me en  buiilon. 

31.  -Le  FoafotüTe  eft  un  fruit  de  lagrofteur  d'une  poire  de  mufeat,  qui 
étant  bouilli,  ou  rôti,  a le  goût  de  la  châtaigne.  L^bre  croît ^alTez  haut, 
C’eft  le  bois  le  plus  dur  du  Pays.  11  prend  un  beau  poli , de  couleur  tan- 
née. Ses  feuilles  font  de  la  longueur  de  celles  de  l’amandier , mais  déchi- 
quetées, avec  une  fleur,  à chaque  déchiqueturc,  delà  même  forme  & de 
la  même  couleur  que  celles  Au  romarin , fans  aucune  odeur.  De  cette 
fleur  fe  forme  le  fruit,  qui  croît  aufli  autour  des  feuilles  & à fextremité. 
P'iacourt  en  parle  avec  admiration. 

22.  VEntfafacak  eft  le  fruit  d’un  arbre  de  la  grandeur  de  l’aman- 
dier, droit,  peu  branchu,  dont  les  feuilles  rellemblent  à celles  du  noyer. 
Le  fruit  eft  long , comme  un  bâton  de  cafte  & divifé  aufli  par  petites  cel- 
lules , mais  tendre  jufqucs  dans  fon  écorce.  Il  eft  jaune  dehors  & dedans. 
Le  fuc  qui  en  fort  eft  doux , & jette  une  odeur  qui  l’eft  aufli  : on  en  voit 
de  noirs  & de  gris  blancs.  Il  ne  naît,  ni  des  branches,  ni  des  feuilles, 
mais  de  l’écorce  du  tronc,  à laquelle  il  tient  par  une  petite  queue;  ce  qui 
a paru  fort  admirable  à l’Auteur. 

23.  Le  l'ocifontfi , ou  Fondourou,  eft  le  fruit  de  la  plante  du  balizier , des 
feuilles  duquel  on  couvre  les  maii'ons.  Ces  feuilles , étant  employées  fé- 
ches,  durent  fix  ans  fans  nourriture.  Les  tiges,  qu’on  fait  fécher  aufli, 
fervent  à faire  des  parois  «Sc  des  enclos.  Des  feuilles  vertes , les  Nègres 
font  des  nappes,  des  afliettes,  des  cuillicres,  des  gobelets  à boire.  Elles 
font  longues  d’une  brafle , & larges  d’environ  deux  pieds.  Quelques-unes 
ont  jufqu’â  huit  & dix  pieds  de  haut,  fans  la  tige,  qui  en  a quelquefois 
plus  de  douze.  La  plante  croît  en  forme  de  pannaclie.  Son  fruit  a cel- 
le d’uB  grand  trochut,  de  la  longueur  d’un  épi  de  bled  de  Turquie;  mais 
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fl  eft  couvert  d’une  écorce  fore  dure , & chaque  grain  eft  de  la  grofTeur 
d’un  pois.  Il  cil  enveloppé  dans  une  forte  de  chair  bleue,  dont  les  Nè- 
gres font  de  Phuile.  Du  grain , ils  font  d»  la  farine , qu’ils  mangent  avec 
U lait. 

Les  Alammous  font  une  efpèce  de  prunes  noires , qui  ont  le  véritable 
goût  de  la  prune,  & dont  l’arbre,  qui  ell  épineux , rellerable  aulTi  au  pru- 
nier par  la  feuille;  mais  au  lieu  de  noyau,  ce  fruit  a dix  ou  douze  petits 
pépins  plats. 

Les  grenades  & les  oranges  de  Madagafcar  font  excellentes.  Les  0- 
ranges  qu’on  nomme  Foangiffaies , croiflent  par  bouquets  de  dix  ou  douze, 
& leur  chair  a le  goût  du  raifm  mufeat.  On  diftingue  , dans  l’Ifle  , fept 
fones  de  citrons  , qui  font  différentes  par  leur  groffeur  & par  leurs  qua- 
lités. Mais  le  plus  admirable  eft  celui  qui  fe  nomme  yoatnmm.  Il  eft 
cornu  & gros  comme  la  tête  d’un  enfant.  Son  écorce  eft  excellente  à 
confire. 

24.  Le  Fooravend/ara  eft  le  fruit  d’un  arbre  , nommé  Rtnendfara , de 
la  grandeur  de  nôtre  laurier , auquel  il  reffemble  aufli  par  la  feuille , quoi- 
qu’il l’ait  plus  petite.  Son  fruit  eft  une  noix  verte  , dont  l’écorce  oc  la 
chair  ont  le  goût  du  girofle.  L’arbre  ne  produit  que  de  trois  en  trois  ans. 
On  diftingue  le  mâle  oc  la  femelle.  Sa  fleur  rcflémble  aulli  à celle  du  giro- 
fle. Les  nabitans  fe  fervent  de  la  noix  pour  affaifonner  leur  poiffon , avec 
du  gingembre  & de  la  feuille  d’ail.  Mais  ils  la  rendent  rare,  fans  y pen- 
fer , par  l’imprudence  qui  leur  fait  couper  les  arbres , pour  en  recueillir 
plus  aifém.jnt  le  fruit  & les  feuilles. 

25.  L E poivre  blanc  eft  en  abondance  dans  tous  les  bois.  Il  fe  nomme 
Lalc-vitfi!.  C’efl  la  pâture  des  tourterelles  & des  ramiers.  Mais  les  Fran- 
çois n’ont  pas  découvert  de  poivre  noir  à Madagafcar.  Ils  ont  trouvé  dans 
f’Ifte  de  Bourbon,  des  Cubebes,  qu'on  nomme  aux  Indes  Poivre  à queue,  cm 
tnufquè. 

26.  L E Longnuze , ou  Cardamome , fruit  aufli  rouge  que  l’écarlate , dont 
la  chair  eft  blanche  & tirant  fur  l’aigre,  & qui  produit  une  graine  noire 
qiie  nous  avons  nommée  grand  Cardamome,  eu  en  fort  grande  abondance  à 
Galembo’.ille  & Sainte-Marie. 

27.  L E vrai  gingembre  y eft  d’une  beauté  finguliére. 

28.  La  Ztdoaire  y croît  de  tous  côtés  fur  les  montagnes. 

29.  La  Tametame,  que  nous  avons  nommée  Terra  mérita,  dont  la  racine 
eft  aufli  jaune  que  le  fanran  (ce  qui  lui  a fait  donner  aufli  le  nom  de  Saffran 
Indique)  vient  ici  d’elle -même,  & viendroit  encore  mieux  fi  elle  étoic  cul- 
tivée. Elle  fert  aux  teintures. 

30.  Les  cocotiers  font  rares  dans  l’Ifle. 

31.  Le  Foazatre  eft  un  fruit  qui  croît  en  forme  de  glane  d’oignons, 
d’un  arbre  moyen  , dont  les  feuilles  font  longues  & larges , en  forme  d’é- 
ventail. De  ces  feuilles,  on  fait  des  nattes,  des  cordées  & des  paniers. 
Le  fruit,  qui  eft  de  la  groffeur  d’un  œuf,  contient  une  lubftance  molle,  ou 
plutôt  une  efpèce  d’humeur , qui  a le  goût  de  nôtre  pain  d’imice. 

32.  Le  palmite,  gtand  arbre  , qui  d^u  haut  de  fa  tige  pouffe  un  rejetton 
des  feuilles  qu’il  doit  produire  & qu’on  appelle  le  chou  de  palmite,  croît 
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id  parfiutcraent.  Ce  chou  a le  goût  du  chardon,  ou  de  la  tige  des  choux 
communs. 

33.  Le  Foacbits  eft  une  cfpèBe  de  vigne , dont  le  raifin  a le  goût  du  ver- 
jus de  France.  Sa  feuille  cil  ronde,  comme  celle  du  lierre , & fon  bois  efl; 
toùjours  verd. 

34..  On  a trouvé  dans  le  canton  à'y^lfiljac  de  vrayes  vignes,  dont  Fla- 
court  planta  quelques  feps  au  Fort  Dauphin.  11  en  mangea  les  premiers 
raifins,  f au  mois  de  Janvier]  en  1655. 

- 35.'LVwieuion  eft  une  petite  herbe  qui.  vient  dans  les  prc7. , d’un 
goût  un  peu  rude  & amer.  Les  Nègres  en  mangent,  dans  les  tems  de  fa- 
mine. Mais  dans  les  autres  tems  ils  fe  contentent  de  la  mâcher  , comme' 
une  efpèce  de  bétel,  pour  le  noircir  les  dents,  les  gencives  & les  lèvres. 
Si  ix)ur  fe  rendre  l’haleine  agréable. 

L 36.  La  Lengmi  eft  une  lorce  de  noix  à plufieurs  angles,  qui  croît  fur 
une  herbe  rampante , & que  l’on  mâche  pour  le  même  ufage  que  la  pré- 
cédente. 

37.  La  Zamale  eft  une  autre  herbe,  extrêmement  puante,  qui  guérit 
ks  uleères  des  gencives , & dont  les  nourrices  frottent  celles  de  leurs  en- 
fans  , pour  les  préferver  ou  les  guérir  des  douleurs  des  dents. 

38-  Le  Bétel  porte  le  nom  de  Tamboure,  à Madagafcar,  & fe  mâche, 
comme  aux  Indes , avec  un  peu  de  chaux  vive  & de  noix  d'aréca,  que  les 
Infulaires  nomment  Foureufauruu. 

Le  b'ansbaa  eft  un  arbre  qui  a la  feuille  de  la  fougère,  & dont  le  bois 
eft  fort  dur  & marqueté  d’ondes  noires.  11  croît  fort  grand;  & lorfqu'il 
eft  coupé , il  jette  une  liqueur  rougeâtre.  Fiacourt  le  pif  nd  pour  le  Fi- 
lix  arborea. 

. 39.  Le  Latac-angbme-Iahêfccd-h-àne,  Tejlicule  de  Taureau , zveclequeï 
il  a de  la  rellêmblance , eft  le  fruit  d’une  herbre  rampante,  qui  porte  des 
fleurs  blanches , de  l’odeur  du  jafmin , mais  plus  grandes  & en  bouquet. 

L,z,Siag^au  eft  une  grande  feuille,  longue  de  trois  palmes,  épaiflTe  & 
large  de  quatre  doigts,  qui  fortant  d’une  plante  s’attache  au  tronc  des  ar- 
bres. Les  Nègres  broyent  cette  feuille,  après  l’avoir  chauffée  au  feu.  Si 
s’en  frottent  le  tour  des  yeux  pour  s’éclaircir  lavûe. 

40.  La  Rhombe  à grandes  feuilles  eft  une  efpèce  de  menthe  fauvage, 
qui  a la  double  odeur  de  canellc  & de  girofle,  & qui  s’élève  de  la  hauteur 
de  deux  coudées. 

41.  Le  Mouyta,  herbe  qui  croît  le  long  des  eaux  & dans  les  lieux  ma- 
récageux. Les  Nègres  s’ en  fervent  pour  les  maux  de  tète.  Fiacourt  le 
prend  pour  le  Cypmts  Orientalis. 

42.  Toiigiie  eft  le  nom  d’une  herbe  qui  fert  contre  le  mal  de  cœur 
& les  poifons.  Elle  a la  fleur  du  jafmin  & la  racine  fort  amère.  C’eft  la 
racine  qu’on  employé. 

43.  L.’ jdnramitaco  eft  une  plante  qui  croît  de  la  hauteur  de  deux 
Coudées.  Elle  porte  au  bout  de  fes  feuilles  une  fleur  ou  un  fruit  creux  , 
fcrablable  à un  petit  vafe,  qui  a fon  couvercle,  & qui  ne  laiffe  pas  de  fe 
remplir  d’eau  lorfqu’il  pleut.  On  en  diftingue  de  rouges  & de  jaunes. 

44.  Les  FMffwws font  une  «fpcce  de  petits  pois  rouges,  peu  Üifférens 
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de  ceux  qu’on  npnune  Condom  aux  grandes  Indes , & qui  fervent  de  même 
au  lieu  de  borax , pour  fonder  l’or.  Après  les  avoir  pilés , on  y méic  un  peu 
de  jus  de  citron,  & l’on  trempé  l’or  dans’ le  fuc  avant  que  de  le  mettre 
au  feu. 

45.  Le  Fmoutt,  ou  VouUbohitt,  efl  une  herbe  qui  a les  fleurs  mouche- 

tées de  jaune7  & dont  les  feuilles,  qui  font  fort  grafles,  fervent  à faire 
tomber  le  poil.  Elle  a l'odeur  du  melilot.  On  la  brûle  toute  verte,  pour 
en  tirer  les  eendres , qui  fervent  à la  teinture  noire  & bleue.  Cette  cendre 
fe  nomme  l')>ufouts.  ...  - . ... 

46.  L E Ftmpi  efl;  un  arbre  de  la  grandeur  de  l’olivier , dont  l’ccorce  efl 
gril'c  & fent  lemnfc.  Elle  a le  goût  plus  piquant  que  le  poivre.  Flacourt 
croit  que  c’efl  le  Cojius  iniieus.  Elle  féene  comme  la  canellc,  devient 
blanche,  & Jette  une  très-bonne  odeur  au  feu.  Le  bois  en  cft  très-dur  3t 
fent  aufli  fort  bon.  En  ouelques  endroits  de  l’Ifle,  cet  arbre  rend  une  gom- 
me qu’on  employé  dans  les  parfums.  Elle  efl  noire  en  dehors;  mais  brifée, 
elle  devient  blanche  & grile. 

47.  Le  A/andrj/i  efl  un  bois  marbré,  violet  dans  le  cœur,  qui  a les  feuil- 
les petites  comme  l’ébenier. 

48.  Le  Manangbametu  efl  un  bois  rouge -brun,  qui  noircit  comme 
l’ébéne. 

49.  On  trouve  à Madagalbar  trois  efpèccs  d’ébenier.  La  principale, 
qui  porte  le  nom  de  Hazan  Maintbi,  c’efl-à-dire,  bois  noir,  efl  un  grand  ar- 
bre dont  les  feuilles  font  d’un  verd  obfcur  & aufli  petites  que  celles  du 
grand  myrthe.  L’écorce  du  bois  tire  autfi  fur  le  noir. 

50.  L’kloës  efl  commun  à Madagafcar.  Il  y vient  de  la  grandeur  de 
l’olivier.  Ses  feuilles , qui' font  vertes  & prelTées,  ont  l’odeur  de  myrthe. 

51.  Le  Souirfnfa,  herbe  déchiquetée,  efl  excellente  pour  la  fièvre,  en 
l’appliquant  broyée  fur  la  région  clu  foye  & du  cœur.  Elle  a le  goût  un  peii 
aciac  ue  l’alleluya. 

52.  V/hiacompùs , arbre  qui  porte  un  fruit  un  peu  plus  long  & 
moins  gros  que  le  doigt,  de.eouleur  brune,  tachetée  de  gris-blanc.  Ce 
fruit  jette  une  forte  de  lait  doux , qui  fert  à faire  cailler  le  lait  de  vache. 
Les  feuilles  reOTemblcnt  à celles  du  poirier. 

53.  L A Tarantantilla  efl  une  efpèce  de  bouys. 

59.  U n e efpèce  de  figuier  dont  le  fniit  efl  amer. 

60.  Hota,  herbe  à trois  fcüillcs,  qui  a la  vertu  d’étancher  le  fang  des 
playes  (»i). 

65.  L E Sanzene-lahc  , efl  un  bois  dont  l’odeur  approche  de  celle  du  cu- 
min , quoiqu’elle  folt  plus  forte.  L’écorce  , qui  a l’odeur  plus  agréable , 
teflemble  à celle  du  furcau.  Les  habitans  fe  fervent  du  bois  pour  k*s  blef- 
fures  & pour  la  fièvre. 

V Encafatrahé  efl  un  bois  qui  a le  cœur  verd,  & qui  efl  marbré.  Il 

a 

(n)  Il  règne  ici  & ailleurs  un  grand  derordre  chiffres  ont  rapport  à certaine  Planche  dont 
dans  les  nombres  du  l'Original,  quu  nous  n'en-  il  Tcta  parlé  Ci-apiès.  R,  £• 
treprendroos  pM  de  corriger,  parccqueces 
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a l'odcar  du  bois  de  rofe  ; & frotté  avec  de  l’eau  fut  une  pierre , il  guérie 
les  Nègres  de  leurs  maux  de  cœur. 

Le  Mera  ell  un  arbre  qui  a h feuille  de  l'olivier,  le  cœur  jaune , autant 
de  dureté  que  le  bouys , mais  qui  eft  fans  odeur.  L‘  Jzonorouts  ell  un  ar- 
bre d’un  beau  bois,  qui  fert  à faire  des  peignes. 

L E Tomboubitfi  eft  un  arbre  qui  a le  cœur  orangé.  Le  Fatra  eft , fui- 
vant  Flacourt , l’arbre  qui  porte  le  benjoin.  Le  Sandraha  en  eft  un  autre , qui 
avec  le  mérite  d'être  fort  haut  & fort  droit , a celui  d’étre  plus  noir  que 
l’ébène,  & d’étre  aulll  uni  que  la  corne.  Mais  les  plus  gros  n’ont  pas  plus 
de  fept  pouces  de  diamètre. 

Le  Coembe  eft  encore  un  bois  noir,  mais  ordinairement  tortu.  Il  croît 
dans  les  lieux  pierreux.  Ses  feuilles  font  très-petites  & en  moindre  nom- 
bre que  fes  épines.  Sa  fleur  eft  d'une  odeur  très-agréable , & le  bois  même 
en  rend  une  affez  bonne  au  feu.  11  eft  aflez  gros , mais  fort  court. 

VEnvilaJJi  eft  une  autre  efpèce  d’ébène , qui  relTemble  beaucoup  au  fan- 
draha. 

66.  Le  Zaa  eft  un  arbre  rampant,  du  bois  duquel  on  fait  les  manches 
des  zagaies. 

67.  Une  efpèce  d’abfynthe  fort  amère. 

68.  Le  Flou  eft  une  herbe  qui  n’eft  compofée  que  de  petits  filamens. 

69.  Le  Tambour  e -cijfa  eft  un  arbre  qui  produit  une  forte  de  pommes  , 
dont  la  plus  fmgulière  propriété  eft  de  s ouvrir  en  quatre,  aulTi-tôt  qu’elles 
font  mûres.  Leur  chair  eft  remplie  de  grains,  couverts  d’une  peau  épaif- 
fe  & tendre , de  couleur  orangée , dont  on  fait  une  teinture  femblable  au 
rocou  d’Amérique. 

70.  La  Feanane  eft  un  fruit  d’un  demi-pied  de  long,  qui  a quatre  quar- 
tiers , & qui  fe  mange.  Son  goût  eft  celui  d’une  poire  pierreufe.  11  arrê- 
te le  flux  de  ventre. 

71.  Le  Tfimandats  eft  une  herbe  que  les  Nègres  employent  pour  guérir 
la  grolTc  vérole. 

72.  La  Kangante  en  eft  une  autre,  à laquelle  ils  attribuent  la  même 
vertu. 

73.  L’Indigo  ou  VAnil,  qui  fe  nomme  Bangbets  à Madagafcar,  eft  fort 
commun  dans  l’ille  & fert  aux  teintures  des  Nègres.  Voici  la  manière 
dont  ils  le  préparent.  Ils  en  amalTent  une  certaine  quantité  lorfqu’il  com- 
mence à fleurir,  & le  mettent  pourrir  dans  de  grands  vaifleaux  pleins 
d’eau , où  ils  le  remuent  chaque  jour  avec  un  bâton.  Lorfqu’il  eft  pourri , 
ce  qui  ne  demande  que  trois  ou  quatre  jours , ils  ôtent  les  tiges  & les  fila- 
mens.  Enfuite,  remuant  encore  ce  qui  refte  , ils  font  écouler  l’eau  dans 
d’autres  cuves.  Elle  fe  trouve  teinte  en  violet-brun.  Ils  la  palTent  au  tra- 
vers d’un  fas  ; après  quoi  ils  jettent  environ  une  ehopine  d’huile  d’olive  fur 

Î|uatre  ou  cinq  nuiids  de  cette  eau.  Ils  la  remuent  long-tems,  avec  une 
orte  de  moulinet.  Enfin  l’ayant  lailTée  ralfeoir,  jufqu’à-cc  que  la  lie  fe 
précipite  au  fond  , ils  la  font  écouler  par  un  petit  trou  couvert  d’une  toi- 
le ; & la  lie  qui  refte,  féchéc  à l'ombre,  eft  la  teinture  qui  fe  nomme  Ban- 
gbett  ou  Indigo. 

74-  Le 
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74.  Le  Vabon-ratm  ou  Lingbirovts,  eft  une  plante  qui  vient  d’un  iros 
oignon.  Elle  pouffe  une  racine  très-groffe,  qui  étant  râpée  & mclée  dans 
la  Douillie  des  enfans , chaffe  ou  tue  infailliblement  leurs  vers.  La  fleur  eft 
fort  belle  & croît  fur  le  bord  des  étangs.  Les  feuilles,  broyées  avec  de 
leau,  la  font  mouffer  comme  le  favon.  Aulü  s’en  fert-on  pour  fe  net- 
toyer le  vifage. 

'75  Forme  d’une  feuille  de  bananier  lorfqu’elle  eft  jeune. 

76.  Graine  à fleur  bleue,  qui  eft  mortelle  pour  les  poules  qui  en 
mangent. 

77.  Graine  à fleur  jaune. 

78.  L’Jaacau  eft  un  arbre  femblable  au  cyprès,  quiaoît  fur  les  bords 
de  la  Mer. 

79.  SmtbifoToua  eft  le  nom  d’un  fort  grand  ait>re. 

go.  Le  Soafumacb  eft  un  autre  arbre  , dont  la  graine  reffemble  au  Su- 
macb. 

81.  Mibobats.  8z.  Tocamboa,  fruit  d’un  arbre  qui  reffemble  à une  pe- 
tite poire,  & qui  fait  mourir  les  chiens. 

83.  V Âzon~paJJècb  eft  un  arbre  qui  porte  un  fruit  de  très -bon  goût, 
de  la  groffeur  d’une  datte.  8+.  Foorodoul,  fruit  jaune,  dont  on  fait  peu 
de  cas. 

85.  Le  Rabats  eft  un  arbriffeau,  dont  la  racine  eft  propre  pour  la  tein- 
ture. Elle  fait  un  beau  nacarat.  Âlais  avec  un  peu  de  jus  de  citron,  elle 
fait  un  jaune-doré.  v 

8(5.  L'Angbivê  eft  un  autre  arbriffeau , dont  la  racine , bûe  en  dé- 
coûion,  guérit  la  ftrangurie  & foulage  la  gravelle.  Son  fruit  eft  de  la  grof- 
feur de  la  grofeille  verte.  On  en  diftingue  une  autre  forte,  qui  eft  la  gran- 
de, «St  dont  le  fruit  eft  gros  comme  un  œuf  de  poule  & rouge  comme  l’é- 
carlate. Il  fe  mange. 

87.  V Andian  ■ bouhba  eft  un  arbriffeau  qui  croît  le  long  du  rivage  de  la 
Mer  & qui  a la  feuille  femblable  à nôtre  cynogloffe.  Il  a fa  graine  par 
bouquets.  > 

89.  Varaucoco  eft  le  nom  d’un  arbriffeau  rampant , qui  s’entortille  aux 
grands  arbres.  Il  porte  un  fruit  violet,  de  la  groffeur  d’une  pêche, 
dans  lequel  fe  trouvent  quatre  gros  grains  ou  quatre  noyaux.  Sa  chair  eft 
douce  & d'un  goût  agréable,  mais  pàtcufe.  Du  bois  de  l’arbre,  on  fait 
des  cercles  pour  les  ff'aux  & les  petits  barils.  L’écorce  rend  une  gomme 
rouge  & rélineufe.  La  féconde  peau,  brûlée  à la  chandelle,  fond  comme 
la  gomme  laque,  dont  elle  a aufli  l’odeur. 

90.  Rbiia  eft  le  nom  que  les  Infuiaires  donnent  à l’arbre  qui  produit  le 
fang  de  dragon.  Ou  n’en  parle  ici  que  pour  en  diftingucr  un  autre,  nom- 
mé Mafoutia,  qui  jette  aufli  du  fang.  91.  Son  fruit  a la  groffeur  & la  for- 
me d’une  petite  poire,  excepté  que  le  gros  du  fruit  eft  du  côté  de  la  queue. 
Il  contient  un  noyau , qui  n’a  qu’une  peau  peu  ferme , & dans  ce  noyau  eft 
une  amande  de  la  forme,  de  la  couleur  & de  l’odeur  d’une  noix-mufeade. 
Les  Nègres  tirent  de  ces  amandes  une  huile , que  Flacourt  traite  de  fou- 
verain  remède  pour  l’éréllpcUe  , les  inflammatiotu  & les  démangeaifons  de 
la  peau. 

Ilh  3 92.  Le 
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92.  Lz  lMbnd$  d.1  le  jafmin  ale  Midagafcar  , qui  a les  feniJleî  plus 

graedea  qneedui  de  l'Europe.  . Il  croie  en  arbri  fléau , ëc  ne  rampe  ni  ns 
s'attache.  Sa  ileur  jette  une  odeur  admirable.  ^ -1 

93.  L B Uomits-ancazan  ell  un  arbrilFcau  qui  porte  une  fleur  de  l'odeur  dU 

jafmin,  mais,  beaucoup  plus  blanche.  La  qneue  de  la  tlcur,i  qui  ell  blan» 
chc  auir,  a plus  de  fut  pouces  de  long.  . ' J 

94.  Le  yoabé  dk  tin  aibrlifrau,  qui  porte  des  fleurs  bfanclies  femblables 

à cd^BS  dn  U/AfB-rMm/i'him.  u 3..  .. 

95.  Le  cil  un  autre  arbrilTcau,  qui  croît  ordinairement  en bnif» 

fon.  Ses  feuilles  font  longues  de  déchiquetées,  comme  celles  du  charai- 
gncT,  mais  ^us  dure;  & un  peu  plus  piquantes  par  fes  dentelures.  Son 
bois  efl;  droit. . Ses  fleurs  nailicnt  fans  queue  , fur  l'écorce  de  fon  trono^ 
qui  en  efl  toute  couverte.  ÊIlcs  font  aufii  rouges  que  du  (ang,  & d'un  goût 
un  peu  acre , qui  provoque  la  falive  en  les  mâchant,  -i  C'efl  un  piugaiü  âfTez 
fort,  que  les  Nègres  traitent  de  poifon. 

96.  Le  Mimboubi  efl  un  arbre  dont  la  feuille  jette  une  forf  bonne  odeur, 
«S:  peut  paffer  pour  un  bon  cordial.  • 

97.  Le  Harame  efl  un  grand  arbre , d'où  fort  la  gomme  qu’on ' appelle 
Tacamacba.  C’ell  plus  proprement  une  réfine , fort  odorante  lorfqu'elle  efl 
fraîche.  Sa  grande  vertu  efl  de  réfoudre  les  tumeurs  froides  & d'arrêter 
les  fluxions  froides,  C’efl  aulTi  un  baume  excellelit  pour  les  playès.  Son 
fruit  efl  aufli  gros  que  nos  noix  vertes , & trés-réfmeus.  On  fait ,'  de  fun 
bois , des  planches  pour  les  navires  & les  barques. 

9g.  Le  Seva  efl  un  arbriffeau,  dont  les  feuilles  font  verd- brunes  par- 
deifus , blandies  & cotonnées  par-delTous , éfc  de  la  grandeur  de  célles  de 
l'amandier.  Elles  ont  une  qualité  aflringehte , qui  les  rend  bonnes  pouf  le 
flux  de  ventre. 

99.  L E IHmabavale  efl  un  arbre , dont  les  feuilles  viennent  fi.x  à fix , en 
bouquet.  C'efl  un  bon  cordial , par  l'excellence  de  fon  odeur.  ' 

100.  U Endrachtndracb , arbre  dont  le  bois  efl  jaune  & jette  I odeur 
du  fandal-citrin.  C'eflde  plus  dur  de  tous  les  bois.  Il  ne  fe  corrompt 
pas  plus  que  le  marbre;  ce  qu'exprime  fon  nom,  qui  lignifie  perpétuel  iÿ 
jans  fin.  Sa  pefanteur  ell  égale  à celle  du  fer.  L'arbre  ell  grand  & gros. 

101.  Le  ifimandan  ell  un  arbre  dont  la  feuille  ell  fouveraine  pour  les 
maux  de  creur,  & contre  la  peflc  & les  maladies  contagioufes. 

102.  Le  l''eru«j}e  efl  un  arbriffeau,  qui  porte  de  petites  gouffes  rondes 
& bonnes  à manger. 

103.  Le  llirare  efl  une  efpècc  de  Solanum-foporiferum,  dont  la  fleur  ell 
blanche,  en  firme  de  clochette,  mais  un  peu  plus  longue.  Son  fruit,  qui 
relfemble  à celui  àu- Stramnmium , a la  même  vertu.  Flacourt  croit  que 
c'ell  ce  que  les  Métlecins  nomment  Datura. 

104.  Le  ybatolalac  efl  un  arbriffeau  épineux,  dont  le  fruit  l'efl  aufli  & 
fe  nomme  Bafij.  Il  *Il  renfermé  dans  une  goulfe. 

I.B  Aiandeuavaitt,  arbriffeau*,  dont  le  bois  fort  à faire  des  manches  de 
eagaies,  porte  un  fruit  fcmblable  aux  avelines. 

Le  Saletnta  ell  une  efpèce  de  tithimale,  qui  n’a  qu’une  tige  à quatre  cor* 
nés,  & qui  porte,  à la  cime,  douze  ou  quinze  feuilles  en  forme  de  bou* 

quet. 
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quct , femblables  aux  feuilles  de  Laureoït.  Ses  fleurs  forcent  entre  ies  feuil- 
les & font  couleur  de  chair.'-  Elle  croît  de  la  hauteur  d’une  toife. 

ro6.  Le  Sira-manghits , arbre  dont  les  feuilles  & le  bois  jettent  une  odeur 
agréable,  qui  efl;  celle  du  fandal  blanc  & citrin.  C’eft  un  fpccifique  ad- 
mirable pour  les  maux  de  cœur , & pour  fortifier  le  foye  & les  parties  no- 
bles. L^écorce  a l’odeur  du  girofle  & jette  une  refine  jaune.  > 

107.  VÆmIaza  eft  un  arbre,  excellent  auffi  pour  les  maux  de  cœur. 

108.  Laberic,  cfpéce  d’arbre  qui  reflemble  au  Ravier.  Sa  fouche  eft 
droite  & creufe.  Les  feuilles  croilfent  à l’entour , en  forme  fpirale  ; ce  qui 
forme, un  fpeftacle  très-agréable. 

109.  Le  Mibohats  eft  un  arbrifleau,  dont  on  vante  la  vertu  cordiale  & 
confortative. 

no.  Le  SinhttboTÎc  eft  une  herbe  qui  reflemble  beaucoup  à l’aigremoi- 
ne , tant  en  forme  qu’en  vertu.  . • '1 

111.  Le  Rombave  eft  un  arbrilfcau,  dont  on  fait  de  très-bons  cercles, 
& qui  jette  une  gomme  blanche. 

1 1 2.  V/lboracb  eft  une  efpcce  d'ÀmoglqjJi , qui  en  a aufli  la  vertu. 

lia.  Le  Lalmda  fecats,  qui  fignlfie  Jafinin- bâtard,  eft  une  forte  dejaf- 

min  à petites  fleurs. 

114.  Le  Tfangou-mangbits  eft  une  efpèce  de  fcolopendre,  qui  a plu- 
ficurs  feuilles  longues  & étroites,  rangées  de  côté  & d’autre,  & qui  jet- 
tent une  odeur  agréable.  Les  femmes  en  font  des  couronnes  & des 
guirlandes.  ...  ' 

■ 115.  Le  Fooraha,  arbre  qui  jette  un  baume  verd,  très  - fouverain  pour 
les  playes  ,Ies  coupures  & les  contufions.  Les  femmes  en  mêlent  dans  leurs 
huiles , pour  s’oindre  les  cheveux. 

11 6.  Ariniranto  eft  le  nom  d’un  arbre,  dont  le  bois  rend  une  excellen- 
te odeur  au  feu , lorfqu’il  eft  pourri. 

11 7.  L’Ouvi-lq^a  eft  une  plante  rampante,  dont  la  racine  relTem- 
ble  au  jalap , & jette  une  gomme  femblable  à la  feammonée.  Flacourt 
éprouva  inutilement  fa  vertu,  quoique  les  Nègres  la  croyent  purgative, 
jufqu’à  donner  le  flux  de  fang. 

• 119.  Espèce  de  fcolopendre  à plufleurs  feuilles. 

120.  Le  LaffatA  un  arbre  dont  on  tire  une  efpèce  de  filamens  , qui 
reifemblenc  aux  crins  de  cheval , & qui  fervent  à faire  des  lignes  pour  la 
pèche. 

121.  Le  Vahia  eft  une  herbe  rampante , comme  le  lierre-terrcftre , qui 
jette  une  excellente  odeur. 

122.  Le  Vouli-vaza  eft  un  arbrilTcau qui  porte  un  bon  fruit,  de  la  grof- 
feur  de  la  prune-impériale  & rempli  de  petits  grains.  Sa  fleur  eft  la  plus 
agréable  que'flacourt  eût  jamais  fende.  Elle  a l’odeur  de  jafmin,  de  ca- 
ndie , de  fleur  d’orange  & de  girofle , mêlées  enfcmblc.  Elle  eft  fort 
épaiire , blanche  & bordée  d’un  peu  de  rouge.  Sa  longueur  eft  celle  du 
pareille.  Flétrie , elle  jette  une  ^eur  encore  plus  fine  ; ce  qui  fait  qu’on 
la  porte  dans  la  poche. 

• 123.  Espèce  de  gentianelle,  qui  eft  fort  cordiale. 

• 125.  Farifaies  eft  un  arbr^cau  dont  la  racine  eft  jaune , l'écorce  un 
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peu  épaifle  & fort  jaune , le  goût  amer  & aftringent.  Les  habiun*  s’en 
fervent  contre  les  maux  de  cœur  & les  poifons. 

127.  Le  Limiravtn  eft  un  arbre  don:  les  feuilles  croiflent  cinq  à c'mq  Si 
relTemblent  à celles  du  châtaignier.  Leur  vertu  eft  cordiale. 

1 29.  L'.lmpataiangh-van  , autrement  le  Fitour/men , eft  un  grandgarbre , 

dont  les  feuilles  ibnt  aftringentes.  • 

130.  Le  Tavebotrecb , arbre  dont  le  bois  en  décoftion  avec  le  Tangeua- 
Tach,  qui  eft  le  bois  de  mer,  & du  miel,  eft  excellent  contre  toutes  les 
maladies  du  poulmon , de  la  poitrine  & contre  la  picuréne. 

13 1.  Tmbetanbe - anhela  eft  le  nom  d’une  herbe  très  ■ allringcnte , dont 
on  le  fert  pour  arrêter  le  fang  des  plaj’es. 

132.  Le  Füfara,  herbe  dont  la  dé^eoclion  & le  marc  appliqué  ont  une 
vertu  admirable  pour  la  guérifon  dé  l’hernie. 

133.  Le  Lanb'mgue,  herbe  fouverainc  pour  le  flux  de  ventre,  prife  en 
décoftion  & appliquée. 

134.  Sanghlra,  efpèce  d’indigo  que  les  Nègres  regardent  comme  un 
fpéciflque  pour  les  maladies  concagieufes. 

135.  Le  Monterob  eft  une  herbe  fort  vifqueufe,  dont  la  vertu  eft  émol- 
liente, comme  la  mauve  & la  guimauve. 

138.  Herbe,  nommée  Ampvuli,  dont  la  racine  broyée  dans  l’eau  eft 
fouveraine  pour  les  maux  de  cœur. 

141.  Tendrocojfc , herbe  dont  la  décoftion  eft  fouverainc  pour  faire  ve- 
nir le  lait  aux  femmes  ou  pour  l’augmenter , & pour  fortifier  toutes  les 
parties  nobles. 

142.  Halampou,  arbre,  dont  le  bois  fent  l’eau -rofe  & ne  fe  corrompe 
jamais. 

143.  Foalaca-laca  eft  le  nom  d’un  arbre,  dont  le  fruit  relTemhle  au 
poivre  noir , fans  en  avoir  le  goût.  Il  eft  aftringent  & deflicatif.  Les  ra- 
miers & les  tourterelles  en  font  fort  friands. 

144.  Le  Saldits  eft  une  plante  agréable,  qui  tient  de  la  nature  de  l’ar- 
brilTeau  & qui  porte  des  fleurs  d’un  rouge-écarlate,  en  forme  de  pannache. 
Sa  graine  a la  grofléur  & le  goût  du  pignon.  C’eft  un  puiflant  vomitif, 
qui  peut  paCTer  pour  un  poifou.  Sa  racine,  bûe  en  poudre,  en  eft  l’an- 
tidote. 

La  Pendre  eft  une  plante  qui  a la  feuille  piquante,  & qui  jette  dix  ou 
douze  fleurs  blanches  d’une  odeur  merveilleule.  Les  femmes  en  font  trem- 
per dans  leurs  huiles  , pour  s’oindre  les  cheveux. 

L’  Apoeapouc  eft  un  arbre,  dont  le  fruit,  qui  eft  de  la  grofléur  d’une 
amande , pafle  pour  un  poifon , mais  qui  entre  néanmoins  dans  les  huiles 
pour  les  clievcux. 

L’Ovivau  eft  un  autre  arbre  qui  produit  auflî  une  efpèce  d’amande, 
dont  on  fait  une  huile  pour  les  cheveux  & qui  fe  mange. 

Le  Foulou,  qui  eft  le  Mambou  ou  Bambou  des  Indes,  croît  en  abondan- 
ce dans  plufieurs  parties  de  Madagafcar.  On  trouve  , dans  cette  plante, 
le  Tahaxir  ou  Sacar-mambu , efpèce  d’amidon  ou  de  fucre  infipide , dont  les 
habitans  font  peu  d’ufage,  aufti-bien  que  du  fruit,  qui  reflemble  au  grain 
de  feigle,  & qui  eft  de  la  groffeur  d’une  petite  fève.  On  ne  pourroit  fai- 
re 


• Digituad  by  Google 


AUX  INDES  ORIENTALES,  Liv,  II.  349 

re  d'excellente  farine.  Mais  le  bois  de  la  plante  s’employe  de  mille  façons, 
comme  aux  Indes. 

On  trouve,  fur  les  feuilles  d’un  arbrifleau  de  Madagafcar,  une  efpèce 
de  fucre , qui  eft  formé  par  certains  papillons.  Il  a la  douceur  & la  cfurc- 
té  du  fucre.  Les  habicans,  qui  l’aiment  beaucoup,  prétendent  qu’il  ^ 
fouverain  pour  la  toux  & pour  les  fluxions  de  poitrine.  Le  petit  anim^ 
.qui  le  produit  s’engendre  fur  l’écorce  de  l’arbrifleau,  en  forme  de  mouche 
noire,  dont  les  aîles  font  blanches  à l'extrémité.  Cette  mouche  rclfemble 
d'abord  à une  fleur , qui  feroit  attachée  fur  l’écorce.  Un  mois  après , elle 
fe  détache  & fe  transforme  en  un  petit  papillon.  Les  uns  font  rouges, 
d’autres  verds,  d’autres  jaunes.  Ils  commencent  par  ronger  une  partie  des 
feuilles  de.rarbrifleau  ; après  quoi  ils  font  leur  fucre  , qui  acquiert  la  du- 
reté du  fubre  d»  Candi. 

145.  U Ampaufoutebi  ou  Y Afmth , efl  un  arbre  de  la  nature  de  celui 
qu'on  nomme  Mabaut  en  Amérique.  Il  fert  à faire  des  cordages.  Au- 
cun bois  n’en  approche  pour  la  légèreté.  Il  eft  blanc.  Son  charoon , qui 
eft  auflî  très-léger , feroit  fort  bon  pour  faire  de  la  poudre  à tirer. 

146.  La  Manonarive  eft  une  herbe  cordiale.  147.  Herbe  aftringente, 
nommée  Mmdvi/née.  14g.  Maroimji,  herbe  bonne,  comme  la  précéden- 
te , pour  étancher  le  fang  & pour  arrêter  le  flux  de  ventre. 

149.  Hangbmfmab,  petite  plante,  d’une  fort  belle  forme  d’arbriffeau , 
que  les  Nègres  enmloyent  pour  la  brûlure. 

150.  L’Anazé  eft  un  arbre  fingulier,  qui  croît  dans  quelques  cantons 
de  Madagafcar , tels  que  les  Mah^ales , les  Ampatres  & AnoJR.  Il  devient 
gros  par  le  pied  & fe  termine  en  pyramide.  Il  porte  une  ^pèce  de  gour- 
de, remplie  d’une  poulpe  blanche,  qui  tire  fur  l’aigre  & fur  le  goût  de  la 
crème  de  tartre , dans  laquelle  fe  trouvent  plufleurs  noyaux , durs , & de  la 
grolfeur  des  noyaux  de  pin. 

151.  Le  Ttroevoul  eft  un  arbre  dont  les  feuilles  croHTent  fans  queue  au- 
tour des  branches.  On  les  y croiroit  collées.  Elles  font  longues  & 
étroites. 

L'Ouvivme  eft  une  efpèce  de  canne  noueufe,  dont  la  racine  eft  bonne  à 
manger  & tire  fur  le  goût  de  l’igname. 

Le  Saumont/oui  eft  un  arbre  qui  a le  cœur  tirant  fur  le  violet,  & marbré. 
On  s’en  fert  pour  teindre  en  rouge. 

On  trouve  aufli,  à Madagafcar,  beaucoup  d’aloè's,  & des  ébeniers  noirs 
& gris.  Les  femmes  y paîtrilTent  une  pâte,  avec  un  jus  d’herbe  qui  fait 
tomber  le  poil. 

L’AuTEua  vante  beaucoup  un  petit  arbrilTeau,  dont  la  feuille  relTcmble 
à celle  du  Philaria , & qui  eft  extrêmement  propre  à chalTer  du  corps  hu- 
main toutes  fortes  d’humeurs  malignes,  fans  en  excepter  le  poifon  véné- 
rien. 11  remarque , à cette  occafion , que  les  maux  de  cette  nature  font  com- 
muns à Madagafcar , & qu’on  y connoît  heureufement  la  vertu  de  cette 
plante.  On  en  mâche  les  feuilles , on  les  avalle  & l’on  s’étend  enfuitc  de- 
vant un  grand  feu.  L’humeur  agitée  trouve  ordinairement  une  ÜTue  par- 
^(Tous  la  plante  d’un  des  deux  pieds.  Mais  Rennefort  rioûte  que  l’art 
manque  aux  habicans  pour  guérir  l’ulcère.  Ce  qui  eft  challe  de  l’intérieur 
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s’jffrête,  dit- il,  au-dchor«  (b).  On  voit  quantité  de  ces  Infulaires,  guéris 
dans  le  fond,  qui  ne  laiflent  pas  d'avoir  extérieurement  la  moitié  du  corps 
gâtée  (o). 

La  gomme  de  Tacamaea , l'encens  & letenjoin,  font  des  richefles  qui  fe 
trouvent  dans  la  même  Ifle.  L’ambre -gris  n y cft  pas  rare  fur  les  Côtes. 
L'Auteur  cmbralTe  k kntiment  de  ceux  qui  le  croyent  un  fray  de  poiflbn, 
durci  au  SoietL  S’il  s’en  trouve,  dit-il,  de  grandes  pièces,  ceftunaflèm- 
Mage  fortuit  de  plufieiirs  frays.  En  un  mot,  comme  fc  mufe  vient  d’un 
aliinul  terreftre,  il  ne  trouve  pas  plus  de  difficulté  à recevoir  t(n  autre  par- 
fum de  quelqu’animal 'de  Mer  (p). 

L’I  s L E a quantité  de  Talc , dont  on  garnit  les  fenêtres  au-lieu  de  verre  ; 
des  mines  de  charbon,  de  falpétrc  & de  fer,  dont  les  Infulaires  font  des 
rafoirs,  des  zagaics,  & des  inllrumens  à couper  & à feier  le  bois.  Ils  ont 
de  l’or' & de  l’argent;  mais  on  ignore  de  quels  lieux  ils  tirent  ces  deux  mé- 
taux. Comme  on  n’a  jatiwis  alfcz  pénétré  dans  l’intérieur  du  Pays  pour 
découvrir  la  fource  de  ces  richeffes,  on  eft  réduit  à des  conjeftures,  qui 
portent  fur  la  reffemblancc  de  hauteur  & dc  paralelle  avec  d’autres  Pâ'jfS  où 
l’on  a trouvé  beaucoup  d’or.  L’Auteur  efl,  perfuadé  (ju’ils  en  ont  des  mines. 
Cependant,  non -feulement  ils  en  refafent  la  connoifTance  aux  Etrangers  ; 
mais,  pour  en  écarter  l’idée,  ilsafRirencque  ce  qui  fe  trouve  d’or  & d’ar- 
gent parmi  eux  kur  ell  venu  d’une  Flotte  d’Arabes,  qui  fe  rendirent  maî- 
tres de  rifle  au  commencement  du  quinziéme  liècle,  & qui  établirent  des 
Commandaais  de  leur  Nation  dans  tous  les  quartiers.  Ckll  aufli  l’origine 
qu’ils  attribuent  à leurs  Grands , & la  raifon  qu’ils  donnent  pour  exp^liquer 
comment  ils  font  moins  noirs  que  le  commun  des  autres  habitans.  En  ef- 
fet , ils  le  font  de  moitié  moins  oue  ces  femmes  vagabondes , qui  portent  en 
France  le  nom  de  Bobiinittmes  (û\ 

En  pierres  précieufes,  Madagafcar  fournit  des  rubis  - balais , des  aiguc- 
marines,  des  tdpafes,  des  opales  & des  amethilles.  Un  jour  Renndurt 
fût  furpris  de  fc  voir  préfenter,  par  un  'Soldat  du  Fort , une  pierre  triangu- 
laire , couleur  bleu-ccleftc  & de  la  grofleur  d’un  œuf  de  pigeon , qui  ne  lui 
coûta  preftjue  rien.  Ce  Soldat  l’avoit  eûc  d’un  Nègre,  qui  l’avoit  trouvée 
fur  le  bord  de  la  Mer.  Rennefort  l’ayant  confervée,  avec  les  pierreries  du 
brave  la  Cife,  'qui  étoient  des  aiguemarines , des  amedftes,  de  petites  opa- 
les , des  topafes , &c. , eût  la  fatisfaélion , en  paflent  à fon  retour  par  l’Ifle 
de  Sainte-Hélène,  de  la  voir  admirer  par  les  Anglois,  comme  une  merveille 

de 


(«)  [Rennefort]  pag.  iii.  122. 

(»)  voyez  la  Relation  du  pterniet  Voya- 
ge des  'Hoilandois. 

Ntu.  Mr.  Preroh  avoir  joint  Ici,  d'après 
FUcouk,  la  Figure  de  toutes  ces  Plantes  ; 
mais  quoique  nous  nous  félDons  fait  une  loi 
dé  ne  jamais  retiancber  aucune  de  Tes  Plan- 
ches, il  n'a  pas  potihic  de  faire  grâce  à 
celle-ci,  étant  trés-defféAueefe  à divers  é- 
gards,  non -feulement  pour  le  delTein  & la 

Sravftre,  mais  encore  pour  l’arrangeaient 
es  Plantes,  qui  font  contes  péle-mélc  & 


comme  jectées  au  hazard  dans  pluiîeurs  pe- 
tits quarrés.  On  n'a  d'ailleurs  qu'à  fe  rap- 
peller  ce  que  nous  avons  remarqué  plus  haut, 
du  defordre  qui  régne  dans  les  Numéros  de  . 
la  defeription , relatifs  à ceux  des  Figures  ; de- 
forte  qu'après  avoir  bien  cherché  leur  rap- 
port, G quelqu'un  en  avoit  la  patience,  il 
pourroit  encore aifément  prendre  une  Ptauite 
pour  l'autre.  R.  d.  E. 

(P)  Pag.  m. 

(ÎJ  Pag.  «Î3  & »*5. 
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de  la  Nature.  Mais  elle  eût  le  fort  de  fon  Vaifleau,  dans  le  naufrage  qu’il 
fit  prefqu’au  Port  (r). 

L’Auteur  du  Journal  qui  a été  publié  fous  le  nom  de  M.  de  la  Haye, 
confirme  la  plûpart  de  ces  obfervations.  On  trouve,  dit-il,  àMadagafcar, 
des  topafes  , des  amethifles,  & quelques  autres  pierres  qui  tiennent  tou- 
jours de  ces  couleurs  : mais  on  en  fait  peu  de  cas  aux  Indes.  M.  Caron  , 
arrivant  à Surate,  en  préfenta  neuf  au  Gouverneur  de  la  Ville,  qui  les  rc» 
fufa,  en  riant  de  ce  préfent,  quoiqu’elles  fulTent  des  plus  belles  qu’on  eût 
jamais  vûes , & que  la  moindre  fût  de  la  grolTcur  d’un  œuf  de  caille.  On 
les  fit  voir  à plufieurs  Orfèvres , qui  n'oflrirent  pas  plus  de  neuf  roupies 
pour  la  plus  groffe.  On  a vû  dans  cette  Ifle,  fuivant  le  même  Ecrivain  , 
des  aigue  - marines  & d’autres  pierres  qu’on  nomme  de  lait , pareequ’ elles 
tirent  Air  le  blanc.  Elles  font  plus  efhmées  qu’aucune  autre.  Un  Négrç 
du  côté  feptentrional  de  flfle  troqua  pour  quelques  marchandifes , avec  des 
Portugais,  un  diamant  de  fort  grand  prix , qui  étant  tombé  entre  les  mains 
du  Viceroi  de  Goa,  fut  envoyé  comme  un  tréfor  de  Madagafcar  à la  Cour 
de  Portugal.  L’ambre-gris  qui  fe  trouve  dans  flfle  pafle  pour  le  meilleur 
de  toutes  les  Indes , & Ion  en  rencontre  prefque  par-tout.  Mais  les  Né; 
grès,  connoifTant  fort  bien  fa  vertu,  ne  s’en  défont  pas  volontiers  & le 
montrent  rarement  aux  Etrangers.  Le  criftal  y efl  aulfi  fort  beau , fur-tout 
dans  la  Province  de  Galemboule,  où  l’on  en  tire  des  pièces  de  fix  pieds  de 
long  & de  quatre  de  large  fur  autant  d’épaifleur.  Les  Nègres  n’y  travail- 
lent que  le  loir,  apparemment  pareequ’ils  n’aiment  point  à le  voir  embar- 
quer dans  nos  Navires.  ^ 

A l’égard  de  l’or&  de  l’argent,  le  même  Auteur  obferve,  que  fi  Mada- 
gafear  en  a des  mines , c’eft  dans  la  pointe  du  Nord , dans  le  quartier  des 
vieux  & des  nouveaux  MaJJelages.  C’eft-là  particulièrement  que  les  Arabes 
ont  habité  ; & pendant  le  gouvernement  même  de  M.  de  la  Haye,  un  Mar- 
chand de  Surate,  nommé  Bangi-Ravadas , y envoyoit  tous  les  ans  un  Na- 
vire de  cent  foixante  tonneaux , qui  rapportoit  de  précieufes  richeffes , pour 
quelques  pagnes  de  foye,  du  coton,  de  la  cornaline  «&  de  fagatlie  qu'il  y 
portoit.  Un  Portugais  du  Mozambique,  nommé  Vincent  Dorade,  affura 
l’Auteur  qu’en  1669,  étant  aux  Maflélages,  un  Nègre  lui  avoit  donné  un 
rendez-vous  pour  lui  montrer  l’endroit  des  mines  ; mais  qu’ayant  été  décou- 
vert par  d’autres  Nègres , il  avoit  été  arrêté  & condamné  à mort  le  len- 
demain. 

Des  Roquettes,  Commandant  aux  Mattalanes  pour  la  Compagnie  Fran- 
çoife , a crû  que  ce  lieu  étoit  le  véritable  endroit  des  mines.  Il  en  appor- 
toit  pour  raifon , que  tout  l’or  qu’on  a découvert  dans  l’IHe  venoit  cle  ce 
quartier;  qu’il  y avoit  vû  de  la  poudre  d’of  entre  les  mains  d’un  Nègre,  & 
que  lui  ayant  demandé  d’où  il  la  tiroit,  cet  Infulaire  lui  avoit  répondu  qu'il 
y en  avoit  beaucoup  à cinquante  lieues  de  fa  demeure.  Mais  quoique  des 
Roquettes  fût  homme  d’efprit , que  pendant  plus  de  trois  ans  il  ait  rappor- 
té tous  fes  foins  à ce  grand  objet,  & que  la  lanjgue  du  Pays,  qu’il  parloit 
parfaitement,  lui  donnât  beaucoup  de  familiarité  avec  let  Nègres,  il  ne 

put 

(f)  Voyez  û Relation. 
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Çut  poufTer  plus  loin  fes  découvertes.  L’Auteur  conclut  par  les  réfleitkina 
luivantes.  „ La  vérité  eft  qu’on  a vil  l’or  affez  conunun  aux  Mattalanes; 
„ mais  ce  n’étoit  qu’ime  certaine  quantité  , qui  couroit  toûjours  dans  lé 
„ commerce  de  cette  contrée  parmi  les  Noirs  feulement.  Depuis  que  les 
„ François  y ont  envoyé  de  la  cornaline , il  y e(l  devenu  plus  rare,  parce- 
„ qu’ils  en  ont  troqué  beaucoup  pour  cette  marchandife,  qu’ils  aiment  avec 
„ tant  de  palVion,  que  non-feulement  ils  donneroient  leur  or,  mais  jufqu’à 
„ leurs  femmes  & leurs  enfans  pour  s’en  procurer.  Comme  leur  avidité 
„ pour  la  cornaline  ell  toujours  la  même,  & que  pour  en  obtenir  ils  a- 
„ vouent  qu’ils  n’orit  plus  d’or  à donner,  on  peut  croire  hardiment  qu’ils 
„ n’en  ont  pas  de  mine,  de  que  l’or  qu’ils  avoient  leur  étoit  venu  des  Ara- 
„ bes(/)”. 

On  apprend  dans  le  même  Journal  que  la  Café,  dont  on  a vû  tant  de 
fois  le  nom,  mourut  au  mois  de  Juin  idyo,  d’une  colique  du  Pays;  que  le 
19  du  mois  fuivant,  /a  Bretecbe,  Lieutenant  réformé,  ayant  époufé  la  fille 
aînée  de  ce  brave  Guerrier , obtint  fa  Charge  de  Major  de  l’IIle,  avec  une 
des  Compagnies  d’infanterie  qui  étoient  au  Fort  Dauphin;  que  le  27,  la 
Princeffe  Dian  Nong,  à qui  l’Auteur  donne  toûjours  le  nom  de  Madame  de 
la  Café,  fe  remaria  l'ecrétement  avec  un  François  nommé  TumaJJln  , & que 
M.  de  la  Haye  fut  mécontent  de  ce  mariage.  Elle  faifoit  alors  fa  demeu- 
re dans  un  lieu  nommé  Àndravoule , qui  avoit  appartenu  à fon  premier  ma- 
ri, & ou  M.  de  la  Haye  lui  avoit  rendu  une  vifite  éclatante,  peu  de  jours 
après  fon  arrivée  ( t ). 

Empruntons  du  même  lieu  quelques  obfervations  qui  ne  peuvent 
qu’enrichir  cet  article , & qui  paroilfent  le  fruit  de  l’expérience  pendant 
un  long  féj’our  à Madagafcar. 

Suivant  liopinion  des  plus  experts,  on  lui  donne  de  trop,  dans  les 
Cartes , deux  degrés  Ouell  en  longitude,  & vingt-cinq  ou  trente  lieues  en 
latitude.  Le  Fort  Dauphin  ell  fitué  précifement  à vingt-cinq  degrés  de  la- 
titude Sud , & à foixantc-neuf  degrés  quarante  minutes  de  longitude.  C’ef? 
non-feulement  le  principal , mais  encore  le  premier  endroit  de  l’Hle  où  les 
François  fe  foyent  établis.  Les  Relations  de  Flacourt  font  remplies  de 
fimlTetcs,  dont  le  but  étoit  d’attirer,  par  de  flatteufes  efpérances,  un  grand 
nombre  d’habiuns  à la  Colonie  dans  Ion  origine  (v). 

Le  Port,  ou  X'Anfe  Dauphine,  ell  alTez  bon  pour  cinq  ou  fix  Navires;  mais 
s’ils  veulent  être  en  lÛreté , ils  doivent  mouiller  fort  prés  de  la  terre , fous 
le  Fort,  & fe  tenir  fur  quatre  amarres.  Toutes  fortes  de  vents  y agitent 
les  flots , fur-tout  ceux  du  Sud  & du  Sud-Ell,  qui  fouillant  dans  l’ouvertu- 
re, expofent  toûjours  les  Navires  à quelque  danger.  Ceux  du  Sud -Ouell 
fontenccu'e  plus  dangereux , parle  Reflâc,  qui  caufe  une  agitation  épou- 
vantable. L’Anfe  a trois  lieues  d’ouverture.  En  y entrant , on  découvre 
un  rocher  nommé  Stapere,  qui  s’avance  d’une  bonne  lieue  dans  la  Mer  & 
qui  fert  de  marque  pour  reconnoitre  le  Fort.  Lx 

(e)  Jaaroil  du  Voytge  de  M.  de  la  Haye,  tu4e  Sùd.  R.  d.  E. 
en  1670,  pag.  9»  h fuie.  (u)  luJ.  pag.  yg.  78.  yç  & 81.  Voye* 

( »1  Mr.  Prevoft  avoit  mis  ici,  à 25  éeerO  l'IntrodsRion  de  cette  Oefeription. 
dt  lannidc  (f  à 69  deptf  40  mitmit  de  lati- 
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La  Pointe,  fur  laquelle  il  ell  bâti,  a toùjours  été  reconnue  pour  le  can- 
ton le  plus  fain  de  l'ille.  Ceux  du  Pays  la  nomment  [thollonbare,  & don- 
nent le  nom  àîAhnoJji  à la  Province.  11  s’y  trouve  peu  de  beftiaux , & de- 
là font  venus  les  malheurs  des  François , qui  etoienc  obligés  de  faire  con- 
linnellcment  des  partis  pour  en  tirer  des  autres  Provinces.  La  longueur 
du  chemin  & la  difficulté  des  paflkgcs,  ôtoienc  aux  Infulaires  le  défir  de 
leur  en  amener.  Le  riz  ne  leur  venoit  aulTi  que  à'Antmgil  & de  Galmboule, 
lieux  fort  éloignés.  Il  falloit  y envoyer  des  Navires,  fans  quoi  il  leur  é-  , 
toit  impofliblede  fubfiller.  Leurs  habitations  étoient  au  nombre  de  cinq  ou 
fix  j les  unes  à trois  lieues,  d’autres  à cinq,  & plus  ou  moins  loin  du  Fort. 
Elles  ne  leur  fervoient  guères  qu’à  nourrir  les  bclliaux  qu’ils  enlevoient  dans 
leurs  courfes.  Cependant  ils  y cultivoient  un  peu  de  tabac  ; mais  ils  n’en 
ont  jamais  allez  recueilli  pour  en  vendre.  Les  autres  denrées  qu’ils  dé- 
voient à leur  travail  étoient  employées  à l’entretien  de  leur  vie , & celle 
dont  ils  tiroient  le  plus  d’avanuge  étoit  le  vin  de  miel.  Les  traités  qu’ils 
faifoient  avec  les  Princes  de  l’ille,  & dont  Flacourt  relcvoit  les  avantages 
avec  tant  d’éclat,  ne  leur  ont  jamais  donné  que  des  efpérances  imaginai- 
res (*).  Enfin,  fi  l’on  excepte  la  pureté^  de  l’air,  le  lieu  qu’ils  avoient 
choifi  étoit  le  moins  favorable  à leur  Etabliflement. 

La  Baye  à'Amongil  ell  à l’Ell  de  l’Ifie,  par  feize  degrés  cinquante  minu- 
tes de  latitude,  & foixante-treize  degrés  dix  minutes  de  longitude.  Les 
Navires  y font  en  flireté  de  tout  tems,  du  moins  s’ils  mouillent  au  fond  de 
la  Baye,  qui  a dix-huit  lieues  de  profondeur.  Son  outerture  ell  large  de 
i;-inq  OU  fix  Ueucs , & va  toûjouTs  en  augmentant  ; ce  qui  rend  la  fortie  afiTez 
difficile.  Cependant  le  fond  étant  bon  par-tout,  on  y louvoyé  facilement. 
Il  ell  malheureux  que  les  pluyes  ayent  des  qualités  dangereufes , qui  ren- 
dent cette  partie  fort  mal-faine.  Les  François  y avoient  formé  une  habi- 
tation , que  cette  raifon  leur  a fait  abandonner.  Antongil  n’auroit  pas  laif- 
fé  de  fournir  beaucoup  de  riz  au  Fort  Dauphin,  fi  les  Nègres  du  Pays  s’é- 
toient  crûs  alTurés  d’un  Commerce  régulier.  Mais  ne  voyant  pas  venir  tous 
les  ans  des  Navires  à la  ttaite,  ils  n'en  femoient  pas  autant  qu’ils  l’autoient 
pû;  & les  François,  qui  venoient  par  intervalles,  étoient  ordinairement 
renvoyés  avec  cette  exeufe.  Les  Hollandois  y chargent  prefque  tous  les 
ans  deux  Flûtes,  qu’ils  font  partir  du  Cap  de  Bonne -Efpérance,  «Sc  dont 
l’une  palTe  à Mariart,  pour  y lailTer  fon  riz  au  Comptoir  Hollandois.  C’ell 
le  meilleur  riz,  non-i^lement  de  l’ille,  mais  du  Monde  entier.  Le  fer, 
le  cuivre  & l’étain  en  menilles , font  les  marchandifes  les  plus  recherchées 
des  Nègre#  Mais  il  y faut  toùjours  joindre  de  la  rafiade  & de  la  verro- 
terie (^. 

La  Baye  de  S.  Augujlm,  qui  ell  au  Sud-Ouell,  par  les  vingt -fix  degrés 
de  latitigle  & foixante-fix  de  longitude,  n’ell  pas  favorable  aux  Navires  dans 
le  mauvais  tems,  pareeque  le  fond  y ell  C dur  qu’il  fait  chafler  les  ancres 
au  moindre  vent.  Son  ouverture  ell  large  de  quatre  ou  cinq  lieues  , &fon 
enfoncement  d’une  demie.  Elle  ell  remplie  de  bancs  de  fable,  qui  caufent 

* beau- 


(*)  Pag.  83. 


( ]f  ) ÜU.  pag.  83  & 84. 
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beaucoup  de  brifans.  Le  premier  fond  eft  de  \nngt-huir  à trente  bralTes 
près  de  la  terre.  Le  vent  qui  en  vient  eft  dangereux , & celui  qui  vient  de 
Mer  l’eft  encore  plus.  Les  Anglois  ont  eû  long-tems  ce  lieu  pour  entrepôt, 
dans  leurs  Voyages  aux  Indes;  mais  ils  ne  mouilloient  pas  dans  la  Baye.  Ils 
fe  tcnôient  à l’abri  d’une  Ifle  qui  en  efl  à deux  lieues  en  Mer,  où  ils  avoient 
un  petit  Fort  de  terre  dans  une  plaine  fort  aride.  La  plûpart  des  gens  qu’ils 
y avoient  laiiïes  étant  morts  de  maladie  , ils  ont  abandonné  cet  Etablifle- 
ment.  On  trouve  dans  cette  Baye , de  l’eau  & du  bois , par  la  facilité  que 
les  Chaloupes  ont , en  haute  Mer , d’entrer  dans  deux  Rivières  où  les  Nè- 
gres fournilTent  des  beftiaux  pour  du  fel , qui  y efl  extrêmement  rare.  Ils 
aiment  beaucoup  aulTi  la  poudre  à tirer,  quoiqu’on  ne  leur  voye  pas  d’armes 
à feu.  Avec  un  peu  de  familiarité , on  trouve  parmi  eux  du  caret , qui  e(l 
aflez  beau,  des  coquillages,  & une  forte  de  gomme  qui  reflemble  au  fang 
de  dragon , & dont  ils  fe  fervent  comme  de  poix  pour  calfater  leurs  ca- 
nots (a). 

La  Pointe  Nord  de  Madagafcar,  qui  efl  par  onze  degrés  quarante-cinq 
minutes  de  latitude,  & foixante  treize  degrés  quarante  - trois  minutes  de 
longitude , ell  encore  peu  connue , pareequ’étant  remplie  de  petites  Ifles , 
de  rochers  & de  bancs,  la  navigation  y ell  toujours  dangereufe.  En  1668  ; 
un  Navire  de  la  Compagnie  Françoife,  fous  le  commandement  du  Capitai- 
ne Le  Rmrg , fut  chargé  de  cette  découverte  par  M.  de  Mondevergne. 
Il  avoit  à bord  un  Commis  intelligent,  nommé  Perrier,  qui  avoit  ordre  de 
tenir  un  Journal  exaél  des  Bayes,  des  Anfes,  des  Rivières  & des  Ports, 
avec  toutes  les  circonllances  qui  pouvoient  être  utiles  aux  projets  de  la 
Compagnie.  Leur  rapport  furpaffa  toutes  les  efpérances  qu  on  en  avoit 
conçues.  Ils  avoient  mouillé  dans  plulieurs  bayes,  fur-tout  dans  celle  des 
Vieux  & des  Nouveaux  MaJJilaget , dont  ils  firent  une  admirable  peinture. 
Mais,  jufqu’à  préfent,  ces  lumières  font  demeurées  fans  aucun  fruit  (a). 

Ajoûtons,  à cette  Defeription , quelques  obfervations  curieufes  de 
FlaCoiirt,  fur  le  langage  , les  lettres  , le  papier  & l’encre  de  Madagaf- 
car (b). 

Pou  a découvrir,  dit-il,  l’origine  de  la  langue  Madecaffe,  il  faudroit 
être  verfé  dans  la  connoilTance  des  langues  Orientales,  avec  lefquelles  il 
fcmble  qu’elle  a quelque  rapport.  C’eU  une  langue  très-abondante,  qui 
règne  dans  toutes  les  parties  de  l’Ifle,  mais  qui  reçoit  quelque  variété  de 
la  différence  des  accens.  La  prononciation  ell  brève  dans  pluficurs  Pro- 
vinces, longue  dans  d’autres,  plus  affeftée  dans  quelques-unes.^ 

Cette  langue  a des  mots  compofes  , fuivant  la  méthode  Grecque.  La 
conjugaifon  des  verbes  efl  régulière  ; aélif  & paflif,  modes  & tems  dif- 
tinguès. 

Les  lettres , dont  les  Ombiafles  fe  fervent , font  les  véritablas  lettres 
des  Arabes,  au  nombre  de  vingt -huit  & de  la  droite  à la  gauche.  Mais 
quelques-unes  fe  prononcent  différemment;  par  exemple,  la  lettre  ïe  prend 
le  fon  du  zêta  pour  les  Madecafles.  labo,  qui  fignifiejf,  fe  prononce 

zabo, 

la)  Pag.  f5.  (a)  Pag.  Sf  & $8,  {b)  Flacoun,  uti Jup.  pag.  194  & fuir. 
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zabo.  La  lettre  (6e,  que  les  Arabes  prononcent  T,  eft  tt  dans  la  bouche 
d'un  MadecafTe.  U nommeroit  TJiare  ce  qu’un  Arabe  appelleroit  Tiare. 
l<e  DM  fe  change  eab.  L’ufage  de  ces  lettres  ellvenu,  dans  riile,  de* 
puis  environ  deux  cens  ans  (cj,  avec  les  Arabes  dont  on  a déjà  parlé. 

Le  papier  fe  fait  avec  la  moyenne  écorce  d'un  arbre,  qui  fe  nomme 
/fvo;  li  douce,  que  dans  plufieurs  cantons  on  en  fait  des  pagnes,  qui  ap- 
prochent de  la  fove.  Il  fe  fait  à-peu-près  de  la  même  manière  qu’en  Fran- 
ce, quoique  les  bJègres  y employent  moins  d’uftenciles  «St  d’appareil.  Sa 
couleur  eft  jaunâtre  ; mais  il  ne  boit  point , pourvft  qu’avant  que  de  coller 
les  feuilles  , on  les  mouille  dans  une  décofUon  de  riz  & qu’on  les  HlTe  en- 
fuite,  après  les  avoir  fait  fécher.  On  fait  bouillir,  l’efpace  d’un  jour,  cet- 
te écorce  dans  un  grand  chaudron , avec  une  très-forte  lefeive  de  cendres. 
On  la  pile  dans  un  mortier  de  bois , pour  la  réduire  en  bouillie.  On  dé- 
trempe cette  bouillie  dans  de  l’eau  bien  nette.  Enfuite  un  chalTis , compo- 
fé  de  certains  petits  rofeaux  fort  délicats , fert  à la  prendre  & à la  faire  un 
peu  egouter  ; après  quoi  elle  efl  verfée  fur  une  feuille  de  balifier,  qu’on  a 
frottée  d’un  peu  d’huilé,  & fur  laquelle  on  la  fait  fécher  au  Soleil.  Auflî- 
tôtque  chaque  feuille  efl  foche,  on  la  frotte  avec  le  mucillage  de  la  dé- 
coêtion  de  riz.  On  la  fait  fécher  une  féconde  fois,  on  la  liire,&  l’on  peut 
alors  s’en  fervir. 

L’encre  fe  fait  avec  la  décoélion  d’un  bois  nommé  JranJnmto,  qu’on 
lûITe  tarir  julqu’au  degré  d'épatdëur  qui  convient.  Cette  encre  eft  fort 
bonne , fans  être  suffi  noire  que  la  nôtre.  Cependant , avec  le  • mélangé 
d’un  peu  de  couperolb , elle  devient  aulli  noire  & plus  luifante  que  celle 
qui  fe  fait  de  noix  de  galle.  C'eA  du  même  bois  que  fort  le  Carabè , ou  Ja 
gomme  d'ambre.  Flacourt  eût  la  curiolité  d’en  tirer  lui-même , par  des  in- 
cifions  qu’il  fit  à fécorce. 

Les  plumes  de  Madagafcar  font  des  morceaux  de  canne,  de  la  lou- 
eur de  la  main  & de  la  groileur  de  nos  plumes , qui  fe  taillent  par  le  bout 
& qu’on  fend  comme  les  nôtres.  Mais  il  faut  toûjours  obferver  que  ces 
connoiflânees  & leur  ufage  font  renfermés  entre  les  Ombiafles.  Ils  ont  mê- 
me des  Livres,  & l’Auteur  en  vit  un  allez  grand  nombre,  dont  il  rapporte 
les  titres.  La  plûpxrt  font  des  Traités  de  Médecine  & d’Allrologie.  Celui 
qu’ils  nomment  Fa^tâ , eft  un  Diêlionnaire  des  langues  Arabe  & Made- 
caOe.  Quelques  exemples  donneront  une  légère  idée  de  celle  du  Pays  : 


' Jmm  de  la  Smuâtu  & 

Alabaii,  Dimanche. 

Alatinin,  Lundi. 

Alatalata,  Mardi. 

Akroubia,  Mercredi. 

Alacmniffa,  Jeudi. 

Alazouma,  VendredL 
^lafabaufi,  Samedi. 

Ermgandro, 

(c)  Flacourt  écrivoic  vers  1C55. 


Planètes  qiù  y préjident. 

Samoujft , le  Soleil. 

Azobora,  la  Lune. 

Alotarida,  Mars. 

Alacamori,  Mercure. 

Azoali,  Jimiter. 

Alimuzet/ari , Venus. 

Alimarecbe,  Saturne. 

Semaine. 

Les 


Aioli  c'eû  un  fiècle  de  plat. 


DasctrerioN 
os  Maoa- 
OASCAS. 


Papier. 


Encre. 


PI  amer. 


Quelqoes 
exemples  de 
la  langue  Ma' 
decaflê. 
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Le*  années  fe  comptent  par  les  jours  de  la  femaine;  c’e(l-à-dire,  de 
fepc  en  fept,  dont  la  première  fe  nomme  l'AmiJe  du  Dimanche  •,  la  fécondé, 
celle  du  LMndi , &c.  C eft  l’année  du  Vendredi , que  fe  fait  la  circoncifion. 
Le  premier  mois  commence  à la  nouvelle  Lune  de  Mars. 


ydirevaie,  Mar*. 
Saffard,  Avril 
Atfihi,  Mai. 
Vakfcira,  Juin. 
Fojjàt  Juillet. 
Maca,  Août. 


Hiabia,  Septembre. 
SacamaJJeh,  Oftobre. 
Sacavé,  Novembre. 
Foulanbitm,  Décembre. 
Afiramanghits , Janvier. 
Afarabé,  Février. 


Les  heures  du  jour  fe  connoilTent  par  l’ombre  de  l’homme , debout  au 
Soleil.  Ils  la  nomment  Saa.  La  douzième  heure  de  la  nuit,  qu’ils  appel- 
lent Terac-anrou,  c’eft  fix  heures  du  matin.  La  première  heure  du  jour  fe 
connoit  par  l’ombre  de  l’homme , qu’on  mefure  par  les  plantes  des  pieds , 
ou  des  femelles.  U faut  qu’on  en  puilTe  compter  vingt -quatre.  Chaque 
heure  a fon  nom  propre. 

Fl. t COURT  fit  traduire,  en  langue  Madécafle,  la  plûpart  de  nos  For- 
mules communes  de  Prières.  Quelques-unes  fuffiront  ici , pour  le  deflein 
qu’on  s’ell  propofé  (d). 


(J)  N6tre  Fere,  ^ui  êtes  aoz  Qcuxi 
vôue  Nom  foit  fiiiâi6é  , vâtre  Roytume 
Doui  irrive  , vâtre  volonté  Coii  faite  fut  la 
Terre  comme  au  Ciel  ; donnez- nous  au- 
{oucd'hui  nâtre  pain  quotidien  ; pardonnes- 
noua  nos  offenfei , comme  noua  pardon- 
nons i cens  qui  nous  ont  ofTenfé  , & ne 
noua  induirez  point  en  tentation  , délivrez- 
nous  du  mal.  Ainfi  foit  ■ il. 

Ji  voua  faine , Marie , pleine  de  grâce  , 
le  Seigneur  ell  avec  vous , vous  êtes  bé- 
nie entre  toutes  les  femmes , & béni  foit  le 
fruit  de  vôtre  ventre  , Jefut,  Amen-^ 

Je  crois  en  Dieu  le  Pere  Tout  - puiiTant , 
Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre,  & en  Jefiia- 
Cbrii't  fon  £Is  unique , nôtre  Seigneur , qui 
a été  conçu  du  Saint-Efprit,  né  de  la  Vier- 
ge Marie,  qui  a fouffert  fous  Ponce  Pilate, 
a été  crucifié,  mort  & enfeveli,  elt  defcen- 
du  aux  Enfers  , & le  troilième  jour  ell  ref- 
fufcité  de  mort  * vie , ell  monté  aux  Cieux , 
e(l  allls  * la  droite  de  Dieu  le  Petc  Tout- 
ilTant,  d'oii  il  viendra  juger  les  Vivant 
les  Morts.  Te  ctois  au  Saint-Erprit , la 
' Sainte  Eglife  Uthotique , la  Communion 
des  Saints,  la  Rémillion  des  péchés  , la 
Réruitcâioo  de  la  chair,  la  Vie  éternelle. 
Amen. 

1.  Un  feul  Dieu  tu  adoreras, 

& aimeras  parfaitement, 
a.  Dieu  en  vain  lu  ne  jureras, 
ni  auue  ebofe  pareillement. 


Amprvi  mjita  ÎMii  anJangUt- 

fii  aÊigUrauau  vab<Machtmu  l»a- 

vi  amtmj , fUeimnau  boefaiiangb  an  tant  totw 
endangbitfi  ; mabtumeiMonau  mrou  mûu  obi- 
tuibme  antjka , matibaim  mngbafiua  bmay 
ata  antfica.  Tanasaiai  aiangb^aca  bata  anrtt 
mauouanay,  amatibanau  aca  aiMatet/eaaay  abin 
JtuttfnttJe  ratfi,  feba  baïuu  metezabanbay  la- 
bùi  baratfiian  obi.  jfaàn. 

Salataa  Ramadriama  , «lajTmptnau  Tamfaa 
antjica  batangb  aauaaa  banau  aâjjabali  rau- 
Vanga  vaiuaue  obi , nara  nijjabatje  mgbe  xa- 
naca  , nitandonrau  Rbayffa,  Aatin, 

Zaba  macalau  abinabaiibare  rat  mangbat 
auaanb  obi  : nambauatftri  engba  langbit  fa 
aauntana,  aman  aUn  R^yffa  Cbiirl^au  xa- 
lunea  onri  Trera  tanpan  arapea  ni  nuanaberi 
tabiti  mafin  pmgbM  nibxabanbare  nivetemert 
tobin,  Ramariama  mibolt  niaret  ftri  tambme 
rafantia  Ritata  nttfanpaari  ni  male  naiiavm- 
gbri , nara  niraran  anbafau , anrau  fabatellau 
nitambellaau  tauuaagbarea  emmate  nanan  gbari 
aniangbijfi  aretaummttjeri  antbavana  nib  ta- 
banbare  rat  emmabalauua  abi  iafata  ba  aviri 
mantaca  autan  velaau  amau  autan  mate.  [Zaba 
macatau  aNn  ma/m  pangbabi  , aiini  fiuauri 
nib  au  tan  mafin,  ahini  fangbafac  nibâta  abi 
abini  fit  ambeleme  nib  aunau/au  , aUni  tetaau 
l/iauie.  Amin.  ] 

I.  Hanauba  mangbandrian  tabaidare  irert 
nabanau  mileiaba  anritaeaûa. 

a.  Acamifante  banau  avau  arbitra  vi  ta- 
banbare  aa  raba  afe  ctuaà. 

3.  Le 
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Le  Dimanche  tu  nrderu  , 
en  fervani  Dieu  dévotement. 

4.  Père  ft  mère  honoreras , 
afin  que  tu  vives  longuemeuc 

.5.  Homicide  point  ne  fens  , 
de  fait  ni  volontairement. 

6.  Luxurieux  point  ne  feras, 

de  corps  ni  de  confentemem. 

7.  Le  bien  d'autrui  tu  ne  prendras , 
ni  retiendras  i ton  efeienu 

8-  Faux  témoignage  ne  diras  , 
ni  mentiras  aucunement. 

9.  L’œuvre  de  chair  ne  délireras, 
qu'en  mariage  feulement. 

10.  Biens  d'autrui  ne  convoiteras  , 

Çour  les  avoir  injuficinent. 

'ous  les  Dimanches  Mcffc  oins, 
& Fêtes  de  commandement, 
a.  Tous  tes  péchés  confelTeras,  • 
à tout  le  moins  une  fois  l'an. 

3.  Ton  Créateur  tu  recevras, 

au  moins  â Pâques  humblement. 
4.  Les  Fêtes  tu  fanétlfieras  , 
qui  te  font  de  commandement. 

5.  Quatre  Tems,  Vigiles  jeûneras , 
& le  Carême  entièrement. 

6.  Vendredi  chair  ne  mangeras, 
ni'Ie  Samedi  mêmement. 


3.  Acimiqfa  aoau  ülabaJi  ftbabamu  uia  Dascxrvnoit 

nompeho  anib  zùbmbare  anrou  izaogbe.  ne  Mada- 

4.  Hanau  mibajjibi  rai  nib  aman  reine  na-  cascar. 
ioubaaau  mivetame  lavaiabats. 

5.  Aeabanau  mammiu  ouitnta  , na  anH 
fiteia  coua. 

6.  Acabttauba  anau  na  anififeia  , na  amia- 
tant. 

.7.  Acamangbalats  anau  rabanêultn  ru  ijië- 
re  mitana  oaeanpoè. 

8.  Amifabad  anau  tfita , atamameruie  ba~ 
nau. 

9.  Acanàteia  banau  na  mila  tuitn  lebat/i 
niraebebait  anau  amitiri. 

10.  Acamibenejiuia  raba  ntuim  , ocaaian- 
rangou  anau  lebatJimiviUaze. 

I . Anrou  alabaai  obi  banau  nitafgeu  la  Mejfe 
aman  nib  fijfarutje  rea  iraba  abi. 

а.  Mitataba  anau  batanib  abi  faba  iracbi 
abini  taun  abi. 

3.  Hanau  bo  batmb  vatanb  nib  rabjfpt  ru- 
bobane  aze  anrou  nifijfavats  ni  Pifues. 

4.  Acamiajfa  anrou  fiffavatfe. 

5.  Anrou  zauma  aman  faboutfi  acabonman- 
ebena  tu  au'iaufr  nib  rabarab. 

б.  Hanaubo  mia  fouube  faba  reo  effapoul 
anrsu  aman  iffati  babaU,  aman  anrou  ni  !ma 

4W  ( I ). 


f t ) Oa  tiomre,  dans  U Relation  de  Cdmeht,  melqcMi  DUlococs  ca  FiUfOtt  & ea  MadectfTe»  pa^  17$. 
% fut?.  Mais  Fiacoun  aflûie  que  loin  d'dcic  eiadb,  il  m poim  diuiMtMa  de  IllUqai  Ictpidflê  OKCBéÂ* 
Vofcs  PwevMf«fr«pai  de  Flaccûn. 


Voyage  de  la  Haye,  aux  Indes  Orientales. 


Dt  LA  HaTIi 

1670.  ^ 


CEtte  Relation  (n)  cil  lice  fi  naturellement  avec  celle  qui  la  précé-  Introduâion. 

de , quelle  feroit  déplacée  dans  tout  autre  ordre.  Elle  lui  donne  au- 
tant‘de  jour  qu’elle  en  reçoit.  L'Editeur  obferve  avec  raifon,  qu’elle  mérite 
d’être  dillinguée  par  fa  fimplicité  & fon  exaélitude  ; deux  qualités  q^ui  font 
le  principal  prix  d’un  Journal.  Tout  ce  quelle  renferme  eft  de  M.  de  la 
Haye  même,  & du  Sieur  Caron,  alors  Direfteur  général  aux  grandes  Indes 
pour  la  Compagnie  de  France,  qui  accompagna  toûjours  M!  de  la  Haye 
depuis  fon  arrivée  à Goa  jufqu’à  la  prife  de  Saint-Thomé.  L’Editeur  of- 
froit  de  montrer  les  originaux  fignés  de  leur  main.  M.  de  la  Haye  étoit 
un  Gentilhomme  François,  qui  fe  trouvoit  Gouverneur  de  Saint-'venant, 

& Colonel  d’un  Régiment  d’infanterie,  lorique  le  Roi  lui  confia  le  com- 
mandement de  fa  Flotte.  Après  avoir  exécuté  tout  ce  qu’on  va  lire,  il 
continua  de  porter  les  armes  en  France;  & Rennefort  nous  apprend  qu’il 
fut  tué  au  Siégé  de  Thionville,  où  il  faifoit  les  fonélions  de  Lieutenant- 
Général  des  Armées  du  Roi.  Ses  provifions  de  Lieutenant-Général  pour 
' le 


(a)  Elle  fut  publiée â Paris  en  1698,  chez 
Robert  Seneuztli  Nicolas  Pepir,  in  12°.,  fous 

XL  Part. 


le  titre  de  Journal  d’un  Fojage  d«  granies 
Indv,  Oa  a'ea  cotinolt  pas  iTaatre  édition. 
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0»  t.A  HATÎ. 

1670. 

Motifs  Ju 
Voyige. 


En  quel 
de  U Uiye 
trouve  l'ifle 
de  Uourbon. 
1671. 


!c  Roi  dans  l’Hle  Dauphine  & dans  toutes  les  Indes , font  à la  tête  de  l'Ou- 
vrage, dattees  k Saint  Germain  en-Laj'c  le  5 Décembre  1669. 

L'Esc  ADEE  des  Vaiffeaux  du  Roi  étoic  compoféc  de  cinq  VailTeaux  de 
guerre,  d’une  Frégate  d’avis  &de  trois  Fluttes,  qui  portoient  deux  mille 
cinquante  hommes  (b).  Cette  Flotte,  la  plus  puifTante  que  les  François 
enflent  jamais  fait  partir  pour  les  Indes , devoir  non- feulement  relâcher  à 
Madagafcar  & à rÜle  de  Bourbon,  pour  y faire  rcconnuître  de  la  Haye  en 
qualité  de  Gouverneur  général  au  nom  du  Roi  (f);  mais  fes  ordres  por- 
tant de  vifiter  les  EtablifTcmens  François  des  Indes , elle  devoir  palTer  dans 
tous  les  lieux  où  la  Compagnie  avoir  commencé  à porter  fon  Commerce 
fous  la  glorieufe  proteéHon  de  Sa  Majeflé.  Les  vents  femblérent  refpeéler 
les  ordres  de  Louis  le  Grand.  On  a vû  dans  la  Relation  de  Rcnncfort.que 
le  nouveau  Gouverneur  de  Madagafcar  arriv^a  dans  cette  Ifle  le  24  d’Ofto- 
bre,  & qu’après  y avoir  palTé  environ  lix  mois  dans  l’exercice  de  fa  digni- 
té , il  fe  rendit , avec  toute  la  Flotte , à l’IRe  de  Bourbon  , pour  en  prendre 
aufli  poflelDon  au  nom  du  Roi.  C’eft.  de  ce  point  qu’il  faut  le  fuivre  ici , 
pour  éviter  d’inutiles  répétitions. 

Il  trouva  quatre  habitations  déjà  établies  dans  cette  nouvelle  Colonie, 
par  cinquante  François  qui  l’avoient  formée  fous  le  gouvernement  du  Sieur 
Renaud,  au  nom  de  la  Compagnie  Orientale  (d).  Il  s’y  fit  reconnoître 
le  <5  d«  Mai  167  j , au  nom  du  Roi  ^ & le  premier  aéle  de  fon  autorité  fut 
de  fubftituer  à l’ancien  Gouverneur  un  Capitaine  reformé  d’infanterie,  nom- 
mé de  ta  Hure.  Des  quatre  habitations  Françoifes,  qui  fe  nommoicnt&n'w- 
Tenl,  Saint -Denis,  Sainte-  Marie  Ôi  Sainte  - Su/arme , les  trois  dernières  é- 
toient  dans  la  plus  belle  partie  de  l lflc , depuis  le  Cap  de  Saint-Bernard, 
jufqu’à  la  Rivière  de  Sainte-Sufanne.  Le  beau  Pays  s’étend  encore  plus  loin, 
& n’a  pas  moins  de  quinze  lieues  de  long  fur  quatre  de  large  ; mais  on 
s’étoit  réduit  dans  des  bornes  où  les  terres  qu’on  avoir  cultivées  étoient 
très-fertiles,  & rendoient  avec  ufure  tout  ce  qu’on  leur  avoit  confié.  Le 
bled , le  riz  & toutes  fortes  de  légumes  y meuriffoient  parfaitement.  La 
vigne,  qu’on  y avoit  plantée  depuis  deux  ans,  n’y  croilToit  pas  moins; 
mais  le  raifin  n’y  parvenoit  point  à la  même  maturité  ; fans  compter  qu'if 
éttnt  mangé  par  les  oifeaux  aufli-tôt  qu’il  commençoit  à meurir.  Les  Vaif- 
featui  mouilloicnt  depuis  fept  ans  devant  Saint-Denis , le  feul  endroit  du 
beau  Pays  où  les  Chaloupes  pulTent  aborder  ; ce  qui  donnoit  beaucoup  de 
peine  aux  habitans  de  Sainte- Marie  & de  Sainte-Sufanne  pour  le  tranf- 

port 


( t ) L'Auteur  nooune  Ici  VatlTcMi  & les 
Capiuincs  : le  Nauarre , moicé  par  l'Ami- 
ral & commaedé  par  M.de  TureUe-,  le  Triom- 
fbe,  coininandé  par  M.  Ferrand  ; le  Ftanani, 
par  M.  Damaines  le  Juiet,  par  M.  d»  Lm- 
$U;  le  Bayonnêù  , par  M.  dtr  MartUi  [la 
Fréqate  ] la  DiUgmee  , pat  M.  d<  la  Htuffait  ; 

f&  les  Fluttesj'la^ultatu,  par  M.  Je  BeaiUitu  ; 
Eurepe , par  M.  Defptii  ; & l'Ittdieniie , pat 
M.  Je  la  Clide.  [ Le  premier  éioic  inoncé 
de  jS  pièces  de  canon  & du  port  de  looa 
loaneaux  ; le  zd.  de  50  caooui  & 930  too- 


oeaux;  le  3Be.  de  45  canons  & 700  ton- 
iseaux  ; le  4œv.  de  j6  canons  & $00  ton- 
neaux ; le  sme.  de  34  canons  A 500  tonneaux , 
& les  trois  Fluttes  de  400  tonneaux  cha- 
cune.] 

(ci  Voyez  dans  la  Relation  de  Renne- 
fort,  tout  ce  qui  fe  palTa  dans  l'Iflc  i fon 
arrivée. 

(d)  Voyez  la  Relation  de  Rennefort,  où 
l’on  trouve  l’origine  de  cet  Eiabliffeinenc, 
& une  defeription  de  l'IHc. 


Di'!!!' 


Digitized  by  Google 


ft 


Digitized  by  Google 


AUX  INDES  orientales',  Liv.  IL  359 

port  de  leurs  denrées.  Cet  endroit  n’eft  qu'une  rade,  ou  le  mouillage  DetAHArk. 
n’ell  pas  lûr.  1671. 

Saint-Paul  avoit  été  la  première  habitation  des  François  dans  l’iûe 
de  Bourbon,  & l’ancien  Gouverneur  y avoit  toûjours  fait  fa  réfidence.  ' 

Elle  cfb  au  pied  d'une  montagne,  à deux  lieues  du  bord  delà  Mer.  Cet 
efpace  forme  une  belle  plaine,  arrofée  alors  d’un  étang  <jui  fe  débouchoit 
vers  la  Mer  lorfquc  les  pluyes  fenfloient  trop.  On  aidoit  même  à l’écou- 
lement des  eaux,  par  une  large  faignée,  qui  pouvoir  recevoir  une  Chalou> 
pe  aufll  long-temsque  l’eau  couloir,  mais  qui  fe  remplilToit  de  fable  lorf* 
qu’elle  venait  à diminuer.  Les  Vaifleaux  font  plus  furcmcnt  fur  cette  Cô- 
te qu’en  aucun  autre  endroit  de  l’Ille,  parceque  non-feulement  la  Mer  y 
ell  moins  mnde,  mais  les  deux  pointes  y forment  comme  une  anfe,  qui 
donne  quelque  abri.  La  Rivière  de  Saint- Gilles  ell  bornée  d’un  côté  par 
une  de  ces  pointes , qui  fe  nomme  le  Gallet.  Ce  lieu  paroilToit  fon  com- 
mode pour  une  habitation , fi  la  terre  y pouvoir  être  cultivée;  mais  elle 
cft  couverte  de  pierres  qui  la  rendent  diincile  à défricher.  L’Auteur  ob- 
ferve  qu'avec  un  peu  de  travail  on  auroit  ouvert  avantageufement  la  Ri- 
vière, qui  tire  à fon  embouchure  trois  brafles  d’eau,  fond  de  roche (*). 

Les  uureaux  & les  vaches  que  M.  de  la  Meilleraie  y avoit  laiHés , tren- 
te-cinq ans  auparavant,  en  revenant  de  Madagafcar,  s’y  étoient  extrême- 
ment multipliés,  mais  moins  que  les  porcs  & les  cabris.  Tous  ces  animaux 
étoient  devenus  fifauvages,  qu’il  falloit  des  chiens  & des  chalTes  réglées 
pour  les  prendre.  Les  habitans  avoient  déjà  remarqué  que  chaque  efpéce 
avoit  fon  Cems.  Celui  des  porcs  & des  cabris  commençoit  au  mois  de  Juin 
& duroit  jufqu’en  Janvier.  Les  pigeons  defeendoient  des  montagnes  au 
mois  de  Novembre,  & fe  trouvoient  exccllens  jufqu’au  mois  de  Mai , qu’ils 
retournoient  dans  leur  retraite.  Les  perroquets  commençoient  en  Mars  Sc 
ne  fe  retiroient  qu’au  mois  de  Novembre:  non  que  ces  animaux  ne  fulFenc 
bons  toute  l’année  ; mais  au  tems  qu’on  vient  de  nommer , ils  trouvoient 
dans  le  plat  Pays  certaines  graines  qui  fervoient  beaucoup  à les  engraifler , 

& qui  les  rendoient  incomparablement  plus  délicats  (/). 

Après  avoir  exécuté  les  ordres  du  Roi  dans  les  IBes  de  Madagafcar  & Delà  Haye 
de  Bourbon,  M.  de  la  Haye,  qu’on  y avoit  honoré  du  titre  de  Viceroi,  fsû  voile  »ur 
reprit  celui  d’ Amiral  pour  continuer  fon  Voyage  avec  fon  Efcadre.  11  '* 

mit  à la  voile  le  la  d’Août;  & dès  le  27,  il  eue  Ta  vûe  de  llfle  à^AnjouM, 
où  il  relâcha  pour  fe  procurer  quelques  rafratchilTemens.  Le  refie  de  fa  navi- 
gation fut  heureux  jufqu’ao  37  [deSeptembre]  ,qu’il  arriva  devant  Surate.  Il  y II  snive  i 
fut  vifité  à bord,  non- feulement  par  les  Dircoeurs  du  Comptoir  François,  Surate, 
mais  par  le  Bis  même  du  Gouverneur  de  Surate,  qui  lui  apporta  une  colla- 
tion de  confitures  à la  mode  du  Pays;  & dans  les  occalions  qu’il  eut  de  def- 
cendre  à terre,  (bit  pour  y conférer  fur  les  afhiires  de  la  Compagnie  Fran- 
çoife,  foit  pour  donner  au  Sieur  C^ron  le  cordon  de  fOrdre  de  Saint-Mi-  • 

chel,  qui  lui  étoit  envoyé  par  le  Roi,  il  futreçû  avec  toutes  les  diilinc- 

lions 

(c)  Journal  du  Voyage  de  M.  <k  le  la  fuite. 

Haye,  pae.  71.  & fuiv.  On  yi  beaucoup  (/)  Psg.  70.  7L  J 2.  & fait. 
ttavaiUe  oepois , comaie  on  le  verra  dans  ..  j . 

Kk  2 


Digitized  by  Google 


Dz  t.\  Hâte. 
1 <37  I. 


Scrupalede 

l'Eïdiiue 

d'Heliopolls. 


1672. 


Eut  de  Sura- 
te. 


RichelTe  de 
quelquea  Né- 
Cociaos. 


Gon»eme- 
■ent  du  Mo- 
|ol  i Surate. 


i6o  VOYAGES  DES  FRANÇOIS 

#■ 

lions  qui  convenoient  à fon  rang.  Les  Nations  Françoiie  , Angloife  & 
1 lollandüife  avuienc  alors  , fur  les  bords  du  Sualis , qui  eft  la  rade  de  Su- 
rate, chacune  leur  Loge&  leur  Comptoir,  pour  faciliter  la  décharge  des 
marchandifes  qui  n’étoient  pas  pour  Surate , en  attendant  le  tems  de  les 
envoyer  aux  autres  Comptoirs  qu'elles  avaient  dans  les  Indes.  Ce  fat  dans 
ce  lieu  que  de  la  Haye  6t  la  cérémonie  de  donner  l'Ordre  de  Saint-Miehel 
au  Dircaeur  de  la  Compagnie  Françoife.  L’Evéque  d'HeVwpoUs,  Chef  des 
Millions  de  l’Inde , refufa  d'y  célébrer  la  MeiTe,  quoique  cette  circonflan- 
ce  fût  portée  dans  les  inilruétions  de  l'Amiral.  On  jugea  que  fes  difficultés 
venoient  de  la  Religion  Proteflante,  dont  le  Directeur  taifoit  profeflion. 
Mais  ce  Prélat  devoit  croire,  fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  que  la  Cour 
qui  fçavoit  à qui  elle  failbit  l'honneur  de  conférer  l'Ordre  de  Saint-Michel , 
n'avoit  pas  pris  cette  réfolution  fans  avoir  bien  examiné  fi  les  Statuts  peu- 
vent s’accorder  avec  la  qualité  de  Proteflant  (g). 

L’ A M I R A 1. , un  peu  mortifié  de  trouver , entre  les  mains  de  Caron , des 
ordres  contraires  à l’efpérance  qu’il  avoit  eûe  de  fe  rendre  lui-méme  à Df//v, 
pour  y poner  au  Grand  Mogol  les  préfens  du  Roi  qu’il  avoit  à bord  (A), 
leva  iMcre  le  9 de  Janvier  1672.  L’Auteur  donne  une  légère  idée  de  Su- 
rate. C'efl:  une  Ville  célèbre  des  Etats  du  Grand  Mogol,  qui  avoit  été  re- 
vêtue, depuis  cinq  ans,  de  murailles  & de  ballions.  Les  habitans  s’étoienc 
vûs  oÙigés  à cette  dépenfc  par  les  courfes  d’un  Prince  du  Pays,  révolté 
contre  le  Mogol.  Surate  eft  arrofée  d’une  très-belle  Rivière,  où  l’Amiral 
prit  plaifir  à jetter  l’ancre,  «St  qui  peut  recevoir  des  Navires  de  douze  cens 
tonneaux.  La  Ville  n’ell  pas  moins  grande  que  Lyon.  Son  Commerce 
l’a  peuplée  d’un  million  d’ames.  Les  Banians,  Sefte  Indienne,  qui  ne  s’at- 
tache qu’au  trafic  & qui  méprife  toute  autre  fonèlion , y font  les  plus  opu- 
lens.  On  en  pouvoit  compter  jufqu’à  trente  qui  étoient  riches  de  deux 
cens  mille  écus,  & plus  du  tiers  de  ce  nombre  qui  jouïlFoient  de  deux  ou 
trois  millions.  Le  Fermier-Général  de  la  Province  de  Madaba , nommé  le 
DeJJaie,  en  polTedoit  trente,  & l’on  en  donnoit  vingt-cinq- à yergivara,  au- 
tre Négociant , qui  faifoit  des  avances  avec  intérêts  aux  Marchands  Mores. 
& Européens.  Il  jouïlToit  en  propriété  de  l’Ifle  de  Grandkie  & de  plus  de 
dix  lieues  de  Pays  aux  environs , dont  il  tiroit  la  meilleure  partie  au  bois 
qui  s’employoic  dans  Surate  à b-àtir  ou  à brûler.  Les  lieux  où  Surate  fait 
fon  principal  Commerce  font  Mocka,Mafcate,  BaJJbra,  laPerfe,  Cambaye,. 
Patan  , le  Bengale,  &c.  Outre  les  profits  que  fes  Marchands  tirent  de 
leurs  retours,  ils  fournilfent  toutes  les  marchandifes  que  ceux  des  autres  Na- 
tions chargent  pour  l'Europe  & pour  les  Indes.  Ils  tiennent  toutes  les  ma- 
nufaélures  voifines,  aufii-bicn  que  celles  d’Agra  & du  Malabar,  d’où  vien- 
nent l’indigo  & le  falpètre , deux  marchandifes  qui  font  toûjours  d'une  ref- 
fource  àfruréc  pour  1 Europe  (i). 

Le  Grand  Mogol  tient,  dans  cette  Province , un  Secrétaire  d’Etat , qui 
fait  fa  rélidence  à Surate,  non-feulement  pour  faire  payer  les  troupes,  qui 

y 

(g)  Psg.  105.  108.  & 109.  toir  de  Sorate. 

(S)  On  a la,  dans  la  Relation  de  Renne-  (<  )PH-  ISO.  III,  Lia. 
fort,  qucceipiéfcos  demeuièicat tu  Coisp- 
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y font  quelquefois  envoyées , mais  encore  pour  y faire  adminiftrer  foigneu-  Dk 
femenc  la  juftice,  & pour  s’oppofer  particulièrement  à l'avarice  des  Gou-  1672. 
verneurs.  11  ell  chargé  de  rendre  compte  au  Souverain , du  départ  de  deux 
Navires  qui  portent  les  Pèlerins  à la  Mecque,  & dont  le  Grand  Mogol  cire 
un  revenu  annuel  de  quatre  ou  cinq  millions.  L’autorité  du  Cadi,  ou  du 
Grand  Prêtre,  n'a  guéres  moins  d’étendue.  Tous  leurs  Officiers  doivent 
être  ou  Mogols  ou  Perfans.  L’Auteur  parle  avec  admiration  de  leur  figu- 
re & de  leurs  manières.  Ils  font  blancs,  dit-il , bien  faits,  de  haute  tail- 
le , & d’une  modération  qui  s’attire  naturellement  du  refpeft.  Ils  tiennent 
pour  maxime  que  dans  toutes  fortes  d’évenemens , un  homme  doit  toûjours 
conferver  la  liberté  de  fa  raifon , & que  l’emportement  n’dl  jamais  pardon- 
nable. Leur  politcfTcell  extrême  pour  les  Etrangers  (k). 

La  Religion  e(l  libre  à Surate,  & l'Auteur  ne  croit  pas  qu’en  aucun  i.îberié  de 
lieu  du  Monde , Dieu  foie  honoré  par  une  plus  grande  variété  de  cultes.  Religion. 
Mais  les  détails  de  Religion  & d’ufages  feroient  ici  déplacés.  Ils  deman- 
dent même  d’autres  garants  que  MM.  de  la  Haye  & Caron,  qui  reconnoi.**- 
fent  modefteraent,  après  queluues  vagues  remarques,  „ qu’ils  ont  eû  peu 
de  foin  de  s'en  informer,  o:  qu’ils  n’ont  pas  le  talent  d’en  raifonner 
„ Julie  (/). 

L’ Escadre  ayant  remis  à la  voile  s’anêta  le  lendemain  devant  Damans  Ville  deD». 
'Ville  allez  forte,  & bien  bâtie,  qui  appartient  aux  Portugais , mais  pref-  “’nsusl’oi- 
que  fans  Commerce  depuis  la  diminution  de  leur  puilTance  aux  Indes  Orien-  d 

taies.  Enfuite  l’Amiral  alla  mouiller  devant  ^er/âr<i,  ForterelTe  de  la  mê-  Vei&i*. 
me  Nation,  d’où  il  envoya  complimenter  le  Gouverneur,  qui  eut  la  poli- 
telTe  de  l’en  venir  remercier  à bord.  C’étoit  un  engagement  à defeendre , 
qui  fut  encore  fortifié  par  la  curiolité  de  vifitcr  le  Fort.  La  Haye  & Ca- 
ron s’y  étant  rendus,  obfervèrent  que  le  baflin  ne  pouvoir  fervir  de  re- 
traite en  hiver,  qu’à  des  Navires  de  trois  ou  quatre  cens  conneaux,  &que  • 
l'entrée  en  ell  dilncile , quoiqu’il  n’y  ait  pas  moins  de  cinq  braifes  d’eau  en 
balTe  Mer.  La  Place  ne  çonfille  qu’en  une  Redoute,  fur  laquelle  on  ap- 
perçoit  quatre  ou  cinq  pièces  de  canon.  Le  Fort  n’ell  renfermé  que  de 
pieux.  Mais  les  Portugais  n’y  ont  rien  à redouter , parce  ^’à  l’exception 
du  Havre,  ils  n’y  polTédent  rien  qui  puiife  les  expoler  à la  jaloufie  de  leurs 
voifins.  Ils  n’y  lonc  aucun  Comn^cc;  & les  habicans  de  cette  partie  du 
Malabar,  font  des  Pécheurs  qui  vivent  miférablemenc  de  leur  prolcfllon. 

J Le  25,  on  mouilla  dans  la  rade  de  Gea,  où  l’Amiral  fut  extrêmement 
fatisfait  de  trouver  à l’ancre  un  Navire  François  notnmé  le  Breton , qui  lui 
jmportoit  cent  mille  francs  pour  l’entretien  des  croupes.  11  defeendit  à 
Goa , pour  y avoir  quelques  conférences  at'cc  le  Viceroi  Portugais.  L’Au- 
teur obferve  que  leur  abord  fut  également  fier  de  part  & d’autre,  & la  cé- 
rémonie très-courte.  Cette  Ville,  qui  ell  grande  comme  Rouen,  n’efl  plus  Eut  deen- 
que  l’ombre  de  ce  qu’on  l'a  vûe  dans  là  profpérité.  Les  édifices  qui  fe  pré-  te  Ville, 
fentent  le  long  de  la  Rivière  rendent  encore  témoignage  à fon  ancien  éclat. 

„ Elle  étoic  autrefois, dit  l’Auteur  (n),  ce  que  Surate  ell  aujourd’hui  pour 

le 

ik)  Pag.  113  & 114.  (m)  Cotnpam  cette  derctiptiOD  avec  celle 

l)  Pag.  11  J.  ée  Pyratd,  a la  fia  de  b RelatioD. 
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Ds  L»  Hayi, 
I <572. 


Mirzeou , 
Comptiiir 
tiançoii. 


Comment 
il  fut  établi. 


„ le  Commerce.  Mais  depuis  que  les  Hollanduis  ont  fournis  les  Portu|^ , 

„ le  Commerce  y a manque  & s’eft  retiré  avec  les  Banians  & les  Braraiiics. 

„ S’il  s'y  trouve  encore  quelques  Marchands  qui  négocient  en  Perfe,  au 
„ Pegu,  aux  Manilles  & à Macao,  leur  fond  elt  fi  modique  qu’ils  font  obli- 
„ gés  de  s'alTembler  quatorze  ou  quinze , pour  former  une  cargaifon  de  qua- 
„ rante  ou  cinquante  mille  livres.  Leurs  plus  grands  retours  font  de  Mo- 
„ zambique,  d'oïl  ils  tirent  quelque  peu  dor  & quantité  d’y  voire,  qu’ils 
„ débitent  à Surate,  à Diu,  &c.”  Au-lieu  de  ces  nombreufes  Carat^ues, 
qui  ont  fait  long-tems  l’ornement  & la  terreur  de  la  Mer,  ils  ne  reçoivent 
tous  les  ans , du  Portugal , qu’un  ou  deux  Navires , qui  leur  apportent  du 
vin,  de  l’huile  & quelques  denrées,  & qui  prennent  a Goa  quelques  effets 
pour  Lisbonne.  Les  Jefuites,  fi  l’on  en  croit  l’Auteur  , font  les  feuls  qui 
ne  fe  foyent  pas  reffentis  delà  décadence  de  cette  fuperbe  Ville.  „ Ils  y 
„ jouïffent  encore  de  fept  cens  cinquante  mille  livres  de  rente  (n)«Sc d’une 
„ autorité  prefqu’abfolue". 

L’Amiral  continua  fa  route  vers  Mirztou,  Fortereffe  bâtie  ancienne^ 
ment  par  les  Portugais,  qui  en  avoient  été  chaffés  depuis  dix  ans,  de  où 
le  Sieur  de  Flacourt  (o)  avoit  établi  un  Comptoir  pour  la  première  Com- 
pagnie de  France , près  d’une  Ville  nommée  auffi  Miizeou,  & première  Pla- 
ce de  la  dépendance  du  Roi  de  Canara , fur  la  frontière  du  f^fapour.  Cet 
Etabliffement  a été  négligé  depuis  , par  la  feule  raifon  que  les  Direéleurs 
ne  le  rcconnoiffoient  pas  pour  leur  ouvrage.  Mais  l’Auteur  de  cette  Re- 
lation , qui  y avoit  été  employé  pendant  dix  mois  pour  la  même  Com- 
pagnie, en  parle  avec  regret,  & s’étend  fur  fes  avantages  avec  an  dé- 
tail, dont  le  tems  n’ell  pas  affez  éloigné  pour  le  faire  regarder  com- 
me inutile.  Mirzeou,  dit -il,  n’eft  qu’à  trois  lieues  au  Nord  de  l’autre 
côté  de  la  Rivière,  qui  fépare  les  terres  de  Vifapour  de  de  Canara.  Ce  fut 
en  allant  de  Surate  à Balliepatan,  pour  la  traite  du  poivre,  que  Flacourt 
établit  un  Comptoir.  Il  apprit,  en  ce  lieu , comment  le  beau  poivre  qui 
s’achetoit  à Radiapour  étoit  porté  de  Sonia  à Oubdin , de  que  c’étoient  les  lon- 
gues voitures  & les  droits  exceflifs  des  douanes , qui  le  rendoient  fi  cher 
pour  la  Compagnie.  Sonda  n’étant  qu’à  deux  journées  de  demie  de  Mir- 
zeou , il  comprit  que  par  cette  voye  les  François  pouvoient  avoir  à cinq 
fi>ls  la  livre, le  poivre  qui  leur  revenoit  *huit  & treize  fols  dans  Radiapour. 
Cette  découverte  l’obligea  d’en  écrire  au  Sieur  Caron.  11  reçut  ordre  d’ob- 
tenir du  Roi  de  VifaTOur  les  mêmes  droits,  pour  la  Compagnie , que  ceux 
dont  les  Anglois  jouïffoient  à Coroual,  qui  eft  une  autre  Fortereffe  de  la  mê- 
me dépendance.  Cette  grâce  fut  obtenue.  Flacourt  établit  fon  Comptoir, 
où  il  confia  les  intérêts  de  la  Compagnie  à un  Commis , qui  fc  nommoit 
Hubert.  Quinze  jours  après,  un  Envoyé  du  Roi  de  Sonda  vint  offrir  le 
wivre  au  plus  vil  prix.  Mais  lorfque  le  Commis  en  informa  les  Direéleurs 
de  Surate,  il  reçut  de  Caron,  pour  toute  réponfe,  un  trille  récit  delamau- 
vaife  intelligence  des  François  à Surate,  de  des  dettes  de  la  Compagnie. 

Dans 


Pag.  131, 
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Dans  la  fuite  il  ne  lailTa  pas  de  recevoir  huit  mille  roupies , qui  fervirent  à 
le  délivrer  de  fcs  engagemens.  Mais  le  Comptoir  fut  enfin  réduit  à de  fi 
fàcheufes  extrémités,  aue  les  Fafteurs  fe  virent  forcés  de  le  vendre  aux 
Anglois  pour  fublifter  (p).  Outre  le  négoce  du  poivre,  celui  des  toiles 
y ^ plus  fùr  qu  a Radiapour,  & tous  les  Navires  qui  partent  pour  la  Perfe 
& pour  Bafibra , y peuvent  charger  du  riz  à meilleur  compte.  L’Au- 
teur répété  avec  douleur,  que  malgré  tous  ces  avant^es,  la  Chambre 
générale , qui  méprife  tout  ce  qui  lui  \ient  de  fes  inférieurs  , ferma 
les  yeux  fur  fes  propres  intérêts  & ne  fe  rendit  point  à des  raifons  fi  puif- 
fantes  (5). 

Pendant  que  l'Amiral  étoit  allé  vifiter  Mirzeou , il  avoit  envoyé  un 
Vaifieau  de  fon  Efcadre  à Tiercery,  autre  Comptoir  François,  dont  le  mê- 
me Flacourt  avoit  alors  la  direéUon.  Le  Commerce  y confiftoit  en  poivre, 
qui  fe  débitoit  en  Perfe,  à BalTora,  à Mocka  & à Mafcate.  Ce  poivre  eft 
fort  menu,  comme  fur  toute  la  Côte,  & le  meilleur  pour  les  Indiens., 
parcequ’ils  ne  s’en  fervent  qu’en  grain , & qu’ils  ne  le  concaflent  pas  com- 
me nous.  11  ne  revenoit  qu'à  deux  fols  neuf  deniers  la  livre  (r).  Mais  le 
Pays  efi  mauvais,  & l’on  n’y  trouve  pas  d’autres  rafraichilTemens  que  du 
bois , de  l’eau  & de  la  volaille. 

Le  10  [de  Février],  après  avoir  rencontré  le  Vaififeau  qui  revenoit  de  Tier- 
cery, l’Efcadre  mouilla  devant  la  Rivière  de  PawîMBy.  Flacourt,  qui  étoit  ve- 
nu rendre  fcs  devoirs  à l'Amiral , fut  envoyé  à terre  vers  leSamorin , pour  le 
complimenter  de  la  part  du  Général  Francis,  & de  Caron  Direàeur  pour 
la  Compagnie.  On  apprit  le  foir  que  deux  Princes  , neveux  du  Samorin , 
dévoient  venir  le  lendemain  à bord.  L’Amiral  donna  ordre  aux  barques 
longues  & aux  Chaloupes  de  l'Efcadre  d’aller  les  prendre  au  rivage.  Elles 
les  amenèrent  vers  midi , accompagnés  du  Sccrétaire-d’Eltat  du  Samorin  & 
de  queluues  Officiers.  Après  les  avoir  reçus  avec  beaucoup  de  civilité , on 
• les  conduilit  dans  la  chambre  de  l’Amiral , où  ils  renouveîlèrent  le  Traité 
d’alliance  avec  la  Compagnie.  On  leur  promit  la  proteélion  du  Roi  de 
France,  à condition  qu’ils  ne  s’engageroient  dans  aucune  guerre  fans  en 
avoir  donné  avis  au  Minifire  du  Roi  dans  les  Indes,  ou  dans  fon  abfence, 
aux  Direéleurs  des  Comptoirs  François.  Non-feulement  ils  y confentirent , 
mais  ils  ratifièrent  la  donation  déjà  faite  des  terres  A'Aüicot,  &c  (t).  I.c8 
affaires  firent  place  au  plaifir.  Entre  quantité  de  liqueurs  & de  confitures 
qui  leur  furent  préfentées , ils  ne  s’arrêtèrent  qu’au  roflblis  de  Turin , 
dont  ils  bûrent  avec  tant  d’excès,  qu’en  retournant  à terre  au  milieu  de 
la  nuit , ils  ne  fe  fouvenoient  plus  die  ce  qu’ils  dévoient  rapporter  au  Sa- 
morin. 

Le  premier  de  ces  Princes  fe  nommoit  Herampate.  H étoit  fils  d’une 
fœur  du  Samorin  ; & les  loix  du  Royaume  le  rendoient  fuccefleur  préfomp- 
tif  de  fon  oncle  maternel , à l’cxcliifion  des  Princes  fils  du  Monarque  ré- 
gnant. L’autre  fe  nommoit  Mawmxoure , & portoit  le  titre  de  fécond  Prin- 
ce du  faog. , Us  fe  reffembloient  beaucoup  par  les  traits  du  vifage;  tous 
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deux  le  vifage  plein,  l'œil  ferme,  & la  taille  bien  founiie  quoique  médio- 
cre. Mais  ils  étoienc  d’une  humeur  différente.  Le  premier  ctoit  affable , 
enjoué  , libre , & fans  goût  pour  les  cérémonies  ; l'autre , froid  & réfervé. 
Ils  étoieni  arrivés  à bord  dans  deux  barques  differentes.  Le  Prince  fuc- 
ceffeur  avoit  paru  le  premier.  Leur  fuite  étoit  une;  mais  ils  étoient  vêtus 
richement.  Lorfque  le  fécond  s'étoit  approché  du  premier,  il  s’étoit  dés- 
habillé par  refpeft;  & l’on  apprit  que  1 ufage  du  Pays,  entre  les  Princes  , 
ne  permet  pas  à un  Prince  inférieur  de  fe  préfenter  vêtu  devant  celui  qui 
le  furpaffe  en  dignité  (f  ). 

Le  15  au  matin,  Caron,  accompagné  de  dix  autres  Officiers  de  la  Com- 
pagnie , fe  rendit  à terre  pour  faire  ratifier  au  Samorin  les  eonventions  du 
jour  précédent.  Il  trouva  ce  Prince  dans  une  maifon  voifine^  de  la  Riviè- 
re, où  il  s’étoit  rendu  la  veille.  Elle  avoit  moins  l’apparence  d’une  mai- 
fon royale  que  d’un  fimple  colombier.  Il  attendoit  les  François  à cinq  ou 
fix  pas  de  la  porte,  fous  une  efpêce  de  Divan,  d’où  il  les  conduifit  au  pied 
d’une  échelle  de  planche  quirépondoit  à une  trappe  qu’il  falloit  lever  pour  en- 
uer  dans  la  falle  d’ Audience.  Cette  falle  reffembloit  fort  au  grenier  d’une 
maifon  de  Village.  On  y voyoit,  fur  une  mauvaife  cftrade,  un  vieux  ta- 
pis & un  couffm  fort  falc.  Le  Samorin  s’y  affit.  On  jetta  fur  le  plancher  un 
autre  tapis  pour  le  Direûeur  François  ; mais  lorfqu’on  s’apperçut  que  cette 
fituation  lui  étoit  incommode , on  lui  apporta  un  petit  coffre  fur  lequel  il 
ne  fit  pas  difficulté  de  s’afl’eoir.  On  fit  la  leêlure  des  articles , qui  furent 
expliqués  par  un  Interprête,  approuvés  & fignés.  Caron  demanda  la  li- 
berté de  fe  retirer , après  avoir  embrafl'é  le  Samorin  & les  Princes  fes  ne- 
veux (v).  Son  départ  fut  célébré  par  une  décliarge  de  quantité  de  boëtcs 
à feu.  L’Auteur,  qui  étoit  du  cortège,  obferve  que  fur  les  bruits  répan- 
dus en  Europe,  les  François  s’étoient  formé  de  hautes  idées  de  la  grandeur 
& de  la  magnificence  de  ce  Monarque;  mais  que  loin  de  trouver  autour  de 
lui  quelque  fujet  d’admiration,  ils  n’y  virent  qu’une  troupe  de  miférables, 
fans  aucune  apparence  de  dignité.  Le  Samorin  étoit  de  petite  taille,  mai- 
gre & décharné.  Il  ne  paroilfoit  âgé  que  d’environ  foixante  ans;  mais 
fes  infirmités  ne  lui  permettant  pas  de  s’appliquer  aux  affaires , il  étoit  gou- 
verné par  les  deux  Princes  fes  neveux , dont  on  louoit  d’ailleurs  le  bon  na- 
turel. Ils  accompagnèrent  tous  deux  le  Direéleur  François  jufqu’au  rivage. 
Le  Prince  fucceffeur  le  conjura  de  rendre  leur  alliance  aufli  durable  que  le 
Soleil  & la  Lune;  & pour  la  confirmer,  il  lui  fit  préfent  d’une  bague  qu’il 
portoit  au  doigt  (a;). 

_ L’Amiral  & le  Direéleur  fe  rendirent  à terre  le  17,  pour  vifiter  le 
domaine  d’Allicot,  que  le  Samorin  avoit  donné  à la  Compagnie.  Ils  y 
trouvèrent  une  Loge , où  les  Hollandois  entretenoient  quelques  Gardes  & 
leur  pavillon  au  fommet  d’un  arbre.  Mais  à l’approche  des  François , cet- 
te petite  garnifon  fe  retira,  après  avoir  mis  le  feu’à  la  maifon  qu  elleaban- 
donnoit.  Le  pavillon  fut  ôté,  pour  faire  place  à celui  de  France.  Les 
1 lollandois  ont  toûjours  difputé  ce  territoire  à Flacourt , qui  l’avoit  obtenu 
du  Samorin  en  1670.  Us  ont  offert  de  produire  des  contrats,’ par  lefquels 
- ' leurs 
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leurs  droits  écoient  établis  depuis  plus  de  quinze  ans,  & l'Auteur  avoit  vû 
à Surate  quantité  de  protefbations  entre  les  Direéleurs  des  deux  Comptoirs. 
Mais  l’Amiral,  qui  crut  ce  différend  fini  par  le  nouveau  Traité,  laifla  de 
l’argent  & des  munitions  à Flacourt , pour  élever  une  Redoute  dans  le  do- 
maine d’Allicot  (y). 

L’Escaore  partit  le  19;  & courant  au  Nord  fur  vingt  brafles  d’eau,  fond 
qu’on  cil  obligé  de  tenir  à caufe  des  brifans  qui  font  marqués  proche  de 
Batacallor,  elle  s’arrêta  le  20,  à l’entrée  de  cette  baye.  L’Amiral  & le 
Direêleur,  qui  n’ignoroient  pas  dans  quelle  inquiétude  leur  Flotte  avoir  jdc- 
té  les  Hollandois,  s’approchèrent  d’une  petite  Fortereffe  qu’ils  ont  au  bord 
de  la  Rivière,  pour  fonder  leurs  difpofitions.  Le  Commandant  du  Fort 
envoya  prier  l’Amiral  d’expliquer  les  tiennes.  On  répondit  à fon  Envoyé , 
qu’on  n’avoit  deffein  que  de  faire  de  l’eau  ; & fur  cette  réponfe  le  Comman- 
^nt  fit  offrir  des  rafraîchiffemens  à la  Flotte.  Mais  on  les  attendit  inuti- 
lement, & l’on  ne  reçut  pas  d’autres  nouvelles  du  Fort  f 2). 

Le  lendemain , en  remettant  à la  voile,  l’objet  d’un  fi  long  'Voyage  cef- 
fa  d’être  un  miffère , & l’Amiral  déclara  ouvertement  que  fes  ordres  étoient 
pour  Tritiqumale  f Baye  célèbre  de  l’Ifle  deCeylan.  Tel  étoit  le  fujet  du 
départ  de  l'Efcadre,  & ce  fecret  qui  avoir  caufé  tant  d’allarmes  en  Euro- 
pe & aux  Indes.  Cependant  ceux  qui  connoiffoient  les  affaires  Orientales, 
avoient  fort  bien  jugé , que  les  vûes  de  Caron  regardoient  l’Ifle  de  Ceylan , 
ou  quelque  autre  lieu  négligé  par  les  Hollandois,  qui  jouïffoient  paiilble- 
raent  de  la  plus  riche  partie  du  Commerce  des  Indes. 

Caron,  né  en  Hollande,  mais  originaire  de  France,  avoit  quitté  le 
fervice  des  Hollandois  pour  s’attacher  à celui  de  la  Compagnie  Françoife. 
Un  long  féjour  dans  les  Indes,  où  il  étoit  employé  dés  l’année  1644  (a)  , 
lui  avoit  fait  reconnoître  que  les  Hollandois  avoient  fort  mal-entendu  leurs 
intérêts,  lorfqu’ils  avoient  choifi  Batavia  pour  le  centre  de  leurEtabliffement. 
Ce  polie  eft  trop  à l'Efl;  & les  Portugais  avoient  commis  la  même  faute  en 
choiGlTant  Goa , qui  efl  trop  à l’Oueu.  Ceylan  ell  comme  au  milieu  des 
Indes.  Le  Commerce  peut  s’y  faire,  des  quatre  endroits  du  vent  & des 
mouffons.  Tous  les  Navires  qui  arrivent  de  l’Europe  vont  tomber  d’eu*- 
mémes  & fans  ordre  à la  vûc  de  cette  Ific.  ' Les  plus  importances  places 
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( J ) Il  parole  par  le  Rapport  qoe  le  Sieur 
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ob  il  fe  trouvoit  depuis  vingt  ans.  Au 
bout  de  deux  ans  ayant  quitté  ce  polie , U 
fe  rendit  i Batavia,  & de -U  en  Hollande. 
A fon  retour  aux  Indes,  l’année  fuivante, 
avec  le  caraélére  de  Confeiller  ordinaire , 
& de  Dircéleur. Général  du  Commerce  des 
Indes,  il  prit  la  ForcereBe  de  Negtmb»  fur 
les  Poro^is  de  Ceylan,  en  1644,  AhU»- 
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voyé  la  même  année  en  qnallté  de  Gou- 
verneur à Tajtvtn,  dans  l'JlIe  de  Ftrmrft. 
Deux  ans  après , le  Sr.  Caron  n'étoic  phu 
qu'un  Omple  paitlcnlier  Ibns  emplois.  Il  re- 
vint en  Hollande  l'année  1651 , en  compa- 
gnie de  Ton  Ami , le  Sr.  Corneille  von  ier 
Lyn,  Gouverneur  - Général  des  Indes,  qui 
avoir  aulE  obtenu  Ton  rappel.  Le  premier, 
pour  fatisêilre  i la  fois  Ion  relTeotiment  & 
fon  ambition  , prit  enlbite  le  parti  de  palTer 
au  fervice  de  la  France,  qni  aurolt  pû  reti- 
rer les  plat  grands  avantages  de  fes  vallea 
connoiOancea  fur  les  affaires  des  Indes  O- 
tientales,  lion  l’eut  mis  feuii  la  tête  de 
ce  Conaetee,  &.  d.  £• 
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des  Indes , c’e(l-à-dire,  le  Benrale  & Coromandel , font  dans  le  méffiâ  che>' 
min.  Enfin  Caron  avoit  periuadé  au  Miniftère  de  France  (b)  , que  la 
Compagnie  Françoife,  chercliant  à fc  faire  un  Etabliflement  général  où  les 
Navires  de  France  pufTent  aborder  facilement , décharger,  &de-là  choi- 
fir  librement  leur  route,  n’en  pouvoir  pas  délirer  de  plus  avantageux  que  la 
Baye  de  Trinquemale  ou  de  Cofiary.  „ Voilà,  dit -il  dans  fa  lettre,  une 
„ Place  qui  a toutes  les  qualités  qu’on  voudroit  trouver  réunies;  une  Pla- 
„ ce  enrichie , dans  fes  environs , de  hautes  terres , & des  bois  pour  fer- 
„ -vir  à tout;  une  Place  où  peuvent  hiverner,  carencr,  radouber  & mouil- 
„ 1er,  en  toute  fureté,  mille  Navires,  à fabri  de  toutes  fortes  de  vents, 
„ avec  un  fond  de  fable  vazeux  qui  naît  par-tout  de  quinze,  douze,  dix, 
„ fept,  fix  , & jufqu’à  cinq  & quatre  braifes  d’eau  proche  la  Côte;  en  un 
„ mot  une  Place  à laquelle  tous  les  Navigateurs  n’ont  encore  rien  trouvé 
„ ni  connu  de  pareil  dans  les  quatre  parties  du  Monde , & où  l’on  pourra 
„ s’établir  & fe  fortifier , avec  la  dixième  partie  de  la  dépenfe  que  les  Hol- 
,,  landois  ont  faite  à Batavia,  & les  Portugais  à Goa”.  Si  les  Hollandois , 
ajoûte-t-il,  n’ont  pas  fait  état  de  Trinquemale  & de  Cotiary,  c'eft  que 
ces  deux  lieux  étoient  trop  éloignés  de  leurs  forces  au  coté  de  l’Ouefl , qui 
font  Point-dt-Galle , Colombo  ^ Negombo  & JaPnopatatif  où  ils  trouvent  beau- 
coup plus  de  canelle  qu’il  ne  leur  en  faut  (c). 

Il  avoit  fortifié  de  fi  belles  idées  dans  l’efprit  du  Miniflère  , en  lui  re- 
préfentant  que  les  Hollandois  n’avoient  aucun  droit  de  s’y  oppofer , pa'rcc- 
qu'ils  ne  pofTédoient  rien  en  propre  dans  l'ifle  de  Ceylan.  Ils  étoient  con- 
venus en  1636,  par  un  Contrat  formel  avec  Je  Roi,  de  chafler  les  Portu- 
gais de  fon  Ifle,  avec  la  condition  cxprefTe,  que  les  Places,  les  Villes  «Sc 
ks  Forterefles  qu’ils  prendroient  fur  les  Portugais  feroient  aufli-tôt  livrées 
à ce  Prince,  qui  les  feroit  démolir,  & qui  pay croit  en  canelle,  à un  prix 
réglé,  les  fraix  & les  dépenfes  de  la  guerre.  Sur  cette  convention,  les 
Hollandois  avoient  pris  en  1638, les Forterelfes  \e Pagode,  près  de  Trinqut- 
malc,  & celle  de  Batacallor,  & les  avoient  fidèlement  remifes  au  Roi  de 
Ceylan,  qui  les  avoit  fait  groffièrement  démolir.  Enfuite  s’étant  rendus 
maîtres  de  Point-de-GalJe , de  Negombo,  de  Colombo  & Jafnapatan  , ils 
avoient  retenu  toutes  ces  Places , contre  la  foi  de  leur  engagement , & fous 
divers  prétextes  ; mais  cette  infidélité  même  n’empêchoit  pas  qu’en  écri- 
vant au  Roi,  ils  n’eufTent  toûjours  reconnu  qu’elles  lui  appartenoient , & 
qu’ils  ne  les  nommaflent  dans  leurs  lettres  les  Fortereiïts  de  y être  Majejlé  Im- 
^nale(d').  Le  Roi  n’ayant  pas  laifTé  de  leur  en  demander  plufieurs  fois 
la  reflitution , & d’employer  même  les  armes  pour  s’y  rétablir , ils  ne  lui 
avoient  pas  donné  d'autre  raifon  que  l'envie  qu’ils  avoient  de  les  garder  pour 
lui,  dans  la  crainte  que  les  Portugais  ne  s’y  rétabliflent  (e  ) (/). 

Cé~ 


(i)  Oa  lit  (hai  une  Lettre  du  Sieur  C»- 
ion  i M.  Colbert,  qui  cil  Â la  Sn  du  Jour- 
nal de  la  Haye,  toutes  Ica  ralfoos  fur  lef- 
quelles  il  éliblilToic  fou  reniimeiit. 

( c ) Leiue  de  M.  Caron , ni*  /u^ 
d)  Ibideuu 
t)  Uid. 


(/)  La  faulTeté  de  'ce  nironnement  eS 
ddmoiitrée  avec  tant  d'évidence , pat  les  do- 
curotnt  les  plus  authentiques , qu'il  reroic  fu- 
perHu  de  s'étendre  icU'ur  une  matière  ü iu- 
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CéTOiT  furce  fondement  que  la  Ccwpafnfo  Françoife  fe  propofoit  de 
fiire  alliance  avec  le  [ Roi  dej  Ceylan,  & die  former  avec  fa  permilfion  un 
-EtablifTenient  dans  la  Baye  de  Trinouemale,  fans  entreprendre  neanmoins 
de  chalTer  les  Hollandois  de  leurs  poltlffions.  La  juRice  de  ce  delfein  de- 
vint encore  plus  claire,  lorfquc  le  Roi  eut  accepté  la  proportion  des  Fran- 
çois, & qu'il  eut  promis  de  leur  abandonner  en  propriété  Cotiary  & Trin- 
quetnale.  Mais  pour  rciinir  dans  un  fujet  de  cette  importance , il  auroit  fallu 
garder  moins  de  ménagement  av'cc  les  Hollandois  (g),  & ne  pas  attendre 
que  les  forces  de  l’Efcadre  Françoife  fuSènt  confumées  par  la  mort  ou  les 
maladies.  D'aiileurs  on  s’etoit  trop  ouvert  fur  le  plan  de  Fentreprife,  à 
Surate  & dans  d’autres  lieux , d’ott  les  Hollandois  avoient  reçu  des  infor- 
mations qu’ils  n’avoient  pas  négligées  (i)  (H. 

L’Escadee  Françoife  étant  donc  arrivée  le  22,  à l’entrée  de  la  Baye  de 
Trinquemale,  l'Amiral  & le  Direéleur  fe  mirent  dans  une  barqne  longue, 
accompagnée  de  quatre  Houcres  & de  quelques  Chaloupes  années,  pour 
fûre  de  leurs  propres  yeux  les  premières  obfervations.  TurtlU , qui  oom- 
mandoit  le  Navarre,  eut  ordre  de  fuivxe  jufqu’au  fignal,  avec  toute  l’Efca- 
dre. On  découvrit  d’abord  fur  la  pointe  du  Nord,  une  FoiterefTe,  bâde 
par  les  Hollandois,  qui  porte  le  nom  de  la  Baye  (t).  Plus  loin,  dans  la 
Baye  même,  on  apperçue  au  Sud,  un  autre  Fort,  qui  falua  le  pavillon  Fran- 
çois de  (épt  coups  de  canon  fl).  L’Amiral  fit  répondre  de  cinq  coups. 
Enfoite  on  découvrit  au  Nora-Oueft  un  enfoncement,  qui  forme  un  des 
plus  beaux  baffuis  du  inonde , où  le  fond  eil  à choilk  depuis  dix  bralTei  )uf> 
qu’à  vingt-cinq.  Outre  l’entrée  par  où  les  petits  Bâtimens  avoient  pafTë , la 
Baye  en  a une  fécondé,  formée  par  une  lûe  qui  efl;  fituée  précifément  au 
miUeu  de  ces  deux  ouvertures  (w)  (n).  ' ‘ « > 

’ ' “ « L’Aiii- 

ài,  I*.  for  deus  Lettres  da  Roi  de  Ceylan,  (e)  C'etld-dlre  qu'il  suroît  fillu  établir 
des  9 Scplefubre  KS36 , & 26  Novonbie  fin  droits  fur  une  inJu/Uct  tuŒ  criante  qee 
1637:  El  2<>.  fur  un  Traité  conclu  arec  ce  celle  qu'on  reproche,  quoiqu'à  toic,  aux 
Prince  1c  23  Mai  1638,  & rcnouvellé  en  Hollandola.  R.  d.  E. 

1649.  La  guerre  les  a de  plus  mis  en  pof-  (b)  Ibidem. 

fcIDon  de  toutes  les  Places  où  les  Poitu*  (O  Bn  quoi  ils  aroiem  fait  plus  ftge. 

e»i*  s'éioient  autrefois  établis  dans  rifle,  ment  que  les  François,  qui  auroieni  dfi  fie 
Leur  alliance  tes  obligeoit  de  s'y  maintenir  taire  fur  une  entrifrljè  de  têtu  imfertaïu-e. 
contre  ces  Ennemis  couimuos.  Le  Roi  de.  La  vérité  efl,  que  le  Sr.  Vert  Coeni , Cou- 
soit  fupporter  feut  tous  les  ffiix  de  la  guer-  vcmeur  de  Ceylan,  avoit  déji  été  averti 
re.  De  quel  dioic  poovoii-il  leur  demander  par  fea  Lettrea  de  Hollande,  du  départ  de 
la  reflliuiloD  de  cet  Foiierefles,  avant  qu'il  la  Floue  & des  deilêini  de  l'Amital  de  I» 
les  eût  rembourré  de  leurs  avances?  Les  Haye.  R.  d.  E.  ' 

Hollandois  lui  ont  (oûjourt  déclaré  , qu'é  (b)  Les  Hollandois  Ia  prirent  fur  les  For- 

cette  condition  ils  étoient  ptées  i les  lui  lugiis  en  1640.  R.  d.  E. 

remettre.  Dans  la  fuite  ce  qui  n’étoic  (I)  C'efl  te  Fort  de  Cbtiar,  queieaBol- 
qu'une  hypotheque,  é l'égard  de  Ra/a  A'n-  landoit  abandonnèrent  i l'approche  des 
gs,  efl  devenu  une  conquête  doublement  lé-  François,  parceqn'ils  auroient  pû  aifémenc 
eitime,  par  les  trahirons,  les  perfidies  & être  coupés  de  l'antre  Forterefife  tant  pat 
■es  violences  fans  nonfore , que  ce  Moaflre  met  qnebar  terre.  Voyez  ci-delTout.  R.  d.  £. 
de  la  Nature  a mifes  en  uiage  contre  des  («)  Pag.  153.  154. 

Alliés  qui  jufqaet-li  ne  t’étoient  appliqués  f n ) On  la  nomme  I>mars  m-cle-vxg , ou 

qu'i  remplit  Jiditevutit  ledii  eng^caem.  Vljte  du  milieu.  Voyez  nûtre  Cane  de  la 
R.  d.  £.  Baye  de  Ttiaqaefflale.  R.  d.  E. 
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L’A  M I s A L , après  avoir  dépéché  un  bon  Pilote , pour  recoonoîtrC  pâr- 
ticuliércment  toutes  les  bayes , fit  mettre  à terre  un  homme  du  Pw,  • 
avoir  pris  en  pafTant  devant  Mangalor,  avec  ordre  d’amener  à bord  ijaeh|lié 
Infulaire  de  qui  l’on  pût  prendre  langue.  Le  lendemain,  il  alla  vîfiter  Mt- 
pointe , qui  pouvoir  être  f ortifiée  ; & dans  la  vûe  de  fe  rendre  maître  dca 
entrées,  il  mit  une  Compagnie  d'infanterie  dans  l'Ifle  qui  forme  les  deux 
pairies.  Le  tra\’ail  fut  commencé.  Vers  le  foir  cinq  Nègres  du  Paya, 
qui  furent  amenés  à bord  , & deux  dcfquels  fe  difoient  Gouvemenn  dci 
terres  voifincs,  pour  le  Roi  de  Candi,  déclarèrent  qu’ils  avoient  re^'oT- 
dre  de  ce  Prince , d'oflFrir  toutes  fortes  de  rafraichilVemens  aux  Vaifleaux 
François.  Ils  racontèrent  à l’Amiral , que  les  Hollandois  étoient  en  paix  a- 
vcc  le  Roi  depuis  fix  ans.  Leur  récit  parut  fufpeft.  Cependant  ils  furent 
traités  civilement , & l’Amiral  leur  remit  une  lettre  de  civilité  pour  leur 
Prince,  dont  ils  promirent  d’apporter  la  réponfe.  Mais  on  apprit  bien-tôt, 
par  une  Chaloupe  oui  avoit  etc  envoyée  à terre,  que  ces  cinq  hommes  é>< 
loient  Malabares,  « que  ceux  qui  s’étoient  dits  Gouverneurs  pour  le  Roi; 
n’étoient  que  les  Commandans  de  quelques  Compagnies  de  Malabares  au 
fervice  des  Hollandois.  On  fut  informé  auffi  qu’ils  étoient  venus  par  l’or- 
dre du  Gouverneur  de  Trinquemale , pour  obferver  le  deflein  des  Fran- 
çois, & qu’ils  lui  avoient  porté  la  lettre  qu’on  leur  avoit  confiée;  que  de- 
puis fix  mois  les  Hollandois  étoient  en  guerre  avec  le  Roi  de  Candi , du  cô- 
té de  Colombo;  qu’ils  avoient  fait  venir  à Trinquemale  deux  cens  Mala- 
bares ; qu’ils  avoient  tué  depuis  peu  trente  Chin^lais,  qui  font  les  Natu- 
rels du  Pa^s,  & qu'ils  avoient  chaiTés  les  autres  delà  Côte  de  cette  Baye  (0). 

1..E  Ncgre  de  Mangalor  étant  revenu  le  25,  avec  un  des  fujets  aa 
Roi  de  Candi,  on  apprit,  avec  plus  de  confiance,  que  ce  Prince  attendoit 
depuis  long-tems  les  François,  mais  que  leur  lenteur  lui  fiûfoit  craindre 
quon  ne  lui  eût  donné  de  fauITes  efpérances;  qu’il  avoit  afluellemem  la 
guerre  avec  les  Hollandois , & que  depuis  peu  il  les  avoit  lui-même  atta- 
qués à Corlas  (p)  ; que  cinq  mois  auparavant  il  leur  avoit  fait  efTuyer  une 
attaque,  par  quatre  de  fes  Généraux  ; que  ces  ennemis  de  l’IHe  avoient  brû- 
lé depuis  quelques  jours  & abandonné  leurFort  deCotiary  ; enfin  que  le  Roi 
avoit  quantité  de  caiiellc  à vendre,  parce^uc  reg^dant  les  Hollandois  com- 
me fes  ennemis,  il  y avoit  long-tems  qu’il  ne  faifoit  plus  de  Commerce  a- 
vcc  eux.  L’Amiral  fut  curieux  de  vérifier  fur  le  champ  s’ils  avoient  abanr 
donné  leur  Fort.  S’y  étant  rendu  lui-même,  il  le  trijuva  effeûivement  dé- 
fert.  Mais  il  y reftoit  trois  pièces  de  canon  (q),  & quelque  provifion  de 
poudre , fans  aucun  boulet.  On  n’y  toucha  point  ; & pour  éviter  toutes 
fortes  de  plaintes,  on  ne  voulut  pM  s’emparer  du  Fort:  d’autant  plus  que 
loin  de  conuaander  la  Rivière  qui  viimt  de  Candi,  il  en  étoit  allez  éloi- 
gné 

155  K Tuiv.  (f  ) Suivant  on  Ecrit  du  Sr.  Fsn  Rbtede, 

(p)  Daoi  U Piovlocu  dci  Quatre  - Cirlu,  enoeioi  du  Gouverneur  Van  Coent . on  ]i 
i rOuelt  de  rille,  do  cAid  dci^alombo,  oii  avoit  laifTé  Vingt- une  pièces  de  caaoo.  K. 
ell  fltud  le  Fort  ySrendourrr,  que  les  iioliaa-  d.  £. 
dois  peidltcDC  eo  1670.  h.  d,  £. 
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mé  (r);  Cependant  l’ordre  fut  donné  de  pouiTer  le  travail  dans  l’Ide  qui 
iepare  lea  deux  entrées,  & d’y  conftruire  des  Magafins.  L’Amiral  prit 
aujli  le  parti  d’envoyer,  à la  Cour  de  Candi,  trois  François  avec  des  lettres 
pour  le  Roi,  accooq>agnés  d’un  corps  de  Cadets  qui  dévoient  les  efeorter 
pendant  quelques  jours,  & du  Tepa/e  deMangalor  (s)  pour  leur  fervir  d’In- 
terprÊte.  . • . • 

Malgré  les  Ibins  que  les  François  & les  Hollandois  fembloicnt  avoir 
apportés  jufqu’aiors,  à ne  fe  donner  mutuellement  aucun  fujet  de  plainte, 
il  etoit  biea^fficile  qu’avec  des  intérêts  ù oppofés,  l’une  & l’autre  Nation 
demeurât  long*tems  dans  cette  efpèce  d’équiubre.  Les  Hollandais  furent 
les  premiers  qui  parurent  en  fortir  (t).  Le  a d’ Avril,  le  Patron  d’une  pe- 
tite oarque  apporta  fur  la  Flotte  une  lettre  du  Gouverneur  de  Trinquema- 
le,  qui  portoit  un  ordre  infolent  aux  François  de  fortir  de  la  Baye  du  Re- 
pos , où  l’Efcadre  avoir  mouillé , avec  un  reproche  d’y  être  entré  fans  faluer 
le  pavillon  du  Fort.  On  ne  fit  aucune  réponfe  à la  lettre;  & quelques  Of- 
ficié li:  contentèrent  de  ;dire  au  Porteur , que  lorique  fes  MaîtKi  écri- 
roient  avec  le  refpeél  qu’ils  dévoient  à la  France , on  pourroit  leur  répon- 
dre (v).  On  ne  laiora  pas  de  le  faluer  de  trois  coups  de  canon , auxquels  il 
eut  f audace  de  répondre  d’un  feul.  Quelques  jours  après,  deux  François 
de  la  garnifon  du  Fort  étant  venus  fe  rendre  fous  le  pavillon  de  l’Amiral , 
ime  Chaloupe  Hollandoife  vint  les  redemander,  & déclara  que  s’ils  n’étoienc 
pas  rendus , le  Gouverneur  recevroit  tous  les  François  qui  pafTeroient  au 
Fort.  On  lui  donna  pour  réponfe  les  copies, 'imprimé  aune  Ordonnance 
du  Roi,  qui  obligeoit  tous  fes  fujecs  de  retopmer  aafervice  de  leur  fttrie. 
On  ajoûta  que  c'étoit  l’unique  explication  qu’on  avoit  à donner  au  Gouver- 
neur ( *) , & qu’à  l’égard  de  fa  première  lettre,  on  en  feroit  connottre  l’in- 
folence  en  Europe,  où  MM.  les  Euts  en  feroient  informés  (y  ) (»).  D’au- 
tres déferteurs  du  Fort  affûtèrent  qu’on  y était  dans  une  vive  inquiétude , 
& qu'avant  l’arrivée  de  l’Efcadre  le  Gouverneur  avoit  reçu  ordre  d’arborer 
tous  fes  pavillons  fur  les  avenues  & les  pointes  de  la  Baye;  mais  que  par 
une  négligence  irréparable  il  avoit  laiO'é  la  Place  vuide.  Ceux  qui  con> 
noiffoient  affez  les  Hollandois  pour  fçavoir  qu’ils  négligent  peu  les  affaire» 

, . ^ im- 


(r)  C’éloli  bien-lJ  apparemment  lâ  véri- 
table raifon  de  cette  moitrotim.  Le  même 
motif  qui  avoit  porté  lea  HoUandoia  i aban- 
donner ce  Fort,  étoit  fuStanc  pour  empé* 
cher  les  François  de  s'y  établir.  On  va  voir 
qu'ils  chercholem  un  meilleur  poHe.  R.  d.E. 

(r)  C'en  un  nom  Indien,  comme  celui 
de  h^ctrin  A de  CUn|[tiley. 

(t)  C'ell  encore  beaucoup  que  les  Hollan- 
dois parurent  feulement  fortir  les  premiers  de 
cet  équilibre.  Mr.  Prevofta  raifon  de  ne  pu 
■ancher  le  mot,  pareeque  le  contraire  pour- 
TOic  parattn  trop  fenlible.  En  effet , lea  Hol- 
landais n’éioient  • Us  pas  en  guerre  ouverte 
avec  les  Chingulaii  î Et  s'il  e(l  bien  permis 
de  chercher  fes  ennemis  chez  fes  amis, 
pourquoi  le  feioit-il  moiru  de  cbeicber  fes 


amis  cbez  fét  ennemis , liir.-  tout  quand  ils 
amènent  une  Flotté,  A qu’lia  vèulent  f 
ttlrdeaFortera8ca,dtct  R.  d.  £. 

(o)  Pag.  J «O.  .■ 

(z;  Les  Hollandois  étoient  tout  aollî  en 
droit  de  réclamer  leurs  déferteurs  , que  le 
Roi  de  Frsnce  de  rappelles  fbs  fujets.  On 
. ne  voit  liqo-U  qui  puille  meure  les  premiei» 
dans  leur  tort.  R.  d.  E. 

(y)  Pag.  161  & 1&2. 

(a)  La  guerre  que  LouTs  XIV.  avoit 
déclarée  à la  République , par  dm  moliit 
julipi'ici  inconnus,  n’étolt  pas  une  ciicon. 
fiance  fort  propre  è Aire  obtenir  aux  Fran- 
Il  la  fatiafaâion  qu’ils  erojrolent  leur  être 
ë pour  une  letee  li  ôj/aienM.  R.  d.  E,. 
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importantes,  jugèrent  que  ce  bruitiu'avoit  été  répandu  dans  le'Fort  ipie 
par  des  vîtes  politiques , foit  pour  fiûre  fappofer  qu’ils  croyoient  leurs  droits 
certains,  ou  pour  Faire  entendre  qu’ils  étoient  rélolus  de  les  foutenir  (a).  •< 

CEPENDANT  l’Amiral  ayant  écrit  le  28  au  Gouverneur,  par  un  de  fes 
Gardes , cet  Envoyé  rendit  témoignage  à Ton  retour , qu’il  avoit  été  reçu 
fort  civilement.  Le  Gouverneur  avoit  promis  de  répondre  dans  reim^ 
de  deu\  jours.  Il  avoit  fait  cirer  fept  coups  de  canon , au  départ  du  Gar- 
de; ce  qui  fembloic  marquer  qu'il  avoit  changé  d’humeur,  ou  reçu  de  nou- 
veaux ordres.  Sa  réponfe  fut  apportée  par  un  OfSeier  qui  la  remit  au  corps- 
de-garde  François , mais  qui  partit  en  murmurant  de  la  contrainte  où  l’on 
tenolt  les  Ilollandois,  dans  un  lieu  qui  leur  appartenoit  par  des  droits  lé- 
gitimes (é). 

On  apprit  à bord  que  Jes  Députés  de  l’Amiral  étoient  arrives  à la  Conr 
de  Candi , & qu’ils  y avuienc  été  reçus  avec  autant  de  joye  que  de  civilité. 
Bien-côc  pluileurs  Grands  de  fille  parurent  fur  le  rit^e , efeortés  d’une 
troupe  nombreufê  ; & quelques-uns  paiTérent  fur  le  Navire,  pour  y faire 
leurs  complimens  à l’Amiral.  Us  lui  promirent  quantité  de  rafraîchiflemens 
de  la  part  du  Roi,  mais  ils  en  apponèrenc  peu.  Cependant  les  befoins  de 
l'Ëfcadre  devenoienc  prefTans.  On  y avoit  déjà  perdu  un  grand  nombre  de 
Soldats,  & plufieurs OiHciers de  conlidéracion , entre  leAjuels  l'Auteur  nom- 
me M.  de  Gratebupy  Maréchal  de  Camp , M.  le  Chevalier  de  Certaine,  qui 
commandoic  le  yults,  &M.  de  Turetk,  Chef  d’Efcadre.  Les  malades  fe 
multiplioient  tous  les  jours.  Quelques  Grands  de  l’Ifle  prefTérent  l’Amiral 
de  les  envoyer  à terre,  & lui  promirent  de  ne  les  y laiiTer  manquer  de  rien. 
11  fe  rendit  lui-mérae  à Cotiaiy,  pour  leur  faire  dreffer  des  tentes  à deux 
lieues  de  la  Mer,  fur  les  bords  de  la  Rivière  de  Candi.  Le  foir  il  rendit 
viûceaux  Grands,  qui  étoient  campés  dans  un  lieu  voiUn,  & qui  vinrent 
au-devant  de  lui  avec  une  fuite  de  crois  cens  hommes  armés  de  moufquecs , 
d'arcs  & de  picques. 

Lascirconllances  changèrent  beaucoup  lei5[Mai],  lorlqu’onvit  paroître 
à l'entrée  de  la  Baye,  une  Flotte  Hollandoife  de  quatorze  Navires  Çc) , qui 
mouilla  fous  la  pointe  du  Nord,  devant  le  Fort  de  Trinquemale.  On  régla 
aulfi-tôt , dans  un  Confeil , l'ordre  que  l'Ëfcadre  dévoie  tenir  en  cas  d’atta- 
que. Enfuite  un  Officier , nommé  Beauregard,  fut  envoyé  à l’Amiral  Hol- 
landois , pour  lui  demander  Q Ton  deflein  étoit  d'entrer  dans  la  Baye,  il 
devoit  lui  dire,  dans  cette  fuppoûtion  , que  le  Viceroi  (é)  le  prioit  de 
prendre  toute  autre  route,  & fondoit  cette  prière  fur  le  don  que  le  Roi  de 
Ceylan , jofle  Souverain  de  la  Baye,  en  avoit  fait  aux  François  (r).  Beau- 
regard  fut  afTez  mal  reçu.  L’Amiral  Ilollandois  qui  fe  nommoit  Ryklof 
Çtemt^ , lui  répondit  qu’il  ne  communiquoit  les  delTeins  à perfonne  ; 
~uc  s’il  avoit  celui  d*entrer  dans  la  Baye , il  n'en  demanderoit  pas  la  permif- 
on , «St  que  le  lendemain  il  s’expliqueroit  par  écrit  (/), 

I . En 

ptrttm’r  la  Roi.' 

(«)  Infolence  pour  brolcnce,  & rien  de 
pla , ptteeque  la  pritenOoD  da  Viceroi  é- 
loft  riiUeaie.  R.  d.  E. 
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En  dBFet  on  vit  arriver  le  16,  à bord  du  Nnérre^  an  Capitaine  &'un 
Lieutenant  HoUandois,  qui  apportoient  une  lettre  au  Viceroi^  de  la  part 
de  M.  Rvklof  Van  Goens  (gj.  Amiral  de  la  Flotte  Hollandoife  & Gon- 
vemeur  deJ'lfle  de  Ceylan.  Elle  contenoit  que  MM.  les  Etats  & la  Com- 
pagnie de  Hollande , lui  ayant  confié  le  foin  & la  défenfe  de  toutes  leurs 
Places  de  ^erre  dans  l’ide  de  Ceylan,  «St  le  long  féjour  que  la  Flotte  Fran- 
çoife  faifoit  dans  cette  Bave , qui  écoit  une  dépendance  de  fon  Gouverne- 
ment, lui  donnant  un  julte  ombrage,  il  nrioit  M.  le  Viceroi  d’enPortir; 
que  le  lieu  de  lui-méme  étoit  peu  capable  de  lui  fournir  des  rafratdiiÏTemens; 
que  s’il  en  avoit  befoin , il  lui  olFroit  ceux  qui  le  trouvcroient  fur  là  Flotte; 
qu’il  étoit  meme  difpofé  à l’accompagner  dans  quelque  autre  lieu,  pour  s’en 
procurer  enfemble;  enfin , qu'il  le  prioit  de  lui  faire  eonnoître  au  plutôt  fea 
intentions.  Les  deux  Envoyés  furent  reçus  avec  plus  de  civilité,  que  les 
HoUandois  n’en  avoient  eu  pour  Beauregard  (A).  Le  Viceroi,  dans  fa  ré- 
ponfe,  à laquelle  il  fit  joindre  une  copie  de  la  lettre  qu’il  avoit  envoyée  le 
28,  au  Gouverneur  de  Trinquemale,  afluroit  l’Amiral  que  fon  intention  étoit 
d’entretenir  la  paix,  l’union  & l’amitié,  qui  fubliftoient  depuis  fi  long-tems 
entre  le  Roi  fon  Maître  & M M.  les  Etats  des  Provinces  - Unies  ; que  celui 
qui  penfoit  à la  rompre  devoir  prendre  garde  aux  faites  ; que  cette  Baye  ^ 
partenoit  au  Roi  de  Ceylan , & que  les  HoUandois  n’y  poUvoienc  jultiito 
aucun  droit;  qu’il  s’étonnoit  fort  de  la  prière  qu’on  lui  faifiiit  deibrtir  d’un 
lieu,  qui  appartenoit  maintenant  aux  François,-  par  le  droit  léntbne  d’nne 
donation  volontaire , & qu’il  n’avoit  pas  été  mdins  furmis  de  le  voir  traité 
en  ennemi  dans  cous  les  Ports  HoUandois  où  il  avoit  pané  (i):  qu’il  offroic 
néanmoins  à l’Amiral  toute  l’alSRance  & tous  les  fecours  dont  il  pouvoit 
avoir  befoin.  • - , • 1 - -1 

DÈS  le  même  jour,  on  fit  revenir  les  malades  à bord;  & le  lendemain 
on  reçut  des  Grands  les  expéditions  de  la  donation  des  Bayes  deTrinquema- 
le,  Cotiary  & dépendances.  Le  Viceroi  fe  rendit  le  jour  Ibivant  à Cocia- 
ry,  pour  en  prendre  polTeilion  au  nom  de  la  France,  & le  pavillon  y fut 
planté.  Deux  jours  après,  on  reçut  par  une  nouvelle  lettre,  la  dernière 
réfolucion  du  Confeil  HoUandois.  Beauregard  fut  envoyé  le  24,  avec  la  ré- 
ponfe  du  Viceroi , «Sc  reçu  avec  beaucoup  de  civilité.  On  s’empreflâ  de  lui 
demander  s’il  apportoit  la  paix  ou  la  guerre.  Il  répondit  que'M.  le  Viceroi 
n’avoit  pas  d’autre  ordre  ni  d’autre  intention  que  d’entretenir  la  paix  ; que 
fi  les  HoUandois  néanmoins  vouloient  commencer  la  guerre , il  avoit  allez 
de  force  pour  la  foôtenir:  que  d’ailleurs  le  Roi  de  Ceylan  lui  offroit  quinze 
mille  hommes , prêts  à la  commencer  , & lui  promettoit  d’y  en  joindre 
bien  - tôt  vingt  mille  autres , & de  faire  même  une  partie  de  la  dépenfe. 
Quelque  fens  que  les  I lollandois  puflent  donner  à œtté  explication , ils  af- 
feftèrent  de  la  recevoir  comme  une  aflTurance  de  paix  ; & dans  les  té- 
moignages de  leur  joye,  ils  burent  à la  bonne  intelligence  des  deux  Na- 
tions (*).  Ct- 


De  la  riATi.- 
1672. 

Ifs  l'espli- 
quenc  par 
éciit. 


Donatfondu 
Roi  de  Ccy- 
bn  en  faveur 
dc.s  François. 


(g)  L'Edition  de  Paris  le  nomme* mal 
Jtanjonce.  R.  d.  E. 

(i)  La  réponfe  dei  Hollaodois  étoit  aalQ 
beaucoup  plus  eivitt  que  la  deaiaode  que 


cet  Officier  leur  iloit  venu  faire.  R.  d.  E. 

( i ) C'cR  ce  qu’on  ne  remarque  point  juC- 
qu’ici  dans  le  cours  du  Journal,  A.  d.  E. 
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Cependant  le  Viceroi,  qui  ne  penfoit  efFeâivement  qu’à  demeurer 
fur  la  défenCve,  apporta  tou*  fe*  foins  aux  préparatifs  qui  Muvoient  le  met- 
tre à co^vert  de  toute  furprife.  11  donna  des  ordres  preuims  pour  faire  a- 
chever  les  Fortifications  de  la  petite  Ifle.  Quelques  Navires  Hollandois  é- 
tant  entrés  dans  la  Baye  de  Cotiary,  il  fit  mouiller  une  de  fes  Fre^tes, 
nommée  UDiligeiue,  vis-à-vis  du  pavillon  François,  qui  étoit  planté  fur 
une  efpécc  de  halle,  que  les  Grands  avoient  fait  conlbuue  pour  fervir  de 
Marché , avec  ordre  de  fe  laiflTer  couler  à fond  plutôt  que  d’en  partir mai» 
de  ne  pas  tirer  la  première , & de  fe  défendre  feulement  lorfqu’elle  feroit 
attaquée  ou  qu’elle  verroit  infulter  le  pavillon.  Il  étoit  gardé  p^  un  En- 
Ibignc  & douze  Soldats , qui  avoient  reçu  les  mêmes  ordres.  Bien-tôt  le 
nombre  des  Navires  Hollandois  au^enta  dans  la  Baye  mfqu’à  treize.  Ils 
s'approchèrent  plufieurs  fois  du  pavillon , & même  de  i’Éfcadre , avec  tou- 
tes les  apparences  qui  précèdent  ordinairement  le  combat  ; mais  iorfqu'ils 
étoient  a la  portée  du  canon,  ils  faifoient  vent  arrière;  &ccs  tentative* 
n’aboutirent  qu’à  fortir  de  la  Baye  pour  aller  remouiller  devant  leur  Fort. 
L’Auteur  obl^e  qu’ils  manquoient  de  prudence , & que  rien  n’étoit  plus 
mal  imaginé  que  ce  ftratagéme , pareeque  les  gens  du  Pays , qui  obfervoient 
leur  conduite , & qui  ne  pouvoient  la  prendre  que  pour  une  marque  de  crain- 
te, fe  confirmoient  dan*  la  haine  qu’ils  leur  portoient,  & dans  l’efpérance 
qu’ils  avoient  conçûc  de" l’arrivée  des  François  (/).  Aulli  le  Viceroi  fit-il 
arborer  le  même  jour  un  pavillon  de  France  fur  une  autre  pointe  de  la  Baye , 
vis-à-vis  de  laquelle  il  fit  jetter  l’ancre  au  VaifTeau  le  Flamand,  pour  mar- 
quer là  polTeflion  (m). 

Il  fe  pafla  néanmoins,  fur  terre,  quelques  petites  afiions  où  les  armes 
furent  employées  avec  divers  fuccès , mais  fans  aucun  avantage  conlidcra- 
ble.  Quelque*  corps -de -garde  François,  qui  étoient  gênés  par  l’ordre  de 
ne  pas  commencer  l’attaque , furent  enlevés  fans  réfillancc.  D’autres , for- 
cés de  fortir  des  bornes  qu’on  leur  avoir  impofées , repouflerent  la  violence 
& firent  tourner  le  dos  à leurs  ennemis.  Le  Vailfeau  le  Phénix,  qui  ayant 
été  féparé  de  l'Efcadre  revenoit  au  rendez-vous  dans  la  Baye , tomba  au  mi- 
lieu de  la  Flotte  Hollandoife,  où  il  fut  retenu,  fans  qu'on  touchât  néan- 
moins à fa  cargaifon.  Mais  ce  n’étoient  pas  les  difiicultés  de  la  guerre  qui 
commençoient  à caufer  de  l’embarras  aux  François.  Ils  avoient  d'autres 
combats  à foutenir  contre  la  difette  des  vivres  & contre  les  maladies.  Quel- 
ques bufles  qui  leur  étoient  envoyés  par  les  Grands  de  l’Ide,  étoient  bien 
éloignés  de  iuffire  à leurs  befoins,  & tous  les  environs  de  la  Baye  ayant  été 
ravagés  depuis  long-tems  par  les  Hollandois,  ne  pouvoient  leur  fournir  d'au- 
tres rafiraîchilTemens  (n).  Les  troupes  Chingulaifcs , qui  étoient  fur  le  ri- 
vage avec  leurs  Grands , ne  fouifroient  pas  moins  de  l’éloignement  où  elles 
étoient  de  toutes  fortes  de  provifions.  , Elle*  battirent  un  corps  de  Hollan- 
dois, qui  avoir  entrepris  de  ruiner  les  moilTons  de  riz  pour  l'année  fuivan- 
te  ; mais  les  dépouilles  qu’elles  leur  enlevèrent  ne  confiftoient  que  dan» 
leur  ba^e,  de  la  poudre,  des  balles,  & quelques  barils  de  vin  d’Efpa- 
gne  (flj.  * < Ls 
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'LE'Vîceroi,  effrayé  fur-tout  ’dii  nombre  de  fes  morts  & de‘fes  mala- 
des (p),  jugea  que  l’honneur  du  nom  François  ne  lui  permettoit  pas  d’ex- 
^ofer  ion  Éfeadre  à demeurer  fans  Matelots  pour  la  fervîr,  & fans  Soldats 
pour  la  defendre.  De  concert  avec  le  Direfteur,  qui  le  preffoit  continuel- 
lement de  ne  pas  attendre  l’extrémité , il  prit  enfin  la  réfolution  de  fauver 
ce  qui  leur  rcitoit  d'hommes , & d’aller  chercher  des  rafraîchiffemens  dans 
des  lieux  plus  favorables.  Les  Grands , informes  de  fon  deffein , en  paru- 
rent fort  allligés.  Ils  craignoient  pour  leur  tête,  lorfquc  leur  Roi  viendroit 
à fçavoir  que  la  difette  avoit  forcé  les  François  de  partir.  Le  ’Viceroi  leur 
répondit  qu’il  étoit  fatisfajt  de  leur  bonne  volonté;  qu’il  comprenoit  bien 
que  toutes  les  terres  voifmes  étant  ruinées  par  leurs  ennemis,  il  ne  dépen- 
doit  pas  d’eux  d’v  faire  naître  l’abondance,  & qu’il  en  rendroit  témoignage 
au  Roi  par  une  Âmbaflade  (ç)  qu'il  avoit  deflein  de  lui  envoyer.  Il  leur 
promit  de  revenir  aufli-tôc  qu’il  lui  feroit  polRble,  & de  laiffer  une  gamifon 
Françoife  dans  la  petite  Ilk  qu’il  avoit  fortifiée.  Leurs  plaintes  & leurs  in- 
ftanccs  n’en  furent  pas  moins  vives.  Quatre  d’entr’eux  s’étant  rendus  le  5 
de  Juillet  à bord  du  Navarre,  y,  portèrent  une  Lettre  du  Roi,  par  laquelle 
ce  Prince  leur  marquoit,  qu’ayant  appris  avec  chagrin  combien  les  maladies 
caufoient  de  préjudice  aux  François,  il  leur  envoyoitfept  Médecins  de  faConr 
avec  toutes  fortes  de  drogues  pour  leur  guerifon.  Ils  ajoutèrent  qu’ils  a- 
voient  fait  bâtir  fur  le  champ  des  loges , où  les  Malades  ne  manqueroient 
d’aucune  commodité.  La  réponfe  du  Viceroi  fut  qu'il  fc  préparoit  à partir 
dans  trois  jours  : qu’il  remercioit  beaucoup  le  Roi , mais  qu’il  avoit  befoin 
de  vivres  encore  plus  que  de  remèdes,  & que  ces  fecours  d’ailleurs  étoient 
v^enus  trop  tard  (r). 

L’Auteur  du  Journal  ne  donnant  pas  ici  plus  de  lumière  fur  l’Ambaf- 
fadeur  qui  fut  envoyé  à la  Cour  de  Candi,  ni  fur  le  nombre  d’hommes  que 
le  'Viceroi  lailfa  dans  le  Fort  de  rifle , on  exhorte  le  Lefteur  à confulter  la 
Relation  de  Knox , qui  contient  des  éctairciffemens  fort  curieux  fur  ces  deux 
articles.  Il  y apprendra  aulfi , qu’après  avoir  attendu  inutilement  le  retour 
de  l’Efcadrc  Françoife , le  Roi  de  Ccylan  & tous  fes  fujets  demeurèrent  per- 
fuadés  qu’elle  avoit  péri  dans  les  flots,  ou  par  les  forces  fupéricurcs  des  Hol- 
landois.  Cette  idée  pouvoir  naître  aux  Infulaires,  & paroître  vraifembla- 
ble  à Knox  même , pendant  le  féjour  qu’il  fit  dans  leur  Ille.  Mais  il  efl: 
furprenant  qu’ayant  achevé  fa  Relation  en  Angleterre , il  n’aît  pas  cherché 
des  informations  qui  auroient  diflipé  fes  doutes,  ou  du  moins  que  fonTra- 
duélcur  n’aft  pas  pris  la  peine  de  reformer  ce  qui  manque  à la  vérité  de  fon 
récit  (r).  ' ■' 

I/a 


(p)lly  avoit  foixante-dix-hait  malades 
fui  ie  féal  Flamand, 

(1)  Voyez  la  RemXrque  fuivante. 

(r)  Pag.  laj  & fuiv'.  On  fupprime  quan- 
tité de  rcgiets  & d'inhanccs  des  Infulaires. 
- (i)  N'cft-il  pas  aufli  furprenant,  que  Mr. 
Prévoit,  étant  en  Fraoce,  ne  fe  foit  pas  In- 
formé de  pluQeuis  cltcoDlUaces  qiu  Dan- 
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quent,  & i la  Relation  de  Kntx,  & i celle 
de  Mr.  da  la  Hajt.  .-  Le  nom  de  l’Ambaflâ- 
deut  fe  trouve  dans  une  des  Notes  que  nous 
avons  ajoutées  à la  première  de  ces  Rela- 
tions , le  ü nous  relie  è remarquer  fur  la  fé- 
condé, que  lorfquc  les  Hollandois  s'empa- 
lèrent du  Fort  des  François,  U y avoit 
encolTTeot  douze  pièces  de  Ctooo , avec 
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La  veille  du  jour  qui  avoit  etc  marqué  pour  le  départ  de  rEfcadrc,’  Je 
Viceroi  & le  Direft-cur  firent  partir  une  Flûte , fous  le  commandement  de 
licauregard.  Capitaine  des  Gardes  du  Viceroi,  avec  leurs  dépêches  pour  la 
France,  & l’ordre  exprès  de  ne  les  remettre  qu’entre  les  mains  du  Roi.  Le 
lendemain  9 Juillet,  toutes  les  ancres  furent  levées,  & l’on  mit  à la  voile 
dès  la  pointe  du  jour,  pour  fortir  de  la  Baye  de  Cotiary.  Les  Navires 
Hollandois  étoient  rangés,  & liés  les  uns  aux  autres  avec  des  cables,  de- 
vant leur  FortcrcfTc.  On  palTa  fort  près  d’eux , fans  y remarquer  le  moin- 
dre mouvement  qui  menaçât  l’Efcadre.  Ils  triomphoient  fans  doute  de 
voir  abandonner  volontairement  ce  qu’ils  n’avpicnt  ofé  tenter  d’obtenir 
par  la  force.  Bcauregard  prit  librement  la  route  de  l’Ifle  de  Bourbon , dans 
fa  Flûte;  & de  la  Haye  fit  gouverner  vers  Coromandel , où  il  cljréroit  de 
trouver  des  rafraîchilTemcns.  On  arriva  le  1 1,  à la  vûe  de  laTerre-Fenne, 
devant  Ntgapatan,  dont  on  n'étoit  qu’à  trois  lieues.  Une  grande  muraille 
blanche,  & le  pavillon  Hollandois  qui  s’élevoit  à côté  d’une  grande  pago- 
de en  forme  de  pyramide , firent  découvrir  aufli-tôt  cette  Place.  Riais 
comme  il  y avoit  peu  de  fceours  à s'y  promettre,  on  prit  le  parti  d’aller 
mouiller  le  lendemain  à lYanqaebar,  Ville  & FortcrcfTc  qui  appartenoit  aux 
Danois  depuis  plufieurs  années,  & qu’ils  avoient  fait  foigneufement  a-pa- 
rer  (l)- 

Le  Gouverneur  D.anois,  qui  n’avoit  alors  dans  fk  rade  que  deux  petits 
Navires  de  fa  Nation , envoya  complimenter  aulTl-tôt  le  Commandant  de 
TEfcadrc  Françoife,  & lui  fit  offrir  des  rafraichiffemens.  Mais  lorfqu’U 
apprit  qu’elle  portoit  un  Amiral  de  France,  il  fit  faluer  le  pavillon  avec  les 
plus  grands  honneurs  (v).  Enfuitc  il  renvoya  les  Députés  à bord,  pour 
fupplier  l’Amiral  d’aller  fe  rafraîchir  dans  le  Château,  avec  oft’rc  d’aller  lui- 
méme  au-devant  de  lui.  De  la  1 lave  répondit  qu’il  iroit  avec  joyc  remer- 
cier le  Gouverneur  de  toutes  fes  civilités.  Une  heure  après , on  vit  parot- 
tre  dans  deux  barques , M.  le  Gouverneur  & fa  fuite.  Mais  il  fut  trois  heu- 
res à ramer  contre  le  vent , & la  force  de  l’orage  l’obligea  de  retourner  à ter- 
re. L’Amiral , fenlible  à tant  de  politcffei , partit  le  lendemain  dans  fes 
propres  Chaloupes,  avec  fes  Gardes  & un  grand  nombre  d’ Officiers;  ce  qui 
n’empêcha  pas  le  Gouverneur  de  venir  encore  au  - devant  de  lui , pour  le 
conduire  au  rivage.  11  avoit  fait  préparer  un  riche  palanquin  & lix  che- 
vaux de  main.  Mais  l’Amiral  voulut  aller  à pied  jufqu’au  Château.  Toute  la 
garnifon  etoit  fous  les  armes,  & le  canon  joua  continuellement.  On  fer- 
vit  un  fort  beau  dîner , pendant  lequel  on  but  les  fantés  de  Loirs  Majdlés 
'Frès-Chrétienne  & Danoife.  L’Amiral  ne  fit  pas  difficulté  de  déclarer  qu’il 
étoit  abfolumcnt  dépourvu  de  vivres  ; & n’en  délirant  point  qu’il  ne  fut 

dif- 

trois  de  Tes  VailTeaux , outre  le  Phtnix , fç«. 
voir  le  Saint- Jim,  l'âurtfc  & l' Indliant , & 
l'obligea  de  fe  fauver  avec  le  icfle  vers  la 
Cùce  de  Coromandel,  où  toute  cette  belle 
FlMte  fut  détruite  dans  la  fuite.  B.  d.  £. 
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aac  garnifon  de  deux  cens  cinquante  hom- 
nu  & cent  cinquante  Indiens,  qu'ils  firent 
lous  prifonniers  de  guerre  ; Mais  un  autre 
fait,  dont  il  eli  étonnant  «‘on  ne  parle 
poins  ici , c’eil  que  l'Amiral  van  Uoens,  qui 
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à payer,  il  propofâ  au  Gouverneur  de  lui  fournir  trois  cens  nulliers 
de  riz,  trois  cens  vaclies  ou  bœufs,  crois  cens  porcs  & huit  cens  pièces  de 
volailles  (.t).  Les  Danois  ne  parurent  point  embarrafles  de  cette  deman- 
de; mais  ils  manquoient  de  goudron,  de  cordages,  de  vin  & de  viande 
falée  d’Europe.  Sans  les  tenir  quittes  de  ce  qu’ils  promettoient  de  fi  bonne 
grâce,  on  prit  la  réfolution  de  le  rendre  à Madrçfpatan,  où  il  croit  arrivé 
depuis  vingt  jours  cinu  Navires  Anglois.  L’Amiral  fut  reconduit  avec  les 
nicmes  honneurs  jufqu'au  rivage.  Le  Gouverneur  fe  rendit  à bord  avec 
lui.  On  s’y  étoic  attendu:  & d’un  préfent  de  vingt  vaches,  de  vingt  ca- 
bris & de  quelques  bonnes  pièces  de  volaille  qu’il  y avoir  envoyé , avec  dif- 
férentes efpeces  de  légumes,  on  avoit  préparé  un  excellent  fôuper,  où  la 
joye  & la  politelTe  ne  régnèrent  pas  moins  que  la  bonne  chère.  Les  Fran- 
çois rendirent  les  honneurs  de  l’artillerie  avec  ufure,  & le  Gouverneur  Da- 
nois fe  retira  fort  faiisfait.  L’Amiral,  prelfé  départir,  le  pria  de  lui  en- 
voyer le  lendemain  ce  qu'il  avoit  de  riz,  de  befUaux  & de  volailles,  en  pro- 
mettant de  prendre  le  relie  à fon  retour  de  Madrafpatan.  Il  lui  laifla  le 
prix  de  tout  ce  qu’il  s’étoit  engagé  à fournir  ; & pour  lui  marquer  une  re- 
connoid'ance  indépendante  de  leur  'l'raité , il  lui  fit  préfent  d'un  fufil  d’une 
beauté  extraordinaire,  d’une  épée  & d’un  baudrier  en  broderie,  d’un  tra- 
vail fort  riche  (y). 

Après  avoir  reçu  des  Danois  tout  ce  qu’ils  pouvoiem accorder,  on  re- 
mit le  i6  à la  voile  avec  le  vent  le  plus  favorable,  parccqu'on  étoit  en  plei- 
ne MoulTon  pour  le  Nord.  On  arriva  le  lendemain  à l’embouchure  de  la 
Rivière  de  Porto-now , où  l’on  avoit  fçu  du  Gouverneur  de  Tranquebar, 
que  les  Officiers  du  Phénix  avoient  traité  pour  quelques  vivres , «St  qu’ils 
avoient  fait  d’avance  une  partie^u  payement.  L’Amiral  dd'cendit  à terre 
avec  quelques  Officiers  & fes  Gardes  ; mais  ayant  laific  fa  fuite  au  rivage 
& gardant  Y incognito  fous  le  nom  d’un  Marchand  , il  fut  informé,  par 
propres  yeux,  que  la  Rivière  n’a  que  fix  pieds  d’eau  , de  haute  Mer,  & 
n’en  a gucres  plus  d’un  en  baffe  marée  ; que  les  grandes  vagues  y rendent 
l’abordage  aulli  nide  qu’à  Tranquebar;  que  le  riz  «St  les  vivres  ne  man- 
quoient pas  dans  le  Pays,  mais  qu’il  falloit  vingt-cinq  ou  trente  jours  pour 
en  faire  une  certaine  proviûon.  L’Amiral  & deux  hommes  qui  l’actMinpa- 
gnoicni  pafferent  ia  nuit  à terre,  pour  éviter  l’embarras  de  chercher  un  lo- 
gement. Le  lendemain,  dés  la  pointé  du  jour,  ils  entrèrent  dans  la  Ville, 
Ils  en  parcoururent  les  rues  «St  viûcèrent  le  Marché.  L’Amiral  s’informa 
du  prix  «ies  vivres.  Il  s’«aitretint  avec  divers  Marchands.  Mais  tout  é- 
tant  plus  cher  qu’à  Tranquebar , il  n’y  acheta  rien.  La  Flûte  YEurtpe,  qui 
n’avoit  pas  rejoint  TEicatire , avoit  chargé  les  provifions  pour  lefquelles  on 
avoit  eu  de  finquiétude  (zj. .u  ■ 

L’espérance  qui  relloit  à l’Amiral  étoit  de  relâcher  à S.  Tbomé,  où 
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les  vivres  font  ordinairement  en  abondance.  On  leva  l’ancre  pour  fuivre  la 
Côte.  Le  19  après  midi,  on  eut  la  vôedes  Sept  Pogotles,  à une  lieue  de 
terre  du  côté  de  l’Oueft;  & le  20,  on  mouilla  devant  la  Ville  de  S.  Tho- 
mé,  qui  appartenoic  au  Roi  de  Gokonde.  Trois  Navires  Anglois,  <jui  é- 
toient  devant  Madrafpatan,  FortcrelTe  de  leur  Nation,  apprirent  à I Ami- 
ral qu’il  s’écoit  fait  une  ligue  ofFenfive  & deffenfive  entre  la  France  & l’An- 
rleterrc,  & que  ces  deux  Couronnes  avoient  déclaré  la  guerre  aux  Hollan- 
duis.  Il  envoya  deux  de  fes  Officiers  à Madrafpatan , pour  faluer  le  Gou- 
verneur. Mais  n’ayant  d’abondance  à fe  promettre  que  du  coté  de  S.  Tlw- 
mé,  il  en  députa  deux  autres  au  Gouverneur  de  cette  Ville,  pour  lui  de- 
mander la  pcrmilTion  de  prendre  des  vivres , du  bois  & de  l’eau , après  être 
convenus  du  prix. 

Codrbasson,  Lieutenant  du  Navarre,  &Tbibaud,  qui  furent  chargés 
de  cette  commilîion,  trouvèrent  tant  de  difficultés  à furmonter  les  brifans, 
qu’ils  furent  obligés  de  mouiller  le  grapin  & de  mettre  leur  pavillon  en  ber- 
ne. Une  barque  du  Pays  vint  au-devant  d’eux;  mais  ceux  qui  la  condui- 
foient  leur  firent  défenfe,  de  la  part  du  Gouverneur,  de  defeendre  au  riva- 
ge. Un  ordre  fi  dur  ne  les  empêcha  pas  d’envoyer  un  Matelot,  qui  fut 
conduit  devant  le  Gouverneur,  & qui  lui  en  fit  des  plaintes.  Cet  orgueil- 
leux More  répondit  qu’il  ne  prétendoit  pas  qu'aucun  Chrétien  mît  le  pied 
fur  fes  terres,  & qu’il  n’avoit  pas  d’autre  réponfc  à faire  aux  Officiers  Fran- 
çois. Enfuite  il  fit  donner , aux  yeux  du  Matelot , trente  coups  de  bâton 
a l’Indien  qui  l’avoit  amené  devant  lui.  Cette  nouvelle , qui  fut  communi- 
quée auffi-tôt  à l’Amiral,  lui  fit  aflembler  leConfeil,  & l’on  y réfolut  de 
faire  une  fécondé  tentative  auprès  du  Gouverneur.  Le  même  jour  au  foir 
on  apprit,  par  une  Lettre  de  flacourt , envoyée  depuis  un  mois  de  la  Côte 

Malabar  à Madrafpatan  , que  les  I lollandois  s’étoient  faifis  de  la  Terre 
d'Ænt^  & favoient  forcé  de  fe  retirer  (<r). 

Ce  fut  le  22,  que  Maillé,  Commandant  des  Cadets, fut  conduit  à terre 
pour  renouveller  au  Gouverneur  la  propofition  de  l’Amiral.  En  arrivant 
au  rivage , il  le  trouva  couvert  de  Mores , qui  feignirent  même  de  s’op- 
pofer  à fa  defeente.  Cependant  il  fe  fit  conduire  citez  le  Cîouverneur, 
qui,  après  avoir  répété  ce  qu’il  avoir  dit  au  Matelot,  ajuûta  qu’il  feroit 
couper  la  tète  au  premier  François  qui  viendroit  lui  faire  la  même  deman- 
de m. 

Un  procédé  fi  barbare, & la  mort  d’un  Courier  de  la  Compagnie  Fran- 
çolfe,.  qui  avoit  été  aifairmé  quelques  années  auparavant  dans  cette  Ville, 
parurent  des  ofTenfes  qui  demandoient  une  vengeance  éclatante.  On  réfo-' 
lut,  auConfeil,  d’attaquer  la  Ville;  & fur  le  champ  l’ordre  fut  donné 
aux  Pilotes  de  fonder  les  lieux  ou  les  Navires  pouvoient  mouiller  à la  por- 
tée du  canon. 

DÈS  la  nuit  fuivante,  toute  l’Efcadre  s’approcha  de  la  Place  , le  côté 
en  travers,  pour  commencer  à faire  jouer  l’artillerie.  I.cs  Mores  jettèrent 
quantité  de  fufées  volantes , dans  la  vûe  apparemment  de  faire  connoî- 
tre  qu  ils  etoient  préparés.  Elles  n'cmpéchérent  point  l’Amiral  de  fe  met- 
tre 

(â)  Pig.  î+3  & fuir.  (6)  r*s.  S4J. 
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<re  le  lendemain  dans  une  Chaloupe,  fui  vie  de  quelques  autres  , cjiargées 
d’infanterie,  & de  chcreher  un  Heu  eommode  pour  le  débarquement.  Ce- 
pendant il  envoya  demander,  .pour  la  troifième  fois,  au  Gouverneur,  s’il 
vouloir  lui  fournir  des  vivres  pour  fon  argent  ; mais  il  n’obtint , pour  ré- 
ponfe,  que  des  injures  & des  menaces  (e). 

• A U même  inflant , il  fit  dire  au  Commandant  d’un  Navire  Anglois , qui 
étoit  à l’ancre  vers  la  Ville,  de  fe  mettre  au  large;  & fes  Chaloupes  s’étant 
rangées  au  Nord  de  la  Place,  le  lignai  de  la  flamme  rouge  fut  donné  pour 
faire  jouer  le  canon.  Pendant  le  premier  feu  on  defeendit  à terre,  en  é-- 
chouant  quelques  Chaloupes.  L'Amiral  fit  mettre  en  bataille  ce  qu’il  avoit 
de  monde  , avec  ordre  de  marcher  droit  à la  Ville.  Cet  air  d'intrépidité 
parut  effrayer  les  Mores.  Ils  fe  hâtèrent  d'arborer  pavillon  blanc  fur  un 
bafiion.  L’Amiral  s’avança  vers  la  Place.  Un  Religieux  Portugais  vint 
conférer  avec  lui.  Pendant  leur  entretien , on  ôta  la  tlamme  rouge,  & le 
canon  ceffa  de  tirer.  Mais  les  troupes  Françoifes  continuèrent  leur  route 
au  Sud , le  long  du  bord  de  la  Mer.  Les  Mores  promirent  des  vivres. 
Fournier,  Secrétaire  de  l’Amiral,  eut  ordre  d’acheter  fur  le  champ  ce  qu’il 
en  trouveroit , & de  le  dillribuer  aux  troupes  qui  étoient  à terre.  Avant 
que  de  retourner  à bord , l’Amiral  les  fit  camper  à une  portée  de  moufquet 
de  la  Ville. 

Le  24,  on  lui  remit,  fur  le  Navarre,  une  Lettre  du  Père  Ephre^m  de 
Nevers,  Capucin  {d),  qui  lui  confeilloit  de  ne  pas  fe  fier  aux  promeffes 
des  Mores , & d’exécuter  promptement  fon  entreprife , s’il  avoit  quelque 
delTein  fur  la  Ville , pareeque  le  Traité  n’étoit  qu’im  artifice , dont  ils  ef- 

E croient  du  tems  pour  l'arrivée  d'un  fecours  conlidérable  qu’ils  attendoient. 

ajoûtoit  que  S.  'l'homé  étoit  la  meilleure  Place  de  la  Côte,  & par  confé-' 
quent  la  plus  importante  pour  la  Compagnie.  On  tint  Cohfeil.  Cet  avis , 
joint  aux.  infultes  récentes , détermina  l'Amiral  à ne  plus  garder  de  ména- 
gement. Il  defeendit  à terre,  fuivi  de  quantité  d’Oificiers  & de  Volon- 
taires. Le  Direêleur  même  fuivit  cet  exemple,  avec  une  partie  de  fa  mai- 
fon.  Beaurepaire,  Major  de-l'Efcadre,  eut  ordre  de  faire  defeendre  les 
Matelots  avec  des  haches,  & de  faire  débarquer  pendant  la  nuit  les  muni- 
tions de  guerre. 

L’Amiral  continua  de  reconnoître  la  Place,  à la  clarté  des  étoiles. 
Vers  la  pointe  du  jour,  il  donna  ordre  à Rcbré,  Capitaine  d’infanterie, 
d’aller  fe  porter,  avec  fa  Compagnie,  près  d’un  bartion  qui  fait  face  à la 
terre  du  côté  du  Nord.  On  y porta  deux  échelles , l’une  de  corde  & l’au- 
tre de  bois.  An  Sud  , on  pointa  quatre  pièces  de  canon , pour  battre  une 
faulTe  porte  fous  le  bartion  le  plus  proche  de  la  Mer.  Les  Mores  firent 
des  rondes  pendant  toute  la  nuit  & tirèrent  par  intervalles.  On  fçut , à la 
pointe  du  jour,  qu’il  étoit  entré  cette  nuit  quelques  Soldats  dans  la  Ville, 
& qu’on  en  avoit  fait  fortir  les  enfans  & le  bagage  f r ). 

■ A fix  heures  du  matin , tout  éunt  difpofé  pour  l’attaque  , on  n’atten- 
doit  qu’une  barque , qui  devoir  apporter  des  munitions  de  l'Efcadrc , lorf- 

que 
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que  les  Mores  commencèrent  à tirer  de  la  Ville  fur  les  Navires.  On  fit  à 
l’inftan!  le  lignai,  pour  avertir  les  V'ailleau.'c  de  faire  feu.  En  même-ten» 
la  porte , devant  lat^uelle  ètoient  les  quatre  petites  pièces , fut  attaquée  , 
& bien-tot  rompue  a la  faveur  de  la  moufquéteric  & des  grenades.  Ou 
commençoit  à s’ouvrir  un  paflage  au  travers  des  pierres , lorfqu’on  fut  a* 
verti  que  Rebrd  étoit  monte  à l’efcalade,  & qu’étant  entré  dans  la  Vil- 
le , par  Ton  baifion,  il  s’etoit  déjà  rendu  maître  de  la  principale  por* 
te.  L’Amiral  fe  mit  à la  tète  de  quelques  troupes  pour  raîlcr  join- 
dre. Un  Soldat  lui  préfenta  les  clefs  de  la  porte , qi«  avoient  été 
ôtées  à quelques  Nègres  dans  leur  fuite.  Il  les  remit  à Kcbré,  avec  de 
grands  éloges  de  fon  aèUon  ; & fur  le  champ  il  le  nomma  Gouverneur  de  la 
Place  (f). 

On  détacha  une  partie  des  troupes  à la  fuite  des  fuyards,  avec  défcnlc 
néanmoins  de  tuer  ni  de  maltraiter  perfonne.  Le  Gouverneur  ayant  été 
arreté  parmi  les  prifonoiers,  fut  amené  à l’Amiral,  devant  lequel  il  fe  mit 
à genoux.  Les  François  n’avoient  perdu  perfonne  dans  une  aéfa'on  fi  bruf- 
que;  mais  il  fc  trouva  dix  blefifés,  entre  Iclquels  on  comptoir  En- 

feigne  àu  Jules,  ÿc.  {^aHancnr , jeune  Volontaire.  L’Amiral  tourna  vers  le 
Ciel  les  premiers  mouvemens  de  là  reconnoiflance.  Il  fit  chanter  le  TeDeuot 
dans  la  Cathédrale  de  S.  Tliomé,  qui  fut  trouvée  dans  le  meme  état  où  les 
Portugais  l’avoient  lailFèe  ; c'efi-i-dire , avec  fes  tableaux  & tous  les  autres 
ornemens.  11  alla  faire  enfuite  le  tour  des  remparts,  d’où  il  découvrit  la 
Cavalerie  Morefque  , qui  étoit  venue  apparemment  au  fecours  de  la  Ville, 
mais  qui  fe  reciroit  après  avoir  reconnu  qu’cllç  atrivoit  trop  tard.  Les  ma- 
gafins  de  munitions  fe  trouvèrent  aflez  bien  fournis  de  poudre , de  boulets 
de  pierre , de  fufées  & de  moufquets.  L’Amiral  vifita  aufll  les  V'iilages 
voilms,  pour  raflurerles  Mores,  qui  commençoient  à déloger.  L fe  fie 
montrer  le  riz  en  grain  & en  paille,  & les  autres  provifions.  A fon  retour , 
il  reçut  les  compliraens  du  Gouverneur  de  Madrafpatan  ; & les  Portugais 
étant  venus  en  troupes  pour  le  féliciter  de  fa  viéloire  , il  leur  accorda  la  li- 
berté de  le  rétablir  dans  leurs  maifons  (g).  'Les  jours  fiiirans  furent  em- 
ployés à faire  apporter  dans  la  V’illc  les  provifions  des  Villages  voifins  , & 
des  munitions  de  l’Efcadre.  On  n’y  trouva  point  d’oppolition  de  la  part 
des  Mores , qui  paroilTojcnt  confternés  de  leur  perte  ; & l’Amiral  eut  le 
tems  de  donner  tous  fes  ordres  pour  la  confervation  d’une  Place  dont  il  re- 
connut l'importance.  Mais,  fans  prévoir  encore  d’où  viendroient  les  plus 
grands  obfiacles,  il  jugea  qu’avec  fi  peu  de  inonde  il  auroic  befoin  dune 
fermeté  extraordinaire  pour  l'oûtenir  long-tems  une  fi  grande  entreprife.  La 
Ville  de  S.  'l'iionié , que  les  Portugais  ont  pris  plaifir  à fortifier  undis  qu’ils 
en.étoient  les  maitres  (i),  e(l  revêtue  d’une  excellente  muraille  de  pier- 
res de  roche,  très-dures  oc  très-bien  cimentées , qui  a dix -huit  pieds  de 
haut.  Elle  ell  défendue  par  feize  baftions , «Sc  la  garnifon  étoit  de  fept  cens 

hom- 

(/)  S49  & ’5°-  l'Apôtre  S.  Thomas , qui  y a roufTert , dit-on , 

(â)P^g'S5i-  le  martyre,  après  avoir  prêché -l'Evaogile 

(a)  Ils  avoient  changé  fon  nom  de  JVe-  atsx  Indiens.  Le  Port  cU  csctUcDC. . ' 
Ih^tur  en  celui  de  S,  Tieée,  à l'honocur  de 
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Hommes  ; ce  qui  n’avoit  point  empêché  que  cent  vingt  Moufquétalres  & 
cinquante  Matelots  François  ne  s’en  fuflenc  mis  en  pufléflion.  Les  enne- 
mis y avoient  pcriiu  quatre-vingt  hommes  ; trois  cens  s’étoient  fauvés  par 
une  porte , deux  cens  avoient  fauté  par-deffus  les  murailles , & le  relie  é- 
toit  demeuré  prifonflier  avec  le  Gouverneur  & Ton  fils,  qui  furent  envoyés 
à bord  du  Mais  on  ne  pouvoir  douter  que  les  Mores  ne  pcnfalfent 

bicn-tôt  à réparer  leur  honte.  L’Amiral,  pour  communiquer  à les  gens  le 
defir  de  garder  leur  conquête  , voulut  que  les  feize  ballions  priffent  des 
noms  Franÿüis  (f).  Il  donna  ordre  que  les  Mores  fuflent  bien  traités, 
autant  pour  les  accoutumer  à la  domination  de  leurs  nouveaux  Maîtres  , 
que  pour  rendre  la  vie  douce  aux  François , en  faifant  régner  également 
l'abondance  fur  l’Efcadre  & dans  la  Ville.  Tous  les  habitans  du  Pays  , 
^ apprivoifés  par  les  careffes  des  Vainqueius  & par  la  fidélité  du  payement , 
apportèrent  leur  riz  fans  violence.  On  vit  arriver  aulli  quantité  de  bœufs 
& de  volaille.  Quelques  maifons  furent  réparées  pour  fervir  de  Maga- 
fins.  Une  partie  du  canon  de  la  Flotte  borda  les  remparts,  & l’on  dillri- 
bua  des  munitions  dans  tous  les  quartiers.  L’Amiral  ne  fit  pas  même  diffi- 
culté d’engager  à fon  fervice  une  Compagnie  de  L<^'car'ms  & de  leur  avan- 
cer leur  paye,  qui  étpit  de  trois  livres  par  mois  & douze  pour  le  Comman- 
dant (4). 

Il  avoit  employé  tranquillement  quinze  jours  à ces  difpofitions , lorfqu’il 
fut  averti  qu’on  voyoit  paroître,  à trois  lieues  de  la  Ville , un  Corps  d’In- 
fanterie&  de  Cavÿerie  d’environ  fix  mille  hommes.  Cette  nouvelle  lui  an- 
nonçoit  un  Siège , qu’il  prit  la  réfolution  de  ne  pas  attendre  dans  fes  murs. 
Le  9 d’Août  au  foir  , ayant  raflcmblé  quatre  cens  hommes , auxquels  il 
fit  diftribuer  de  la  poudre  & des  balles,  il  partit  à leur  tête  vers  le  milieu 
de  la  nuit.  Caron  fut  laiflTé  à la  garde  de  la  Place,  avec  le  nouveau  Gou- 
verneur. L’Armée  Françoife  arriva  près  du  Camp  des  Mores  à la  pointe 
du  jour.  L’avant-garde,  commandée  par  Maillé,  fut  découverte  en  entrant 
dans  un  champ  de  riz  fort  bourbeux.  La  fentinelle  More,  qui  entendit  du 
bruit,  tira  fon  coup.  AulTt-tôt  toute  la  Cavalerie  ennemie  fit  un  mouve- 
ment. Mais  quelques  François,  qui  s’étoient  avancés  les  premiers,  ayant 
fait  feu  furie  Camp,  «St  l’avant-garde  fuivant  avec  la  même  ardeur  pour 
les  foûtenir,  on  trouva  peu  de  réfiltance.  L’Infanterie  Morefque  prit  la 
. fuite,  tandis  que  la  Cavalerie  fe  tint  à l’écart  par  Efeadrons,  & l’on  palTa 
au  travers  du  Camp , qui  étoit  déjà  comme  abandonné  (/).  Cependant  le 
corps  de  réferve  , commandé  par  Chateaupm , & l’arrière  - garde  par  Ro- 
chambeaii,  furent  attaqués  à la  faveur  d’un  petit  Village  fur  la  gauche  du 
Camp  , où  la  plus  grande  partie  des  fuyards  s’étoient  déjà  rendus.  L’A- 
miral, qui  avoit  prévû  cet  événement , s’étoit  tenu  à la  queue,  d’où  tour- 
nant brulquement  fur  la  droite , il  fit  feu  fi  à propos  fur  lès  Mores  & fur 

quel- 


(i)  Voici  les  noms:  i.  le  bartion  de 
la  Haye  ; 3.  le  Caron  ; 3.  le  Major  j 4.  le 
Cilbert;  J.  le  Ptriugaiii  6.  la  Perte  nyaie  ; 
7.  la  Marie',  g.  le  S.  Lntii-,  ^.\e  Rtdm-,  to. 
le  Rebri;  ii.  le  Seleil  -,  12.  le  Dauphin  ; 13. 
kFranieù',  14.  le  .Sourion;  1$.  le  Marin-, 


10.  V Amiral.  Il  y a un  aune  baùioaavaa- 
cé,  qu'on  nomme  le  J^ort  fans  peur. 

{k)  Journal  de  la  Haye , U.  Partie , 
pag.  3- 
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quelque  Cavalerie  qui  les  fuivoit , qu'il  les  eut  bien  - tôt  difperfés.  Lorf- 
qu’il  les  vit  en  fuite,  il  s'écarta  pour  quelques  befoins  dans  un  chemin 
creux , où  il  fut  attaqué  par  fept  hommes , dont  les  uns  étoient  armés  de 
piflolcts  & les  autres  de  labres.  Il  para  le  coup  du  premier  & le  tua.  Un 
autre  , étant  venu  à la  charge  , emporta  dans  le  ventre  la  moitié  de  fon 
épée , qui  s'y  rompit.  Cette  vigueur  & la  nobleflc  de  Ibn  maintien  paru- 
rent infpirer  de  la  crainte  aux  autres;  mais  im  d’entr'eux,  néanmoins , fe 
jetta  fur  lui  le  poignard  levé.  Son  bonheur  amena  quelques  François,  qui 
le  délivrèrent  d’un  danger  fi  prelTant.  Il  en  fut  quitte  pour  une  légère 
blelTure  à la  main.  Quelques-uns  l’acculèrent  d'imprudence;  mais  Jau- 
tres  firent  tomber  le  reproche  fur  fes  Gardes  & fur  quantité  d’Offi- 
ciers  fins  commandement  , qui  ne  dévoient  pas  abandonner  fa  per- 
fonne  (m). 

Toutes  les  troupes  s’étant  ralTemblées  autour  de  lui,  il  les  mit  en  ba- 
taille près  du  Camp  même  des  Mores.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  leur 
ôta  le  defir  de  s’arrêter  au  pillage.  La  Cavalerie  fe  tenant  hors  de  la  por- 
tée du  moufquet , on  ne  pouvoir  entreprendre  de  l’attaquer  ; mais  il  étoit 
à craindre  qu’elle  ne  profitât  du  moindre  défordre  pour  tomber  fur  les 
Vainqueurs.  On  prit  le  parti  de  retourner  à la  Ville.  L’avant -garde 
avant  commencé  à défiler,  on  détacha  des  Moufquétaires  pour  efcarinou- 
chcr  fur  les  aîles.  Enfuite  les  deux  autres  corps  marchèrent  dans  le  même 
ordre,  fuivis  par  les  Mores  jufqu’à  une  demie-lieue  de  la  Place.  Il  n’étoit 
que  dL\  heures  du  matin  lorlque  les  François  y rentrèrent,  fans  autre  per- 
te que  trois  morts  & douze  blelTés.  Les  ennemis  avoicift  perdu  beaucoup 
de  monde,  & quelques  chevaux  pris  ou  tués.  L’Amiral  éleva,  au  pofte 
de  Commiffaire  d’artillerie , un  Soldat  nommé  La  Roche , qui  lui  avoit 
fauvé  la  vie , & qui  prit  le  nom  de  La  Jonquiere  en  cliangeant  de  con- 
dition. 

La  Cavalerie  Morefquc  exerça  fa  vengeance  par  l’incendie  de  quelques 
Villages  voifins  de  la  Ville.  On  fortoît  fur  elle,  auffi-tôt  qu’on  la  voyoit 
paroitre;  elle  prenoit  la  fuite  au  moindre  mouvement  des  François.  Quel- 
ques Mores  ayant  pris  un  Lafcarin  de  la  garnifon , lui  coupèrent  la  tête  & 
la  plantèrent  a la  vûe  des  murs.  Le  frère  de  ce  malJicureux  vint  demander 
ii  l’Amiral  un  des  principaux  prifonniers,  pour  lui  faire  le  même  traite- 
ment. Il  fouhaitoit  qu'on  lui  donnât  le  fils  de  l’ancien  Gouverneur  ; mais 
fa  demande  fut  rejettée  avec  indignation.  Cependant  on  lui  remit  un 
prifonnicr,  aut^uel  il  coupa  aufii-tôt  la  tète,  qu’il  porta  près  du  Camp 
des  Mores.  L’intention  de  l’Amiral  étoit  de  leur  faire  comprendre  que 
leurs  prifonniers  feroient  traités  comme  ils  traiteroient  ceux  de  la  Ville. 

Ce  n’étoit  que  le  prélude  d’une  guerre  qui  devoir  durer  deux  ans  en- 
tiers; avec  dcs'circonflances  qui  n’appartiennent  pas  à un  Recueil  de  Vo- 
yages , mais  qui  mériteroient  un  rang  diilingué  dans  rililloire.  Les  Mo- 
res formèrent , par  degrés , un  Siège  qui  ne  fut  interrompu , dans  certains 
intervalles,  que  par  les  excès  de  leur  crainte  ou  de  leurs  pertes.  Il  fut 
pouffé  d’abord  avec  une  vigueur  qui  coûta  la  vie  à leurs  plus  braves  Géné- 


(m)  Pag.  6 & 7, 
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raux,  &qHÎnefut  pas  moins  funcfte  aux  François.  La  Haye  même  y 
fut  blcfle  pluQcurs  fois.  Rebré,  dont  l'Auteur  ne  parle  jamais  fans  éloge, 
y périt  les  armes  à la  main.  Quantité  d’autres  OIBciers  y trouvèrent  aufll 
leur  dernière  heure,  avec  le  regret  fans  doute  de  n’avoir  pas  répandu  leur 
fang  fur  un  plus  grand  théâtre, ou  de  ne  l'avoir  ças  employé  plus  utilement 
pour  leur  Patrie.  Mais  la  plûpart  avoient  du  moins  l'elpcrance  que  S.  Tho- 
mé  demeurant  aux  François,  on  conferveroit  la  mémoire  des  Héros  qui 
i'auroient  confervée.  Ils  fe  flattoient  que  les  avis  qu'on  prit  foin  de  don- 
ner en  France,  & de  l’importance  de  l’entreprife,  & du  befoin  qu’elle 
avoit  d’être  foûtenue  par  quelques  fecours , excitcroit  la  Cour  ou  la  Com- 
pagnie à ne  pas  les  abandonner  entièrement.  Cependant  la  Place,  l'Efca- 
dre,  le  Général  & les  Troupes  furent  oubliés,  comme  des  chofes  étran- 
gères à la  France.  Les  Direfteurs  mêmes  du  Comptoir  de  Surate  n’y  pri- 
rent qu'un  rhédiocre  intérêt.  On  vit  l’Efcadre  infenfiblcment  anéantie  par 
la  fureur  des  vents  & par  divers  combats , la  garnifon  réduite  prefqu'à 
rien  par  des  attaques  & des  forties  continuelles , & le  petit  nombre  d’Of- 
iieiers  & de  Soldats  qui  furvécurent , atténué  par  la  faim  & la  mile- 
re.  Une  Flotte  de  vingt  & un  Vaifleaux  Hollandois  , qui  furvint  dans 
ces  circonRances  , & dont  les  troupes  fe  joignirent  à celles  des  Mo- 
res, acheva  de  réduire  les  François  à des  extrémités  fans  exemple,  & 
les  mit  enfin  dans  la  nécelSté  de  compofer  pour  le  falut  de  leurs  trilles 
relies  (n). 

Les  conditions  furent  honorables.  Elles  portoient  en  fubllance,  que 
les  François  remettroient  la  Ville , tivcc  l’artifierie  & les  munitions  ; mais 
que  tous  les  honneurs  de  la  guerre  leur  feroient  accordés , & que  les  Hol- 
landois leur  prêteroient,  pour  leur  retraite  en  France,  deux  Navires  bien 
équipés,  Remontés,  l’un  de  vingt  pièces  de  canon , l’autre  de  dix,  qui  fe- 
roient rellitués  dans  le  même  état  a la  Compagnie  de  Hollande;  queleDi- 
reêleur  général  de  celle  de  France,  avec  fes  domelliques,  fes  armes  & fes 
équipages , feroit  tranfporté  à Surate  dans  les  Vailleaux  Hollandois  ; ou 
que  s’il  vouloir  faire  le  Voyage  par  terre,  on  lui  fourniroit  les  fecours  & 
les  palTeports  néceflaires  («).  La  datte  du  Traité  efl  le  6 de  Septem- 
bre 1674.  Il  fut  exécuté  avec  autant  de  politclTe  que  de  fidélité.  Les 
Hollandois  abandonnèrent  aux  François  deux  bons  Vaifleaux,  nommés  le 
yelfen  & le  Rammekens,  où  l’on  mit  aufli-tôt  le  pavillon  de  France.  Tous 
les  Matelots  qui  fe  trouvoient  dans  la  Ville  furent  envoyés  à bord  ; & le 
23 , l’Amiral  étant  forti  avec  la  garnifon , s’embarqua  pour  fe  rendre  au 
reifen , après  avoir  fait  remettre  les  clefs  de  la  Ville  aux  CommilTairesHol- 
landois  par  Seriîlac,  qui  avoit  exercé  les  fonclions  d’Aide-AIajor.  Le  pre- 
mier CommifTaire  de  Hollande,  nommé  Piget,  conduifit  l’Amiral  juiqu’à 

fon 


(n)  La  plus  grande  partie  du  Joainal 
comiem  les  dTénemens  de  ce  Siège.  On  ne 
rçauroic  le  lire  fans  regretter  de  le  voir  com- 
me eniêvcU  dans  l'oubli.  Cet  Amiral  De 
la  Haye  mérite  un  rang  entre  nos  grands 
Hommes.  , , , 

XL  Part,  ' 


(s)  Pag.  igg  Si  fuiv.  Remarques  que  M. 
Caron  étoit  retourné  en  France  dès  le  mois 
d'Oéiobre  167a.  Voyez  fon  fort  dans  la  Re- 
lation de  Reonefort.  Il  eut  pour  fuccelTeut 
i S.Thomé,  M.Aarso,  veau  de  Surate  au 
mois  de  Mai. 
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fon  Navire , & lui  fit  un  compliment , fans  afFeélation , fur  le  courage  & 
la  conduite  extraordinaires  avec  Icfquels  il  avoit  foûtenu  fiionneur  & les 
intérêts  de  la  France  pendant  un  Siège  de  deux  ans , 411e  fes  difficultés  ne 
rendoient  pas  moins  mémorable  que  fa  longueur.  Le  Direfteiu-  François 
fe  rendit  à Madrafpatan,  où  il  devoir  attendre  des  cominodicés  pour  fe  re- 
tirer a Surate.  L'ordre  du  départ  fut  donne  fur  les  deux  Vaifieaux  pour 
la  nuit  fuivante.  'Fout  parut  calme  & férieux  dans  la  Ville  & fur  la  Flotte 
Hollandüife.  On  n’y  entendit  aucune  marque  de  réjouïlTance.  Enfin, 
pour  employer  les  termes  de  l’Auteur.  „ On  peut  dire  que  jamais  Vaincus 
„ ne  furent  traités  avec  plus  d'honneteté , & qu'on  ne  voit  guéres  de  Vain- 
,,  queurs  plus  modefles  oc  plus  retenus  (p). 

La  réputation  delà  Haye  étoit  fi  bien  établie  parmi  les  Mores,  que 
trois  jours  avant  fon  départ  il  reçut,  par  un  de  leurs  Chefs,  une  I.xttre  du 
Roi  de  Golconde,  qui  lui  marquoit.  ,,  Que  dans  l’opinion  qti’il  avoit  de 
„ fes  grandes  qualités , il  ne  faifoit  pas  difficulté  de  lui  avouer  qu’il  s’efti- 
„ meroit  heureux  d’avoir  pour  Général  de  fes  Armées  un  fi  illuftre  & ft 
„ généreux  Guerrier , & que  s’il  vouloir  accepter  fes  offres , il  lui  donnoic 
„ le  choix  d’une  de  fes  Provinces , «Sc  promettoit  à tous  les  François  qui 
„ voudroient  le  fuivre  à Golconde,  des  emplois  proportionnés  à leur  mé^ 
„ rite”.  L’Envoyé  répéta,  de  bouche,  des  témoignages  fi  flatteurs  de 
l’eflime  d’un  grand  Monarque  (ç). 

Le  filence  de  l’Auteur,  fur  la  navigation  des  deux  Vaiffeaux,  donne 
lieu  de  fuppofer  que  le  retour  des  François  fut  heureux;  & ce  qu’on  a lû, 
dans  rintroducüon  de  cet  Article , fembie  marquer  que  les  ferviccs  de  la 
Haye  ne  demeurèrent  pas  fans  récompenfe. 

Quelques  Remarques  fur  S.  'Fliomé,  que  l’Auteur  a recueillies,  dit- 
il,  avec  beaucoup  de  foin  (r),  & dont  il  y auroit  de  l’injullice  à ne  pas 
lui  faire  honneur,  termineront  agréablement  cet  extrait  de  fon  Journal. 
Suivant  fes  oSferr-ations , cette  Ville  continue  de  réunir  dans  fa  (ituation 
& dans  celle  des  lieux  voifins , depuis  Sadrafpatan  Jufqu’à  liimougoit,  tous 
les  avantages  qui  la  rendirent  autrefois  chère  aux  Portugais.  Elle  eft:  fi- 
luée  fur  la  Côte  de  Coromandel,  dans  le  Royaume  de  Carnaie,  Province 
de  Meliapour  , fur  les  ruines  de  l’ancienne  Caikmes.  Elle  fut  bâtie  par  les 
Envoyés  d’un  Roi  de  Portugal,  <Sc  la  Religion  eût  beaucoup  de  part  à cet- 
te entreprife.  11  étoit  queilion  de  découvrir  des  races  de  Chrétiens,  qui 
s’étoient  difperfécs  après  le  martyre  de  l’Apôtre  S.  Thomas,  & dont  on 
fuppofoit  que  les  defeendans  avoient  toûjours  vécu  dans  l’opprclîlon.  Les 
Portugais  s'établirent  d’abord  dans  un  Bourg  nommé  Palliacate,  huit  lieues 
au  Nord  de  Meliapour,  d’où  ils  firent  partir  quantité  de  gens  pour  cette 
découverte.  Comme  on  étoit  perfuadé  que  le  corps  de  ce  faim  Apôtre  repo- 
foit  dans  ces  quartiers,  les  Députés  reçurent  ordre  de  prendre  les  plus 
foigneufes  informations.  Cependant  ils  ne  furent  redevables  de  cet  éclair- 
ciflement  qu’au  hazard.  Un  jour  qu’ils  paffoient  devant  une  petite  Pagode 
ronde,  dt  que  la  curiofité  les  y eut  fait  entrer,  ils  y trouvèrent  un  Vieil- 
V..  . . lard 
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lard  Arménien,  qui  y demcuroit  depms  dix-fept  ans,  & qui  leur  apprit 
que  c’étoit  le  Tombeau  de  S.  Thomas.®'  Telle  étoit  du  moins  fon  opinion} 
& dans  la  joye  de  fe  voir  avec  des  Chrétiens , il  ne  leur  cacha  pas  com- 
ment il  étoit  parvenu  à cette  précieufe  connoilTance.  Quelque  accident 
l’ayant  rendu  aveugle,  il  s’étoit  fait  fervir  par  un  homme  du  Pays.  Ce 
valet,  qui  aimoit  à dianter,  proferoit  quelquefois  dans  fes  chanfons  le 
nom  de  S.  Thomas.  Surpris  de  l’entendre,  l’Arménien  lui  avoit  demandé 
ce  que  fignifioit  ce  nom,  & de  qui  il  l’a  voit  appris.  I>e  valet  avoit  répon- 
du que  c etoit  celui  d’un  Chrétien  qu’on  avoit  Fait  mourir  depuis  un  grand 
nombre  d'années , & dont  il  connOifToit  la  fépulture.  L’Arménien  s’y  étoit 
fait  conduire  aufli-tôt } il  y avoit  fait  fa  prière,  & le  Ciel  lui  avoit  rendu 
la  vûc.  Ce  miraclî  n’ayant  pû  lui  lailTer  aucun  doute,  il  s’étok  déterminé 
à paffer  le  relie  de  fa  vie  dans  un  lieu  où  il  avoit  reçu  des  marques  fi  certai- 
nes de  la  faveur  divine  & de  la  préfence  du  faint  Apôtre.  Son  valet,  qui 
n’avoit  pas  celTé  d’y  demeurer  avec  lui,  confirma  ce  témoignage (r). 

Les  Portugais  étant  retournés  à Palliacatc  avec  une  nouvdie  ïi  agréable, 
leur  Gouverneur  fit  aulTi-tôt  dreffer  un  Autel  dans  la  Pagode.  Il  fe  hâta 
d’en  donner  avis  au  Viccroi  de  Goa , qui  envoya  fes  ordres  pour  y com- 
mencer un  EtablilTcment.  Le  Roi  de  Portugal,  informé  de  cette  merveil- 
leufe  avanture,  fit  bien-tôt  paftir  des  Vaifleaux  chargés  de  tout  ce  qui  pèut 
fervir  à la  conflrutlion  d’une  grande  Ville.  Elle  fut  bâtie  autour  de  la  Pa- 
gode , qui  en  devint  l’Eglife  Cathédrale  ; & s’étendant  jufqu’à  l’ancienne 
Ville  de  Meliapour,  on  s’accoutuma  par  degrés  à regarder  les  deux  Villes 
comme  une  feule,  qui  prit  le  nom  de  S.  Tbomé.  Le  Roi  de  Golconde,  qui 
depuis  vingt-cinq-ans  s’étoit  rendu  maître  du  Royaume  de  Carnate,  ne  put 
foulFrir  qu’une  PuilTance  étrangère  polTcdât  cette  importante  partie  de  fon 
domaine.  11  fit  afiieger  la  Place  en  1 662 , c’efl-à-dirc , dans  un  tems  où  le 
nom  Portugais  avoit  celTé  d’être  redoutable  aux  Indiens.*  Elle  fut  prife  le 
premier  jour  de  Mai  ( f ). 

Les  Portugais  avoient  apporté  tous  leurs  foins  à la  fortifier  du  côté  de 
la  Mer;  & leurs  ouvrages  croient  peu  altérés  en  1674,  quoique  les  Mores 
n’y  euffent  fait  aucune  réparation.  Les  Eglifes  mêmes  étoient  en  afler.  bon 
état,  & l’on  y voyoit  encore  plufieurs  précieux  ornemens  (v).  Avant  la 
conclufion  du  Traité,  de  la  Haye  fit  tranfporter  à Madrafpatan  la  plus 
grande  partie  de  ces  richelTes  eccléfiafliques , pour  être  remifes  aux  Ca* 

Îweins,  pareeque  les  Hollandois,  moins  fcrupuleux  que  les  Mores,  ne  you- 
urent  pas  répondre  qu’elles  feroient  rcfpeèlces  lorfqu’ils  en  feroient*  les 
maîtres  (æ).  , 

A quelques  lieues  de  S.  Thomé  on  trouve  plufieurs  Bourgs  & quelques 
petites  Villes,  dont  la  fituation  efl  avantageufe  au  Commerce.  Sadrafpntan 
ell  un  petit  Bourg  d’environ  fept  lieues  au  .Sud , où  les  I lollandois  avoient 
un  Comptoir.  Il  s'y  étoit  établi  quelques  Ouvriers , qui  y faifoient  quatre 
ou  cinq  fortes  de  toiles , entre  Iciquelles  on  ellimoit  particulièrement  les 
gazes.  Mais  le  principal  objet  des  Hollandois,  dans  cet  Etabliffcmcnt , 

avoit 

( r ) Un  pareil  miracle  devoir  être  confiroui  feroient  venus  fort  i propos.  K.  d.  Ë. 
par  des  milliers  de  témoignages.  R.  d.  K.  (v)  Pag.  aio&  fuiv. 

( I ) C’eR  ici  que  tes  miraclca  de  S.  'f  bornas  ( x ) Pag.  aoa. 
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avoic  été  une  forte  de  belle  pierre  grife  qu’ils  faifoient  tailler  fur  U' t lieux, 
& dont  ils  tranfportoient  beaucou^fiatavia  (y). 

CoNVELLAND,  quife  trouve  direélement  entre  Sadrafpatan 3c  S. Tho- 
mé  , cil  un  autre  Bourg  où  les  AngloU  entretiennent  aufli  des  Ouvriers  en 
toiles.  Les  vivres  y font  toûjours  en  abondance  ; c’eft-à-dire,  le  riz,  les 
pois,  quelques  efpéces  de  grains,  le  fel,  les  bediaux 3t  la  volaille,  qu’on 
y obtient  à meilleur  compte  qu’en  aucun  autre  endroit  de  la  Côte. 

Maoraspatan,  qui  s’appelle auili  Madras,  ell  une  Ville,  éloignée 
d’une  lieue  au  Nord  de  S.  Thomé,  où  les  Anglois  avoient  fait  élever  un 
Fort,  nomme  le /‘br»  iS.  Grûrgw , à quatre  ballions  réguliers.  Elle  écoit  af- 
fez  peuplée,  fur- tout  de  Portugais,  qui  avoient  été  chalTés  de  S.  Thomé 
par  les  Mores  ( z ).  • 

Palliacate,  où  les  Hollandois  s’écoient  établis  depuis  quarante-cinq 
ans,  ell  encore  une  Ville  de  la  même  Côte,  qui  étoit  alors  mieux  peu- 
plée que  celle  de  Madras.  Le  Fort,  oui  fe  nomme  Cueldres,  étoit  aulli 
a quatre  ballions.  Un  grand  nombre  a Ouvriers , que  les  Hollandois  y 
raflembloient  de  toutes  parts , avoient  rendu  cette  Place  confidérable  par 
fes  manufaêlures.  Ils  tiroient  d’ailleurs,  des  environs,  une  grolTe  quan- 
tité de  falpétre. 

Outre  le  motif  de  faire  honneur  de  fes  Remarques  à l’Auteur  du  Jour- 
nal de  la  Haye , on  a celui  d’offrir  au  Leêleur  l’occalion  d'obferver  les  pro- 
grès des  Etabliffemens  Européens , & de  comparer  l’état  où  il  les  trouve 
dans  une  Relation , avec  l’idée  qu’on  lui  en  a fait  prendre  dans  une  autre. 
Mais  il  ne  faut  pas  manquer  de  fe  fouvenir  ici  que  l’Auteur,  rëfferré  dans 
S.  Thomé  pendant  le  Siège , n’avoit  pû  étendre  les  connoiffances  donc  il 
fe  vante,  qu’aux  lieux  les  plus  voifins  de  cette  Ville.  Il  paroîc  avoir  igno- 
ré que  les  Hollandois  poUedent  la  Ville  de  Negapatan,  qu’ils  ont  enlevée 
aux  Portugais  dan*  la  partie  méridionale  de  Coromandel , & les  Comptoirs 
de  Gaenepatnam,  de  MafuHfpatan , de  Pelicol,  de  Datskorom,  de  Benlif pal- 
nam,  de  Naguemautit  ,&e. , où  il  fe  fait  non-feulement  un  grand  Commerce 
de  toile»  de  coton , mais  encore  un  débit  confidérable  des  marchandifes 
qu’ils  y apportent,  telles  que  des  épiceries,  du  cuivre  du  Japon,  de  l’é- 
tain , de  la  mine  d’or , 3tc.  En  relevant  aulli  les  avantages  des  Etabliffe- 
mensde  cette  Côte,  il  ne  devoit  pas  diflîmuler  que  le  Commerce  y étoit 
alors  expofé  aux  violences  continuelles  des  Mores,  pareeque  la  plûpart  des 
Gouvememens  du  Pays  étant  affermés,  les  Fermiers,  qui  fe  trouvoient 
foutenus  par  les  forces  du  Roi  de  Golconde,  employoient  toutes  fortes  de 
moyens  pour  amaffer  de  l’argent.  Auifi  les  Direèleurs  Hollandois  fe 
plaignoienc  - ils  des  vexations  auxquelles  ils  étoient  expofés , & dont  ils  ne 
pouvoient  fe  garantir  que  par  des  prefens  11  confidérables,  que  la  (hrecé 
qu’ils  obtenoient  par  cette  voye , ne  diminuoit  gucres  moins  les  profits  de 
fcur  Commerce.  Ce  fut  même  le  prétexte  qu’ils  firent  valoir , dans  la  fui- 
te. 


y)  Pag.  212  & Î13. 

Z ) Si  l’on  i'en  rapporte  anx  Voyageori 
Anglois,  Madras,  ou  Madrarpatan,  n'a  pas 
moins  de  cent  mille  habitaos,  dont  vingt 


mille  font  Catholiques  & vivent  painblement 
fous  la  direâloD  des  Capucins,  qui  jugent  de 
tous  leurs  difi'drends.  OnverraladeCciiption. 
de  cette  Ville  dans  un  autre  aiiicle. 
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te,  pour  s’emparer  de  Mafulifpatan  par  la  force  des  armes  (a  ).  Mais  l’Au- 
teur du  Journal  regrettoic  fi  amèrement  la  perce  de  S.  Thomé  , & répété  fi 
fouvent  que  la  Compagnie  Françoife  auroit  dû  ne  rien  ménager  pour  la  con- 
ferv'ation  d’un  porte  fi  favorable  à fes  entreprifes , que  dans  le  deflein  qu’il 
avoit  apparemment  défaire  goûter  cette  idée  en  France,  Il  a fuppnmé 
tout  ce  qui  pouvoir  donner  de  l’éloignement  pour  fon  opinion.  Il  h’^  pas 
moins  remarquable  qu’il  ne  dife  rien  à l’avantage  de  Pondichéry,  qui  nert 
qu’à  vingt-cinq  lieues  de  S.  Thomé  , & qui  commençant  alors  à fe  former 
fous  les  plus  heureux  aufpices,  méritoit  mieux  que  ITrrrsr)' & ASrzeo»(i) 
qu’il  en  expliquât  l’origine  & les  progrès.  Mais  cette  négligence  fera  ré- 
parée dans  d’autres  Relations  ; comme  toutes  les  Villes , qui  font  ici  nom- 
mées , trouveront  place  dans  la  Defeription  générale  des  Pays  où  elles 
font  fituées. 


( a ) Recueil  des  Voyages  qui  ont  Tervl  i 
l'EcablUrement  de  la  Compagnie  Hollandoife 
aux  Indes  Orientales,  Tom.  I,pag.  154. 

(t)  Voyez  l'IIiltoire  de  ces  deux  Ktablif- 
Temens  François , dans  le  cours  du  Journal.  • 
Nota.  On  »prend , dans  une  Lettre  de  M. 
Caron  i M.  Colbert,  que  de  la  Haye  avoit 

Foyages  de  Carré  É?  de  L’. 


laiiTé,  dans  la  petite  IHe  de  la  BayedeTrin- 
quemale,  un  Officier,  nommdOe  r£rteirr, 
pour  commander  les  François , dt  le  Père 
Moutici  , en  qualité  d'Imendaot.  Ils  fu- 
rent pris  à compofiiion  honnête  par  les  Hol- 
landois , ft  menés  prironniers  i Batavia. 

(Ira  aux  Indes  Orientales. 


CEUX  qu«’attachant  àTelpric  d’un  Ouvrage , confultent  les  Préfaces , 
pour  s’inrtruire  des  vûes  de  l’Auteur,  & pour  fe  mettre  en  état  de 
juger  s’il  eft  fidèle  à les  fuivre  dans  le  cours  de  Ion  travail , reconnoîtront  ici 
l’exécution  de  mes  nouvelles  promelTes  (a).  Ils  ne  peuvent  avoir  lû  les 
dernières  Relations  du  Tome  précédent,  fans  être  fort  fatisfaits  de' re- 
trouver ici  le  fond  des  mêmes  fmets  & la  fuite  des  mêmes  événemens  (ê). 
C’ert  ce  foin  de  rapprocher  les  Voyages  contemporains , fur-tout  ceux  qui 
regardent  les  mêmes  lieux,  que  les  Anglois  ont  négligé,  & qui  paroit 
neanmoins  abfolument  néceflaire  pour  donner  à ce  Recueil  un  air  hlrtori- 
que;  c’eft-à-dire,  pour  le  rendre  digne  de  fon  titre  (c).  La  multitude  de  Re- 
lations anciennes  & modernes,  qRÜs  ont  laiflees  par  derrière,  & que  je 
ferai  obligé  de  rappeller  fur  la  fcène , pour  achever  l'article  de  l’ Afie , ne 
me  permettra  pas  toûjours  d’obferver  la  même  règle.  Aufli  n’ai-je  promis 
abfolument  ce  nouvel  ordre  que  dans  un  plan  qui  me  fera  propre  , & 
qui  ne  peut  commencer  qu’avec  les  Voyages  en  Amérique.  Mais  julqu’a- 
lors,  en  continuant  malgré  moi  de  fuivre  le  plan  des  Anglois , je  m'effor- 
cerai du  moins  de  fuppléer  à fes  défauts  par  des  liaifons  aulli  naturelles 
que  les  rapports  du  tems  & des  lieux  pourront  les  fournir. 

Ici,  j’ai  l’avantage  de  trouver  les  deux  Relations  qui  vont  faire  l’ou- 
verture de  ce  Volume,  liées  comme  d’elles  - mêmes  avec  celles  qui  les 
précédent  (d).  . (Voyage 


(a)  Voyez  rAvertiflemem  du  Tome  X. 
(t)  C'eû  ici  le  commencement  du  Tome 
IX.  de  l'Ëdilion  de  Parii.  La  nôtre  a l'a- 
vaniage  que  ces  Relations  fe  trouvent  iauaé- 
éiateiaent  jointes  enCcable,  R,  d.£. 


fc")  N’eft  ccpascequllsontrait?  R.d.E. 
(d)  Voyez  ci-demis  riiitioduâion  ata 
Voyage  de  Rennefon,  pag.  177.  Rfuivautes;. 
&laReiatioodelaUaye,  pag.zjy. 
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Fvyagc  de  Carré  (a). 


U 

femer 

doient  beaucoup  plus  loin  que  cette  Illc,  mais  qui  ne  voHloit  pas  y laitier 
périr  abfolumcnt  les  cfpérances  du  Commerce,  jetta  les  yeux  fur  M.  Caron, 
Hollandois  fort  verfé  dans  les  aflaires  de  l’Orient,  où  il  avok  été  long- 
tems  à la  tetc  de  fa  Nation.  Quelques  fujets  de  mécontentement  l'ayanc 
fait  retourner  en  Hollande , fon  chagrin  & fon  inclination  l’avoient  fait  paf- 
fer  au  fervice  de  la  France.  U fut  nommé  Direéleur  général  de  la  Com- 
pagnie des  Indes;  & dans  cette  qualité,  il  reçut  ordre  de  partir  pour 
Madagalcar , où  la  fituation  de  la  Colonie  Françoife  demandoit  un  prompt 
fecours.  . 

Car  ai  fut  chargé  de  le  fuivre,  fans  autre  coramiflion  que  d’obferver 
tout  ce  qu’il  verroit  de  remarquable  dans  fon  Voyage,  & d’en  drelTcr  des 
mémoires.  Ils  arrivèrent  heureufement  au  Fort  Dauphin.  Mais  ayant  bien- 
tôt reconnu  „ que  c’eût  été  ruiner  les  affaires  de  la  Compagnie , que  de  s’ar- 
„ réter  à faire  la  guerre  aux  Habitans  de  l’illc , Peuple  farouche , qui  leur 
„ auroit  donné  beaucoup  d’exercice , & dont  la  défaite  entière  leur  auroic 
„ apporte  peu  de  profit”;  ils  prirent  le  parti  de  faire  voile  v«rs  Surate,  Vil- 
le fameufe  par  le  Commerce  de  toutes  lei  Nations  , & déjà  connue  des 
Marchands  François  par  quelques  Voyages  particuliers  (b).  La  Com- 
pagnie, remarque  l’Auteur,  „ ne  pouvoir  pas  choillr,  dans  le  Monde  cn- 
„ lier,  un  lieu  plus  propre  à fes  deffeins,  ni  lui,  faire  un  Voyage  plus  a- 
,,  gréable 

Avant  que  de  prendre  cette  route , ils  vifitèrent  flflc  de  Bourbon , ou 
les  François  avoient  déjà  jetté  des  fondemens  fi  folides , que  leur  Colonie 
croiJbit  de  jour  en  jour.  La  Defeription  qu’il  fait  de  fille  n’ajoûtcroic  / 
rien  à celle  qu'on  a lùe  dans  la  Relation  de  Mondevergue  ; mais  il  y vit  un 

oifeau , 


N relie  de  François  s’obflinoit  encore,  avec  moins  de  prudence  que 
de  courage,  à combattre  les  obftacics  qui  s’oppofoient  a leur  Etablif- 
it  de  Madaeafcar , loffque  le  grand  Colbert , dont  les  vùes  s’éten- 


(a)  Ce  Voyageur  ne  fe  fait  connoltrc  que 
t la  proteâion  particulière  dont  M.  Col- 
Il  Tbonofoii,  oi  par  la  cotnmiflion  qu'il 
avoit  eue.  avant  fon  Voyage  aux  Indes  (pu- 
blié i Paris  en  1699,  <:heA  Claude  H^rl/iii, 
in  - 1!,  2 Volumes,  & dédié  à Madame  la 
UuchelTe  de  Mtntftn)  „ de  viliter  les  Etats 
„ de  Barbarie,  les Ulec  delà  Méditerranée, 
„ & quelques  Ports  de  l’Océan  .dont  il  avoit 
„ rendu  compte  i ce  Mlniflre".  Sa  Rela- 
tion n'eÙ  pas  mal  écrite.  Elle  a quelque 
chafe  de  prévenant  dans  l'exordc.  „ Je  n'é- 
„ crirai  rien,  dit  l'Auteur,  qui.  ne  puilfe  fer- 
„ vir  i l'inllruâion  des  hommes,  on  leur 
„ phiire  au  moins  par  le  charme  de  la  iiou- 
„ veauté.  Ce  que  je  dirai  de  moi  ne  fera 
„ qu'en  paiTant,  & par  la  nécefEté  abfolue 
„ d'en  parier.  Le  Monde  n'a  que  faite  du 


„ détail  de  mes  Avantures.  Il  ajoûte , qu'il 
„ fupprhnera  les  bagatelles,  & qu'avec  cette 
H double  précaution,  U évitera  les  deux  é- 
„ cueils  ou  échouent  prcfquc  tous  les  fai- 
„ feuts  de  Relations''.  Cependant  il  parole 
avoir  oublié  cette  promeiTe  dans  le  récit  de 
plulieurs  Avantures  galantes,  auxquelles  il 
s'arrête  volontiers.  Scs  remarques  font  d'ail- 
leurs judicieufes.  Après  fon  Voysge  de  Su- 
rate, qui  ne  compofe  qu'environ  le  quart  de 
fon  Ouvrage,  il  prit  fon  chemin  par  la  Per- 
fe,  d'où  il  fe  rendit  en  divers  endroits  de  la 
Turquie,  & revint  enTranceê  la  fin  de  1671. 
Il  lit  enfuile  un  autre  Voyage  aux  Indes , 
dont  les  principales  circonûances  font  le  fu- 
jet  de  (bn  fécond  Tome. 

Voyage  de  Kennefort,  pag.  189, 
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oifeau,  qu’il  n’avoit  vû,  dit-il,  dans  aucun  autre  lieu.  Les  habitans  le 
nomment  le  Sohtaire,  parce  qu’aimant  en  effet  la  folitudu,  il  ne  fe  plait  que 
dans  les  Cantons  les  plus  écartés,  il  ell  toûjours  feiil , & jamais  on  n’en 
trouve  deux  ni  plufieurs  cnfemble.  On  le  compareroit  au  coq-d’inde,  s’il 
I n’avoit  les  jambes  plus  hautes.  I.a  beauté 'de  fon  plumage  eft  admirable. 

ICeft  une  couleur  changeante,  qui  tire  fur  le  jaune.  Sa  chair  efl;  exquife. 

Caron  voulut  garder  deux  de  ces  oifeaux  , pour  les  envoyer  en  France  & les 
faire  préfenter  au  Roi:  mais  ils  moururent  de  mélancolie , dans  le  Vaiffeau, 
fans  avoir  Voulu  boire  ni  manger  (r  ). 

La  Navigation  fut  heureule  jufqu'à  Surate.  L’Auteur  faifant  profelîion 
de  palfer  fur  les  événemens  communs,  ne  s’arrête  pas  meme  à 1 etabliflei 
ment  du  Comptoir  François  dans  cette  Ville,  & fe  borne  à le  repréfen- 
ter  florilTant  fous  la  conduite  de  M.  Caron,  qui  confervoit , dit -il,  à 
l’âge  de  foixante-dix  ans , autant  de  courage  & de  refolution  que  de  pru- 
dence. , ( 

Thevenot  remarque,  dans  la  troifiéme  Partie  de  fes  Voyages  (d), 
qu’à  fon  arrivée  aux  Indes,  en  1666,  le  Gouverneur  de  Surate  iaifoit  de 
i grandes  informations  fur  la  Compagnie  Françoife.  11  avoir  reçu  deux  En- 

I voyés  de  France,  la  Boulaie  ie  Goiix  & Beber  ^f),  qui  etoient  venus  follici- 

ter  la  liberté  du  Commerce , & qui  deVoient  le  rendre  à la  Cour  d’Agra  dans 
j la  même  vûe.  Comme  tous  les  autres  Européens  qui  étoient  établis  à Siira^- 

te,  fe  croyoient  intéreffés  à faire  exclure  les  François,  ils employoient  tour- 
' tes  fortes  d’artifices  pour  infpirer  aux  Indiens  une  mauvaife  idée  de  ces  dan- 

I gereux  Rivaux.  Le  Gouverneur  étoit  déjà  difpofé  à leur  rendre  de  mau- 

I vais  offices  à la  Cour,  lorfqu’un  Capucin,  nommé  le  Père Supérieur 

il  de  la  Miffion  de  fon  Ordre , entreprit  de  le  délkbufer.  Ce  Miflionnaire  s’é- 

toit  fait  refpefter  par  fa  probité.  Il  fut  rtçu  favorablement  à l'Audience , 
& les  premières  explications  lui  firent  concevoir  quel  étoit  le  plus  grand  ob- 
ftacle  qu’il  eût  à vaincre.  On  avoit  perfuadé  au  Gouverneur , que  les  Fran- 
I çois  qui  dévoient  venir  étoient  des  Côrfaires. 

•Cette  calomnie^voit  eù  d’autant  plus  de  facilité  à fe  répandre,  que 
I deux  ans  auparavarfflr  un  CorfaireHollandois , nommé  Lambert  Hugo,  étant 

I entré  dans  la  Mer-rouge  avec  commilfion  do  M.  de  Veqdome,  Amiral  de 

I France  (/),&  quelques  François  fur  fon  bord,  avoir  enlevé  Quelques  Vaif- 

feaux.  Mais  ce  qui  caufoit  le  plus  d’aJlarme  aux  Indiens , c’etoic  l’hilloire 
I d’un  Navire  qui  portoit  le  bagage  de  la  Reine  de  Vifapour,  & qui  avoir 

échoué  vers  l’ille  de  Socotra.  Cette  Reine , qui  alloit  en  pèlerinage  à la 
' Mecque , s’étoit  trouvée  hors  des  atteintes  du  Corfaire  en  paffant  heureu- 

lèmentdans  un  V^ailTeau  Anglois:  mais  s’étant  contentée,  pour  fon  baga- 
- ge. 

(c)  L'Auteur  compare  cette  lOe  au  Paia-  le  nom  de  Baifnie  étoit  Hubert)  avoit  été 
dis  tcrrellrc,  & fait  un  éloge  admirable  de  envoyé  en  courfe  dès  l'an  1661  ,par  M.  Ftu- 
fon  climat  & de  fes  produflions.  tua  , Sur-intendant  des  Finances.  D'ail- 

(J)  Voyage»  de  Tbevenot,  HI.  Part.,  leurs  M.  de  Venime  n'étoitque  Sw-intm- 
pag.  59  & fuiv.  Jant  des  Mers.  La  Charge  de  Fraih 

i(e)  Ibid.  pag.  6t.  ce  , fupptimée  en  1627,  ne  fut  recréée  qu’en 

(/)  On  a vàci-defTus,  dans  le  Voyage  1669,  en  faveur  du  Duc  de  Keraundoir , fila 
de  Rennefott,  fag.  168,  que  Hugt,  (dont,  naturel  de  Lcnili  XIV.  E.  d.  £..  1 
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ge,  d’un  Navire  quî  lui  appartenoit,  Hugo  le  rencontra  & ne  ceflk  point 
de  le  pouffer  avec  tant  de  vigueur , que  le  Capitaine  fut  contraint  de  le  fai- 
re échouer.  Quoique  le  Corfaire  ne  pût  s’avancer  tout  d'un  coup  vers  fa 
proye , il  ne  perdit  pas  courage.  Après  avoir  attendu  avec  patience  quel- 
les feroient  les  fuites  du  dëfcfpdir  des  Indiens , il  remarqua  facilement  que 
l’eau  leur  manquoit , & qu'ils  ne  pouvoient  rélifter  long-tetns  à ce  befoin. 
En  effet , ils  curent  tant  à fouffrir , qu’ils  prirent  le  parti  de  cacher  dans  la 
Mer  ce  qu’ils  portoient  d’or , d'argent  & de  pierreries , & d’avoir  recour» 
au  Corfaire  même,  pour  fauver  leur  vie;  dans  l’efpérance  qu’il  fe  conten- 
teroit  de  ce  qui  reftoit  fur  leur  Vaiffeau.  Hugo,  étant  arrivé  près  d’eux, 
apprit  de  quelque  perfide  de  leur  propre  troupe , qu’ils  avoient  fait  defeen- 
dre  dan»  la  Mer,  quantité  d’agent , de  joyaux  & d’étoffes  précieufes , que 
la  Reine  apportoit  pour  faire  les  préfens  au  Prophète  & à 1«  Miniftres.  U 
lui  fut  aifé  d’arracher  plus  de  lumières  à ceux  qui  avoient  été  chargés  de 
l'exécution.  Thevenot  rapporte  qup  le  Capitaine  & le  Charpentier  furent 
long-tems  tourmentés,  & qu'on  menaça  d’égorger  le  fils  du  Charpentier 
aux  yeux  de  fon  Père  (g).  Enfin  Hugo  fit  retirer  toutes  les  richeffes  quia- 
voient  été  confiées  à la  Mer , & s'en  laifit  comme  du  relie  de  la  charge. 

Cette  aélion  avoit  fait  tant  de  bruit,  dans  les  Indès,  que  le  nom  du 
Corfaire , qu'on  y prenoit  pour  uil  François , étoit  en  abomination.  Le 
Gouverneur  de  Surate  en  parla  vivement  au  Père  Ambroife,  qui  eût  beau- 
coup de  peine  à lui  perfuader  que  Hugo  n'étoit  pas  François  , quoiqu'il  eût 
paru  avec  le  Pavillon  de  France,  & qu’il  eût  quelques  François  fur  fon  bord. 
Il  n’exeufoit  pas  du  moins  les  Soldats  ou  les  Matelots  'de  cette  Nation , d'a- 
vo'u  aidé  à 1<»  brigandages  ; & revenant  toûjours  aux  préventions  qu’on 
lui  avoit  infpirées , il  foûtenoit  qu’it  n’y  avoit  que  le  deffein  de  voler  qui 
pût  les  avoir  amenés  aux  Indes.  ' Le  Miffionnaire  avoit  en  réferve  une  au- 
tre réponfe.  Il  affura  le  Gouverneur  qu’ils  n’étoient  venus  que  pour  van- 
ger  l’outrage  qu’on  avoit  fait  à quelques  gens  de  leur  Pays , dans  /Iden , Vil- 
le de  l’Arabie  heureufe.  U lui  raconta  ce  qui  s’étoit  paffé  depuis  quelques 
années  dans  ce  Port.  Une  Patache  de  M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie  ayant 
été  réparée  de  fon  Vaiffeau  par  la  tempête,  & forcée  de  fe  retirer  dans  le 
Port  d’Aden , les  Sunnit , après  l’avoir  bien  reçue , après  avoir  promis  aux 
gens  de  l’éqL^agc  de  les  traiter  en  amis  , avoient  fait  circoncire,  malgré 
leur  réilftanc^,  tou»  ceux  qui  étoient  defeendus  au  rivage.  Cette  barbare 
violence,  ajoûca  le  Père  Ambroife , n’avoit  pas  empèdié  que  le  Roi  de 
France  n’eût  défaprouvé  l’aèlion  du  Corfaire , parce  qu’ayant  quelques 
François  fur  fon  bord,  il  avoit  feit  une  mauvaile  renommée  au  refte  de 
la  Nation.  Mais  c’étoit  pour  détruire  cet  injufte  préjugé,  que  Sa  Ma- 
jefté  Très  - Chrétienne  avoit  établi  une  Compagnie  de  Commerce,  qui  de- 
voir apporter  aux  Indiens  plus  d’avantage  que  la  France  n’en  pouvoir 
jamais  tirer  des  Indes , avec  ordre  exprès  de  n’y  exercer  aucun  afte  d’hof- 
tilité.  • 

Cette  apologie  ferme  & fmcére  produifit  un  changement  merveil- 
leux dans  l’clprit  du  Gouverneur.  U pria  Je  Père  Ambroife  de  l’écrire  en 

lan- 

igi  lUdcm.  pag.  63  & fuir. 
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langue  Perfienne.  Il  fe  hâta  de  l’envoyer  à la  Cour.  Le  Grand  Mogol,  fe 
l’étant  fait  lire,  n’cn  fut  pas  moins  fatisfait.  On  ne  fit  plus  que  des  carefTcs 
aux  deux  Envoyés  de  la  Compagnie.  Les  Anglois  mêmes , dont  le  Préfi- 
dent  étoit  ancien  ami  du  Père  Ambroife,  leur  rendirent  toutes  forces  d’hon- 
neurs (b ).  Telle  étoit  la  difpofition  des  efprits , à l’arrivée  de  Caron  ; & 
fa  prudence  ayant  achevé  de  furmonter  les  obilacles,  on  vit  bien-tôt  naî- 
tre, fous  les  plus  heureux  aufpices,  un  Comptoir  du  nom  François. 

La  commiflion  particulière  de  Carré  lui  fit  chercher  à fe  faire  des  liaifons 
utiles,  dans  la  vûe  de  s’inflruire  à fond  de  tout  ce  qui  regarde  la  Ville  de 
Surate  (i)-  „ Elle  nja  pas  toûjours  été  ni  fl  grande,  ni  fl  peuplée  qu’au- 
„ jourd’hui.  Elle  doit  à fes  malheurs  une  partie  de  Ton  éclat.  Les  Por- 
„ tugais  l’ayant  rafée  en  1520,  fous  la  conduite  à' Antoine  Sylveira,  les  ha- 
„ bilans  ne  furent  pas  plutôt  délivrés  de  ces  dangereux  Ennemis,  qu’ils 
„ entreprirent  de  la  relever  de  fes  ruines;  & comme  ils  fe  promettoienc 
„ de  réparer  toutes  leurs  pertes  par  le  Commerce,  ils  lui  donnèrent  une 

forme  marchande , la  plus  commode  & la  plus  fuperbe  qu’ils  purent  ima- 
•„  giner  ( 1;  ) 

Surate  efl  fituée  (1)  fur  la  Côte  de  Malabar,  à l’extrémité  de  la  Mer 
Indienne  , au  vingt-unième  degré  & demi  de  latitude  feptencrionale  (m). 
Elle  efl  arrofée  par  le  Tapby  (n),  belle  & grande  Rivière,  qui  forme  un 
Port , où  les  plus  gros  Bâtiraens  de  l’Europe  peuvent  entrer  facilement.  Le 
climat  efl  fort  chaud  ; mais  fon  ardeur  exceflive  efl  tempérée  par  des  pluyes 
douces,  qui  tombent  dans  la  faifon  où  le  Soleil  a le  plus  de  force,  & par 
des  vents  qui  foufHent  régulièrement  dans  certains  mois.  Ce  mélange 
d’humidité  & de  chaleur  fait  le  plus  fertile  & le  plus  beau  Pays  du  Monde, 
d’un  terrain  qui  feroit  naturellement  fec  & inhabitable.  Le  riz  & le  bled 
néceflaires  pour  la  nourriture  d’une  fi  grande  Ville,  y croilTent  en  abon- 
dance, avec  tout  ce  qui  peut  fervir  à la  bonne  chère.  ,,  Les  Européens, 
,,  ajoûte  l’Auteur , y fçavent  trouver  jufqu’aux  délices  du  goût  & de  la 
„ volupté  ; plus  habiles  fur  ce  point , mais  plus  malheureux  que  les  In- 
„ diens(o) 

La  grande  Place  de  Surate  efl  environnée  de  belles  maifons.  Le  Châ- 
teau qui  la  termine  u’ell  pas  un  des  moindres  orneraens  de  la  Ville.  Il  a , 
pour  folTé,  la  Rivière  même,  qui  vient  laver  le  pied  de  fes  Baflions,  & 
qui  en  rend  l’approche  très-difhcile. 

Les  habitans  n’épargnent  riempour  embellir  leurs  maifons.  On  efl  fur- 
pris  de  voir  les  dehors  aulTi  ornés  d’ouvrages  de  menuiferie , que  les  appar- 

te- 

unième  degré  cinq  minutes  ; latitude  qui  s'ac- 
corde alTcz  avec  la  Carte  de  riiidoulian, 
publiée  par  Mr.  Ilellin , & que  nous  donne- 
rons dans  la  fuite.  R.  d.  E. 

(n)  C'efl  TafUi  D'autres  la  oommenc 
auill  rQjhGjt,  ou  Tinde,  R.  d,  E. 

( « ) IM.  pag.  lÿ. 

Oo 


(é)  Vofage  de  Carré,  Tom.  I.  pag.  12. 
( i î Ibid.  pag.  14. 

(*)  Ibid.  pag.  16. 

(I)  Voyez  ci  • deffoui  le  Voyage  d'O- 
vingim, 

Qh)  Selon  use  Cane  très-particulière  de 
la  Rivière  de  Surate , qui  (e  trouve  dans 
Vaicntyn , cette  Ville  eû  Gtuée  au  vingt- 
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tmens  kiphis  propres  ( p ).  Ljicérieur  A d’irae 

y marche  fiir  la  porcelûne  , & he  ^ qui  donnent  aux 

prddeufe  matière;  outre  um  quantité  , propreté  Les  fenêtre» 

chambres  un  an  mcomparablc  de  ^es^treaux  de  verre, 

;..^r  lo  ;r>iir  comme  en  hurope,  pm  uu  


Comptoir» 
des  Nations 
éuaugcics. 


Surate  etl 
pHiée  pai  Se- 
»agy. 


Baidieffe 
de  ce  Cou* 
qpetanu 


ir,  d*7«  les  différentes  couleur,  fo«c  enpla- 

ia  lumière  plus  agréable  (ans  la  rendre  pIiK  ^ un  y fait  ten- 

dre  les  hts,  pot»  y pafe  jJ^'ur»  qui  fc  font  fentit  la  nuit  dans  1 mte- 

iHDyend’eviter  les  grandes  . 

rieur  des  m^ons  . tandis  4“  • [■  ouvrage  des  Magiftrats,  Car- 

OuTXX  les  roaifoM  voient  fait  bâtir  comnm  à l'envi, 

té  vante  celles  que  d aunes  N Ville.  On  diftinguoit,  par  dif- 

(Sc  qui  occupent  François,  des  Angkâs  dedes  Hollan- 

férens  étendarts,  ioignoient  à leu^  l'avamage  deire 

dois.  Ces  trois  grands  édifices  joig~  ^ 

f,  bien  fortifies,  depuis  un  an  dans  Surate,  lorfquune 

Lbs  qu’ils  devoient  k la  prudence  de 

dttgereufe  'iftourSfcs  prmias  foin,  à la  lûreté  du  Como- 

leur  Direaeur , pour  avoir  tourne  i p , ■.  • avoir  fait  k 

teneur  de  l^ie  ViLour  & du  Decan,  entremit  de  re- 

dépena  du  Mogol  & u^  avoit  employés  dans  differentes- 

^er  l’épuifement  de  fes  ^on,  f^^de^ois  qu’ü  avoit  rc- 

guerres,  par  le  pillage  de  ^ ^ une  autre  occafionpar 

COUTS  à cet  expédient;  ^s  qi^qu  1 f oppofées.  Le  feul  ula- 

la  furnrife , il  employa  dan»  ce^ci  Quwemeur  : ^«^orfqu’il  fe  crut  fur 

ge  qu  il  fit  de  la  rufe  fut  pour  gag  ^ refnéranee  du  partage,  il  en- 

fait  entrer  yuie  foinme  de  dix^^ns,  avec 

piller  '“V^Ta*"  d’utofficter'^ïS^eur^)^^^^^ 

■ il  fit  avertir  la  ViUe  t^our  & de  l’heure  qu’U  choifiroit  y mctm  (x)^ 
Mais  avant  que  de  s’approcher  des  murs,  il  envoya  un  Officier  de  A 
méeaux  Comptoirs  d«  trois  Nations  de  l’Europe  qu  il  redoucou  le  ^us , 
1m  François  les  Anelois  & les  Hollandois  , pour  leur  recommander  de 
fidre  paroîcrè  leurs  ct^daits  fur  leurs  taralTes,  & leur  promettre  que^œ 


(«)  Ibid.  pag.  .SI.  On  l'utitc  ic]  icec- 
te  idée  générale  de  Surate  , paiceque  les 
détail»  (ont  plu»  exaéU  dan»  la  Relation 
d’Oflngton. 


Cî)  Voyes  ton  H i noire  dtot  Thevenot. 
(r)  Carré,  pag.  93- 
X/y  Ibiilm, 
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figne  te»  mettroit  à convert  de  te'  ihmr  -ds  Soldat.  ^ M.  CWoft  Ift  6c  re- 
mercier , dan»  le»  termes  les  plus  obligeaM».  Cependant  il  mena  l’Officier 
dans  le  lieu  où  les  Marchands  de  France  s' aflëmbloicnt;  & lui  ayant  fait 
remarquer  ^antitd  d’artillerie,  prête  à jouer,  il  lui  déclara  nettement  ,que 
le  quartier  de»  François  fe  croyoit  à couvert , fur  d^autres  fondemens  que  la 
bonté  de  Sevagy. 

Cet  heureux  brigand , qui  n'tkoit  pas  éloigné  de  la' Ville,  fe  préfenta 
bien-tôt  aux  Portes.  Le  Gouverneur  etoit  monté  au  Château , pour  y don- 
ner des  confeils  dignes  d'un  traître , & capable»  de  favorifer  la  trahifon. 
Sous  prétexte  de  foudroyer  Sevagy  de  la  Forterefle  , il  fit  abbatre  un  mur 
qui  couvroit  fa  marche , &qui  lui  avoit  déjà  donné  la  facilité  du  ^[c  filer  les 
troupe».  C’étoit  lui  ouvrir  la  Ville , & l’afTurer  du  fuccé»  de  l’intelligence. 
Les  habitan»  voulurent  t’avancer  ; mais  il  étoit  trop  tard , & l’Ennemi  fc  ré- 
pandoit  déjà  dans  la  Ville.  Carré  regarde  comme  une  chofe  étonnante , que 
Sevagy  n’ayant  que  douze  mille  hommes,  les  habitant  ne  firent  pas  la  moin- 
dre réfiftance  (t) ; foit  que  la  terreur  eut  abbatu  le»  efprit» . ou  que  tant 
d’hommes,  différens  de  Nation  & d’intérêts,  peu  verfés  d'ailleurs  au  mé- 
tier de»  arme»,  fuflent  plu»  propres  à s’embarrafler  mutuellement  qu’à  s’en- 
treprêter  du  fécours.  La  violence  fut  extrême  ; dt  la  vie  même  des  habî- 
tan»  ne  fut  point  épargnée.  Les  Fmnçois  montrèrent  une  contenance  fl 
ferme,  que  non-feuletnent  Us  «réffcrvèrcnt  leur  Comptoir  du  pillage,  mais 
qu’ils  challirent  même,  de  quelques  maifonsvoifine»,  quantité  de  Soldats  que 
la  fureur  & l’avarice  y avoientamenés.  M.  Caron , avec  le  fang-froid  de 
fa  Patrie,  fit  éclater  toute  la  bravoure  d’un  François  (o  ). 

Caxré  ajoûte  que  la  trahifon  du  Gouverneur  de  Surate  n’a^  ant  pû  de- 
meurer long-tems  fecréte,  le  Grand  Mogol  s’en  défit  par  lepoilbn.  „ Ven- 
„ gennee  indigne  d’un  Monarque,  qui  jouît  d’un  pouvoir  abfolu  fur  fes  fu- 
„ ^ts  ; mais  fort  ufitée  dan*  cette  Répon , A pîxir  laquelle  on  employé 
„ me  forte  de  Moines,  nommés  fhfNnrx,  qui  ont  l’art  de  compofer  (ks 
„ poifons  fort  fubtils.  Ij:  Gouverneur  fut  empoifonné  par  une  lettre  qu’il 
„ reçût  du  Mogol,  & qui  1e  fit  tomber  fans  vie,  en  la  baifant,  fuivant 
„ l’ufagc  des  Orientaux.  Les  Chirurgien»  François , qui  lui  ouvrirent  la 
„ tête , remarquèrent  fans  peine  la  tritee  du  poîfen  ; fur-quoi  l’Auteur  ob- 
„ ferve  judicieufemert,  qume  punition  de  cette  Mfture  ne  regardant  que 
„ la  perfonne  du  coupable , & raiffimt  des  doutes  for  la  conduite  du  Pnn- 
„ ce,  perd  les  deux  grands  effets  du  châtiment , qui  font  l’exemple,  Â la 
„ précaution  pour  l’avcTrir  ( x)  ”, 

AvaKT  la  fin  des  troubles  de  Surate,  M.  Caron  fit  partir  Carré  pour  la 
Perfe , avec  des  ordres  particuliers  qui  regardoient  les  affaires  de  la  Com- 
pagnie. L’objet  de  cette  commiflîon  n’eft  pas  mieux  expliqué  ; mais  l’Au- 
teur fait  gloire  d’avoir  toêjour»  réfervé  une  partie  de  fon  attention  (y)  pour 
obferver Tes  talens  & les  ufàges  des  hommes,  & pour  fe  procurer  des  con- 
noiflanccs , qin  fervent , dit-il , plu»  que  l’or  & l’argent , au  \'rai  bonheur 
de  la  vie. 

C E* 

f«)  Carré,  MJ.  pag,  7ï&  fui»,  fa)  Pag.  çf, 

(v)  Ibid.  pag.  97.  (y)  tbid,  pag.  MS. 
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Cependant,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  fe  trouve  clans  un  grand  nom- 
bre de  Livres,  il  fe  réduit  à cette  obfervation  fur  la  Perfe;  „ qu'il  n’y  a 
„ peut-être  point  de  Pays  au  Monde  où  les  anciennes  coutumes  fe  foy'ent 
„ fl  bien  confervées.  Ün  efl  furpris  d’y  retrouver  les  loix  & les  ul^es 
du  tems  de  Darius  <&  cfeXcrxes,  & les  Perfans  d’aujourd’hui  prefque 
femblables  aux  Perfei  d’Herodote  i&  de  Xenophon:  preuve  certaine  de 
,,  l’excellence  de  leurs  loix  & de  la  fagefle  du  Gouvernement , qui  a cette 
„ reflTemblance  avec  celui  de  l’ancienne  Egypte , où  pendant  plulieurs  mil- 
„ liers  d’années , il  n’étoit  arrivé , fuivant  le  témoignage  de  Platon , mil 
„ changement  conüdérable  dans  les  loix  fondamentales  & dans  les  ufa- 
„ ges  (2) 

Pour  fortir  de  Perfe,  Carré  s’embarejua  au  Port  de  Bandtr-AbaJJy , le 
meilleur  eSt  le  plus  commode  de  cette  Région.  11  remonta  l’Euphrate  Juf- 
qu’à  BaJJlra,  Ville  célèbre  d’Arabie,  où  il  fut  témoin  d’une  partie  de  la 
révolution  qui  rendit  les  Turcs  maîtres  de  cette  Place.  Elle  avoit  été  de  tout 
tems  fous  la  puiflance  des  Arabes,  quoique  le  Siyhi  de  Perfe  & le  Grand- 
Seigneur  euflent  cherché  comme  à l’cnvi  l’occalion  de  s’y  établir.  Sa  fi-' 
tuation  fur  l’Euphrate,  qui  la  rend  importante  pour  le  Commerce  des  mar- 
chandifes  de  l’Orient,  promettoit  beaucoup  d’avantages  au  premier  de  ces 
deux , Monarques  qui  remporteroit  par  la  force  ou  l’adrcde.  Ce  fuccès 
étoit  réfervé  aux  Turcs.  , Après  avoir  chalTé  par  leurs  intrigues,  Hu/Ptin, 
Prince  Arabe , qu’ils  obligèrent  de  chercher  une  retraite  à la  Cour  du  Mo- 
gol , ils  n’employèrent  pas  moins  heureufeqient  les  armes  contre  un  autre 
Prince  de  la  même  Nation , qui  avoit  fuccedé  à Huflein , & qui  fe  vit  dans 
la  nécelîîté  d’aller  mendier  un  aille  auprès  du  même  Sevagy  dont  on  a ra- 
conté l’hiftoire  (a). 

Pendant  cette  guerre.  Carré  fe  trouvoit  dans  BalTora,  ou  fur  fon 
VailTcau.  Il  fervit  à fauver  tous  les  Chrétiens'de  la  V'ille  (i);  «St  fes  fer- 
vices  s’étendirent  jufqu’aux  Marchands  Indiens , qui  tranfjiortérent , jien- 
dantlanuit,  fur  fon  Bâtiment,  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  Mais 
l’Armée  Ottomane  s’étant  avancée , & le  tumulte  croilTant  dans  la  Ville, 
qui  n’étoit  pas  ravagée  avec  moins  de  fureur  par  les  Soldats  Arabes , qu’el- 
le ne  s’attendoit  à l’etre  bien-tot  par  les  Turcs;  l’Auteur,  pour  s’épargner 
la  vûc  de  tant  de  malheurs , auxquels  il  ne  pouvoir  apporter  qu’un  foible 
foulagemcnt , leva  l’ancre  & fit  voile  vers  l’Ille  de  Garack. 

Il  ajoûte  que  les  Arabes  ayant  maflacré  tous  les  Turcs  qui  fe  trouvèrent 
dans  BalTora,  & les  ayant  même  fait  périr  au  milieu  des  tourmens  ( c),  on 
ne  pouvoir  attendre,  de  la  rage  du  Vainqueur,  qu’une  défolation  entière 
pour  cette  malheureufe  Place.  Cependant  le  Bacha  de  Babylone,  qui  com- 
mandoit  l’Armée  Ottomane,  facrifia  la  vengeance  à l’intérêt.  Il  fut  averti 
que  le  tems  du  négoce  approchoit  pour  cette  année,  & que  les  Marchands 
étrangers  s’étoient  arrêtés  dans  les  files  voilînes,  pour  attendre  quel  feroit 
Je  Ibrt  de  la  Place.  Une  fage  politique  lui  fit  concevoir  qu’iJ  ne  falloir  pas 
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les  effrayer.  Il  feignit  d’ignorer  tout  ce  qui  devoir  exciter  fa  colère  ; & 
contre  l'ufage  des  Turcs,  il  n’employa  fcs  forces  qu'à  rétablir  la  paix.  Il 
fit  porter  les  Enfeignes  blanches  dans  Baffora.  Des  Hérauts  - d’armes  pu- 
blièrent en  fon  nom , dans  les  l’iaces  de  la  Ville  & dans  les  Villages  voi- 
fins,  que  loin  de  nuire  aux  habitans , il  venoit  les  délivrer  de  la  tyrannie 
de  leurs  anciens  Maîtres  &.  relever  leurs  privilèges  fous  la  proteftion  du 
Grand -Seigneur.  11  dépêcha  des  Couriers  dans  tous  les  lieux  où  les  Mar- 
chands s’étoient  retirés,  pour  les  inviter  au  Commerce  & leur  promettre 
toutes  fortes  de  faveurs  o:  de  libertés.  Cette  conduite,  qui  mérite  d’être 
obfervée  dans  un  Général  Turc,  eut  le  fuccès  qu’il  s’en  étoit  promis  (d); 
& Baffora  ne  trouva  que  de  l’avantage  dans  la  révolution  de  fon  Gouver- 

CaRRi  fut  informé  del’heureufe  fin  du  Siège,  dans  flfle  de  Garack , 
où  les  ordres  du  Bacha  furent  portés  auflî , & l’engagèrent,  comme  divers 
autres  Marchands , à retourner  à Baffora  , dans  la  crainte  de  choquer  les 
Turcs,  dont  la  protetlion  ét^k fouvent  néceflaire  à la  Compagnie.  Mais, 
pendant  le  féjour  qu’il  avoit  fait  dans  l’illc  de  Garack , il  s eioit  procuré 
des  lumières  intéreffantes , & fur  l’intérieur  de  l’Ule , & fur  la  fameufe  pê- 
che de  Perles.  . - - 

L'Isle  de  Garack  , une  des  plus  confidérables  du  Golfe  Perfique,  eft 
également  éloignée  des  Côtes  de  Perfe  & d’Arabie.  Sa  fituation  cil  dix 
lieues  au-deffus  de  l’embouchure  de  l’Euphrate.  Elle  regarde  au  Nord  , 
la  Ville  de  Benderiicb;  &,  vers  le  Midi , i'IHe  de  Babaren,  où  fe  pêchent 
les  plus  belles  Perles  de  l’Oriefit.  Le  Golfe  Perfique  étant  autrefois  parta- 
gé entre  plufieurs  petits  Souverains , fille  de  Garack  appartenoit  alors  aux 
Juifs.  On  voit  encore  les  ruines  de  leur  Ville,  qui  devoit  être  grande 
& belle,  à juger  par  quelques  monumens  que  le  tems  & la  guerre  ont  é- 
pargnés. 

La  Synagogue,  bâtie  en  forme  de  pyramide  , fert  aujourd’hui  de  Mof- 
quée  aux  Mahométans.  Mais  les  bords  & les  Ifies  du  Golfe  ont  fouffert 
de  grandes  révolutions.  Les  Portugais , pendant  qu’ils  étoient  Maîtres 
à'Ormuz , avoient  réduit  tous  ces  petits  Etats  fous  leur  puiffance:  le  Roi  de 
Perfe , Cback  Mbas , les  en  challa  par  la  force  des  armes.  Cette  révolu- 
tion fut  la  dernière.  Les  Ifles,  habitées  aujourd'hui  par  des  Arabes,  n’of- 
frent plus  que  les  cadawes  de  leurs  Villes , & quelques  vertiges  de  leur  an- 
cienne grandeur  (^r). 

Au  lieu  d’une  Ville  fuperbe,  on  ne  voit  plus,  dans  fille  de  Garack, 
lu’une  Bourgade  compolee  de  fes  ruines.  Elle  ert  fituée  fur  un  coteau, 
j’où  la  vûe  feroit  fort  agréable,  fi  le  terrain  de  flfle  n’étoit  pas  fec,  pier- 
reux & brûlé  par  les  ardeurs  du  Soleil.  Quelques  troncs  d enorme  grof- 
feur , & quantité  de  racines , que  la  force  des  hommes  ne  peut  arracher , 
rendent  témoignage  qu’il  y avoit  anciennement  des  bois  ; mais  il  n’y  rerte 
que  du  côté  de  l’Orient  quelques  bocages  affez  frais,  & quelques  palmiers, 
plus  propres , fuivant  les  termes  de  f Auteur , à fervir  de  modèle  pour  re- 
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oTéfenter  un  lieu  mêlé  d’horreur  & d’agrément,  qu’à  fervir  i la  commoditd 
des  hifulaircs.  Carré  prit  plaifir  à remarquer  les  traces  de  l’ancienne  Ville» 
& un  bel  Aqueduc  de  pierre  de  taille  qui  la  traverfoit  j témoignage  fenfible 
de  la  puifTance  de  fes  anciens  Rois. 

Cette  Ifle  feroit  peu  importante  au  Commerce,  s’il  ne  fe  trouvoit  des 
Perles  fur  fes  Côtes.  Elle  en  fournit  à toutes  les  parties  de  l’ Afie  ; elle  en 
fait  pafler  en  Europe  ; & les  connoilTcurs  conviennent  qu’il  y en  a peu 
d'aum  belles.  ^ 

La  pèche  des  Perles,  dans  l’Iile  deGarack , commence  au  mois  d’ Avril, 
& dure  fix  mois  entiers.  , 

AussI'Tôt  que  la  faifon  eft  arrivée,  les  principaux  Arabes  achètent 
des  (rouvemeurs , pour  une  fomme  d’argent , la  permiflion  de  pécher.  U 
fe  trouve  des  Marchands,  qui  employent  jufqu’à  vingt  & trente  Barques. 
Carré  fe  pi;ocura  plufieurs  fois  le  fpeètacle  de  leur  indulbrie  & de  leur  tra- 
vail. Ces  Barques  font  fort  petites.  Elles  n’ont  que  trois  hommes  ; deux 
pour  les  conduire.  Le  troifieme  ell  le  Plongeur,  qui  courant  tout  le  rifque, 
a la  plus  grande  part  au  profit.  Lorfqu’ils  font  arrivés  fur  un  fond  de  dix  à 
douze  bralTcs , ils  jettent  leurs  ancres.  Le  Plongeur  fe  pend  au  cou  un  pe- 
tit panier,  qui  lui  fort  à mettre  les  nacres.  On  lui  pafle  fous  les  bras  de  on 
lui  attache  au  milieu  du  corps , une  corde  de  longueur  égale  à la  profon- 
deur de  l’eau.  Il  s’affied  fur  une  pierre , qui  pcfe  environ  cinquante  livres  » 
atudiéc  à une  autre  corde  de  même  longueur , qu’il  ferre  avec  les  deux 
mains , pour  fe  foûtenir  & ne  la  pas  quitter  lorfqu’elic  tombe  avec  toute 
la  violence  que  lui  donne  fon  poids.  11  prend  foin  d’arrêter  le  cours  de  fa 
rcfpiratiun  par  le  nez,  avec  une  forte  de  lunette  qui  le  lui  ferre.  Dans  cet 
état,  les  deux  autres  hommes  le  lailTent  tomber  dans  la  Mer,  avec  lapiet- 
Tc  fur  laqueitc  il  ell:  aflis , & qui  le  porte  rapidement  au  fond.  Ils  retirent 
aufll-tôt  la  pierre  ; & le  Plongeur  demeure  au  fond  de  l’eau , pour  y ramaf- 
fer  toutes  les  nacres  qui  fe  trouvent  fous  (h  main.  Il  las  met  dans  le  pa- 
nier , à mefure  qu'elles  fe  préfentent , fans  avoir  le  tems  de  faire  un  grand 
choix,  qui  feroit  d'ailleurs  alToz  difficile,  parco  qu'elles  n’ont  ancune  maN 
que  à laquelle  on  puilTe  diltingucr  celles  qui  contiennent  des  Perles.  La  ref- 
-plration  hii  manque  bien-tôt  : il  tire  une  corde,  qui  fert  de  fignal  ï fes  Com- 
pagnons ; & revenant  en  haut  dans  l'état  qu’on  peut  s’imaginer,  il  v rcfpi- 
re  quelques  momsns.  On  lui  fait  recommencer  le  même  exercice;  & toute 
la  journée  fe  pafle  à monter  & à defeendre.  Cette  fatigos  épuift  tôt  ou 
tard  les  Plongeurs  tes  plus  robuflcs.  Il  s'en  trouve  néanmoins  qui  réfiAent 
long-toms  ; niais  le  nombre  en  eil  petit  : au-licu  qu'il  efl  fort  ordinaire  de 
les  voir  périr  dès  les  premières  épreuves. 

C’est  le  hazard  qui  fait  trouver  des  Perles  dans  les  nacres.  Cependant 
on  ell  toûjours  fût  devtircr  pour  fruit  du  travail , une  huitre  d’excellent 
goût , & quantité  de  beaux  coquillages , qui  feroient  l'omement  de  nos  plus 
riches  cabinets. 

Après  le  retour  de  Carré  à Surate , M.  Caron,  qui  Vouloir  envoyer  en 
France  des  nouvelles  de  la  Compagnie,  pour  ne  rien  faire  fans  l'agrément 
du  Minillre  & fans  la  participation  des  Direéleurs , lui  propofa  de  remettre 
en  Mer  pour  cette  courfe.  Il  n’avoit  pcifonne  auprès  de  lui^  qui  eût  plus 
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de  part  à fa  confiance  , & qui  connût  mieux  les  aflàircj  (/).  D’ailleurs  il 
s’imagina  que  M.  Colbert  ayant  lui  • même  envoyé  l'Auteur  en  Orient , le 
reverroit  plus  volontiers  que  tout  autre  : & peut-être  aufli  qu’ayant  desvûes 
particulières  d’intérêt , qui  avoient  déjà  fait  naître  quelques  foupçons  , il 
était  bien  aife  d’éloigner  un  François  intelligent  & fidèle.  Si  ce  dernier 
motif  entra  dans  fa  réfolution , Carré  n'en  eut  pas  d’autre  aufii  pour  entre- 
prendre le  Voyage.  ,,  Il  vouloir  découvrir , dit-il , le  ctrafilère  de  ce  HoK 
landois , à ceux  qui  le  connoilTant  mal , pouvaient  s’y  être  trompés , 
„ comme  il  déclare  qu’il  s’y  étoit  trompé  lui -même  ; & s'il  ne  pou- 
„ voit  foire  pafler  en  d’autres  mains  un  emploi  qu’il  lui.  voyoit  mal 
„ exercer  , il  fe  propofoit  du  moins  de  doimer  fur  fa  conduite  des  a- 
j,  vis  qu'il  cro^oit  nécelTaires  à l’utilité  du  Commerce  ék  de  la  Con^: 
„ pagnie  (g)  . ••  • 

IL  partit  de  Surate  le  ai  de  Février  1671,  fur  ün  Vaiffeau  Anglois  qui 
faifoit  voile  à Bander-AbalTy  (A),  d’où  il  prit  fon  chemin-par  terre  juf- 
qu'au  bord  de  la  Méditerranée.  Ses  obfervations  en  Perfe  , en  Arabie , 
en  Syrie , & dans  d’autres  lieux  qu'il  eut  à traverfer , n’ont  rien  d'aifez 
remarquable  pour  mériter  d'être  recueillies  encre  les  Relations  mêmes  qui 
regardent  ces  Régions  , & qui  appartiennent  aux  Voyages  par  terre.  A 
plus  forte  raifon  ne  doivent -elfe  rien  changer  ici  à fordre  qu’on  s’eft 
propofé.  Leur  plus  heureux  fort  fera  de  reparoître  à la  fuite,  dans  quel- 
qu’une de  nos  Deferiptions.  Mais^  en  feveur  de  la  finmlarité,  je  m’arrê- 
te un  moment  à la  rencontre  que  Carré,  voyageant  à cheval,  fit  dans  un 
défert  d’Arabie. 

Il  s’étoit  pourvu,  en  Perfe,  d’un  guide  Arabe  , nommé  Agi-Haffm  , 
dont  on  lui  avoit  garanti  le  courage  & la  fidélité.  Un  jour,  que  la  difette 
d’eau,  ou  plutôt  rinfeêtion  que  les  fauterelles  avoient  répandue  dans  tous 
les  puits  qui  fe  trouvent  fur  la  route,  les  avoient  réduits,  pour  unique  ref- 
fourcc  , à une  petite  provifion  d’eau  fraîche  qu’ils  portoient  dans  des  ou- 
tres , ils  apperçurent,  à quatre  cens  pas  d’une  colline , un  Cavalier  bien 
monté  qui  venoit  vers  eux  à toute  bride.  Ils  s’arrêtèrent  avec  quelque  dé- 
fiance , dans  un  lieu  rempli  de  brigands.  Ils  le  couchèrent  en  joue  ; Carré 
armé  de  fon  fufil , & l’Arabe  de  fon  arc.  Le  Cavalier  retint  fon  cheval , & 
leur  cria , en  langue  Turque , qu’il  ne  penfoit  point  a fe  infulter.  £n  leur 
tenant  ce  difeours,  il  reculoit  for  fes  traces,  pour  fe  mettre  hors  de  la  por- 
tée du  fofil , qui  lui  étoit  fufpeft.  Lorfqu’ii  le  crut  en  fûreté , il  fit  un  fi- 

gie  de  la  main  ; & baillant  la  pointe  de  fa  lance , il  fit  entendre  aux  deux 
trangers  qu’il  defiroit  de  leur  parler.  „ 4 ^ • 

Agi-H  A ssEM  ne  balança  point  à s'approcher  de  lui.  Carré  les  lailTa  un 
moment  enfcmble.  Après  quelques  mots  d’explication,  le  Cavalier  s’étant 
afifuré  qu’il  n’avoit  rien  à craindre , defeendit  de  cheval , & la  converfation 
devint  commune;  mais  les  complimens  ne  furent  pas  longs.  11  étoit  (1  plein 
de’fon  malheur,  qu'il  ne  pouvoir  parler  d’autre  chofe.  J’ai,  leur  ditril, 
derrière  cette  coilme,  une  grolTe  compagnie  de  gens  que  j’amène  d’Alcp, 
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Avancez;  vous  allez  être  témoins  de  nôtre  funelle  Ctuation,  «St  peut-être 
aiderez-vous  à nôtre  falut. 

Carré  & fon  euide  montèrent  la  colline.  Il  découvrirent  bien-tôt  la 
Caravane , compolee  d’une  vingtaine  de  valets , & d'environ  cent  cha- 
meaux , qui  fervoient  à porter  deux  cens  filles , âgées  de  douze  à quinze  ans. 
Elles  étoient  dans  un  état,  dont  la  feule  vùe  inlpiroit  la  pitié;  couchées 
parterre,  la  plûpart  fort  belles , mais  les  yeux  baignés  de  larmes  & le  des- 
efpoir  peint  fur  leurs  vifages.  Les  unes  jettoient  des  cris  pitoyables,  d’au- 
tres s’arrachoient  les  cheveux. 

„ Jamais  de  ma  vie,  dit  l’Auteur,  je  ne  ferai  aufli  touché  que  ie  le 
„ fus  de  ce  fpeftacle ; & quoique  j’entrevifle  une  partie  de  la  vérité,  je 
„ demandai  au  Cavalier  Turc  qui  étoient  ces  miférables  filles , & d’où  ve- 
,,  noient  leurs  lamentations?  lime  répondit,  en  Italien,  que  je  voyois  fa 
„ ruine  entière;  qu’il  étoit  un  homme  perdu,  & plus  defefpéré  cent  fois 
„ que  toutes  ces  filles  enfemble.  Il  y a dix  ans , ajoùta-t-il , que  je  les  élè- 
„ ve  dans  Alep , avec  des  foins  & des  peines  infinies , après  les  avoir  ache- 
„ tées  bien  cher.  C’eft  ce  que  j’ai  pû  raflerabler  de  plus  beau  en  Grèce, 
„ en  Géorgie , en  Arménie  ; & dans  le  tems  que  je  les  conduis  pour  les 
„ vendre , à Bagdad,  où  la  Perfe,  l'Arabie  & le  Pays  du  Mogol  s’en  four- 
„ nilTent , j’ai  le  malheur  de  les  voir  périr  faute  d’eau,  pour  avoir  pris  le 
„ chemin  du  défert,  comme  le  plus  filr. 

„ C E récit  ra’infpira  une  égale  horrçur  pour  fa  perfonne  & pour  fa  pro- 
„ feflion.  Cependant  je  feignis  d’autres  fendmens , pour  l’engager  à nous 
„ apprendre  le  relie  de  fon at'anture.  11  continua  librement;  &nousmon- 
„ trant  des  folTcs,  qui  venoient  d’étre  comblées;  j’ai  déjà  fait  enterrer, 
„ nous  dit-il , plus  de  vingt  de  ces  filles , «St  dix  Eunuques , qui  font  morts 
„ pour  avoir  bû  de  l’eau  des  puits.  C'efi  un  poifon  mortel  pour  les  hom- 
„ mes  «S:  les  bêtes.  A peine  meme  y trouve-t-on  de  l’eau  ; ce  ne  font  que 
„ des  fauterelles  mortes,  dont  l’odaur  feule  cfl  capable  de  tout  infefter. 
„ Nous  fommes  réduits  à vivre  du  lait  des  chameaux  femelles;  «St  fi  l’eau 
„ continue  de  nous  manquer,  il  faut  m’attendre  àlaifler  dans  ce  défert  la 
„ moitié  de  mes  efpérances. 

„ Pendant  que  je  détcflois  au  fond  du  cœur  la  barbarie  de  cet  infâme 
„ Marchand , la  compaifion  dont  j'étois  rempli  pour  tant  de  malheureufes 
„ filles  me  tiroit  les  lamies  des  yeux.  Mais  je  me  crus  prêt  à mourir  de 
„ faififfement  «St  de  douleur  , lorfque  j’en  vis  neuf  ou  dix  qui  touchoient  à 
„ leur  fin,  «St  que  j’apperçus  fur  l«.is  plus  beaux  vifages  du  monde,  les  der- 
„ nicres  grimaces  de  la  mort. 

„ Je  m’approchai  d’une  d’entr’clles , qui  alloit  expirer;  «Slt  coupant  la 
„ corde  qui  attachoit  nos  outres,  je  me  hàtois  de  lui  offrir  à boire.  Mon 
„ guide  Arabe  devint  furieux.  Je  compris,  par  l’excès  auquel  il  s’empor- 
„ U,  combien  ces  Peuples  ont  de  férocité  «dans  les  mœurs.  Il  prit  fon 
„ arc,  «St  d’un  coup  delicche  il  tua  la  jeune  fille  que  je  voulois  fecoufir. 
„ Enfuite  il  jura  qu  il  traiteroit  de  même  toutes  les  autres , fi  ie  continuois 
„ de  Jour  donner  de  l’eau.  Ne  vois-tu  pas,  me  dit-il,  d’un  ton  bru- 
„ tal,que  fi  tu  prodigues  le  peu  d’eau  qui  nous  re(le,nqus  feronj  bjen- 
„ tût  réduits  à la  meme  extrémité  ? S$aU  - tu  que  d’ici  à vingt  lieues 
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„ il  n’y  en  a pas  une  goutte  qui  ne  foit  anpoiTonnée  par  les  faucerelles 
„ pourries?  En  me  tenant  ce  difeours,  il  fermoic  les  outres  & les  atta- 
„ choit  au  cheval , avec  une  aftion  fi  violente  & tant  de  fureur  dans  les 
,,  yeux , que  la  moindre  réllflance  l’eut  rendu  capable  de  m'attaquer  moi- 
„ même. 

„ Cependant  il  confeiHa  au  Marchand  Turc  , d’envoyer  quelques- 
„ uns  de  fes  gens , avec  des  chameaux , dans  les  marais  de  Taiba , qui  ne 
„ dévoient  pas  être  fort  éloignés , & dans  lefquels  il  fe  trouve  des  eaux 
„ vives  qui  pouvoient  avoir  été  garanties  de  la  corruption.  Mais  la  crain- 
„ te  que  les  Arabes  de  cette  Ville  ne  vinflent  enlever  ce  qui  lui  reiloit  de 
„ fa  marchandife,  l’empêchoit  de  prendre  ce  parti,  & nous  Iclai/Tàmes 
„ dans  une  irréfolution  dont  nous  ne  vimes  pas  la  fin. 

„ Je  ne  dirai  rien  des  cris  que  j’entendis  Jetter  à tant  de  viftimes  inno- 
,,  centes,  lorfque  nous  voyant  partir,  elles  perdirent  l’efpérance  qu’elles 
„ avoient  eûe , pendant  quelques  inltans , de  trouver  du  foulagcment  à 
„ la  foif  qui  les  confumoit.  Ce  fouvenir  m’alBige  encore.  Agi-I  laf- 
„ fem  en  prit  une , qu’il  mit  en  croupe  derrière  lui  ; dans  le  deflein , 
,,  me  dit -il,  de  la  donner  à fes  femmes.  En  effet , l’ayant  tranfportée 
„ jufqu’aux  Fauxbourgs  d’Alcp,  il  l’y  mit  en  dépôt,  pour  la  prendre  àfon 
,,  retour  ”. 

Carré,  s’étant  rendu  fort  heureufement  à Saïde , trouva  dans  ce  Port 
un  VailTeau  François,  dont  le  Capitaine  fe  nommoit  Ceulon,  qui  le  rendit 
le  9 d'Octobre  à Marfeille  (i). 

I L fe  loue  beaucoup  de  l’accueil  qu’il  reçut  à la  Cour , & de  l’honneur 
qu'il  eût  d’entretenir  fouvent  le  Roi , des  avantures  & des  obfcrvations  de 
fon  Voy^e.  Mais  il  fait  entendre  que  la  reconnoiffance  de  M.  Colbert  n’é- 
gala pas  fcs  fervices  «&  répondit  mal  à fon  attente. 

Cependant  ayant  reçu  ordre,  peu  de  tems  après,  de  retourner  par 
terre  en  Orient,  il  accepta  cette  nouvelle  commiflion,  qui  le  conduifit 
dans  différentes  Cours  des  Indes.  Le  fécond  Tome  de  fon  Ouvrage  efl 
annoncé,  à la  fin  du  premier , comme  une  Relation  de  ce  fécond  Voyage; 
mais  il  femblc  que  l’Auteur  s’y  foit  oublié  lui-méme,  pour  n’entretenir  fes 
Lecteurs  que  d’événeraens  étrangers  à fon  fujet , & de  quelques  Hilloires 
galantes  qui  méritent  peu  d’attention.  Il  n’explique  pas  même  l’objet  de  fa 
coramiflion  ; & fi  l’on  excepte  quelques  circonfbinces  des  conquêtes  de  Se- 
vagy , qu’il  fait  regarder  comme  un  Héros  du  premier  ordre,  & quelques 
remarques  fur  le  Siège  de  Saint-Thomé , qui  fervent  à vérifier  l'expédition 
de  M.  de  la  Haye  (ï),  ce  Tome  ne  contient  rien  dont  on  doive  regréter 
ici  la  fuppreflion. 

•§.  II. 


(il  im.  pae.  403. 

(*)  Voyez  la  Relation  de  fon  Voyage. 
Catrd  raconte  que  ce  fiit  d Sevagy , que  les 
Friuçois  eurent  l'obligatioo  de  la  levde  du 
Siège.  Ce  Conquérant  ay.ant  attaqué  le  Roi 
deColconde,  le  força  de  rappellcifoixante 
mille  hommes  qu'il  avolc  devant  Salut-Tho- 
mé.  Tom.  11.  pag.  81. 

XI.  Part. 


A l'occafion  de  Sevagy,  l’Auteur  raconte 
un  trait  de  jaloufie  fans  exemple,  qui  arriva 
en  1672,  tandis  qu'il  étoicà  Donguery.  M- 
âtlkam,  un  des  principaux  Seigneurs  de  Vi- 
fapour,  & Général  des  Forces  du  Royaume, 
a’étaot  laSé  du  métier  des  aimes,  avott  pris 
le  parti  de  fe  retirer  dans  fon  Sérail , oü  fes 
graudei  ricbefiétluiaToieDt  facilité  le  moyen 
Pp  de 
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de  nfTembler  deux  cens  de<  plus  belles  fem- 
mes du  moode.  Dans  celte  utustion , il  re- 
çut l'ordre  de  reprendre  le  coanmandemciu 
d'une  Armée  contre  Sevagy.  Lorfqu'il  fe 
vit  obligé  de  pirlir,  fa  jafouGe  s'alluma  G 
fûtieurement , qu'elle  lui  inrpira  le  plus  noir 
de  tous  les  deUeins.  Il  s'eorerma  pendant 
huit  jours  au  milieu  de  Tes  femmes  1 & ce 
tems  fut  une  Ibite  continuelle  de  fêtes  & de 
plaiflrs.  l.e  dernier  jour , pour  s'épargner 
dans  rabfence  toutes  les  inquiétades  de  l'a- 
mour, il  61  éaorger  1 fes  yeux  Tes  deux  cens 
femmes.  Eniuite  s'éunt  mis  i la  tête  des 
troupes,  Il  ne  parut  refpirer  que  le  fang& 
le  carnage.  Seragy,  qui  le  falfolt  honneur 
de  joindre  l’humanité  é fes  qualités  héroï- 
ques, conçut  tant  d horreur  pour  cbt  abomi- 
nable meurtrier,  qu’il  craignit  de  fouiller  fa 

f’Ioire  en  s’expofant  au  fort  des  armes  avec 
ul.  U lui  Gt  propofer  une  conférence,  fous 
prétexte  d'accommodement.  Abdelliam  ac. 
ce)ita  l'offre,  lis  dévoient  fe  trouver  tout 
deux  fans  (Uite,  entre  les  deux  Armées. 
Lorfqu'llt  fe  dirent  approchés  l'un  de  l’au- 
tre,  Sevagy  tira  fon  poignard , & profitant 
de  ht  Girpiife  de  fon  ennemi , U le  lui  en- 


fonça dans  le  fein,  en  lui  reprochant  fon 
crime»  & lui  déclarant,  que  celui  qui  avoit 
violé  letioix  de  la  Nature  devoir  être  exclus 
du  droit  dea  gens.  Il  fe  retira  aulG-tAt  vers 
fes  gens,  qui  fondirent  fbr  TArmée  de  VI- 
fapour , conGemée  par  la  mort  de  fon  Gé- 
néral, & qui  la  taillèrent  en  pièces.  Le 
corps  d'Abdelkam  fut  poiié  dans  la  Ville 
volllne  , oh  Sevagy  le  fit  exMfer  comme  un 
Monllre  dévoué  ! la  malédiélion  publique. 
Cependant  Carré  ajoùte  qu'en  idyj.fairant 
par  terre  la  Voyage  de  Surate  é ^int-Tho* 
mé,  & palTant  par  Mitlptur,  dont  AbJel- 
kam  avoit  été  Gouverneur , il  vit  au  Palaia 
un  grand  nombre  d'ouvriera  , occupét  i laiU 
1er  des  pierrea  qui  dévoient  fervir  au  Maufo- 
lée  d'Aodelkam-  L'épitaphe  éioit  déji  fai- 
te. Il  fut  furpris  d'y  lire,  non-feulement  le 
récit  de  fa  mort,  mais  encore  la  matheuren» 
fe  cataflrophe  dca  deux  cent  femmes  que 
ce  Monftrc  avoit  factifiéet  i fa  jalouGe.  Il 
auroit  dh  nous  diteaulB  quel  jugement  i'E- 
pllaphe  en  portoit,  & G les  amis  du  Mort 
lui  en  faifoiem  une  vertu.  Tm.  U.  pag.  8. 
/uh». 


§.  II. 

Voyage  de  L'EJîra. 


QUoi<iu£  le  témoignage  de  fincérité  qu’un  Voyageur  rend  à fes  pro- 
pres intentions,  & la  liardielTe  même  avec  laquelle  il  en  appelle  au 
témoignage  d’autrui  (o),  ne  fufRfencpas  coûjours  pour  exciter  une  con- 
fiance ablolue  ; ces  deux  motifs  ne  font  pas  fans  force , lorfqu’ils  fe  trou- 
vent foutenus  par  une  narration  fimplc  & judicieufe,  qui  ell  le  caraêière  or- 
dinaire de  la  vérité.  L'EJlra  fe  donnant  pour  un  Avanturier , qui  entreprit 
le  Voyage  des  Indes , dans  l’unique  vûe  de  fatisfaire  fa  curiofué  p.ar  de 
longs  voyages , n’a  que  ces  trois  avantages  à faire  valoir  pour  accréditer 
fon  récit.  Mais  le  rapport  de  fes  avantuics,  avec  des  faits  déjà  connus, 
en  «il  un  autre,  dont  il  aura  l’obligation  au  nouvel  ordre  de  ce  Recueil, & 
qui  fera  fenfible  pour  ceux  qui  auront  lu  les  Relations  précédentes. 

Il  forma  le  (Lflein  de  fon  Voyage  en  1671,  à l’occafign  du  départ  de 
M.  Belot , qui  alloit  exercer  à Surate  la  Commiflion  de  Direfteur  du  Com- 
merce, pour  la  Compagnie  des  Indes.  Son  embarquement  fe  fit  au  Port- 
Louis,  le  4 de  Mars,  fur  le  Saint  ^ean • Bapti/le , armé  de  trente-fix  pièces 
de  canon,  en  marchandife  & en  guerre,  & commandé  par  le  Capitaine 
Herpin.  ' L'équipage  écoit  de  deux  cens  cinquante  hommes,  tous  Jeunes  & 
' rcfolus; 

(o)  Préface.  L’Oavrage  porte  poar  ci-  nanc  les  Etabliffemens  de  pluGeurs  Na- 
cre, ktiatitn  ou  Journal  d'un  Voyage  nou-  riout,  dcc.  lu. i x,  è Paris,  ches  Edenaeifi- 
veUeBcoc  (aie  aux  Indes OxlencaJet,  corne-  cbiUet,  1677. 
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rëfolus;  détail  au^el  l'Auteur  ne-s’arréte,  que  p<w  faire  jum  qitéfatiroit 
été  le  regret  public,  il  cette  belle  jeunelTe  eût  péri  à la  vûe  du  Port,  oom* 
me  die  en  fût  menacée.  Le  Vaifleau  ayant  mouillé  le  même  jour  dans  là 
rade  de  l'Orient  (b),  y vit  bien-tôt  arriver  un  grand  Bâtiment,  nommé 
\c  Soleil  if Orient,  quiportoitM.  Gmyion,  autre  Direâcur  de  la  Compagnie, 
& Député  vers  le  Grand *Mogol  au  nom  du  Roi,  avec  un  équipage  de 
trois  cens  hommes , & foixante  pièces  d'artillerie.  Il  étoit  commandé 
par  M.  de  Labreda.  Ces  deux  Navires  avoient  ordre  de  faire  voile  enfem* 
ble,  & n’attendofent  qu'un  vent  favorable,  qui  fe  leva  le  fept.  Mais  à 
peine  étoient>ils  fortisdela  rade,  qu'ils  elfuyèrent  une  tempête  fi  violen- 
te, que  pendant  trois  jours  les  mâts  les  plus  foru  du  Soleil  a Orient  ne  pu- 
rent foutenir  l’impétuollté  des  vents  & des  Ilots.  Il  les  perdit  tous  avec 
un  défordre  ft  extraordinaire,  que  le  Capitaine  defefpéré  de  Ton  malheur, 
& fe  voyant  prêt  à périr,  fans  recevoir  aucun  fecours  du  Saint  Jean-Bap- 
tifie , dont  Une  remarquoit pas  que  le  péril  étoit  égal  au  (îen,  tourna  fa 
fureur  contre  ce  Vaifleau , oc  voulut  lui  lâcher  fa  bordée  pour  le  couler  à 
fond.  Ma»  Gueyton , & quelques  Pères  Capucins  qui  lui  fervoient  d’ Au- 
môniers , adoucirent  ce  tranfTOrt  & lui  firent  tourner  fes  vœux  vers  le  Ciel. 
Les  deux  Navires  n'eurent  plus  d'autre  reflburce  que  de  fe  foulager  d'une 
partie  de  leur  charge , qui  fut  jettée  dans  la  Mer,  & de  s'abandonner  à 
leur  defUnée.  Cependant  le  calme  revint  à la  fin  du  troifième  jour.  ' H 
s'éleva , pendant  la  nuit , un  brouillard  épais,  qui  fit  perdre  de  vûe  le  So- 
leil £ Orient.  Herpin  conclut  qu'au  lieu  de  le  chercher  il  devoir  profiter  de 
la  MoulTon,  qui  étoit  déjà  fort  avancée.  U prit  la  route  du  Cap-Verd,  où 
il  arriva  le  16  de  Mai.  Suivant  la  fupputation  des  Pilotes,  u avoir  fait 
neuf  cens  lieues  depuis  le  Port-Louis  (r). 

La  fuite  de  fa  navigation  fut  plus  heureufe,  & parut  même  agréable  à' 
l'Efbra,  qui  n'ayant  jamais  fait  de  long  Voyage  fur  Mer,  trouva  beaucoup 
d'amufement  dans  la  variété  continuelle  des  objets.  Les  difterens  lieux  où 
le  Vaifleau  relâcha  offrirent  une  matière  à fes  obfervations.  I.a  pêche  & 
la  chalTe  firent  fucceffivement  fes  plaifirs  (rf).  Mais  ce  qui  étoit  nouveau 
pour  lui  ne  le  feroit  pas  pour  un  Leâeur,  qui  a vu  plus  d’une  fois  la  plû- 
part  des  mêmes  remarques  dans  les  Voyageurs  préèédcns. 

Il  arriva  le  26  d’Octobre  à Surate.  Le  V^iiaii  n'avoit  perdu  que  huit 
hommes  dans  une  C longue  courfe , & quelquêS  Déferteurs  qui  étoient  de- 
meurés au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  ' Hèrpin  mouilla  dans  la  grande  rade 
de  Surate,  à trois  lieues  de  la  petite  rade  de  Sualis,  où  fe  trouvoit  alors 
une  Flotte  de  France,  compofée  de  huit  Vaifleaux  de  guerre,  ^ comman- 
dée parM.de  la  Haye  fs).  Il  faluale  Pavillon  François  de  trente-ftx  coups 
de  canon  ÿ M.  Belot  s'etant  fait  porter  à tèrre  alla  rendre  fes  premiers  de- 
voirs à M.  delà  Haye,  qui  attendbit  le  retour  de  M., Caron,  Direèfcur  gé- 
nérai, occupé  alors  à former  un  Comptoir  dans  l'ille  de  Java.  Il  n’arriva 
1.-  - de 

( t ) L’Ediilon  de  Paris  dit  imts  la  rade  de  (d)  TM.  psa.  14 & fuiv. 

Goa.  K.  d.  B.  («}  Voyez  ci-deffiis  le  Voyage  de  cet 

(e)  Voyage  de  rEïlra,  psg.  6 9t  préof.  Aniral. 
ocotea. 
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A.IrcITe  d'un 
Diredeur 
l'rançoit  pour 
éviter  une  cé- 
rémonie hu* 
Biiliante. 


Supplément 
au  récit  de 
Carré  fur  le 
pillage  de 
Surate. 


de  Bantam  que  le  15  de  Novembre,  fort  fatisfàit  de  Ton  Voyage,  & de 
l’cdime qu’il  avoit  trouvée  bien  établie,  pour  lei  François,  dans T’e^it-du 
Roi  & de  toute  la  Nation  (/).  M. Belot,  apres  lui  avoir  communiqué  fk 
Commifllon , le  retira  dans  Surate  pour  l'exercer.  Les  François  avoient 
alors  deux  Comptoirs  dans  ce  Pays;  l'un  dans  la  Ville  de  Surate;  l’autre 
à Sualis,  entre  ceux  des  Anglois  & des  Hollandois,  pour  fervir  dejprinci* 
pal  magafin  à leurs  marchandifes.  Cependant  un  ouragan  terrible  ^ qui 
s’élève  régulièrement  une  fois  l’année,  les  obligeoit  de  tranfporter  à grands 
fraix  leurs  marchandifes  dans  la  Ville.  Il  dure  quelquefois  douze  & quinze 
jours,  avec  des  circondanccs  (i  effrayantes,  que  tous  ceux  qui  habitent  les 
bords  de  la  Mer,  prennent  la  fuite  , & cherchent  un  alile  dans  les  murs  de 
Surate  (g).  ■ ^ 

Les  Direèleurs  François,  Anglois  & Hollandois , qui  arrivoient  dans  les 
Comptoirs  de  leurs  Nations , étoient  obligés , en  rendant  leur  vilite  au  Gou- 
verneur de  la  Ville , d’obfervcr  quelques  cérémonies  humiliantes , & fur- 
tout  de  laiffcr  leurs  fouliers  à la  porte  d'une  grande  falle,  pour  marcher  fur 
des  tapifferies  de  brocard  d’or.  Mais  en  1667,  un  Direéteur  François  fe 
délivra  de  cette  fervitude  en  prenant  des  mules  fort  riches , avec  lefquelles 
il  ne  fit  pas  difficulté  de  fouler  aux  pieds  le  fafle  Indien.  Les  autres  fui- 
virent  fon  exemple  (h). 

L’Auteük  raconte,  avec  un  detail  de  circonlîances  qui  ne  fe  trout'e 
pas  dans  Carré , comment  les  François  fe  fauvèrent  du  pillage  de  Sevagy, 
en  1670,  tandis  que  les  Anglois  & les  Hollandois  ne  purent  garantir  leurs 
Comptoirs.  Il  donne  à Sevagy  vingt  mille  hommes,  au  lieu  de  douze(i); 
& les  fommes  que  cet  illullre  V''oleur  enleva,  tant  aux  Habitans  qu'à  ces 
deux  Nations,  montèrent,  dit-il,  à quarante  millions.  Dans  le  defordre, 
une  Compagnie  de  fes  Gardes,  compofée  de  huit  cens  hommes,  fe  préfen- 
ta  devant  le  Comptoir  François.  M.  Caron  s’étoit  préparé  à les  recevoir. 
Il  leur  demanda  ce  qu’ils  deliroient,  & s’ils  venoient  de  la  part  de  Sevagy, 
qui  avoit  toujours  pris  la  qualité  d’Ami  des  François.  Quelques  Gardes  ré- 
pondirent arrogamment  qu’ils  vouloicnt  fçavoir  fi  la  Loge  ne  contenoit  que 
des  marchandiles  Françoifes.  Alors  le  Direéteur  général  exhorta  les  plus 
hardis  d’entr’eux  ,,  à mettre  le  bras  dans  la  bouche  de  trois  canons  , qu’il 
„ avoit  fait  bracquer  fur  le  pas  de  la  porte , chargés  chacun  de  fix  livres’ 
„ de  balle.  Il  a^oûta  que  les  richeffes  de  la  Compagnie  de  France  y étoient 
„ renfermées.  Téus  les  François  du  Comptoir  étoient  d’ailleurs  fous  les 
„ armes , pendant  que  le  Maître  canonier  tenoit  d’une  main  la  mèche  allu- 
„ mée,  & de  l’autre  un  pülolet  à deux  coups.  Une  réponfe  & une  conte- 
„ nance  fi  fières  eurent  le  pouvoir  d’arrêter  les  furieux.  Après  avoir  con- 
„ fiilté  quelque- tems  entr’eux,  ils  firent  des  exeufes  à M.  Caron,  & le 
„ prièrent  de  leur  montrer  du  moins  les  Loges  des  Anglois  & des  HoDan- 
„ dois.  Mais  U rejetta  cette  demantle  avec  mépris  , en  continuant  de  fe 
„ tenir  fur  la  porte,  un  piffolet  dans  la  main  droite,  & fa  demie  picque  à 

„ la 


(/)  nu.  Pag. 
(k)  P«( 

(ï)  Pag.  38. 


_ 3^ 
lUd.  Pag.  37. 


’ (0  Voyez  11  Relation  précédente.  Carré 
ne  dit  rien  de  contraire  tu  récit  de  l'Efira , 
■uia  il  parolt  co  avoir  ignoré  ic  décaü. 
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„ la  gauche.  Son  refus  les  irrita.  Dans  leur  retraite,  ifs  tirèrent  un  L’Est» a. 
„ coup  de  mûufquct  à la  tête  d’un  Soldat  Franyôis , qui  eut  la  curiofité  de  id?  i. 

„ les  regarder  par  une  fenêtre.  De-là,  s’étant  répandus  dans  la  Ville  avec 
„ toute  r Armée,  ils  y exercèrent  leur  furie  pendant  huit  jours  (!•)”. 

L’Estr.a  parta  deux  mois  entiers  à Surate,  Jufqu’au  26  de  Décembre,  L’Auteur 
que  M.dela  llaye  fit  mettre  à la  voile  , pour  le  grand  V’oy^e  ou’il  avoit 
entrepris  par  l’ordre  du  Roi.  Le  Capitaine  Herpin  fe  joignit  à l’Efcadre,  l af^deCey. 
& fit  la  même  route  jufqu’àj'ifle  de  Ceylan.  La  conformité  du  récit  de  lan. 
l’Auteur  ert  fi  parfaite,  dans  les  circonftances  de  cette  navigation , avec  ce-  Preuve  dr 
lui  du  Journal  de  lallaye  (i)  que  cette  remarque  feule  attelle  fa  fidélité.  >>  fidélité  de 
Mais  il  quitta  l’Efcadre,  dans  la  Baye  de  Trinquemale,  pour  fe  rendre  à 
Tranquebar  fur  le  Pbenix,  qui  devoit  aller  charger  des  provifions  de  bou- 
che, avec  deux  autres  V’'aifleaux.  Avant  fon  départ,  il  fut  témoin  des 
premières  opérations  de  l’Armée  Françoife,  & fon  récit  s’accorde  encore 
avec  la  Relation  qu’on  a déjà  lùe. 

Ici  la  fcène  changea  trillcment  pour  lui,  par  le  malheur  qu’il  eut  de  1672.. 

tomber,  avec  fon  VaifTeau,  entre  les  mains  des  Ilollandois.  La  MelHnie-  

re  , qui  cunimandoit  le  Pbenix,  fe  laifla  tromper  par  de  faulTcs  apparences  U efi  pris 
de  paix  & d’amitié.  Il  refufa  de  fe  défendre , fous  prétexte  qu’il  n’avoit  P»t  Hol- 
pas  reçu  cet  ordre  de  l’Amiral.  Un  fcul  coup  de  canon,  qu’il  eût  pû  tirer 
pouf  avertir  la  Flotte,  l’auroit  délivré  de  quatre  Navires  ennemis,  qui 
n’auroient  pû  éviter  eux-mêmes  le  fort  qu’ils  firent  ertuyer  au  Vailfeau 
François  (m). 

La  Melliniere  s’étant  rendu  fans  réfiRance,  „ tous  les  gens  de  fon  bord  Le»  Fr»n- 
,,  furent  forcés , à grands  coups  de  bâton , de  defeendre  dans  les  Chalou-  Ç®**  ée  fou 
,,  pes  Hollandoifes , où  ils  furent  traités  comme  des  lâches  (a)”.  L’Elira, 
qui  fe  fait  honneur  d’avoir  marqué  plus  de  fermeté,  n’en  fut  pas  moins  fsebecé. 
puni , comme  d’une  autre  forte  de  crime  qui  convenoit  mal  à fa  fituation. 

Tous  les  Prifonniers  furent  embarqués  le  2 de  Juillet,  fur  un  Vailfeau  Hol-  Cbamcnt 
landois,  nommé  l'Ofdorp.  Les  Soldats  & les  Matelots  furent  mis  à fond  il»  font  tni- 
de  carte,  où  ils  étoient  couchés  fur  du  fel  & du  fable  mouillé,  fans  aucune 
ouverture  pour  refpircr  l’air.  Leur  nombre  s’étoit  augmenté  jufqu’à  cent 
cinquante,  par  la  prife  de  deux  autres  VailTeaux  de  la  Hotte  Françoife  (0). 

On  les  laifi'a  deux  fois  vingt-quatre  heures,  fans  aiure  nourriture  qu’une 
poignée  de  riz.  L’Auteur  avoit  d’abord  eû  la  hardielfe  de  fe  plaindre.  Le 
Capitaine  1 lollandois , homme  fort  brutal , s’étoit  emporté  contre  lui  avec 
une  inïblence  à laquelle  il  avoit  affeêlé  de  répondre  encore  plus  fièrement , 
dans  l’efpérance  que  les  autres  Prifonniers,  prenant  fon  parti,  ils  pour- 
roient  exécuter  la  réfolution  qu’ils  avoient  formé  de  fe  rendre  maîtres  du 
Navire.  Mais  il  n’auroit  trouvé  dans  aucun  d’eux  alTez  de  courage  pour  le 
féconder  fp).  '•  ' 

V.  , 

fh)  Ibidem,  pie.  5s  & fuiv.  (»)  Ceci  confirme  en  perde  ce  que  noos 

l)  Voyez  ce  Journil  ci-delTus.  ivon»  dit  dan»  nôtre  Note,  psg.  173,  de  J» 

(m)  Pag.  143  et  fuiv.  pciie  de  quatre  Vaifiêaax,  dont  le  Journal 

, (n)  Ne  méritoient-ils  pat  d'iire  traités  de  de  la  Haye  ne  parle  pas.  R.  d.  £. 
même,  par  leurs  propres  Cofflpiuiotes  ? (p)  Pag.  140. 

K.  d*  E« 

Pp  3 


Digitized  by  Google 


L’Eitha. 

1^73. 

Exemple  de 
cruauté  dans 
les  Hollxo- 
dois. 


I.CI  Prifoa- 
nicrs  font 
conduits  à 
Negipaivi. 


DeuxFtan* 
çob  font  con- 
damnés au 

fuppllce. 


302  VOYAGES  DES  FRANÇOIS 

L’<tat  auquel  il  fe  voyoit  réduit  lui  fit  craindre  d être  traité,  avec  Ie« 
Compagnons  de  fa  mifére , comme  les  HolUndois  avoient  traité  leurs  pri- 
fonniers Portugais  après  la  prife  deCochin.  Ils  les  avoient  embarqués,  mus 
promefle  de  les  conduire  dans  une  Ifle,  oii  ils  dévoient  leur  fournir  en 
abondance  tout  ce  qui  leur  feroit  néceflTaire  pour  s’y  établir  & la  peupler. 
Mais  après  s’étre  éloignés  du  rivage , ils  les  avoient  fait  couler  à rond  par 
de  faux  fabords  qu'ils  avoient  pratiqués  dans  leurs  Navires  (r).  L'Enxa 

fe  préparoit  à la  mort,  & la  dcfiroit  même,  pour  être  bien-tôt  délivré 
d’une  chaleur  & d'une  puanteur  infupportables.  Déjà  quelques-uns  de  fes 
Compagnons  étoienc  morts  comme  enragés,  en  écumant  par  le  nez  & par 
la  bouche.  Le  defcfpoir  infpira  aux  autres  un  moyen  de  fe  faire  entencire. 
Ils  crièrent  tous  que  fi  l'air  leur  étoit  refufé  plus  long-tems,  ils  alloient 
ouvrir  le  Vaifleau  pour  couler  à fond.  Cette  menace  força  les  Hollan- 
dois , d’ouxTir  une  écoutille,  & de  leur  jetter  des  cordes  pour  retirer 
les  morts.  Tel  fut  l’unique  fécours  qu'ils  reçurent  jufqu'au  Port  de  Nega- 
palan  (s). 

On  les  fît  débarquer  dans  ce  Port,  où  ils  furent  logés  dans  une  ancien- 
ne Eglife,  à demi  découverte  & ruinée,  qui  avoit  été  dédiée  à Saint-Tho- 
mas, par  les  Portugais,  mais  que  les  Hollandois  faifoient  fervir  d’Ecurie 
& de  Magafin.  Ils  y furent  traités  avec  moins  de  rigueur  ( ( ) ; mais  ce 
changement  ne  les  empêcha  point  de  chercher  les  moyens  de  s’échapper. 
L'Efba  étoit  veillé  plus  foigneufement  que  tous  les  autres.  Quelques-uns 
trouvèrent  le  moyen  de  forcir  par  un  vieux  tombeau.  Les  Gardes  s’en  ap- 
perçurent  & fermèrent  bien-tôt  cette  voye. 

Il  y avoit  dans  cette  troupe  de  malheureux,  deux  Soldats  François  (t») 
qui  étoienc  depuis  dix  ans  au  fervice  des  Hollandois  dans  les  Indes  Oriem 
taies.  L’un  étoit  de  Saint-Denis,  en  France,  & l’autre  de  Bretagne.  Ils 
avoient  demandé  fouvent  leur  congé,  au  Général  Rykiof  (^van  Goens], 
fans  avoir  p>û  l’obtenir;  ce  qui  leur  avoit  fait  prendre  le  parti  de  fe  fauver 
dans  le  Phénix,  où  le  Capitaine  les  avoit  reçus  à Tranquebar.  Mais  ayant 
été  reconnus , après  la  prife  de  ce  Navire , & quelques  jours  ^rès  leur  arri- 
vée à Negapatan , ils  furent  conduits  au  Général  Rykiof,  qui  les  condam- 
na tons  deux  an  dernier  fupplice.  L’Eftra  s’étoit  lié  aflez  particulièrement 
avec  eux , pour  être  vivement  touché  de  leur  mort.  Il  avoit  reconnu  du 

mé- 


Psg.  14B  & fui>. 

(r)  Ce  fait  demanderoit  bien  d'autres  n- 
rancs  que  l'EIlia , qui  ne  puloic  que  Air  des 
faux  bruits  répandus  par  les  ennemis  du  Gé- 
ndral  Kai  Gtmi.  Après  ta  prife  de  CacMn 
& de  Catisrrtr,  en  1663,  les  Portugais  le  re- 
tirèrent 1 Cm.  où  le  Gouverneur  de  Cana- 
nor,  Antmii  Qirdtfa , eût  même  la  tète  tran- 
chée , pour  puoirioa  de  fa  liebeté.  On  a lei 
Oapitulatians  de  ces  deux  Porterefles  ; mais 
il  n'y  cA  pas  fait  la  moindre  mention  d'uoe 
pareille  promefle.  Aiofi , teet  que  M.  Pré- 
voit , qui  adopte  fi  airèinent  le  témoignage 
de  Tes  Voyageuia  contre  les  Hollandois,  ne 


nous  aura  point  prouvé  le  centrafre,  nom 
tenons  ce  récit,  a Ton  SxtmpU  dt  cmaïud 
de  la  marge , pour  fabuleux.  R.  d.  Ë. 
s ) Ibid.  pjg.  H3. 

t ) Sans  doute  parce  que  la  place  le  per- 
mcuoiti  mais  quand  on  fait  tant  de  Priron- 
nicrs  Air  Mer , il  faut  bien  quelquefoia 
les  mettre  à fond  de  calle.  Mais  pourquoi 
ne  les  pas  couler  à fond  comme  les  Portu- 

f;ai$7  Les  Krançois  aurolcm-lls  moins  droit  i 
a cruauté  des  Hollandois  7 R.  d.  Et. 

(e)  Carré  fait  le  même  récit,  avec  peu 
de  différeaot. 
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nëritc  au  Breton;  &,  dans  la  familiarité  de  lenr  amitié,  il  avoir  apprit  de 
lui  les  avantures  qui  i'avoient  amené  aux  Indes  (s). 

Ci  TOI  T un  homme  de  vingt-huit  ans,  d’une  taille  bicnprife,  les  yeux 
vifs , pleins  de  feu , & qui  marquoient  beaucoup  d’efprit.  Ses  longs  Voya- 
ges lui  avoient  brûlé  le  teint , fans  avoir  altéré  la  beauté  de  fcs  traits.  Il  avoit 
la  phyfionomie  noble , du  courage  & de  la  politelTe.  Enfin  toutes  fes  maniè- 
res ne  démentoient  pas  fa  naiflance , qui  étoit  d'une  Maifon  connue.  Il 
avoit  été  ddbné  à l’Églife,  en  qualité  de  Cadet,  par  un  Père  qui  rapponoit 
tout  à l’établiflement  de  fon  aîné.  Cependant  on  n’avoit  rien  négligé  pour 
fon  éducation;  mais  étant  devenu  amoureux  d’une  jeune  perfonne,  à laquel- 
le il  infpira  les  mêmes  fentimens  pour  lui,  il  ruina  les  projets  de  fon  Père 
en  reprenant  l’épée;  & bicn-tôt,  en  la  tirant  trop  heureufement  contre  un 
Rival , qui  perdit  la  vie  par  fes  mains.  Il  prit  la  fuite  avec  le  même  bonheur, 
accompagné  de  fa  MoitrefTe,  qui  lui  fit  le  facrifice  de  fa  fortune.  Un  Na- 
vire Hollandois,  dans  lequel  ils  trouvèrent  un  afile,  les  conduifit  à Amfter- 
dam.  Mais  n’ayant  pû  fe  réconcilier  avec  leur  famille  & fe  trouvant  fans  fé- 
cours , ils  fe  virent  dans  la  néceffité  d’accepter  l’ofifre  qu’on  leur  fit  de  les 
mener  aux  Indes  & de  les  y faire  fubfiller  avec  honneur.  Le  jeune  Avantu- 
rier  jugea,  dans  la  fuite,  que  ce  defiein  leur  avoit  été  infpiré  par  l’ordre  de 
leurs  Parens,  pour  les  éloigner  de  l’Europe  & faire  oublier  leur  faute.  Us 

Krtirent  avec  un  Capitaine  Hollandois , qui  devoit  les  conduire  à Batavia. 

tns  le  cours  du  Voyage , cet  OflScier  prit  des  fentimens  fi  paflionnés  pour 
la  jeune  Bretonne,  que  pour  fe  délivrer  de  fes  importunités,  & pour  épargner 
à K>n  mari  les  inquiétudes  de  la  jaloufie,  elle  fut  obligée  de  feindre  une  mala- 
die continuelle.  Mais  cette  rufe  lui  fervit  d’autant  moins , qu’elle  rendoit 
fon  mari  tranquille  fur  le  danger.  Le  Capitaine  prit  un  prétexte  pour  mouil- 
ler à la  rade  de  Sualis,  & propofa  au  jeune  François  de  le  loger,  avec  fa 
femme , chez  un  Marchand  Hollandois  de  fes  amis , qui  étoit  établi  à Surate. 
Elle  fe  lia  dans  cette  Ville  avec  une  jeune  Portugaife,  qui  après  la  mort 
de  fon  mari  attendoit  une  occafion  pour  fe  rendre  à Goa.  Ce  fut  fur 
cette  lialfon , que  le  Capitaine  Hollandois  forma  le  plan  d’un  artifice  qui  lui 
réuflit.  Il  premofa  au  jeune  Breton  de  faire  une  courfe  jufqu’à  Negapa-j 
tan , où  il  lui  nt  envil^er  des  avantages  qui  le  rendroient  indràendant  du 
fecours  d’autrui.  C’étoit  affez  pour  le  déiermiaer  aux  plus  difficiles  entre- 
prifes.  U prit  la  réfolution  de  partir;  & peu  de  jours  avant  fon  embar- 
quement il  décou\Tit  fes  efpérances  à fa  femme , pour  la  conlbler  d'une  fé- 
paration  qui  devoit  durer  peu  & tourner  à leur  bonheur  commun.  Elle 
conçut  ce  qu’elle  avoit  à craindre  de  fon  éloignement;  & fes  pleurs  nç 
pouvant  l’arrêter , elle  prit  le  parti  de  lui  découvrir  la  paillon  du  Capitai- 
ne. Mais  loin  d’être  reh'oidi  par  cette  confidence , il  la  regarda  comme  une 
invention  de  l’amour , pour  lui  faire  abandonner  fon  projet.  Il  s’embarqna 
comme  à la  dérobée.  D'un  autre  côté , le  Capitaine  Hollandois  avoit  af- 
feôé  du  zèle  pour  la  Portugaife.  Il  s’étoit  engage  à lui  procurer  les  com- 
modités qu’elle  cherchoit  pour  fon  départ.  L«  pafiage  dun  VailTeau,  qui 
devoit  rekchcr  à Goa,  fiivorifant  fes  perfides  intentions,  il  attendit  fi  tard 
-t  ' à 

(r)  Pag.  145  & fui». 
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à l’en  avertir,  que  dans  la  diligence  quelle  fut  obligée  d’apporter  à fes  pré- 
paratifs, pour  ne  pas  manquer  l’occafion,  elle  s’embarqua  aufli  fans  avoir 
tait  fes  adieux  à la  jeune  Françoife.  Il  fut  aifé  au  Capitaine  de  donner  la 
plus  noire  de  toutes  les  couleurs  à ces  deux  événemens.  Il  repréfenta  le 
départ  du  Mari  & de  la  Portugaife  comme  une  fuite  concertée , qui  ne  laif- 
foit  aucun  doute  de  leur  amour  mutuel.  Cette  fable  eut  tant  de  vraifem- 
blancc  pour  la  malheureufe  Bretonne , que  réliflant  aufli  peu  aux  embarras 
de  fa  fituation  qu’aux  tourmens  de  la  Jaloufie,  elle  tomba  dans  une  maladie 
mortelle.  Le  Capitaine  Hollandois  prit  foin  d’elle  fans  aucune  affeéhition. 
11  feignit  même  d’étre  guéri  de  l’amour , & de  ne  donner  fes  foins  qu’à  la 
pitié.  Enfin,  prenant  prétexte  de  fes  affaires,  pour  hâter  fon  départ,  il 
lui  offrit,  dans  la  foibleffe  où  elle  étoit  encore,  de  la  conduire  à fetavia, 
fuivant  fes  premières  vûcs , & de  lui  procurer  dans  cene  Ville , les  fecours 
quelle  s’en  étoit  promis  en  quittant  la  Hollande.  La  néceflité  l’obligea 
d’accepter  cetteoflre.  Elle  porta  fa  langueur  à Batavia, 'où  le  Capitaine, 
après  1 avoir  fait  traiter  long-tcms  dans  fa  maifon,  eût  l’indignité  de  la  met- 
tre à rilùpiul , lorfqu’il  fut  obligé  de  retourner  en  Europe.  L’Eftra  la  vit 
dans  cet  excès  d’infortune,  & lui  fit  le  récit  des  avantures  «St  de  la  mort  de 
fon  Mari  (y). 

Il  avoit  appris  do  lui-même  que  s’étant  embarqué  à Sualis,  fur  la  foi  du 
Capitaine,  avec  une  recrue  de  cinquante  Soldats,  dont  il  croyoit  avoir  la 
conduite,  il  avoit  bien-tùt  reconnu  que  les  Matelots  & les  Soldats  n’avoienc 
ordre  de  lui  obéir  qu’en  apparence.  Il  avoit  regretté  alors  d’avoir  pris  û 
peu  de  confiance  aux  avis  de  fa  femme  ; «St  fon  defcfpoir  auroit  éclaté , fi 
les  véritables  Officiers  du  V'ailTeau  ne  lui  euffent  ôté  la  liberté  de  rien  en- 
treprendre. U n’avoit  pû  étouffer  fes  plaintes  devant  le  Gouverneur  de 
Negapatan:  mais  cet  Üüicier,  aufli  barbare  que  celui  qui  l’avoit  trahi,  lui 
avoit  répondu  qu’étant  venu  aux  Indes  pour  fervir  la  République,  il  devoir 
conîmencer  par  faire  le  devoir  d’un  bon  Soldat , «St  fe  rcntlre  digne  des  em- 
plois «St  de  la  récompenfe  qu’on  lui  avoit  fait  efpérer;  qu’il  lui  donnoit  deux 
ans,  pour  faire  connoitre  fon  zèle  & fa  fidélité;  «St  qu’on  auroit  égard  en- 
fuite  aux  fçrvices  qu’il  auroit  rendus.  Après  l’expiration  de  ce  terme,  il 
avoit  demandé  flin  congé  au  meme  Gouverneur , «st  la  permiflion  de  retour- 
ner à Surate  ou  en  I lollande.  Mais , fe  voyant  remis  d’une  année  à l’au- 
tre, il  avoit  pris  la  refolution  de  fe  procurer  la  liberté  par  la  fuite  (2). 

Les  Prifonniers  François  obtinrent  enfin  la  V'ille  de  Negapatan  pour  pri- 
fon,  en  attendant  l’arrivée  de  M.  Ryklof,  qui  devoir  les  prendre  fur  la 
Flotte  «St  les  conduire  à Batavia.  L’Auteur  profita  de  cet  intervalle  pour 
faire  quelques  obfervations.  Nef^apatan  a tiré  ce  nom  de  la  quantité  de  fer- 
pens  que  la  Nature  y produit  (a).  On  en  voit  d'une  grofléur  prodigieule, 
mais  lamilicrs  «Sé  peu  nuifibles.  Les  habitans  en  nourriffent  dans  leurs  mai- 
fons , avec  du  riz  &.  du  lait.  La  Ville  étoit  à demi-ruinée , depuis  les  guer- 
res des  Hollandois.  Ses  murailles , en  quelques  endroits , n’avoient  pas 
plus  de  douze  pieds  de  hauteur.  Elles  font  flanquées  de  douze  baftions, 

mon- 

( j)  Jiii.  pag.  i6i  & fuiv.  ( î ) P.ig  ifij.  (a ) Ce  nom  (JgiilBe  Pêjt  tus  Strptns  ( 1 ). 
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montés  d’une  foible  artillerie.  La  FortereflTe  eft  peu  confidérable,  & n’a  L'Est n a. 
que  des  fofll's  fecs,  d’une  médiocre  profondeur.  Ils  font  remplis  par  une  1672. 
petite  Rivière,  que  le  fable  dont  elle  cil  quelquefois  combie'e  par  le  vent, 
fait  difparoître  dans  certaines  faifons,  ou  qui  prend  alors  un  autre  cours. 

On  entre  dans  cette  Fortereffe  par  un  Pont-levis,  qui  conduit  à une  grotte 
longue  de  quarante  pas,  fur  huit  de  largeur,  unique  logement  de  la  garni- 
fon  ; fur  lequel  on  a placé  douze  pièces  d’artillerie , qui  battent  fur  raer  éc 
fur  terre  (0).  La  garnifon  de  la  Ville  & de  la  Forterefle  monte  au  plus  à 
deux  cens  nommes. 

Q U 0 1 Q.U  E Negapatan  ne  foit  pas  auffi  agréable  que  la  plûpart  des  Villes  Ufage  nue 
Indiennes,  fa  fituation  eft  extrêmement  commode. pour  le  Commerce.  Les 
Hollandois  y ont  quantité  de  beaux  Magafms  / qui  leur  fervent  à renfermer  vîilc^.' 
les  richelTes  de  fille  de  Ceylan  & de  la  Côte  de  Coromandel.  Avant  qu’ils 
culfent  enlevé  cette  Ville  aux  Portugais,  elle  avoit  un  College  de  jefuites, 
pour  rinftrucUon  des  En  fans  du  Pays.  Tmnquebar  offrit  un  allie  aux  débris  • .• 

de  cet  établilfement , quiy  fublifte  encore  (f  ).  La  volaille  & les  fruits  font 
fort  coimr.uus  à Negapatan  ; mais  le  pain  eft  fi  cher,  qu’avec  un  appétit 
commun  on  en  mangeroic  aifémenc  pour  un  écu  à chaque  repas.  Le  riz 
fait  la  principale  nourriture  des  habitans.  ..  ■ . t ; 

Aussi-tôt  que  les  François  eurent  abandonné  la  Baye  de  Trinquemar  Cornaient 
le,  dans  fille  de  Ceylan , Rykiof,  qui  étoit  convenu , dans  la  Capitulation , Ryklofdifpo- 
de  conduire  fes  Prifonniers  en  Europe  (</),  les  diftribua  fur  divers  Navires  <ed«  Prifon- 
de  fon  Efcadre,  pour  les  promener  de  Port  en  Port,  & les  faire  voir  aux 
Indiens , comme  les  milérables  reftes  d’une  Flotte  qu’il  fe  vantoit  d'a-  Bravade* 
voir  entièrement  détruite,  & qu’il  ne  laiflbit  vivre  que  pareequ’il  avoit  desHolIan- 
befoin  d’Efclaves  (e).  En  effet,  il  les  faiibic  traiter  avec  une  rigueur  extrê^  dois, 
me.  De  foixante  qu’il  avoit  embarqués  fur  un  feiil  VailfeTiu,  dix-huit 
moururent  de  mifëre  dans  le  paffage  de  Negapatan  à Batayia , & tous  les 
autres  tombèrent  malades.  L’Auteur  fut  mis  avec  quelques  Olfieiers  fur 
l’Ofdorp,  ce  même  Navire  où  fa  patience  avoit  été  long-tems  exercée. 

Ils  y étoient  au  nombre  de  quatorze,  qui  furent  employés  à la  manœuvre, 
comme  de  llmples  Matelots , à l'exception  d'un  Capucin , nommé  le  Père 
Guillaume,  que  les  Hollandois  accabloient  continuellement  de  railleries  & 
d’infultcs , & qui  les  fouffroit  avec  une  modération  digne  de  fon  ;carac- 
tère  (J).  _ * r.  r '• 

Ils  furent  conduits  d’abord  à Bengale,  où  les  Hollandois  ontun-très-  Comptoir 
beau  Comptoir , dans  un  lieu  que  les  habitans  nomment  OugU , à trente  lieues  Hollandois 
de  fcmbouchure  du  Gange.  L’entrée  de  ce  Fleu\’e  eft  fi  dangereufe  , par  é'Ougli. 
la  quantité  de  bancs  de  fable  dont  elle  eft  remplie , que  les  Hollandois  , 
après  y avoir  perdu  un  grand  nombre  de  Navires , ont  été  obligés  d’atta- 
cher 

(t)  Pag.  165.  (t)Pag.  166.  lérelTam  par  celle  raifon. 

L'Elira  racomc  avec  beaucoup  d'ex-  (e)  Il  auroiedil  féparer  faFloîte pour  con- 
aaltudc  & de  fidiilili,  tous  les  dcfaflres  des  duirc  Hiut  de  fuite  ces  Prifonniers  en  Europe! 

François  dans  la  Haye  de  Trinnueinalc , & fans  faire  tant  de  brnadei.  R.  d.  E. 
les  principales  circonilances  du  Siège  de  Saint-  (/)  Pag.  187.  Il  n’avoit  pas  autre  chofe 

Thonié.  Ce  récit  confirme  le  Journal  de  la  à' faire  , poirqu'on  l'exemptait  de  la  nia- 
Haye,  qu'on  peut  confulter.  Ce  qu'on  ra-  noeuvre.  Mais  ceci  u'offrc-t'il  point  une 
conte  ici  en  clt  comme  la  fuite  & devient  in-  cnniradiflion  manifefle?  R,  d,  E.  * 
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cher  de  toutei  parts  de  grofles  pièces  de  bois  flottantes , poin{  faire  con* 
noltre  le  danger.  Cependant  tous  les  bras  du  Gange  peuvent  recevoir , 
entre  ces  bancs , des  Navires  de  cinq  & flx  cens  tonneaux.  La  Ville  de 
Bengale  (g)  efl  fituée  fur  le  bord  du  l-'leuve , dans  on  lieu  fertile  & tempéré. 
Il  n'y  manque  rien  aux  délices  de  la  vie.  Les  Manufaâures , & le  travail 
continuel  des  habitans , y jettent  une  autre  forte  d'abondance , qui  fait 
régner  le  luxe  dans  toutes  les  conditions.  C’eft  de-li  que  viennent  les  plus 
belles  mouflelincs  de  l'Inde,  les  riches  upis  , les  couvertures  brodées  & 
quantité  d'étoffes  prccieufes.  Le  Directeur  liollandoit , qui  efl  logé  & 
traité  comme  un  Roi , tire  de  ce  Commerce , pour  fa  Compagnie  & pour 
lui-même,  des  richefl^  ineflimables. 

Les  Habitans  du  Pays  font  officieux  pour  les  Etrangers,  & s’empreffent 
même  d'aller  au-devant  des  Vaiffeaux  : mais  ils  vendent  cher  leurs  fervices; 
& le  vol , qu'ils  exercent  avec  beaucoup  d'habileté , augmente  encore  leurs 
profits.  La  plûpart  font  de  très-belle  taille.  Ils  connoiffent  fi  peu  la  ja- 
(oufie , qu'ils  ne  s'offenlênt  point  des  libertés  qu'un  Etranger  prend  devant 
eux  avec  leurs  femmes.  Les  plus  riches  ont  quantité  d'ElcIaves , qu'ils  ont 
droit  de  vendre  fans  les  avoir  achetés  ; pareeque  ce  font  ordinairement  des 
Pauvret,  qui  leur  donnent  un  droit  abfolu  fur  leur  perfonne  & fur  leur  vie, 
en  fe  mettant  volontairement  à leur  fcrvice  (i).  L'ufage  ell  même  éta- 
Mi , parmi  les  Pauvres , de  vendre  leurs  enfans , & jufqu'à  leurs  femmes , 
«’ib  en  troavent  l'occafion.  D'autres  les  louent  pour  trente  fous  par  mois; 
Un  Etranger  obtient  une  belle  Indienne,  qui  lui  fert  de  femme  & de  fer» 
vante,  & qui  s'eftime heureufe  de  lui  donner  des  enfans.  Elles  les  met- 
tent au  monde  avec  fi  peu  de  peine,  qu’un  quart-d’heure  après  l'accouche- 
ment , eilet  reprennent  leurs  fondions  domclliqucs.  L’Auteur,  quiparoit 
s'affeâionner  à leur  éloge,  ajoûte  qu'elles  ont  une  propreté  naturelle,  qui 
fiujMflh  «lie  deaEuropéounct  (1). 

Tous  les  Peuples,  qui  habitent  les  rives  du  Gange,  croyentee  Fleuve 
facré.  Ils  s’y  baignent  en  famille,  fix  fois  le  Jour,  dans  l'opinion  qu'il  a la 
vertu  de  punfier  le  corps  & famé  ; & la  plupart  ordonnent,  en  mourant , 
q^^any  jette  leuiscorps  (ê). 

-'  PENDANT  un  moû  deféjour  que  l'Eilra  fit  fur  le  Gange,  il  obtint  la 
l%erté  de  fortir  de  (è  promener,  à condition  de  revenir  coucher  chaque 
jour  au  foff  fur  le  Vailleau.  Il  fe  rendoit  ordinairement  dans  un  Village  , 
nomme  6armeor  y où  ii  délibéra  pluCieurs  fois  s’il  ne  profùeroit  pas  de  1 oc- 
cafion  q«e  la  Iforrâne  fwnyoit  lui  odrir,  pour  fe  mettre  en  liberté.  Mais 
que  feroit-il  devenu,  dans  im  Pays  qn’il  connoiffoit  peu,  & fans  efpérance 
de  rejoimtee  i’Efcadre  Françoife  ? 

> AtTssi-Tbr  que  les  iNavives  Hollandois  eurent  pris  leur  charge,  leDi- 
refteur  de  Bengale  donna  ordre  au  Capitaine  de  raffemblcr  tous  les  Fran- 
çois, Sc  de  leur  nqpdfef  des  travaux  pénibles  jufqu'à  Batavia.  L'Auteur 
tut  embaiquéiui  k Jjxjfduinen  , dont  le  Capitame  étoit  honnète-homme  ; 


W .A 


( g ) C'elt  P»  eimir  qa'on  donne  ici  le 
■om  du  Pays  t une  Ville,  R,  d,  £. 

(é)  Pag.  iS9  & fiiir. 


qua- 

( i ) Pag.  194. 

( k ) Ikiéim.  On  verra  ci-aprûs  li  Defciip» 
Uun  gésénic. 
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flualitërare,  obferve-t-il,  fur  lei  Vaifleaiuc  Hollandoi»  (/).  Cet  Officier 
éntendoit  la  langue  Françoife,  qu’U  avoU  apprife  à Bourdcaux.  Il  fit  an- 
peller  les  quacoixc  Prironnieri  oui  lui  étoknt  tombés  en  partage.  Il  leur  fit 
des  exeufes  fur  les  apparences  de  rigueur  qu’il  ferort  obligé  de  prendre  avec 
eux  pareequ'il  avoïc  des  ménagemens  à garder  avec  les  Maîtres,  & les 
cens’  de  fon  Equipage  ; mais  il  leur  promit  Ton  affeaion  & des  fécours 
réels  En  effet  , il  leur  fit  donner,  outre  la  nourriture  ordinaire,  une 
orovifion  d’eau-de-vie  & trois  porcs  falés.  Des  manières  fi  généreufes 
ronfolèrent  beaucoup  les  François,  & leur  firent  efij^er  quelque  change- 
ment dans  leur  fort.  Ils  employèrent  huit  jours  a defeeodre , depuis  Üu- 
£Ü  iufqu’à  l’embouchure  du  Gange  , quoique  le  Navire  fut  retnorqué  w 
deux  Barques  longues  , nommées  Cbalingutt.  Les  détours  du  H^ve  & f« 
bancs  de  fable,  rendent  le  danger  continué!.  Le  Lot/duim  eu  fit  une  tnf- 

^^U^étdent  heureufement  arrivés  à l’cmbouchurc,  & l’on  n’attendoit 
qu’un  vent  favorable  pour  mettre  à la  voile , lorfqu’il  devint  fi  contraire  , 
lue  malgré  toute  l’attention  des  Matelou,  le  Vaiffeau  échoua  fur  un  banc 
je  fable  Le  Capitaine  eût  une  double  crainte  dans  cette  difgrace;  l une 
de  faire  naufrage;  & l’autre,  d’étre  attaqué  par  des  Anglois  qui  aTOimt 
paru  fur  la  Côte  avec  quatre  Navires.  Il  donna  promptement  avis  de  fon 
^Iheur  au  Direéleuf  du  Comptoir  d’Ougli , qui  dépécha  auffi-tôt  ime  Fré- 
eate  de  trcnte-fix  pièces  de  canon,  commandée  par  yan  éer  Caïn,  homme 
fans  foi  & fans  honneur  (m).  Ce  fécours  raflura  un  peu  les  I lollandois  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  la  perte  du  L^àûnn.  La  maree  & les  Uim» 
d’eau  l’clevoient  de  la  hauteur  d’une  picque,  & le  laiffoient  tomber  fur  k 
banc  avec  tant  de  violence  que  les  mâts  les  plus  forte  & les  hanu  . bords 
forent  brifés.  Le  Capitaine  pénétré  de  douleur,  & les  larmes  aux  yeux, 
aia  pluficurs  fois,  /mve  qui  peut , Q*/<ww  fans  hariesi  ce  qui  caufa  b«u- 
coup  de  confufion,  pareeque  chacun  voulut  fe  jetter  daM  la  grande  Bar- 
que qui  n’avoit  pas  encore  été  retirée  a bord.  Læs  Hollandois  repouf- 
loient  les  Prifonniers . & parloient  de  les  laiffer  périr , avec  un  grand  nom- 
bre d’Efclaves  qu’on  avoit  achetés  à -Bengale.  Mais  le  Capitaux  op- 
oofafim  autorité  à cette  violence,  & recommanda  aux  François  de  bn 
porter  leurs  plaintes,  fi  quelqu’un  manquoit  à l’obéïf&nce  jufqu  dernier 
moment.  Il  ordonna  même  au  Père  Guillaume  de  fiùrc  1e  devoir  , de  la 
profeffion.  Ce  vertueux  Capucin  donna  l’abfolution  à ceux  qui  voulurent 

la  recevoir,  malgré  les  railleries  des  Matelots -Hollandois,  quis’efforeè^t 

de  le  poufiér  dans  la  Mer  («)  • “ François,  „ quais  ppuvoient 

™ • ,,  mou- 


tl)  S’il  eft  rare,  étmêsie  très -me,  de 
trouver  un  honnête -honiiDc  parmi  certuns 
Ordres  EccléOadiques , voudroU-on  cher- 
- cher  cette  qualité  fur  les  Vaifleaux  Hollan- 
dois? Ce  trait  vient  Ici  fort  J propos  pour  Cal- 
Te  honneur  de  l-humanité  du  CapiiaineHolian- 
dois  à la  langue  Françoife  de  HcurJiaux.  C'eît 
dommage  feulement,  que  les  Marins  de  cens 
Nation  polie,  ne  mettent  pas  mieux  en  prati- 
que leurs  préceptes.  Us  ne  font  ni  laoissbar- 


baMS , ni  mofni  dênaHrèt  que  les  ratres , & 
l’es^tion  de  M.  d*  Oxyu  «n  sflpa,  of- 
fre det  exemples  de  bmuliié  dopt  lea  &l^- 
riens  ne  font  peut-être  pas  capables.  Mais 
faut-il  fonit  de  France,  & ttoiitir  fbr  l'O- 
céan , pour  tiouver  ces  exemples  î R,  d.  E. 
(n)  nOm,  pag.  200  & fulv. 

(n)  Conciliez  ceci  «vtc  l'ordre  du  Capl- 
taiae.  R.  d.  E. 

Qq  2 


L’Esra  A. 

1672. 


Naufrage 
de  l'Auteur. 


Brutalité 
des  Matelots. 


Digitized  by  Google 


L’E  $ T R ». 

1672. 


Hidoire 
d'un  jeune 
Indien  & 
d'une  Indien- 

■e. 


30S  VOYAGES  DES  FRANÇOIS 

„ mourir  à prefont , puifqu’ils  étoient  prêts  , & que  le  Père  alloit  leur 
„ montrer  le  chemin”.  Ainli  leur  brutalité  fembloit  braver  le  péril.  Ce- 
pendant il  étoit  fi  prelTant,  que  le  Marchand  du  Navire  ne  put  entrer  dans 
fa  Chambre,  pour  y prendre  des  Tacs  remplis  d’or;  & qu’ayant  exhorté 
l’équipage  à le  charger  de  ce  précieux  dépôt,  perfonne  n’eut  la  hardielfe 
d’accepter  fa  commitfion.  I..e  Navire  étoit  prêt  à fc  fendre;  & le  Capi- 
taine, qui  l’avoit  fait  fonder,  en  avoir  averti  tous  fes  gens.  Il  demanda 
inutilement  du  fécours,  par  quelques  coups  de  canon,  à un  Bot,  qui  n’é- 
toit  éloigné  aiic  d’une  demie  lieue,  mais  qui  fe  trouvoit  arrête  par  le  vent 
contraire.  Alors  le  Marchand  fe  jetta  dans  la  grande  Barque  avec  deux 
Pilotes  ; & s’etant  faifi  d’un  fabre , il  voulut  empêcher  qu’on  n’y  tmtrât  en 
foule.  Ses  menaces  ne  purent  empêcher  tout  l’Equipage  de  s’y  précipi- 
ter à fa  fuite.  L’Etira  y defeendit  aulfi  avec  le  Père  Guillaume  & les  au- 
tres François.  Ils  s’y  trouvèrent  extrêmement  preffés  par  le  nombre , qui 
montoit  à cent  dix  hommes.  Le  Capitaine  s’embarqua  le  dernier,  dans  fa 
Chaloupe,  avec  vingt -cinq  hommes  & les  plus  habiles  Nageurs,  pour 
fc  rendre  comme  les  autres,  à bord  du  Bot,  où  le  vent  les  portoit 
tous  (tf). 

Ce  qu’il  y euf  de  plus  déplorable  dans  ce  naufrage,  ce  fut  la  perte  d’en- 
viron cent  jeunes  EfclaveS,  des  deu.x  fexes,  tous  entre  dix -huit  & vingt 
ans.  I-a  plûpart  des  filles  étoient  proprement  vêtues  , à la  manière  de 
Bengale,  avec  de  longs  pagnes  de  differentes  couleurs,  des  colliers,  des 
bralièlets,  & une  forte  de  coeffure  qui  n’ell  pas  fans  agrément.  Elles  fe 
couvrirent  le  vifage;  & mêlant  leurs  prières  à celles  des  garçons,  qui  in- 
voquoient  le  fecours  de  leurs  dieux  , cette  malheurcufe  troupe  fe  jetta 
dans  la  Mer  (f);  à l’exception  de  fept  jeunes  hommes,  qui  fe  mirent  fuf. 
un  mât  de  hune,  à l’aide  duquel  ils  gagnèrent,  avec  des  planches  brifées 
qui  leur  fervoient  de  rames , une  Iile  du  Gange , après  avoir  paffé  cinq 
jours & fix  nuits  à la  merci  des  flots,  fans  autre  nourriture  qu’un>peu 
de  rix',  que  l’un'  d’encr’eiix  avoit  emporté  dans  un  fac  pendu  à fon 
cou  (<f).  ‘ 

Entre  ces  jeunes  vifHmes  du  fort,  on  avoit  difbingué  dans  le  Vaiffeau 
un  garçon  & une  fille , dont  l’Auteur  raconte  l’hilloire  avec  complaifance. 
Ils  fiirpafloicnt  tous  les  autres  en  cfprit  &.  en  beauté.  Le  Minifirc  du 
Vaiflbau,  qui  les  avoit  achetés  à fes  propres  fraix,  leur  avoit  remarqué 
plus  tic  politeflè  & de  modeftie  qu’il  ne  s’en  trouve  ordinairement  dans  leur 
condition.  On  ne  donnoit  pas  plus  de  dix-huit  ans  au  garçon , & plus  de 
quinze  à la  fille.  . Il  s’aimoient.  Leurs  parens , qui  les  avoient  vendus , 
fuivant  le  barbare  ufage  du  Pays,  avoient  obfervé  de  les  vendre  au  même 
Maître  , jiour  leur  accorder  du  moins  la  fatisfaêlion  de  n’être  pas  féparés 
dans  leur  infortune.  Lorfque  tous  les  antres  Efclaves,  auxquels  on  n’avoit 
ouvert  leur  prifon  qu’à  l’extrémité , fe  virent  fans  aucune  efpérance  de  fé- 
«ours , tSc  qu'ils  témoignoient  leur  dcfdpoir  par  des  cris  & des  plaintes , • 
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ces  deux  Amans  s’entreceiioicnt  d'un  air  attendri,  & fe  faifoient  des  a- 
dieux  fort  toiichans  fr).  L’efptrancc  d'être  réunis  dans  une  autre  vie, 
fulvant  les  pronxeffes  ae  leurs  Bramines , paroilfoic  les  occuper  plus  que  le 
foin  de  leur  confervation.  Cependant  après  avoir  vù  que  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  Compagnons  s'ètoit  jette  à la  nage  , & que  d’autres  a- 
voient  faifi  plus  habilement  le  fecours  des  mâts,  ils  conçurent  qu'ils  pou- 
voient  trouver  quelque  teffource  dans  le  feomd  de  ces  deux  exemples. 
L’Amant  choifit  ce  qu’il  jugea  de  plus  propre  à foutenir  fa  Maîtrelfe.  Il 
l’aida  haureufement  à s'y  placer;  & tous  deux  arrivèrent  à fille,  où  les 
Hollandois  n'eurent  ni  le  teins,  ni  le  pouvoir  de  les  faire  rentrer  dans  les 
Chaloupes  (r). 

Le  naufrage  du  LcMiiiun,  arriva  le  17  de  Septembre  1672.  Le  vent 
ayant  clunge  le  jour  luivant , on  s’approcha  de  la  terre , où  l’Eftra  les 
autres  eurent  la  liberté  de  defeendre,  pour  attendre  quelque  Navire  qui  fe 
rendit  à Batavia.  Ils  fc  rep.olèrent  pendant  quelques  jours  dans  un  petit 
"Village.  Le  Père  Guillaume,  fc  promenant  dans  les  rues,  fut  agréable- 
ment furpris  de  fc  voir  aborder  par  un  Portugais,  qui  lui  baifa  les  mains  & 
la  robbe,  & ^ui  le  pria  civilement  d’accepter  des  rafrakhiiremens  dans  fa 
maifon.  L’Lllra , qui  l’acconipagnoit , reçut  la  même  invitation,  ils  fu- 
rent traités  tous  doux  avec  une  abondance  à laquelle  ils  ne  s’étoient  pas  at- 
tendus. Le  Portugais , qui  étoit  un  üiEcier  de  fa  Nation , Jeuj-.  apprit  que 
la  guerre  étoit  déclarée  entre  la  l'rance,  l’Angleterre  & la  Hollande;  ce 
qui  avoit  obligé  M.  fEvèaue  d’IIcliopolis  ^ dans  fon  Voyage  au  Royaume' 
de  Siam , où  le  zèle  Apoltolique  le  conduifuic , de  fe  réfugier  à teikfon. 
Le  Père  Guillaume  ayant  témoigné  une  vive  paffion  de  voir  ce  Prélat, 
l'Odicier  Portugais  lui  donna  un  Batceau  & un  guide,  pour  traverfer  le 
Gange  pendant  la  nuit.  Il  eut,  à Bellel'ore,  la  fatisfaiftion  qu’il  avoit  de- 
firée.  . . _ . 

U N Navire , nommé  le  Lion  rouge , qui  avoit  chargé  de  riches  marchan- 
difes  au  Comptoir  d'Ougli , prit  à bord  les  Prilbnniers  François , & les  ren- 
dit à Batavia,  le  6 de  janvier  de  l'année  fuivante.  Us  furent  traités  rigou- 
reufement,  pendant  une  fi  longue  Navigation  (t).  Loin  de  trouver  quel- 
que adoucilTemcnt  à leur  fort,  en  arrivant  au  centre  de  la  pui fiance  Hollan- 
doife , ils  furent  afi'emblés , pour  fc  v'oir  alTigner  le  fond  d’une  miférable 
fubfillance,  qui  confilloit  en  huit  doubles  fous  pour  deux  jours  de  nourritu- 
re; c’efi-à  dire,  dix-huit  deniers  par  jour  (v).  Enfuite  on  les difperfa,  quin- 
ze à quinze,  dans  les  Navires  du  Port,  où  ils  furent  alTujettis  à la  roanœu- 
vre  des  Matelots.  Cependant  les  Malades  furent  menés  à l’Hôpital  de  la 
Ville.  L’Auteur  qui  s’ètoit  fait  un  ami  de  fon  nouveau  Capitaine,  obtint 
la  permilfion  de  vifiter  la  Ville , à condition  de  retourner  le  foir  à bqrd , & 
de  payer  un  Soldat  qui  ne  devoir  pas  le  perdre  de  vùe.  11  avoit  eu  le  bon- 
■ ■ • heur 

(r)  L'Âmcur  les  Obéervoit , & croula,  fut  difficile, 
dit-il,  leurs  baifen  fort  touchans.  (ti)  Si  c'ert  des  deniers  de  France,  il  en 

(()  Pag.  207  & fuiv.  faudrott  bien  igz,  & 128  de  ceux  de  Uot- 

, (t)  Le  trajet  de  Bengale  £ Batavia  n'efE  lande.  R.  d.  L.  1 . 
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heur  (le  fauver  aflez  d’argent  pour  fournir  i cette  ddpenfe , & à celle  d'un 
honnête  entretien. 

La  defeription  qu'il  fait  de  Batavia  n’ajoûtc  rien  à celle  qu’on  a tirée  des 
Voyageurs  llolianaoû  dans  une  autre  partie  de  ce  Recueil  (a).  Il  obftar- 
ve  que  le  Gouverneur  général  des  forces  & du  Commerce  de  Hollande,  le 
uommoit  Maetfayker  ; qu'il  avoit  été  Jéfuite , & qu’il  avoit  enfeigné  les 
Belles-Lettres  au  Collège  de  Gand  ; qu’il  prenoit  le  titre  de  Roi  des  Indes 
Orientales , au-licu  du  titre  ordinaire  de  Uénéral  (y)  ( z) , & que  la  magni- 
ficence de  fa  Cour  répondoit  à cette  qualité.  Il  étoit  alors  âgé  de  foixantc- 
dix  ans;  ce  qui  ne  l’avoitpas  empêché  d'époufer  une  jeune  femme  de  feizé 
à dix-huit  ans , que  l'Auteur  vit  palTcr  dans  les  rues  de  la  Ville  , accom- 
pamiée  d'une  garde  de  quarante  hommes  â cheval.  C'étoit  une  des  plus 
belies  perfonnes  & des  mieux  faites  qu’il  eût  jamais  vûe.  Elle  mourut  en 
coudie  l’année  d'après  (a). 

C E fut  pendant  fon  féjour  à Batavia , que  l’Auteur  eut  la  fatisfaftion  de 
voir  la  Veuve  du  Gentilhomme  Breton,  dont  on  a lû  les  avantures.  Elle 
étoit  logée  clmz  un  Marchand  Portugais , établi  depuis  long-tcms  à Bata- 
via. U lui  apprit  la  mort  de  fon  Mari,  comme  il  apprit  d’elle  la  fuite  de 
fes  avantures  depuis  fon  départ*  de  Surate.  Quoique  fes  chagrins  & fes 
longs  vo3rages  reûlTent  beaucoup  changée , elle  ne  laifToit  pas  d’être  enco- 
re belle,  „ & cap^le  , ajoûte  l’Eftra,  d’infpirer  de  l’amour  à un  cœur 

fenfible.  Le  Capitaine  Ilollandois  n'étoit  pas  le  feul  qu’elle  eût  tou- 
,,'ché  : mais,  pour  demeurer  fidèle  à fon  Mari,  elle  n’avoit  Jamais 
„ voulu  s’engager  dans  de  nouvelles  amours.  Depuis  Ibn  arrivée  à 
„ Batavia,  elle  avoit  trouve  quelque  accès  auprès  de  la  Gouvernante, 
„ qui  i'a^t'thrée  de  l’Hôpital,  où  le  Capitaine  Hollandois  l'avoit  laif- 
„ iee,  lui  faifoit  donner  de-quoi  vivre  honnêtement”.  L’Auteur  trou- 
va tant  de  charmes  dans  fon  entretien , qu’il  ne  pafTa  pas  un  jour  fans  la 
voir  (b). 

Elle  avoit  une  Efclave  de  l’Ifle  de  Ceylan,  qui  lui  avoit  procuré  la  con- 
noilTance  d’un  malheureux  Prince,  frère  du  Roi  de  Candi,  que  les  Ilollan- 
dois  retenoient  depuis  long-tcms  prifonnicr.  L’Elba  le  vit  chez  elle,  dans 
im  étatdont  il  fut  touché.  U étoit  vêtu  comme  un  pauvre  Soldat  (c).  On  lui 
donnoit  chaque  jour,  pour  fon  entretien,  une  rildale,  fur  laquelle  il  étoit 

obli- 


X ) Au  Tome  X. 
y)  B«g.  «s. 

(z)  La  Rcrlation  le  aonxne  mil  MâJJue- 
re.  On  dit  qu’il  a»oit  été  Jeruiie;  éc  en 
cifet  il  en  avoit  toute  la  politique.  Mais  il 
eû  faux  qu'il  lit  jamais  pris  le  titre  de  Roi 
des  Indes  Orienoks  ; & à moins  qae  de  s'é- 
lever au  deÛ'us  de  la  Compagnie  , il  y au- 
roit  de  l'abrurdiié  i croire  qu'un  Gouverneur 
généial  pût  l'en  former  leulemeot  l'idée, 
quoimi'il  palTc  pour  tel  dans  l'efpric  de  quel- 
ques Princes  Indiens.  R.  d.  E. 

(«)  Pag.  2t6. 

(»J  Pag.  laj  & précédentes. 

(<  ) Toutes  ces  complaintes  font  I pure 


perte , & la  vitlatlia  du  droit  des  gens  de- 
vient  un  objet  de  tifée,  i l'égard  de  certain 
Avamurier,  dont  nous  ne  nous  aniuferoiu 
pas  i rapporter  ici  l'hiûoirc,  qui  eû  bien 
différente  dans  fes  circonûanccs.  Il  fufBt 
de  faire  remarquer,  que  le  Roi  de  Candi, 
ipU  regnoie  alors,  n'a  jamais  eû  de  frère  qui 
ait  commandé  fes  Arméci , & qui  Toit  tombé 
entre  les  mains  des  Hollandois.  i.e  perfonna- 
gr,  dont  il  doit  s'agir  ici,  ne  leur  a pas  non  plus 
caufé  le  moindre  préjudice  , que  ce  qu'il  leur 
en  a coûté  pour  ion  entretien,  dans  l'incer- 
titude n ce  qu'on  difoit  de  fa  nalifance  illuf- 
tre  étoit  véritable;  mais  jamais  on  n'a  pûs'en 
procuret  des  preuves.  R,  d.  E. 
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obligé  de  nourrir  deux  Gardes  Caffres,  ^ui  ne  le  quittoient  jamais.  Sa  capti- 
vité , & les  rigueurs  qu’il  elTuyoit  depuis  plus  de  huit  ans , n’avoient  point 
abbatu  Ton  courage.  11  commandoit  les  Armées  du  Roi  Ton  frère,  lorfqu'il 
étoit  tombé  entre  les  mains  des  Hollandois,  qui,  loin  de  le  traiter  en  Prin- 
ce ou  en  Général,  avoient  violé  le  droit  des  gens  & les  ufages  de  la  guer- 
re, pour  fe  Vanger  des  pertes  ou’il  leur  avoir  caufées.  Ils  l’avoient  relé- 
gué pendant  pluiieurs  années  dans  une  petite  lile,  qu’ils  nomment  Yljle  du 
vialbeurs  (d^  , & qui eft  l'exil  ordinaire  des  fcélérats  de  leur  Nation.  L’Eftra 
fepropoioit  d'avoir  un  long  entretien  avec  ce  Prince:  mais  un  desCaflfres 
qui  le  gardoient  .rompit  leur  converfaüon , en  les  menaçant  tous  deux  d'en 
donner  avis  au  Gouverneur  (s). 

Une  maladie , dont  l’Auteur  fut  attaqué  à bord , l’obligea  d’accepter  les 
fecours  de  l’Hôpital , qui  lui  furent  offerts  comme  une  faveur.  Il  y mt  con- 
duit, fous  la  proteèHon  de  fon Capitaine,  mais  logé  & nourri  aufli  mal  qu’u- 
ne troupe  d'autres  Prifonniers,  François  & Anglois,  qui  étoient  réduits  au 
même  lort  ,&  qui  le  foufffoient  d’autant  plus  impatiemment, qu’ils  voyoient 
les  Malades  Hollandois  fort  bien  traités.  Deux  Médecins  de  l’Hôpital, 
qui  favoient  tous  deux  la  langue  Francoife,  n’avoient  pas  même  la  Imerté 
de  leur  parler  en  fecret.  Leur  unique  ioulagement  venoit  de  quelques  In- 
diens, qui  s’approchoient  de  la  grille  ‘de  leurs  fenêtres,  pour  leur  vendre 
du  fruit  & du  poifTon,  dont  ils  étoient  obligés  de  faire  part  à leurs  Gar- 
des. L’incommodité  qu’ils  recevoient  du  nombre  des  malades,  & de  la 
chaleur,  leur  fit  demander  au  Gouverneur  la  pcrmillion  de  prendre  quelque- 
fois l'air  , & de  fe  baigner  dans  le  canal  qui  eft  au  pied  des  murs.  Ils 
obtinrent  cette  grâce,  après  l’avoir  follicitée  long-tems;  mais  feulement 
pour  le  matin  & le  foir,  & pour  huit  Prifonniers  à la  fois.  Les  femmes 
Hollandûifes,  qui  font  extrêmement  libres  à Batavia,  s’approchèrent  d’eux, 
& réçurent  volontiers  leurs  carefles.  Le  Gouverneur,  qui  en  fut  bien-tôt 
averu,  rétraêfa  fes  ordres.  Alors  plufieurs  François,  defcfpérés  de  cet- 
te rigueur,  cherchèrent  les  moyens  de  fortir  de  leur  prifon,  en  trompant  la 
vigilance  de  leurs  Gardes. 

Apaàs  avoir  examiné  lafituatton  du  lieu , les  plus  adroits  firent  un  tron 
dans  le  mur,  fous  un  lit;  & dès  ht  nuit  fuivante , ils  s’échappèrent  au  nom- 
bre de  vingt,  qui  fe  rendirent  heureufement  à Banum.  Cette  Ville  n'eft 
éloignée  de  Batavia  que  de  quatorze  lieues.  Ils  s’y  trouvèrent  en  fureté , 
pareeque  le  Roi  étoit  ennemi  des  Hollandois , & que  la  Compagnie  Fran- 
çoife  y avoit  un  Comptoir.  Mais  le  Chef  de  leurs  Gardes,  que  d’autres 
François  avoient  enyvré  pour  fâvorifer  leur  fuite  , ayant  été  rigoureufe- 
ment  puni  de  fa  négligence,  ceux  qui  furent  moins  heureux,  dans  leur  fui- 
te, fe  virent  reflerrès  plus  étroitement  (/). 

Cependant  le  tems  cahna  cet  orage.  Ils  fe  retrouvèrent  affez  libres 
fwur  tenter  un  fécond  effort,  qui  devoit  les  délivrer  tous  à la  fois.  Un  au- 
tre trou  qu’ils  firent,  pendant  la  nuit,  fur  un  égout  qui  pafloit  fous  l'Hô- 
pital, leur  ouvrit  unevoye  fure.  Vingt-cinq  d’entr’enx  étoient  déjà  for- 

tiSy 

(i)PlutâC  rmeOnruj}, ou yivu  rtÿM;  ainfi  Yig.  23g  & précédeiuei. 
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lis , lorfijuc  leurs  Gardes  furent  réveilles  par  le  bruit.  L’Elira,  & ceux  qui 
n’avoient  pû  fuir,  fe  hâtèrent  de  fe  coucher,  & feignirent  d’étre  ciidor- 
inis  , tandis  que  les  fugitifs,  apnt  pall'é  le  Canal  à la  nage,s'étoient  arretés 
dans  de  grandes  herbes , pour  y attendre  leurs  Compagnons.  La  nouvelle 
de  leur  fuite  répandit  fi  promptement  l’allarme,  que  la  Garde  étant  fortie 
avec  des  fiambeaux,les  trouva  dans  cette  retraite.  Ils  furent  dépouillés  , 
■outrageufement  maltraités,  & conduits  nuds  dans  des  cachots.  LapKipart 
avdierit  de  l'argent  & quelques  hardes,  qui  demeurèrent  aux  Ilollandois. 
On  leur  fit  la  grâce  de  les  reconduire  le  lendemain  à l'Hôpital,  mais  défi- 
gurés de  coups  & de  fatigue.  Cette  difgrace  n'empêcha  point  quelques- 
uns  d’entr’eux  de  faire  une  troifièmc  tentative , qui  n’eut  pas  plus  de  fuc- 
cès.  I..C  Général  Maetfuyker.,  irrité  de  tant  d'entrcprilès  téméraires  , (e 
fit  amener  les  principaux  ’Olliciers  François.  Il  leur  demanda  ce  qui  pou- 
voir les  porter  à ces  refolutions  défefpérées.  Il  leur  promit  qu’ils  leroient 
mieux  traités.  Mais  apprenant  d’eux  que  rien  ne  pouvoir  les  faire  renon- 
cer au  ddir  naturel  de  la  liberté  , il  fut  choqué  de  cette  réponfe  ; & les 
ayant  renvoyés  dans  leur  prifon , il  les  y fît  nourrir  pendant  quelque-tems 
au  riz  & à l’eau  (g). 

L’Auteur  ne  doute  pas  que  ce  ne  fût  pour  fe  vanger  de  tant  d’obfli- 
nation,  qu’il  fit  embarquer  quatorze'François,  dans  un  Navire  chargé  de 
chaux  & de  pierre  qu’il  envoyoit  au  Cap  de  Bonne-Fjpérance , avec  ordre 
de  les  y employer  au  travail  des  fortifications.  Ce  Navire  échoua  fur  un 
banc  de  fable  à trente  lieues  du  Cap.  Comme  la  terre  n’étoit  pas  éloignée , 
les  François  fe  fauvérent  à la  nage , ou  fur  des  planches.  Mais  ils  fe  trou- 
vèrent dans  des  bois  remplis  de  betes  farouches , où  leur  vie  fut  plus  ex- 
pofée  que  dans  le  [>éril  qu’ils  venoient  d’éviter.  (Quelques-uns  furent  dé- 
vorés. D’autres  n’éviiércnt  ce  fort  qu’en  montant  fur  des  arbres , où  la 
peur  & la  faim  les  mirent  dans  un  autre  danger.  Un  Hollandois,  qui  a- 
voit  fauvé  fon  fils  à la  nage,  en  le  portant  fur  fes  épaules,  ne  put  le  défen- 
dre des  betes,  qui  le  dévorèrent  à fa  vüe.  Le  Chirurgien  du  Navire  le 
Pbtnix  , fut  tué  par  un  éléphant.  Enfin  , de  quatorze  François  , il  n'y 
en  eut  que  huit  qui  arrivèrent  au  Cap  dé  Bonne  - Efpérance.  Ils  y furent 
4nieux  traités  qu’ils  ne  fe  l’étoient  promis.  Le  Gouverneur  du  Cap  refufa 
de  les  foumettre  au  travail  des  Efclaves , & prit  le  parti  de  les  renvoyer  à 
Batavia  (A).  ' 

Leur  captivité,  comme  celle  des  autres  Priibnniers  François,  fut  pro- 
longée jufqu'â  la  fin  de  l’année  J 674.  Ils  étoient  encore  au  nombre  de  qua- 
tre-vingt-dix-huit, qui  furent  embarqués  fur  une  Flotte  de  fept  Vaiffeaux, 
que  le  (jénéral  Maetfuyker  faifoit  partir  pour  Amllerdam;  & qui  furent 
également  dillribucs  dans  chaque  bord.  Cette  Flotte  fortit  de  la  Rade  de 
Batavia  le  17  de  Novembre.  Elle  arriva  le  13  de  Février  au  Cap  de  Bon- 
ne-Efperancc;  fans  avoir  eu  un  feul  jour  de  mauvais  tems.  Les  Capiui- 
nes’  llollandpis  refulèrent  à leurs  Prilonniers  Ja  liberté  de  defeendre  au  ri- 
vage, dans  la  crainte  qu'ils  n’obfervalTent  les  nouvelles  fortifications.  U 
étoit  arrivé  depuis  peu  au  Cap,  un  nouveau  Gouverneur , qui  entre  plufieurs 

ordon- 
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ordonnances  avoit  défendu , fous  peine  de  mort , les  combats  à coups  de 
couteau.  Cette  loi  fut  violée  par  quelques  Matelots  de  la  Flotte  ; & les 
coupables  s’étant  fauves  à bord , on  fit  d’inutiles  recherches  pour  les  fou- 
mettre  au  châtiment.  Le  Gouverneur , irrité  contre  tous  les  Equipages , 
qui  vouloient  dérober  le  crime  à fa  Juftice,  fit  défenfc  à tous  fes  fujets  de 
leur  fournir  de  l’eau  & des  vivres.  Pendant  trois  jours  que  cette  ordon- 
nance fut  exécutée  avec  rigueur,  toute  la  Flotte  fouft'rit  beaucoim;  & les 
Prifonniers  François  furent  expofés  à périr  de  faim  & de  foif.  On  remit 
enfin  les  criminels  aux  Officiers  du  Gouverneur,  & l’abondance  fut  bien- 
tôt rétablie  fi). 

Le  refie  au  Voyage  n’eut  rien  de  plus  remarquable  que  la  frayeur  des 
Hollandois,  en  apprenant  d’un  Vaifleau  Anglois,  vers  le  Banc  de  Terre- 
neuve  , qu’on  avoit  vû  paffer  depuis  quelques  jours , dans  cette  Mer , deux 
Efcadrcs  Françoifes.  L’Amiral,  nommé  Corneille  Falkenier,  ne  put  cacher 
fes  allarmes.  Sa  femme,  qui  revenoit  avec  lui  du  Tonquin  , tomba  éva- 
nouie au  feul  récit  des  Anglois.  Leur  crainte  étoit  pour  d’immenfes  richef- 
fes , qu’ils  avoient  amaffées  dans  le  Commerce  des  Indes.  Tous  les  Mate- 
lots Hollandois  renouvellérent  leurs  perfécutions  contre  les  Prifonniers , & 
les  menacèrent  de  les  précipiter  dans  les  flots , s’ils  avoient  le  malfieur  de 
rencontrer  l’Armée  F'rançoife.  L’Elira  & fes  Compagnons,  qui  fe  trou- 
vüicnt  dans  le  VailTeau  de  l’Amiral , au  nombre  de  quatorze , faifoient  des 
vœux  au  Ciel  pour  la  rencontre  des  Navires  de  leur  Nation.  Ils  étoient  ré- 
foius  de  fc  défendre , fi  l’on  entreprenoit  de  les  outrager  ; & de  concert  , 
ils  avoient  déjà  formé  le  defiein  de  mettre  le  feu  aux  poudres  (*).  D’un 
autre  côté , ils  efpéroient  qu’un  combat  avec  les  deux  Efeadres  Françoiles 
les  metiroit  en  état  de  fe  dédommager  avantageufement  de  toutes  leurs 
pertes.  L’Amiral  Hollandois  étoit  fi  chargé  de  richefles,  que  ce  fpeèlacle 
feul  étoit  capable  de  les  tenter.  Leur  efpérance  augmenta  beaucoup  lorf- 
qu’ils  entendirent  crier  du  haut  des  mâts , Navire , Navire  ; & leur  joye  fut 
proportionnée  à la  crainte  des  Hollandois.  Mais  on  ne  découvrit , à la 
portée  du  canon , qu’un  Corfaire  de  Hollande  , qui  venoit  des  Ifles  de  l’A- 
mérique, & qui  falua  humblement  l’Amiral. 

L’A  U T E ü R perdit , dans  le  cours  de  fa  navigation  , un  des  Compa- 
gnons de  fon  fort,  avec  lequel  il  s’étolt  lié  d’une  amitié  fort  étroite.  Non- 
feulement  il  exprime  fes  regrets  en  homme  fenfible  ; mais  les  croyant  jufli- 
fiés  par  le  mérite  de  celui  dont  il  pleure  la  perte,  il  s’étend  fur  fon  por- 
trait & fur  fes  avantures.  Sains  AU/en  (c’efl  le  nom  qu’il  lui  donne)  joi- 
gnoit  a la  figure  la  plus  noble , toutes  les  qualités  d’une  belle  ame.  Il  n’avoit 
jamais  connu  fon  père  ni  fa  mère.  En  Ibrtant  de  l’enfance,  il  avoit  pafTé 
quelques  années  au  Collège  de  la  Flèche , d’où  il  n’étoit  forti  que  par  le 
chagrin  d’entendre  dire  publiquement  que  fa  naiflance  n’étoit  pas  légitimé, 
& qu’il  étoit  fils  d’une  Dame, dont  le  mari  avoit  été  tué  deux  ou  trois  ans 
avant  qu’elle  l’eût  mis  au  monde.  Un  Confeiller  au  Parlement  de  Paris , 
qui  avoit  payé  jufqu’alors  les  fraix  de  fon  entretien,  le  rappella  prés  de 
lui  : mais  ce  fut  pour  lui  déclarer  que  fon  père  & fa  mère  étant  inconnus 

& 
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L'EtTRA.  & ne  lui  ayant  laifTé  aucun  bien , tout  ce  qui  lui  redoit  à faire  pour  lui, 

1 <575.  toit  de  le  prendre  à fon  fervice  en  qualité  de  Laquais.  Saint  Albert  rejet- 

ta  cette  offre  avec  indignation.  Il  fortit  dans  le  môme  mouvement  ; ik  fc 
trouvant  fans  aucune  relTource,  preffé  d’ailleurs  par  la  faim,  il  entra  dans 
l’Eglife  des  Feuillans , où  une  Dame , à qui  il  demanda  noblement  l’autnônc , 
parut  fort  touchée  de  fa  (ituation.  Elle  le  prit  dans  fon  carolTe.  Les  cclair- 
ciffemens  qu’elle  reçut  de  lui  achevèrent  d'échauffer  fa  pitié.  Elle  lui  fit 
continuer  les  études,  après  lui  avoir  déclaré  quelle  le  dellinoit  à l’état  Ec- 
dcfiadique.  Il  en  prit  l'habit , & fon  application  répondit  aux  efpérances 
qu’il  avoit  fait  concevoir  de  fes  talens  naturels.  Mais , après  avoir  fini  fon 
cours,  il  fe  fentit  fi  peu  d’inclination  pour  l'Eÿilè,  qtm  dans  la  crainte  d'ir- 
riter fa  Bienfaiclrice  , il  prit  le  parti  de  quitter  Paris  fws  lui  dire  adieu. 
Son  deffein  étoit  de  paffer  en  Italie , où  les  troubles  de  Naples  attiroient 
un  grand  nombre  d’ Aventuriers.  L’argent  lui  ayant  manqué  à Turih  , il 
écrivit  à la  mime  Dame  dont  il  avoit  éprouvé  fi  long-tcms  la  générofité. 
Elle  ne  lui  fit  point  de  répOnfe.  Mais  lorfque  le  dcfeTpolr  conunençoit  à 
lui  infpirer  des  idées  funellcs , il  reçut  un  fecours  qu’il  ne  put  attribuer 
qu’à  elfe.  Un  François  , Oomeftique  d’un  Ambaffadeur , qui  etoit  en  che- 
min pour  Rome , vint  lui  dire  qu’il  avoit  ordre  de  le  prefenter  à fon  Maî- 
tre. 11  fe  laifla  conduire , fans  defirer  plus  d’explication.  L’Ambaffadeur 
parut  facisfait  de  le  voir  , & le  prit  à fa  fuite  en  qualité  de  Gtmûlhooune. 
L’argent  qu’il  reçut,  & l’affeèlion  avec  laquelle  on  continua  de  le  traiter, 
lui  firent  connoltre  qu'il  étoit  bien  recommandé.  Cependant  fa  fortune  du- 
ra peu.  I]  eut  le  malheur  de  plaire  à l’AmbalTadrice.  Le  Mari , qui  s’en 
tpperçat,  pouffa  la  jaloufie  juîqu’à  le  faire  mettre  dans  un  cachot,  où  il 
demeura  iuiqu’à  la  fin  de  l’AiBbaffadé.  Retombant  alors  dans  lamüëce, 
il  fe  rendit  à Naples , où  M.  de  Guife  s’étoit  jette  depuis  quelques  mois. 
11  fut  pris  par  les  Efpagnots , & condiût  en  Efpagne  avec  d’autres  Captifs. 
Après  yavoirpaffé  qudque-tems  dans  une  prifon,  il  obtinc  la  liberté  de 
•’ embarquer  pour  la  Flandres.  Une  grande  maladie  l’obligea  de  s’arrêter  à 
Bruxelles,  tandis  que  fes  Compagnoils  rctournoient  en  France.  Diverfes 
lettres  qu’il  avoit  écrites  à la  Dame  qui  avoir  pris  foin  de  fon  éducation  , 
& qu’il  avoit  mielquefeûs  eff  la  penfeè  de  croire  fa  véritable  mère,  ne  lui 
•ayant  pas  fait  obtenir  de  réponfe,  il  fe  vit  bien-tôt  fans  autre  relTource  que 
l’HôpitaL  Encre  plulkurs  Dames , qu’une  affeâation  de  charité  portoit  à 
vifiter  les  Hôphaux  de  Bruxelles , il  s’en  trouva  une  fur  qui  la  figure  de  Saint 
Albert  fit  une  fi  foirce  impreffion  ^ qu’aprês  avoir  commencé  parlai  faire 
une  aumbne  de  cinquante  écus,  ellé  n épargna  rien  pour  hâter  le  rétabliffe- 
ment  de  fa  famé.  Ce  penchant  devint  une  paflion  violente,  lorfeuc  l’ayant 
vû  dans  un  autre  état,  elle  trouva  dans  l’objet  de  fa  charité,  un  homme-de 
la  meiheupe  mine  du  mtmde^  qui  avoit  infiniment  d’efprit,  qui  pacloit  de 
tout  avec  une  grâce  admirable',  & qui  fe  faifoit  diftinguer  par  un  air  de 
qualité , répat^u  dans  toute  fa  perfonne.  Elle  facrifia  tout  à l'amour.  Après 
avoir  traite  Saint  Albmt  en  homme  aimé,  la  crainte  de  le  perdre  lui  fit 
prendre  le  parti  de  l'époufer  fecrétement.  Cependant  un  relie  de  raifon  lui 
ayant  fait  comprendre  qu’il  ne  pouvoic  foutenir  long-tems , à Bruxelles,  le  rô- 
, le  d’un  Seigneur  François  forti  des  Prifons  d’Efpagne,  fous  lequel  il  avoit 
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CD  {brtant  de  iUôplcal,  elle  lArtiC  arèc  hii  fwur  Madtid,  ôà  fa  L'Ecrita.' 
mille  tenoit  un  rang  oônddërable.  Enfin  leur  mariage  ayant  etc  dccoiivcrt»  ^^7S- 
il  fe  vit  expofé  à toutes  ibrtes  de  dangers.  L’aiTâinnat , ie  poifon  furent 
employés  luccdfivement.  H fut  blcfle  piulleurs  fois,  & fa  \ aleur  l'ayant 
toûjours  dégagé,  il  n'en  eut  pas  moins  la  honte  de  voir  caiTer  fon  mariage 
par  le  crédit  d’une  famille  puifiante,  qui  ne  perdit  pas  enfuite  un  moment 
pour  le  fiûre  enlever. . U fut-inis  dans  un  Vallreau  qui  partoit  pour  les  In- 
de*, & dont  le  Capitaine  s’étoit  engagé  à le  précipiter  dans  la  Mer , ou  à 
Tabandonner  dans  quelque  Me  déferte.  . Une  tenapête,  qui  inlnirades  fen- 
timens  phis  doux  à ce  barbare  Officier,  lui  fit  obtenir  la  vie  & la  liberté. 

Il  elTuya  quantité  d’autres  avantures,  jufqu’à  l’âge  d’environ  cinquante 
ans,  qu’après  avoir  fervi  les  Hollandois,  & reçu  d’eux  la  permifiion  de 
retourner  en  Europe,  il  mourut  fort  chrétiennement  entre  les  bras  de 
l’Auteur  (/).  * j v 

Tous  les  F/ançois, qui  avoient  été  renvoyés  fur  la  mémeFlotte , arrivé-  L’Enn  te»; 
rent  heureufement  au  Texel,  d’où  ils  furent  condoiu'dans  une  Barque  Ion-  ^ enlnnce. 
gue  aü  Port  d’AmlIeidaài.  Les  Direfileurs  de  la  Compagnie  des  Indes  cu- 
rent la  curiofité  de  les  voir;  & pour  leur  fkire  perdre  ie  ftmvcnir  de  leurs 
foùffrances,  ils  leur  donnèrent  à chacun  huit  ducats,  avec  des  pafle-ports 
jufqu'à  Dunkerque.  L’Eftra,  guéri  de  la  paffion  qu'il  avoit  eûe  pour  les 
V'oyages,  n’eût  plus  d’ardeur  que  pour  fe  retirer  dans  fa  mallon,  où  il  atri- 
va  le  t d’Août  1675  (m). 

(1)  Pag.  b77.  & précédentes.  (n)  Ptg.  s8s. 
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CE  noin  i déjà  pkru avec  hhnneur  ^ns  le  tfdilléme  Tome  de  ce  Rc-  Ihtroouc- 
cueilt  où  le*  Auleufs  Aoglois  ont  «xû  devoir  empruhter  d’avance  le*  ri  on. 

rehiarques  d'OvingtoR  furies  utes  Caparie*  , & fur  divers  antres  lieux  qui 
appartenoient  àcette  partie  de  leur  Ouvrage.  . Excellente  méthode , qui 
leuravroit  épargné  un  grahd' nombre  de  répétitions,  s’ils  l’avoioit  luivie 
avec  plus  de  condance.  Elle  n&ineiaii&  à^llapréfetiter  ici  le  môme  Voya- 
geur, que  dans  fa  navigation  & fonTéjoür  aux  Indes  Orientales. 

Jean  OviNgtoh  étoit  Chapelain  du  Roi  d'Angletefré , lorl^u'il  s’em-  Qui étolt  O- 
barqua  pour  lés  Indes.  Il  y porta  des  yeux  l^avans,  qui  lui  firent  rettutr-  vington  &fon 
auer,  avec  phs  iiteniue  & de  jugement  qu’on  n’en  trouve  dans  la  plûpart  ”'*^*f*- 
des  Vopgcurs,  tout  ce  qui  s’onrit  de  curieux  à fon  attention.  Ced  le 
jugement  que  Niceron  porte  de  lui , & ce  qui  l’avoit  détern^é  fans  doute  Le  Père  NI- 
a nous  donner  la  tfaduélion  de  fon  Journal.  U n’étoit  pas  prévenu  en  fa  “fon  » '/»• 

faveur 

- d 

(s)  Publiés  i Londres  cher  Jacob TsMp.  Mémoire  fur  les  Monnoyes  des  Royaumes 
/ot, en  169e , avec  00  Supplément  qui  con-  de  l'Inde  , de  Perfe,  de  Golconde,  &c, 

Uent:  i*.  La  deioière  Révolution  du  Royiu-  a*.  D«  obCsivationi  for  les  Vers  à foje, 
me  de  Golconde;  2*.  Une  Delcrlption  des  s'A-lS, 

Royaumes  d’Airakm  & du  Fegu;  3”.  Un 
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Defcription 
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faveur  jufqu'à  ne  pas  reconnoîcrc  les  défauts  de  fon  Ayle,  qui  efl  diffiis& 
quelquefois  trop  empoullé;  fans  compter  que  refprit  départi  & les  préju- 
gés de  Religion  y ont  fait  entrer  quelques  déclamations  qut  n’ont  aucun  rap- 
port au  fujet.  Mais , en  apportant  tous  fes  foins  à le  purger  de  ces  trois 
défauts,  le  Tradufteur  en  a fait  un  Livre  excellent. 

„ Il  faut,  pour  voyager  avec  fruit,  obfervc-t-il  judicieufement,  de  la 
„ fcience,  de  la  curiofité  , de  la  patience,  de  la  circonfpeftion  : de  la 
„ fcience , pour  connoître  ce  qui  mérite  d’être  remarqué  dans  chaque  Pays , 
„ & pour  s’en  inflniire  à propos  : de  la  curioGté , pour  prendre  plaifir  à 
„ tout  ce  qui  peut  être  de  quelque  utilité  & pour  le  rechercher  avec  foin  : 
„ de  la  patience  pour  foutenir  les  fatigues  & les  peines  qui  accompagnent 
„ cette  recherche:  de  la  drconfpeélion,  pour  examiner  tout,  pour  n’étre 
„ pas  trompé  par  la  crédulité  ou  la  niauvaife  foi  d’autrui.  Sans  ces  quali- 
„ tés,  on  voyage  inutilement  pour  le  Public.  Niccron  les  trouve  dans 
„ le  Voyage'ir  qu’il  a traduit , & fe  flatte,  dit-il , qu'un  Leéleut  attentif 
„ les  y découvrira  comme  lui 

La  Scène  fera  tranfportée  tout-d’un-coup  de  Gravefand,  où  l’Auteur 
s’embarqua,  le  ii  d’Avril  1689,  fur  le  Benjamin,  qui  faifoit  voile  pour 
Surate,  dans  le  Port  de  , fans  contredit,  un  des  meilleurs  des  In- 

des, où  il  arriva  heureufement  le  29  de  Mai  i6go  {b). 

L’Isle  de  Bombay,  dont  les  Anglois  ont  fait  un  de  leurs  principaux 
Etabliflemens  aux  Indes  Orientales  , tire  ce  nom  , qui  eft  une  corrup- 
tion de  bonne  Baye,  de  l’excellence  de  fon  Port.  Elle  a long-tems  appar- 
tenu à la  Couronne  de  Portugal , qui  la  céda  volontairement  à l’Angleter- 
re, en  1662,  à l’occafion  du  mariage  de  f Infante  de  Portugal  avec  Te  Roi 
Charles  II  ; & ce  Prince  en  abandonna  la  polTefllon  à 'la  Compagnie  An- 
gloife  des  Indes  Orientales,  pour  la  commodité  de  fes  VailTeaux  St  de  fon 
Commerce. 

Avant  que  d’avoir  découvert  la  terre  ferme  des  Indes  , Ovington  vit 
nager , autour  du  Vaiffeau , plufleurs  ferpens  de  différentes  grandeurs  ; 
ligne  que  la  terre  n’eff  pas  éloignée,  pareequ’on  n’en  voit  jamais  loin  des 
C^cs.  Une  autre  marque,  qui  fit  connoître  qu’on  approchoit  des  Terres, 
fut  une  grande  quantité  de  fauterelles,  qui  voloient  fur  le  Vaiffeau,  juf- 
qu’à  trente  lieues  en  Mer-  Elles  avoient  environ  deux  pouces  de  long , & 
le  chemin  qu’elles  avoient  fait,  doit  faire  juger  de  la  force  de  leurs  ailes. 
Pendant  que  l’Auteur  étoit  à Surate,  on  vit  un  nombre  infini  de  ces  ani- 
maux paffer  fur  la  Ville,  & former  une  nuée  fi  épaiffe,  qu’elle  obfcurcif- 
foit  la  clarté  de  la  Lune , qui  étoit  alors  dans  fon  plein.  Elles  alloient  vers 
le  Sud  (f). 

Bombay  n’eft  qu’une  petite  Ilk , fituée  proche  la  Côte  de  Malabar,  à 
dix  lieues  de  Cbaul  au  Nord , & huit  de  Bacaim  au  Sud  ( d).  Elle  eft  rem- 
plie de  cocotiers , dont  les  noix  apportent  quelque  profit  à leurs  Maîtres  ; 
mais  on  n’y  voit  guères  d’autre  bled  ni  duutre  bétail  que  celui  qu’on  y 

tranf- 
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tranfporte  des  lieux  voifins.  L’eau  n’y  vaut  rien  non  phis;  ce  qui , joint 
au  mauvais  air,  cftfouvent  funeftc  aux  Anglois.  L'Auteur  attribue  ces 
deux  incommodités  de  l’Ille  à la  qualité  des  terres,  qui  font  fort  bafTcs  au- 
tour du  Fort,  & à la  puanteur  du  poifTon , qu’on  employé  au  lieu  de  fumier 
pour  la  nourriture  des  arbres.  Le  Vailfcau  Anglois  étoit  arrivé  au  tems 
de  la  Mouflon,  qui  e(l  toâjours  accompagné  de  pluyes  & d’oragés.  Dans 
l’efpacc  de  crois  mois , on  vit  mourir  triltcment  vingt  Paflagers , de  vingt- 
miatre  qu’ils  étoient , «St  quinze  Matelots  de  l’Equipage,  üvîugton  & le 
Capitaine  du  VaiflTeau  tombèrent  eux-mêmes  dans  une  fi  grande  langueur  , 
que  ni  la  tempérance,  qui  efl  la  meilleure  médecine,  ni  la  force  des  remè- 
des ne  pouvoient  les  rétablir  ; & ce  qui  prouve  fans  répliqué, qu’ils  ne  dé- 
voient en  accufcr  que  l’air  du  Pays,  c’eft  qu’à-peinc  eûrent-ils  fait  la  moi- 
tié du  chemin  vers  Surate  , que  leur  fanté  fe  rétablit.  M.  Georges  Cook  , 
mii  commandait  dans  Bombay,  follicita  beaucoup  Ovington  de  s’y  arrêter. 
Ci  lui  fit  des  olfres  d’autant  plus  avantageufes , que  l’Iflc  étoit  alors  fansMi- 
nitlrc.  Mais  fexemplc  de  tant  de  morts  l’avoit  effrayé.  Elles  font  fi  fré- 
quentes dans  le  cours  d’une  année , qu’elles  ont  faitpaffer  en  proverbe, que 
deux  Alouffons , à Bombay,  font  l’àge  d’un  homme  (r).  c'eft  une  four- 
ce  de  dépenfe  «&  d’inquiétude  continuelle  pour  la  Compagnie  Angloife,  qui 
efl  obligée  d’y  faire  tranfporter  fans  ceffe'de  nouveaux  Habitans,pourrém- 
placer  ceux  qui  font  enlevés,  & des  Chirurgiens , avec  toutes  les  drogues 
& tous  les  remèdes  de  l’Europe.  ' 

La  quantité  prodigieufe  de  vermine , <&  d’infeéles  venimeux,  oui  fe  for- 
ment dansl’Ifie,  au  tems  des  Mouflons,  efl  une  autre  preuve  cle  la  cor- 
ruption de  l'air.  Les  araignées  y font  alors  groffes  comme  le  pouce , & les 
crapaux  ne  le  font  guères  moins  qu'un  petit  canard.  Les  blcflures  & les 
contufions  s’y  guerilfent  rarement.  De  vingt  enfans , à peine  en  arrive-t- 
il  un  à l’âge  de  maturité.  Audi  Tlfle  n’efl- elle  peuplée  que  par  les  Colo- 
nies qui  s’y  renouvellent,  quoique  la  Compagnie  permette  aux  Anglois  de 
s’y  marier,  & qu’elle  y fade  tranfporter  les  jeunes  filles  qui  fouhaitent  d’y 
aller  chercher  des  maris.  Une  contenance  honnête  efl  la  feule  qualité  qu’on 
demande  à celles  qui  arrivent  dans  cette  vûe  ; «S:  fouvent  elles  y époufent 
les  principaux  Marchands  (f). 

L’Isle  de  Bombay  efl  défenduè  par  un  Fok,  bâti  fuivant  les  r«^lcs  de 
l’art,  & muni  de pluiicurs  pièces  de  canon,  qui  commandent  le  Port  & 
tous  les  lieux  voifins.  C’ell  la  réfidence  du  Gouverneur.  Il  offre  d’ail- 
leurs plufieurs  beaux  édifices , qui  font  habités  par  des  Anglois  âc  des  Por- 
tugais. La  Religion  Catholique  y efl:  exercée  librement , & les  Portugais 
V ont  leurs  Eglifes;  tandis  que  les  Anglois,  qui  font  les  Maîtres  de  l’ille, 
n’ont  encore  p(l  parvenir  à s’en  donner  d’autre  qu’une  Chambre  du  Fort, 
où  leur  fervicefefait  deux  fois  le  jour  (ç).  L’Auteur  apporte  pour  raifon, 
la  guerre  qu’ils  ont  eûe  avec  le  Mogol.  Les  Infidèles  ne  font  pas  moins 
libres  que  les  Chrétiens  dans  leur  culte.  Ovington,  étant  entré  dans  un 
de  leurs  Temples,  fut  étouné  de  le  trouver  fi  petit,  qu’ à-peine  pouvoit- il 

con- 
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contenir  en  même-tems  npuf  ou  dix  perfonnes.  U vit  l'idoie,  ^ ne  con* 
üftoit  qu’en  un  vifage d’ctain , avec  un  ne*  large  èc  éciafé,  «des  yeux 
de  la  grandeur  d’un  écu.  Une  petite  bourfe,  qui  étoit  fuipendue  d’un  câ; 
té,  fervoità  recevoir  les  offrandes  du  Peuple^  & de  l’autre,  onyoyoitua 
peu  de  riz  brûle , que  le  Bramine  avoir  offert  à cette  étrange  Divinité.  A 
l’entrée  de  la  porte,  un  Trompette  jouoit  pendant  toute  la  durée  du  fa- 
crifice  (é).  , 

LÀ  guerre  que  les  Anglois  ont  eûe  long -tems  avec  le  Mogol,  a faif 
beaucoup  de  tort  à l’Ule  de  Bombay,  en  ruinant  Tes  arbres  fruitiers,  qtû 
faifoient  la  feule  richeffe  des  Infulaires.  L’Auteur  raconte  que  dans  le  pre- 
mier établiffement  des  Anglois  à Surate,  le  Grand -Mogol  & le  Préfideût 
de  la  Compagnie  étoicnt  convenus  qu’ils  auroient  la  liberté  du  Commerce, 
en  payant  deux  & demi  pour  Cent  de  toutes  les  .marchandifes  qu’ils  fe- 
roleiit  entrer  op  fortir.  Bicn-tôt  cette  fomme  fut.  augmentée , fans  raifon, 
à quatre  pour  cent.  On  voulut  affujcuir  les  Fadeurs  de  la  Compagnie, 
qui  portoiént  des  boutons  d'or  fur  leurs  habits,  à payer  un  droit  particu- 
lier , chaque  fois  qu’ils  pafferoicnt  la  Rivière  de  Surate.  L’Intendant  de  la 
Marine,  qui  étoit  obligé  de  la  paffer  fouvent  pour  fe  rendre  à Soualy,  au- 
roit  bien-tot  payé  la  valeur  de  fes  boutons  («). 

Ces  deux  fujets  de  plainte,  joint  à quelques  autres  mécontentemens, 
caufèrent  une  rupture  ouverte.  Après  quelques  efcarmouches  fur  Mer,  le 
Mogol  entreprit  d’adiégér  Bombay.  Jean  CbiJd,  qui  avoit  fuccedé  à Jean 
fVtburH , dans  le  Gouvernement  de  cette  Ifle , mais  fans  avoir  hérité  de  fes 
qualités  mUitaircs,  quoiqu'il  eût  été  revêtu  du, titre  de  Baronet  de  la  Gran- 
de-Brct:^e,  & nommé  Général  des  forces  Angloifes  dans  les  Indes , négli- 
gea de  fortifier  l’Ifle.  Il  fut  attaqué  en  i par  une  Armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes , auxquels  il  n’en  avoit  que  deux  mille  cinq  cens  à op- 
pofer.  C’étoit  dix  contrun.  Malgré  Cette  inégalité,,  les  Anglcns.  fe  dé- 
fendirent avec  courage.  Mais  les  Mogols  ayant  appris,  des  Déferteurs, 
l'art  de  faire  des  mines  & la  manière  de  fe  mettre  à couvert  par  des  tran- 
chées & des  gabions,,  il  devint  impoffible  de  réfifter  à la  force  & à l'habi- 
leté réunies.  Le  Général  Anglois  fe  vit  contraint  de  faire  la  paix  , à des 
conditions  que  l’ Auteur  dillimulc,  mais  qui  ne  dévoient  pas  être  avanta- 
eeufes , puifqu’elles  étoient  l’effet  de  la  nécefrité.  Child  mourut  avMt  que 
raccommodenieht  fût  tout-à-falt  conclu  ; &.  fa  mort  fut  attribuée  au  cha- 
grin de  n’avoîr  pu  fauver  l’horineur  de  fes  Maîtres.  1]  avoit  àmaffé  d’im- 
menfes  richêffes  dans  fon  empbi  (f).  . 

A trois  lieues  de  Bombay  s offre  une  petite  Ifle,  nommée  l' EUpbant , qui 
tire  ce  nom  d’une  figure  d’éléphant,  taillée  en  pierre,  de  grandeur  natu- 
relle, & placée  au  milieu  d’une  carqpagne,  cù  elle  frappe  les  yeux  de  ceux 

3 ui  arrivent  dans  l’ifle.  On  voit  auffi , dans  le  même  endroit,  un  cheval 
c pierre , repréfenté  il  naturellement , qu^à  quelque  dillance  on  le  prendroit 
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moins  pour  une  fiinple  repréfentation  que’  pour  un  animal  vivant.  Mais 
ce  qui  rend  cette  Ifle  plus  célèbre,  c’eft  une  fameufe  Pagode,  dont  les  Por- 
tugais ont  raconté  beaucoup  de  mer\  eilles , & pour  laquelle  l’Impératrice 
Douairière  des  Mogols  avoit  une  vénération  extraordinaire.  L’Auteur  ob- 
ferve  qu’on  appelle  Pagode,  un  Temple  Payçft,  ou  un  lieu  deftiné  au  culte 
des  Idoles.  Ce  nom , dit-il , vient  du  mot  Perfan  Pont , qui  fignifie  une 
Idole,  & de  Gbeda,  qui  fignifîc  Temple. 

■ Il  fait  la  defeription  de  la  Pagode,  ou  du  Temple  de  l’Ifle  de  l’Ele’- 
phant.  Elle  e(l  taillée  dans  le  roc,  fur  le  penchant  aune  haute  montagne. 
Sa  grandeur  eft  d’environ  cent  vingt  pieds  en  quarre , & quatre-vingt  de 
hauteur.  La  voûte,  qui  n’eft  qu’un  grand  rocher,  ell  foütenue  parfeize 
piliers  de  pierre,  éloignés  de  feize  pieds  l’un  de  l’autre,  & de  trois  pieds 
de  diamètre.  Ils  font  taillés  avec  beaucoup  d’habileté.  Aux  deux  côtés, 
on  compte  quarante  ou  cinquante  figures  d’hommes , dont  chacune  a douze 
ou  quinze  pieds  de  haut , & qui  font  entr’elles  dans  une  exafte  fymétrie. 
Qudques-unes  ont  fix  bras.  D’autres  ont  trois  tetes.  D’autres  font  Q 
monltruaifes , ‘ qu’elles  ont  les  doigts  de  la  groITeur  de  la  jambe.  On  en 
voit  qui  portent  fur  la  tête  des  couronnes  fort  bien  travaillées,  ou  des 
feeptres  ^ns  les  mains.  Quelques-unes  ont  fur  la  tête  plufieurs  autres  pe- 
tites figures,  qui  font  en pollufe  dévote.  Ovington  en  remarqua  plufieurs, 
dont  les  unes  s^appuyent  Air  des  femmes,  & d’autres  fur  la  tête  d’une  va- 
che, qui  eft  un  animal  fort  refpefté  dans  les  Indes;  d’autres  enfin,  qui 
prennent  une  jolie  fijie  par  le  menton,  & d’autres  qlii  déchirent  en  pièces 
de  petits  enfans.  Il  regarda  cette  variété  de  figures  agréaiiles  & monftrueu- 
fes  comme  différens  objets  du  culte  des  Idolâtres , qui  choififlent  apparem- 
ment cellés  qui  leur  infpirent  le  plus  de  refpeét  ou  de  dévotion.  Le  fron- 
tifpice  de  la  P^de  n’a  rien  de  remarquable  (/).  » '1 

VERS  le  milieu  de  Septembre , c’eft-à-dire , à la  fin  des  Mouflons , le 
’Vaifl'eau  reçut  ordre  de  partir  pour  Surate.  Il  rencontra  dans  fa  route  une 
forte  de  Pirates,  nommés  Sanganians,  qui  n’olèrcnt  l’attaquer,  pareeque  de- 

fmis  quinze  jours  ils  avoient  appris , par  une  avanture  fingulièrc , à refpecler 
e Pavillon  Anglois.  Un  C^icame  de  cette  Nation , qu  ils  avoient  entouré 
de  fort  prés,  nWoit  pas  jilgé  à propen  de  s’oppofer  à l’abordage:  mais 
ayant  fait  i^rer  tousfès  gens  de  ddfus  les  ponts,  il  y avoit  fait  porter 
quelques  > barils  de  poudrp  & plufieurs  petites  pièces  d’ardilerie.  Les  San- 
ganians n’y  étoient  pas  plutôt  montés,  qu’il  y avoit  fait  mettre  le  feu;  âc 
fexécution  avoit  été  fi  heureufe,  que  la  plùpart  ayant  été  brûlés,  tués  ou 

Îirécipités  dans  les  flots , la  crainte  du  même  fort  avoit  fait  fuir  aufll  - tôt 
erefte  (»i).  ‘ 

Le  Ssnjamtw  arriva  fans  obftacle  à la  barre  de  Soualy,  où  les  feuls  ’Vaif- 
feaux  dé  l’Europe  ont  la  liberté  d’aborder.  Cette  permiflion  n’ eft  point  ac- 
cordée aux  Indiens  («).  Ils  doivent  entrer  dans  ta  Rivière  de  Surate,  ou 
jotter  J’ancre  à fon  embouchure,  qui  eft  à deux  lieues  de  Soualy,  comme 

Soualy 
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Souily  cft  à quatre  lieues  de  Surate.  C’e(l-là  que  les  VailTeaux  Européens 
càargent  & déchargent  leurs  marchandifes,  & qu’elles  font  gardées  dans 
des  cours  & des  magafins , pour  être  tranfportées  dans  d'autres  lieux , ou 
rembarquées  fuivant  i’occalion.  Les  Faéleurs  Anglois,  François  & Hol* 
landois,  ont  lairs  Maifons , ou  leurs  Comptoirs  à un  demi-mile  de  la  Mer, 
éloignées  d'une  portée  de  fufil  l'une  de  l'autre  (0). 

O VINGT  ON  remarque,  comme  un  événement  extraordinaire,  qu’en 
nettoyant  fon  VailTeau,  après  l’avoir  déchargé,  on  y trouva  une  grofle 
quantité  de  grandes  huitres,  qui  s'y  étoient  attachées  ou  formées  de  tou- 
tes pans,  & qui  furept  trouvées  de  fi  bon  goût , que  le'  Capitaine  .en  fit 
part  à tous  les  Anglois  de  Surate  (jo). 

La  Defeription  que  l’Auteur  fait  de  cette  Ville  n’ajoûte  rien  à celle  qu’on 
a lûe  dans  d’autres  Relations  (ç);  mais  il  y joint  diverfes  obfcrvations  qui 
lui  font  propres.  Premièrement  il  fixe  la  grandeur  de  fa  circonférence , qui 
ell,  dit-il,  en  y comprenant  les  Fauxbonrgs,  d’environ  trois  miles  d'An- 
gleterre; & fa  forme,  donc  il  fait  une  efjjccc  de  demi-cercle,  ou  de  croif- 
lant , à caufe  du  détour  de  la  Rivière  iur  laquelle  elle  efl  bâtie , & qu’il 
nomme  Tapty  ou  l'tndy  ( r). 

L’or  de  Surate  cil  fi  nn , qu’en  le  tranfportant  en  Europe,  on  peut  y ga- 
gner douze  ou  quatorze  pour  cent.  L’argent,  qui  cil  le  même  dans  tous 
les  Etats  du  Mogol,  furpafie  celui  du  Mexique  & les  écus  de  Séville.  Il  a 
moins  d’alliage  que  tout  autre  argent.  L’Auteur  n’y  a jamais  vu  de  pièce» 
rognées , ni  d'or  ou  d’argent  qui  eût  été  falfifié.  La  Roupie  d’or  en  vaut 
quatorze  d’argent;  & celle  d’argent,  vinge-fept  fous  d’Angleterre.  On  y 
voit  quelques  monnoyes  étrangères,  mais  en  petit  nombre;  & des  pièces 
de  cuivre,-  dont  foixante  font  une  roupie.  Il  s’y  trouve  encore  une  efpécQ 
de  monnoye  plus  baffe.  Ce  font  des  amandes  amères , dont  foixante  va- 
lent une  pièce  de  cuivre  (r). 

Toutes  les  monnoyes  étfangères  payent,  à la  fortie  comme  à l’entrée 
de  Surate,  deux  & demi  pour  cent.  Celles  qui  tombent  entre  les  mains 
des  Officiers  du  GranJ-Mogol  font  fondues  & converties  en  roupies , fur 
lefquelles  on  mec  la  marque  de  l’Empereur  régnant.  Après  fa  mort , ces 
pièces  perdent  un  ou  deux  foixantièmes  de  leur  valeur  (t). 

Les  étoffes  de  foye  & les  toiles  de  cotton  fe  vendent  à Surate  par  Co- 
bils,  qui  font  une  mefure  de  vingt-fept  pouces  de  long.  Le  riz,  le  bled, 
& les  autres  chofes  qui  fc  vendent  parmi  nous  au  boiffeau , ou  avec  des  me- 
fures  creufes , font  vendues  au  poids  dans  Surate.  Le  poids  ordinaire  efl 
un  Scar,  qui  efl  de  treize  onces  & un  quart.  Le  Meund  contient  quarante 
Sears  (c).  „ Ainli  les  ufages,  obferve  l’Auteur,  font  tout-à-fait  oppofés 
„ aux  nôtres , dans  les  chofes  memes  qui  devroient  être  femblables , telles 
„ que  les  feies  & les  ferrures,  qui  n’ont  aucune  reffemblance  avec  les  nù- 
„ très.  II  femblc  même  que  les  animaux  n’ayent  pas,  aux  Lides,  les  mê- 
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„ mes  inclinations  que  parmi  nous.  Dans  le  Tonquin,  par  exemple,  les 
,,  chiens  veillent  toute  la  nuit  pour  exterminer  les  rats  & les  rouris(s;)”. 

On  apporte  à Surate,  des  marchandifes  de  toutes  les  parties  de  i'Afie. 
Elles  y font  achetées  parles  Européens,  les  Turcs,  les  Arabes,  les  Per- 
fans , & les  Arméniens.  Il  n’y  a point  de  Marchands  qui  fe  répandent  plus 
dans  le  monde  & qui  voyagent  avec  autant  d’ardeur  que  les  Arméniens. 
Leur  langue  efl  une  des  plus  ulltées  dans  I'Afie.  De  tout  tems , ils  ont 
été  célébrés  par  leur  Commerce.  ,,  C’étoit  dans  leur  voifmage,  c’eft- 
„ à-dire,  fur  le  Pba/e , en  Cîeorgie , qu’éioit  autrefois  la  Toifon  d’or; 
„ Toilbn  fameufe  parmi  les  Anciens , mais  qui  n’étoit  qu’un  grand  Com- 
„ merce  de  laine,  de  peaux,  & de  fourrures , que  les  Peuples  du  Nord  y 
,,  portoient  (y)”. 

Les  Marchands  Indiens , qui  viennent  par  terre  à Surate,  fe  (^ent  ra> 
rement  de  chevaux  pour  le  tranfport  de  leurs  marchandifes,  parce  qu’ils 
font  tous  employés  au  fervice  du  Prince.  Ils  les  amènent  dans  des  cha- 
riots , fur  des  dromadaires , des  chameaux  & des  ânes. 

C E font  les  Hollandois  qui  apportent  à Surate  toutes  fortes  d’épiceries. 
Les  Anglois  y apportent  particulièrement  du  poivre.  Mais , s’il  faut  en 
croire  lenteur,  les  premiers  ne  font  pas  toûjours  de  bonne  foi.  ,,  Us 
„ tirent  quelquefois  une  certaine  quantité  d’huile,  d’elTence,  ou  d’efpritj 
,,  des  doux  de  girofle , de  la  candie , &c.  EnfuitC  les  expofant  en  ven> 
,,  te , ils  ne  font  pas  difflcultc  d’en  cirer  le  même  prix  que  s’il  n'y  étoit 
y,  point  arrivé  d’altération.  C’eft  une  tromperie  qui  s’exerce  à Batavia;  & 
,,  de-là  vient  qu’il  fe  trouve  tant  d’épiceries  féches  èkinfipides  (x)”. 

Outre  le  Gouverneur  militaire  de  Surate,  qui  demeure  conflamment 
au  Château,  comme  s’il  y étoit  prifonnier,  les  Habitans  ont  leur  Gouver- 
neur civil , qui  cil  charge  particulièrement  de  l’adminillration  des  affaires 
publiques  & de  la  jullice.  Il  ne  s’éloigne  guères  plus  fouvent  de  fon  Pa- 
lais , pour  être  fans  cefle  à portée  de  recevoir  les  Requêtes  des  prindpaux 
Marchands, & de  régler  lesatfaires  qui  demandent  une  prompte  expédition. 
S’il  fort  pour  prendre  l’air , il  ell  aflis  fur  un  éléphant , dans  un  fauteuil  magni- 
fique. Outre  le  conduêleur  de  l’animal,  il  a près  de  lui  un  domeftique, 
qui  l’év'entc  & qui  chaiîè  les  mouches , avec  une  queue  de  cheval  attachée 
au  bouc  d’un  petit  bâton,  de  la  longueur  d’un  pied.  Get  éventail,  tout 
ûmple  qu’il  doit  paroitre,  ell  le  feul  en  ufage  parmi  les  Grands,  & pour  la 
perfonne  même  de  l'Empereur.  Entre  différaites  marques  de  grandeur,  le 
Gouverneur  de  Surate  nourrit  pluficurs  éléphans.  11  entretient  une  Garde 
de  Cavalerie  & d’infanterie,  pour  la  filreté  de  fa  perfonne  & pour  l’exécu- 
tion de fes  ordres  (a). 

Dans  les  affaires  de  conféquence,  il  doit  prendre  l’avis  de  trois  grands 
Oiiiciers  de  la  Ville,  qui  partagent  alors  avec  lui  le  dépôt  de  l’autorité  fu- 
prême. 

L E premier  , qui  porte  le  titre  de  Cpgy , efl  un  homme  verfé  dans  les 
Joix , & dans  tout  ce  qui  appartient  aux  ufages  civils  de  l’Empire. 

Le 


OvmoToir. 
I 690. 

Commerce 
de  Sume. 


Reprocha 
de  (rompetie 
que  l'Âuteuc 
flic  aux  Hol- 
laudoU. 


Deux  Goo- 
vemrun  de 
Surate. 


Fade  du 
GouTetoew 
civil. 


Son  Con- 
feil , compofS 
de  trois  Üffi- 
cien. 

LeCogjr. 


Di 


(x)  Pag.  îio. 

(y)  Pag.  422. 

XL  Part. 


(s)  Pag.  246. 

(«}  Pag.  228  & ptitédeoMi. 
Ss 


.OviHOTon. 
1690. 
Le  Vanni- 
viche , 

Et  le  Ka- 
Coual. 


Paix  & 
filrecé  qui 
rignent  i 
Surate. 


lîtlei  y<-  ' 
tendent 
jufqu'aux 
Campagnes 
voilues. 


1 


Hôpital 
pour  les 
vaches,  les 
ebiens,  &c. , 


S22  V O Y A G E S D’O  V I N G T O N . 

Le  fécond  , nommé  le  f^acamniche , eft  un  Officier  prepofë  par  l’Empe- 
reur, pour  donner  avis  chaque  femaine , à la  Cour,  de  tout  ce  qui  arrive 
de  remarquable  & d’important  (^). 

Le  Katmai  y troificme  Minière  de  l’autorité  Impériale,  cil  établi  pour 
empêcher  les  defordres  & pour  les  punir.  11  ell  obli^  de  faire  trois  ron- 
des de  nuit  dans  les  rues  de  la  Ville;  à neuf  heures  du  foir,'à  minuit,  & 
à trois  heures  du  matin.  . A cinq  heures , le  tambour  bat  & la  trompette 
fonne , pour  marquer  la  première  heure  du  jour.  Le  Katoual  eÆ  toujours 
accompagné  de  pluncurs  Domefliques,  & d'une  Coippagnie  de  Soldats , ar.- 
tnés  d'épées , de  lances  & de  llécnes.  Quelques-uns  portent  une  arme  fort 
dangereufe,  qqi  confdte  dans  une  baguette  de  fer,  longue  d'environ  deux 
pieds  <Sc  terminée  par  une  boule  de  meme  métal , avec  laquelle  on  brife  le 
crâne  d’u0  feul  coup.  Ceux  qui  font  furpris  dans  une  faute  légère , en  ibnt 
quittes  pour  quelques  jours  de  prifoo.  Le  cliatûnent  .dcs  fautes  coniidéra- 
blcs cA  la baHonade.  ur.  > •.  .a  uit,.  :annu'  ;cr.j 

Qu 01  E Surate  foit  habitée  par  toutes  fortes  de  Nations,  les querelr 
les  & les  difputes  mêmes  y font  rares.  Les  Indiens  idolâtres,  plus  propres 
à recevoir  une  injure  qu’à  la  faire , évitent  foigneufement  tous  les  crimes 
odieux  & nuh'ibles  à la  fociété , tels  que  le  meurtre  & le  .voL  Ovington 
apprit , avec.étonnemeut , que  dans  une  li  grande  Ville  il  y avait  plus  de 
vingt  ans  que  perfonne  n’avoit  été  puni  de  niort.  L’Empereiu’  fe  réferve 
fe droit  des  Sentences  capitales,  ou  no  le  communique  qu’aux  Tribunaux 
les  plus  éloignés  de  lit  Çour.  Ainfi , dans  les  cas  extraordinaires,,  on  im 
forme  ce  Monarque  du  crime;  & làns  faire  venir  le  coupable,  il  impofe  le 
châtiment  (^). 

S’il  fe  fait  quelque  vol  à la  Campagne,  dans  la  dépendance  de  Surate, 
un  Officier.,  qui  fe  nomme  le  Pourfdar , eA  obligé  d'en  répondre.  11  a fous 
fes  ordres  plufieurs  Compagnie;  de  gens  armés , qui  obfervent  continuel- 
lement les  grands  chemins  & les  Villages,  pour  donner  la  chailê  aux.  vo- 
leurs fd).  Eu  un  tpot,  comme  il  y a peu  de  Villes  où  le  Commerce  foit 
auflî  noriflânt  qu’à  Surate,  A n’y  en  a guéres  où  l’on  apporte  autant  de 
foins  au  maintien  du  repos  & de  la  fûreté  publique. 

^ Les  obfemations  cTe  l’Auteur,  fur  les  dinércntcs  Religions  & fur  les 
ufages  des  Indiens,  appartiennent  moins  à la  Uefeription  de  Surate  qu’à 
l'articlc-général  dis  Indes,  où  elles  doivent  entrer  avec  celles  de  quantité 
d’antres  Vqyageorqj  U Cependant  on  en  peut  détacher  ce  qui  eA  propre  ^ 
Surate  & aux  lieux  voifins  c .; 

OviNGTpit  parle,. qvec  eomplaifance,  d’un  grand  Hôpital,  dans  le 
voifinage  de  cette  Ville,  entretenu  par  les  Banians  , pour  les  vaches,  les 
chevaux,  les  chèvres,  les  chiens,  & d'autres  animaux,  qui  font  malades, 
où  eAropiés,  ou  trop  vieux  pour  le  travail.  Un  homme  qui  ne  peut  plus 
tirer  de  fervice  d’un  bœuf,  ût  qui  eA  porté  à lui  ôter  la  vie  pour  s’épar- 
gner la  dépenfe  de  le  nourrir,  ou  pour  fe  nourrA  lui-raeme  de  fa  chair, 
trouve  un  Bapian  charitable,  qui  ne  manque  pas,  lorfqu’il  eA  informé  du 
. dan- 

(S)  lin  antre  OfSeier,  nommé  le  Ilar-  (c)  Pag.  air. 
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djnecr  de  cet  animal , de  le  demander  au  Maître,  & qui  l’achetant  quel- 
quefois alTez  cher , le  place  dans  cet  Hôpitel , où  il  ell  bien  traité  jufqu’au 
terme  naturel  de  fa  vie  (*)• 

Près  du  même  Edifice  (/),  on  en  voit  un  autre  qui  efl;  fondé  pour  les 
' funaifes , les  puces , & toutes  les  efpèccs  de  vermines  qui  fuccent  le  fang 
des  hommes.  De  tems  en  tems,  pour  donner  à ces  animaux  la  nourritu- 
re qui  leur  convient,  on  loue  un  pauvre  homme,  pourpalTer  unMiuit  fur 
un  lit  dans  cet  Hôpital;  mais  on  a la  précaution  de  fy  attadier';  de  peur 
que  la  douleur  des  piqueures  l’obligeant  de  fe  retirer  avant  le  joar;  U ne 
puilfe  les  nourrir  à l’aifede  fon  fang  (g). 

A l’arrivée  d’Ovington , il  y avoit  fix  ans  qu'il  s’étoit  répandu  parmi  les 
Indiens  de  Surate,  une  maladie  comagieufe,  qui  continooit  encore  d’y  rè^ 
gner,  quoique  ce  ne  fût  pas  toûjours  avec  la  même  violence.  Elle  fembloit 
afibupic  dahs  le  tems  des  Mouflons,  où  l’air  ne  manque  point  de ferafi-at- 
chir;  & c’étoit  immédiatement  avant  cette  faifon,  qu’elle  fe  faifoit  fentir 
dans  fa  plus  grande  force.  Avant  que  les  pluyes  commencent  à tomber , 
l’air  efl  d’une  féchertfle  & d’une  chaleur  extrêmes.  Lorfqu’elles  font  tom- 
bées , il  s’élève  des  vapeurs  chaudes , & fi  malfaifantes , qu’elles  caufent 

fhis  de  maladies  qu’il  n’y  en  a dans  tout  le  relie  de  l’année.  Alors,  dans 
efpace  d’une  feule  matinée,  on  voyoit  porter,  hors  de  la  Ville,  une  centai» 
ne  de  Gentils,  pour  y être  brûlés,  outre  les  Mores  qu’on  enterroit,  <Sc 
ceux  qui  mouroiOTt  dans  les  Fauxbourgs  : ce  qui  montoit , par  un  calcul 
modéré,  au  nombre  de  trois  cens  par  jour.  La  Ville  n’en  paroiflbit  pas 
moins  peuplée,  & l’on  ne  s’apperçevoit  pas  des  effets  du  mal  par  la  dimi- 
nution des  Habitans.  La  naiflance  de  cette  pelle  fut  précédée  par  un  pe- 
tit tremblement  de  terre,  qui  allarma  un  peu,  mais  qui  ne  renverfa  aucu- 
ne maifon , & qui  ne  caufa  de  mal  à perfonne.  Ce  qui  furprenoit  beau- 
coup les  Mores , c’étoit  de  voir  les  Européens  comme  inaccellibles  à une 
maladie  qui  caufoit  tant  de  ravages  parmi  les  Naturels  du  Pays  (6). 

OviNGTON  reçut  avis,  en  1691,  qu’il  étoit  mort  de  la  pelle,  à Ba/- 
fora,  deux  téns  mille  berfonnes  dans  l’efpace  de  dix -huit  jours.  Mais  ce 
fléau  cefTa  bieri-tôt  (i). 

Les  maladies  ordinaires  dç  Surate , dont  les  Européens  ont  de  la  pei- 
ne à fe  garantir , font  différentes  forées  de  fiôvrei,  la  plûpart  mortelles  ; 
flir-tcnit  pour'céiix  qui  fêlîvrcfit  artx  pfaHîrs  della'table  <&  quî  aiment  trop 
le  vin.  D’autres  meurent  d’une  maladie , que  les  Habitans  nomment  Mr» 
deebine.  C’eft  un  vomilTement  violent  & un  grand  cours  dé  vehtre,  qui 
viennent  particulièrement  d’avoir  mangé  avec  excès,  au  même  répas,  dé 
la  viande  & du  poilTbn.  On  guérit  le  malade  en  lui  appliquant  fur  le  ta- 
lon un  fer  rouge,  dont  la  cicatrice  l’empêche  quelque- tems  de  marcher. 
Les  Européens  font  encore  attaqués  d’une  efpèce  de  patalyfie , qui  leur  ôte 
Pufage  & le  mouvement  des  membres.  Eue  Vient  de  s être  trop  expbfé 

aux 
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aux  brouillards  pénécrans  de  la  nuit.  Le  meilleur  remède  c(t  de  fréquen- 
ter les  bains,  ^i  font  en  grand  nombre  dans  ce  Pays  (k).  t 
Les  bons  effets  de  la  poudre  blanche,  dans  les  fièvres,  en  ont  rendu 
i’ufaee  commun  dans  les  Etats  du  Mogol  ; & l’Auteur  obferve  qu’elle  ell 
employée  avec  le  même  fucccs  en  Angleterre,  où  les  Médecins  Anglois  eu 
ont  envoyé.  En  général,  dit-il,  les  remèdes  dont  on  fe  trouve  le  mieux 
dans  coKc  Région , font  rafraichiffans , pareeque  la  plûpart  des  maladies 
vienasif  de  chaleur  (0-  • v 

miles  de  Surate,  on  vifite  un  lieu  fort  agréable,  qui  fe  nomme 
Pulparrtck.  Il  ell  voifin  de  la  Rivière,  & fort  orné  de  bocages  & d’allées 
d’arbres.  Le  terrain  en  ell  uni , excepté  fur  les  bords  mêmes  de  la  Riviè- 
re , où  s’élevant  un  peu , il  rend  la  vûe  plus  étendue  fur  l’eau.  La  chaleur 
de  l’air  v ell  adoucie  par  l’ombrage  d’une  infinité  d’arbres  & par  la  proxi- 
mité de  l’eau.  C’efl  un  Monallérc  de  Faquirs , qui  ont  pris  foin  de  rendre 
cette  liabitation  commode  & délicieufe.  Ib  ont  employé  l'art,  pour  y per- 
feélionner  les  beautés  de  la  Nature.  Les  environs  de  Surate  n’ont  rien  qui 
puiffe  être  comparé  à cette  belle  retraite.  Auffi  les  Faquirs  qui  l’habitent 
ont-ils  plus  de  fierté  que  dans  les  autres  lieux.  On  fÿait  que  c’ell  une  efpè- 
ce  de  Moines  mendians  , qui  font  des  quêtes  pour  augmenter  leurs  reve- 
nus. Un  Frère  (Quêteur  du  Monaftère  de  Pulparrock , ayant  un  jour  ren- 
contré, hors  de  Surate,  le  Préftdent  de  la  Compagnie  Angloifc,  lui  de- 
manda impudemment  vingt  roupies.  LePrélident,  pour  badiner  , lui  en 
offrit  dix-neuf.  Il  les  retufa,  dans  l’opinion  qu’il  n’étoit  pas  de  fa  gran- 
deur de  diminuer  une  obole  de  fa  première  demande  («). 


(*)  lud.  p*g.  57. 
(O  58. 


(«)  Pag.  65  & 75. 
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Defeription  du  Pays  de  Surate. 

Thevenot,  qui  étoit  à Surate  en  1666  (a),  & qui  n’a  pas  manqué 
d’y  faire  fes  obfervations , avec  ce  caraêlére  judicieux  qui  le  lait 
dillinguer  entre  les  Voyageurs  , s’écarte  peu  de  tout  ce  qu’on  a lû  jufqu’ici, 
& fort  par  conféquent  a le  confirmer  par  l'on  témoignage.  Mais  il  y joint 
plufieurs  remarques  qui  paroiffent  être  ccliappees  à la  cnriolité  d’O- 
vington. 

On  mange,  di^-il,  du  raifin  à Surate,  depuis  le  commencement  de  Fé- 
vrier, jufqu'à  la  fin  d’Avril.  Le  goût  n’en  ell  pas  excellent;  & quelques- 
uns  s’étoient  imaginé  que  ce  défaut  lui  venoit  de  l'impatience  des  Habitans,. 
qui  ne  le  laiffoient  point  affez  meurir.  Cependant  les  Ilollandols,  qui  ont 
pris  le  parti  de  le  laiffer  autant  qu’il  fe  peut  fur  le  fep,  n’en  font  qu’un 
vin  fort  aigre,  qu'il  efl  impoflible  de  boire  fi  l’on  n’y  mêle  du  fucre.  Ce 

rai- 


ls) Voyez  la  iroifième  Partie  de  fes  qu'il  ne  hiCoit  qu’y  piTer  pour  fe  rendre 
VoyRges.  On  ne  -le  cite  Ici  qu'en  extrait . dani  l'indoltan.  Voyez  fei  propres  Rtlz> 
pirceque  Sunte  n'étoit  par  fon  teroie , & tions. 
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nifîxi , qui  efl  blanc , ne  lailTc  pas  d’être  fort  gros.  On  l’apporte  â Su-  DtrésrmoH 
rate,  d’une  petite  Ville,  nommée  Naapoura  , dans  la  Province  de  Bala-  ““ 

gâte  (A).  , • T Tiuvenot. 

Les  liqueurs  du  Pays  ne  valent  gneres  mieux  que  le  vin.  La  plus  corn-  Liqueurs  de 
Bume  eft  compofée  de  Sagre , ou  fucre  noir , qu’on  met  dans  de  l’eau , avec  Suuie. 
un  peu  d’écorce  de  Babcul,  pour  lui  donner  quelque  force.  Enfuite  on  les 
dillille  enfcmbie. 

On  fait  auffi  de  l’eau-de-vie  de  Tory.  C’eft  une  liqueur  alTez  agréable, 
qu’on  tire  de  deux  fortes  de  palmiers  ; l’une  qui  fe  nomme  Codgiour  ; la  -fé- 
condé , qui  n’ell  autre  que  celle  du  cocotier,  l'hevenot  obfcrvequ’il  ne  vient 
point  de  dattes  aux  palmiers  d'où  l’on  tire  du  tarÿ , & que  ceux  d’où  l'un 
n’en  tire  point  produifent  des  dattes  fauvages.  Le  bon  tary  e(l  celui  qui 
fe  tire  la  nuit.  N'étant  point  échauffé  par  l’ardeur  du  Soleil,  il  ell:  d’un 
goût  doux  & piquant,  qui  approche  de  celui  des  châtaignes  (r). 

Thevenot  ell  plus  exaét  qu'Ovington  , fur  les  poids  (k  les  mefures  PuMs  & 
de  Surate.  Le  poids  qui  fe  nomme  Céndi,  vaut  vingt  Afoar;  mais  le  poids 
de  Commerce  elt  le  Mm , qui  ell  de  quarante  livres  ; & la  livre  de  Surate 
elt  de  quatorze  onces,  ou  trente -cinq  Tboks.  L’or  Ole  l'argent  fe  pefent  à 
h thole;  & la  tholc  efl  de  quarante  Mangehi,  qui  font  cinquante- llx  de 
nos  carats.  Deux  tholes  un  tiers  & demi  valent  une  once  de  Paris.  L% 
tholê  pefe  autant  qu'une  roupie  d’argent.  Le  man  pefe  quarante  livres 
dans  toutes  les  Indes;  mais  ces  livres,  qu’on  nomme £rrrw  à Surate,  diffè- 
rent dans  chaque  Pays.  Celles  de  Surace,  par  exemple,  font  plus  fortes 
que  celles  de  Golconde.  Celle  d’Agra  eù  de  vingt-huit  onces.  ' 

O N compte  les  grandes  fommes  par  Leks  , par  Crouls  ou  Courm  , par  Monnoye». 
Fadans  & par  Nih.  Il  faut  cent  mille  roupies  pour  faire  un  lek , cent  mil- 
le leks  pour  faire  un  courou , cent  mille  courons  pour  faire  un  padan  , & 
cent  mille  padans  pour  faire  un  nil.  On  voit , parmi  les  grands  Seigneurs, 
des  roupies  d’or,  qui  valent  environ  vingt  & une  livres  de  France;  mais  qui 
n’entrent  point  dans  le  Commerce  ordinaire.  Leur  principal  ufage  dl  pour 
faire  des  préfens.  La  roupie  commune,  qui  ell  d’argent,  nevautguércs 
plus  de  vingt-neuf  fous  de  nôtre  raonnoye,  quoiqu’on  la  faffe  paffer  ordi- 
nairement pour  trente.  On  fabrique,  tous  les  ans,,  des  roupies;  & celles 
de  l’anneçjv-.ilent  quelque  chofe  de  plus  que  les  précédentes , pareeque  les 
Monnoyeurs  prétendent  que  l’argent  s'ufe  toûjours  (rf).  II  y a des  demi- 
roupies,  & des  quarts  de  roupies.  Le  Mab:noudy  efl  une  autre  monnoye  d’ar- 
gent, qui  vaut  environ  onze  & demi  de  nos  fous.  Le  Pecba  dl  une  mon- 
noye de  cuivre,  de  la  grandeur  de  la  roupie,  qui  vaut  un  peu  plus  de  dix 
deniers , & qui  pefe  fix  de  nos  drachmes.  On  donne  foixante-huit  Faden, 
ou  amandes  amères,  pour  un  pécha.  Ces  amandes,  quipaffent  pour  mon- 
noye à Surate,  viennent  de  Perfe,  & font  le  fruit  d’un  arbriffeau  qui  croît 
entre  les  rochers.  ; 

Enfin  Thevenot  fait  remarquer  que  la  monnoye  d’argent  du  Grand-  Fineffede 

Mo-  éu 

MomI. 

(S)  lUd.  BSg.  47.  (d)  Ovington  attribue  cette  différence  de 

(c)  Pag.  49.  valeur  i la  nutation  des  règnes. 
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Mogol  eft  plu*  fine  qu’aucune  autre  ; parcequ’il  n’arrive  point  d’Etranger , 
dans  l’Empire,  qui  ne  foit  obligé  de  changer  Taisent  qu’il  ^potte,  foie 
piaftres  , foit  d’autres  efpèces  , en  monnoye  du  Pays.  11  cft  fondu  aufli- 
tôt , & l’on  en  rafinc  l’argent  pour  faire  des  roupies  ( e). 

L’Auteur  ajoute,  à la  defeription  du  Cimetière  des  Anglois , qu’oft 
voit  à peu  de  dillance  , un  grand  Puits  de  forme  quarrée,  couvert  de  plu- 
fieurs  arcs  de  brique,  qui  font  éloignés  l’un  de  l’autre  (je  plufieurs  pieds. 
On  y defeend  par  divers  efcaliers;  & le  jour  y entre,  depuis  le  haut  juf- 
qu^tn  bas , par  des  efpaces  qui  font  entre  les  arcs.  Mais  quoique  cet  ou- 
vrage foit  eftimé,  il  n’approche  pas  d’un  Réfervoir  d’eau,  qui  efl:  proche 
d’une  des  Portes  de  Surate,  nommée  la  Perte  de  Daman,  où  commence  la 

Elus  belle  promenade  du  Pays.  Cette  Porte  eft  couverte  & entourée  des 
ranches  d’un  bel  arbre,  qui  fc  nomme  ff'ar,  & que  les  Portugais  appellent 
/frire  de  racines  (/).  L'ombre  en  eft  admirable , & cTun  grand  recours 
pour  ceux  (jui  vont  au  Refervoit.  H a feize  angles , dont  chaque  côté  a c?enc 
pas  de  long.  Le  diamètre  de  tout  l’ouvrage  ell  d’une  portée  de  moufquet. 
Il  eft:  pavé  de  grandes  pierres  unies , avec  (fo  degrés  à l’entour,  qui  régnent 
depuis  le  bord  du  baflîn  jufqu’au  fond , en  manière  d’amphitcàtrc.  Ces  de- 
grés font  chacun  d’un  demi-pied  de  hauteur.  Leur  matièré  eft  une  belle 
pierre  de  taille,  qui  vient  de  Cambaye.  On  a ménagé  trois  defeentes  en 
talus , pour  fervir  d’àbreuvoirs.  ' 

Au  milieu  de  cette  belle  pièce  d’eau , s'élève  un  bâtiment  de  piene,quar- 
ré,  & large  d’environ  quatre  toifes , où  l’on  monte  par  deux  petits  efca- 
liers. C'eft  un  lieu  où  l’on  va  prendre  le  frais  & divers  amufemens;  mais 
il  faut  un  Bateau  pour  y pafler.  Le  grand  Baflin  fe  remplit  d’eau  de  pluye, 
dans  la  faifon.  Après  avoir  coulé  au  travers  des  champs,  & formé  une  cf* 
pèce  de  canal , fur  lequel  on  a bâti  des  Ponts , elle  fc  rend  dans  un  efpacc 
fermé  de  murs , d’où  elle  pafle  dans  le  Réfervoir  par  trois  trous  taillés  en 
rond  , qui  ont  plus  de  quatre  jfieds  de  diamètre.  On  ne  bûvoit  point  au- 
trefois d’autre  eau  à Surate  : mais  on  y a découvert  cintj  fourccs  ou  cinq 
puits , qui  en  faurniflent  aujourd’hui  à toute  la  Ville.  L’Auteur  parle  avec 
admiration  du  Réfervoir , & le  compare  auY  plus  beaux  ouvrages  que  les 
Romains  ayent  jamais  fait  pour  l’utijité  publique  (g). 

' Ux  tjiiart  de  lieue  plus  loin,  on  trouve,  pour  promenade,  le  jardin  de 
la  PrinceJJe,  ainfi  nomîhé  parcequ’il  eft  l’ouvrage  d’une  Sœur  du  Grand-Mo- 
gol.  C eft  un  grand  plant  d’arbres  de  plufieurs  efpèces , tels  que  des  man- 
guiers, des  palmiers, 'des  mirabolans,  des  vars,  des  maifas,  & plufieurs 
autres  , plantés  avec  beaucoup  d’ordre.  On  y voit  quelques  allées  fort 
droites,  dont  quatre  traverfent  le  Jardin  en  croix,  avec  un  petit  canal  au 
cèntre.  Vers  le  milieu  du  Jardin,  on  a bâti  tin  Edifice  à quatre  faces,  quî 
ont  chacune  leur  Divan , & un  Cabinet  à chaque  coin.  Dei’ant  chaque  Di- 
van fe  prefente  un  baflin  quarré , plein  d’eau,  d’où  fortent  des  ruifleaux  qui 

- paf- 

. (e)  53  A préciïdemes.  Ctjla.  Voyez  ü deferiptioa  ci-deflbus.  R. 

(/)  Cc(l  \c  H'tringin , ou  PilJJiar,  que  d.  E. 
les  Petfans  nomincn'.  Lui,  & les  lodicos  {g)  JM.  pag,  72. 
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paflenc  par  les  principales  allées.  iMais,  quoique  ce  Jardin  foie  bien  emen- 
du , on  n’y  voit  point  nos  berceaux  & nos  parterres , ni  rien  qui  approche 
de  la  beauté  de  nos  eaux  (i). 

L’Arbkb  Far,  que  Thevenot  eut  la  curioûté  d'examiner  dans  toute  fon 
étendue,  s'appelle  aulü  Ber,  Arbre  des  Banians,  & Arbre  des  racines,  àcau- 
fe  de  la  iaçiltté  que  Tes  branches,  qui  portent  de  grands  filamens,  ont  à 
prendre  racine,  & par  conféquent  à reproduire  d'autres  branches.  Il  arri- 
ve ainil  qu'un  feiü  arbre,  auquel  on  laiiTe  la  liberté  de  s'étendre,  peut  rem- 
plir un  fort  grand  terrain.  L’Auteur  en  vit  un,  qui  avoir  plus  de  trence 
toifes  de  diamètre  ; c'eA-à-dire,  dans  l'étendue  de  fes  branches,  qu'on  a- 
voit  coupées  régulièrement , & qui  formoient  une  fort  belle  promenade  (<). 
Comme  les  Indiens  croyent  cet  arbre  facré , ils  prennent  foin  de  l'orner  ; & 
fouvent , de  l'accompagner  d'une  Pagode. 

Le  terroir  de  Surate  eA  d'une  terre  ^rife,  fort  brune,  & naturellement 
fl  bon  qu'on  ne  le  fume  jamais.  On. y icme  le  bled  après  les  pluyes,  c'eA- 
à-dire,  après  le  mois  de  S<^ptembre  ; la  moi  Aon  fe  fait  au  mois  cfe  Lévrier. 
On  y plante  auITi  des  cannes  de  fucre.  L'ul'agc,  pour  les  planter,  cA  de 
' faire  de  grands  filions , dans  lefqucls , avant  que  de  placer  les  cannes  , on 
met  pluûeurs  de  ces  petits  poiAons  qui  fe  nomment  Goujons.  Soit  qu'ils  en- 
grailfent  la  terre,  foit  qu'ils  donnent  une  qualité  particulière  aux  cannes,  les 
Habitans  prétendent  que  fans  ce  feqours  elles  ne  pruduiroient  rien. , Ils 
couchent  leurs  boutures  fur  ces  poiAons,  l'une  au  bouc  de  l'autre  j &decha- 
que  nœud  de  caïuie  ainfi  enterrée , il  nait  une  canne  de  fucre , qu’on  moif- 
ionne  dans  la  faifon  ( è). 

L E riz  ne  croît  pas  moins  heureufement  aux  environs  de  Surate.  Les 
manguiers,  les  palmiers  de  toutes  les  efpèces,  & d'autres  fortes  d'arbres, 
y apportent  autant  d'utilité  que  d'agrément.  Les  terres  qui  produifent  le 
bled  ne  s'arrbfent  jamais  ; parccque  les  rofées , qui  tombent  le  matin  en  a- 
bondancc,  .fuffifent  pour  les  rendre  fécondes. 

L A Rivière  de  Tapty  cA  toûjours  un  pçu  faléc  à Surate.  AuAi  les  Ha- 
bitans ne  s'en  fervent-ils  que  pour  fe  laver  le  corps  ; ufage  qui  s'exerce  ici 
chaque  jour  au  matin , comme  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Cette  Ri- 
vière cil  peu  confidérable.  Dans  la  haute  marée,  elle  n'a  de  largeur  qu'en- 
viron  la  moitié  de  la  Seine.  Cependant  les  eaux  de  pluye  la  groAUlent  en 
hy ver , jüfqu'a  la  faire  déborder  avec  beaucoup  de  ravage.  Elle  prend  fa 
fource  oans  un  Canton  des  montagnes'  du  Decan,  nommé  Gebar-conde , à 
dix  lieues  de  Brampoar.  Quand  la  Mer  eA  baAe,  elle  coule  jufqu'à  la  bar- 
re ; mais  la  marée  avance  ordinairement  deux  lieues  au-delà.  Le  vrai  Poiÿ 
de  Surate  cA  Soualy , à deux  lieues  de  la  Banc , & à quatre  lieues  & demie 
de  la  ViUe. 

Thevenot  re^de  liais  diflicultc  Surate  & fon  Canton,  comme  la  plus 
belle  partie  de  la  Province  du  Guzaràte , indépendamment  des  avantages 
extraordinaires  que  cette  Ville  tire  de  Ton  Commerce;  & la  Province  mê- 
me, comme  la  plus  agréable  de  l'IndoAan.  C'étoit  autrefois  un  Royaume, 
qui  tomba  fous  la  domination  du  Grand-Mogol  Ekbar,  vers  l'année  1595. 

Il 
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11  y fut  appelle  par  un  Seigneur  du  Pays,  à qui  le  dernier  Rc>i  dcGiizaraïc, 
nommé  Sultan  Mabmoutb,  en  avoic  donne  le  Gouvernement  général  à fa 
mort , en  lui  confiant  la  tutelle  de  fon  fils  uniaue.  L’ambition  de  ce  Gou- 
verneur lui  fit  autant  d'Ennemis  qu'il  y avoit  ae  Grands  dans  le  Royaume. 
Enfin  dcrdpcrant  de  fe  foûtenir  par  fcs  propres  forces,  il  eut  recours  au 
Mogol , fous  prétexte  d'implorer  fit  proteftion  pour  fon  Pupille,  qui  fenom- 
moit  Mudaftr.  Ekbar  entra  dans  le  Ciizarate  avec  une  Armée.  Il  foûrait 
■tous  les  Seigneurs  qui  entreprirent  de  s’oppofer  à lui,  &.  que  le  Gouverneur 
lui  faifoit  regarder  comme  les  Ennemis  de  fon  Roi.  Mais  au-lieu  de  fe 
borner  à la  polTefifion  d’une  feule  Ville , qu’on  lui  avoit  promife  avec  fon 
territoire , il  fe  rendit  maître  de  tout  le  Royaume  ; il  fit  le  Roi  & le  Gou- 
verneur prifonniers;  & fa  politique  , autant  que  la  force,  lui  fit  trouver  le 
moyen  d'aifurer  cette  conquête  à fes  Succefîeurs.  Cependant  le  malheu- 
reux Mudafer,  s’étant  échappé  de  fa  prifon,  fit  quelques  efforts  pour  fe  ré- 
tablir: mais  il  fut  vaincu;  il  retomba  dans  les  chaînes;  & le  defefpoir  lui 
fit  prendre  enfin  le  parti  de  s’ôter  la  vie  de  fcs  propres  mains  (/). 

(I)  IMtn.  pig.  1$  & 19. 


OviNCTON,  paffant  aux  affaires  de  fa  Nation,  raconte  fur  des  témoi- 
gnages certains,  que  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales  employé 
chaque  année  cent  mille  livres  Iterlings,  pour  le  foûticn  de  fon  Commerce 
aux  Indes,  & pour  l’entretien  de  fes  principaux  Officiers.  Surate,  dit -il, 
le  Fart  Saint-Georges,  Gemron  en  Pesfe , & Bengale,  font  les  principaux  Siè- 
ges du  Commerce  de  la  Compagnie  (a). 

Chaque  partie  des  Etats  du  Mogol  a fes  marcliandifcs  particulières, 
que  les  Agens  de  la  Compagnie  prennent  foin  d’acheter,  & qu’ils  tiennent 
prêtes  pour  l’arrivée  des  X'ailleaux.  Si  cette  attention  étoit  négligée, 
TAuteur  ne  doute  pas  que  la  Compagnie  ne  filt  bien-tôt  fupplantée  par 
d’autres  Nations  de  l’Europe.  Il  en  connoit  une,  dit-il , fans  la  nommer, 
qui  avoit  propofé  depuis  quelque-tems  au  Grand-Mogol,  de  lui  payer  des 
droits  plus  confidéraLles  que  ceux  qui  font  établis,  à condition  d’obtenir  le 
privilège  exclufif  duCoramerce  dans  fes  Eitats.  ,,  Ces  entreprifes,  ajoûte  O- 
„ vington , obligent  nôtre  Préfident  d'être  continuellement  attentif  fur  la 
,,  comluite  de  nos  Rivaux,  & de  faire  des  préfens  à la  Cour,  pour  s’affu- 
„ rer  de  leur  proteélion  (i)  ”. 

• La  Maifon  que  les  Anglois  occupent  à Surate  appartient  au  Grand-Mo- 
gol , & paffe  pour  une  des  plus  belles  de  la  Ville.  Elle  eft  à fon  Nord- 
Oueft.  Outre  les  appartemens  du  Préfident , elle  peut  loger  quarante  per- 
fonnes.  L’Empereur  Ameng-zeb , de  qui  les  Anglois  la  iouoient  immédiate- 
ment, pour  la  fomme  de  foixantc  livres  Rerlings,  recevoir  rarement  cette 
fomine;  pareequ’il  leur  permettoit  de  l’employer  aux  réparations  & même 
aux  embellilfemcns  de  fédifice.  On  y trouve  plufieurs  caves,  des  maga- 
Cns,  un  réfervoir  d’eau  & un  bain  (f  ).  Cxst 
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C’est  dans  ce  Palais  que  le  Préfident  Anglois  des  parties  feptentriona- 
les  de  rindc  fait  fa  réfidence.  Il  efl  quelquefois  élevé  à la  dignité  de  Gou- 
verneur de  Bombay , & revêtu  du  titre  à' Honorable.  On  peut  acquérir  de 
grandes  richelTcs  dans  ce  pofte.  Outre  les  appointeinens  annuels , qui  font 
de  trois  cens  livres  fterlings,  & les  profits  que  le  Préfident  tire  des  Vaif- 
feaux,  il  a le  pouvoir  d’exercer  le  Commerce  pour  fon  propre  compte, 
dans  toutes  les  parties  de  l’Orient.  Auffi  quelques  années  fulüfent- elles 
pour  l'enrichir.  Tous  les  Officiers  de  la  Compagnie  ont,  comme  lui,  la 
liberté  du  Commerce  particulier;  avantage  que  les  Agens  de  la  Compagnie 
de  Hollande  n’ont  jamais  obtenu  {d). 

Comme  il  efl:  important  de  connoître  l’ordre  des  grandes  entreprifes, 
Jorfqu’il  efl  fondé  fur  l'expérience  & jullifié  par  le  fuccès,  nous  n’aban- 
donnerons point  l’Auteur  dans  ce  détail. 

Le  Préfident  de  Surate  a trois  principaux  Officiers,  qui  font,  le  Ttneur 
de  Livres,  le  Garde  des  Magafins , & le  Pourvoyeur  des  Faijj'eaux.  Ces  quatre 
perfonnes  corapofent  le  Confeil , dans  lequel  le  Préfident  a deux  voix.  On 
y rapporte  & l'on  y juge  toutes  les  affaires  qui  regardent  la  Compagnie  & 
ceux  qui  la  fervent. 

Le  Secrétaire  aflifle  toûjours  au  Confeil,  quoiqu’il  n’en  foitpas.  Il  mon- 
te à la  première  place  qui  cievient  vacante.  Le  même  ordre  eft  établi  pour 
tous  les  autres  portes , où  l’on  monte  par  degrés , fuivant  l’ancienneté  des 
fervices  ; à moins  que  par  quelque  difpofition  extraordinaire , la  Compagnie 
ne  change  quelque  choie  à fes  principes.  , 

L E Minirtre , les  Anciens  & les  jeunes  Fafleurs , les  Ecrivains  & les  E- 
lèves , compofent  le  refte  des  Habitans  du  Palais.  Chacun  demeure  dans 
fon  pofte , pendant  trois  ou  cinq  ans , fuivant  fes  engagemens  avec  la  Com- 
pagnie, avant  que  d’éire  elevé  à de  nouveaux  degrés;  comme  de  celui 
d'Elève  à celui  d’Ecrivain , & de  celui-ci  au  degre  de  Kaèleur,  d’où  l’on 
paffe  aux  plus  hautes  dignités.  Outre  les  gages  ordinaires , qui  font  pro- 
portionnés à chaque  degré , la  Compagnie  leur  donne  à tous  la  nourriture  & 
le  logement.  D’ailleurs  les  avantages  qu’ils  peuvent  tirer  du  Commerce  par- 
ticulier vont  frjoin,  que  de  Surate  à la  Chine,  ils  gagnent  cent  pour  cent; 
& qu’en  y faifant  porter  feulement  de  l’argent  pour  en  rapporter  de  l’or,  ils 
font  ffirs  d’un  pront  de  cloquante  pour  ceup.  vntxquijouïflënt  d'une  iwn- 
ne  réputation,  fans  être  allez  riches  pour  former  ces  entreprifes,  peuvent 
emprunter,  dans  le  Pays,  des  fommes  confidérables , à vingt -cinq  pour 
cent  d’intérét , & ne  font  obligés  de  fatisfaire  leur  créancier  qu’au  retour 
du  Vaiffeau.  S’il  périt  en  chemin , la  fomme  eft  perdue  pour  l’Indien  qui 
la  prête  (f). 

La  Compagnie  entretient  aufîi  quarante  ou  cinquante  Domeftiques,  pour 
les  fervices  qui  conviennent  à leur  profeflion.  Ils  fc  préfentent  le  matin 
au  Préfident  pour  recevoir  fes  ordres  ; & le  foir  ils  paroiflent  encore  devant 
lui , comme  des  fujets  dont  le  bonheur  dépend  de  la  fatisfaêhion  de  leur 
Maître.  Avec  ces  Ouvriers,  la  Compagnie  entretient  des  Valets  aux  Offi* 
ciers.  Le  Préfident  en  a plulieurs.  I..e  Teneur  de  Livres  en  a deux.  Le 

Mi- 
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Miniftre  & les  autres  ont  chacun  le  fien.  Dans  un  Pays  où  les  Anglois  font 
fans  T’roupes  & fans  aucun  fecours  militaire , la  politique  les  oblige  de  fe 
faire  un  appui  du  grand  nombre  de  leurs  Domdliques.  (Quoique  la  plupart 
foyent  Indiens  ou  Mores , l’Auteur  vante  leur  fidélité , julqu’à  dire  naïve- 
ment „ que  lorfque  le  Prélidcnt  a delTein  de  frauder  les  droits  du  Prince  en 
,,  quelque  chofe  de  confidérable,  il  en  commet  le  foin  à fes  Domciiiques , 
„ qui  s en  acquittent  avec  adrefle  (/) 

Personne  de  ceux  qui  habicencle  Palais  ne  peut  pafllr  ta  nuit  dehors, 
fans  la  permillion  du  Préiident.  On  fert  cous  les  jours  une  table  commune, 
pour  le  Préfidenc  «St  pour  tous  les  Officiers , qui  s'y  placent  fuivant  leur  de- 
gré d’ancienneté.  Elle  efl  couverte  de  ce  que  Surate  & fes  environs  of- 
frent de  meilleur.  Les  vins  de  Chiras  «St  l’arack , les  vins  de  l’Europe  «Sc 
la  bière  d’Angleterre  n’y  font  point  épargnés.  11  y a peu  de  tables , chez 
les  perfonnes  mêmes  les  plus  qualifiées  de  l’Empire,  qui  foyent  fi  bien  fer- 
vies.  Cette  dépenle  efl:  confidérable  pour  la  Compagnie,  fur-tout  en  vins 
de  l’Eairope,  «St  en  bière,  qui  ne  peuvent  manquer  d’etre  fort  chers  anx  In- 
des. Ovington  raconte  qu’un  riche  Indien , ayant  e(l  la  curioficé  de  voir 
les  Anglois  à table,  parut  extrêmement  furpris,  à l’ouverture  d’une  bou- 
teille, de  voir  fortir  la  liqueur  avec  force,  aulli-tôt  qd’on  eût  Ôté  le  bou- 
chon. Le  Préfident  lui  ayant  demandé  le  fujet  de  l'on  admiration , il  ré- 
pondit qu’il  n’étoit  pas  étonné  de  voir  ainli  forcir  la  .liqueur,  mais  qu’il 
ne  pouvoir  comprendre  comment  on  avoir  pû  la  faire  entrer  dans  la  bou- 
teille (g). 

La  table  des  Anglois  de  Surate  efl  fervie  en  vailfelle  d’argent;  «Sc  pour 
fatisfaire  tous  les  goûts,  ils  ont  trois  Cuifiniers , un  Anglois,  un  Portugais 
& un  Indien,  qui  apprêtent' les  mets  chacun  à leur  manière.  Le  ragoût  le 
plus  ordinaire  aux  Indes  ell  le  Pildu.  C’efl  du  riz  bouilli , dont  tous  les 
grains  demeurent  féparés,  qu’on  afiaifonne  avec  des  épices,  «Sc  fur  lequel 
on  met  une  pièce  de  volaille  bouillie.  L’Auteur  en  explique  plufieurs  au- 
tres , «Sc  parle  de  diverfes  fauces  qui  excitent  beaucoup  l’appétit.  Le  Cabob, 
fur  lequel  il  s’étend  le  plus,  efl  un  compofé  de  bœuf  «Se  de  mouton,  que 
l’on  coupe  en  petits  morceaiLX,  fur  lefquels  on  jette  du  fel  «Sc  du  poivre, 
& que  l’on  trempe  dans  de  l’huile  où  l’on  a mêlé  de  l’ail.  On  les  pâlie  en- 
fuite  dans  une  broche,  avec  quel(]ues  herbes,  qui  ont  été  trempées  aulfi 
dans  de  l’huile  mêlée  d’ail.  Enfuite  bn  les  fait  rbtir  au  feu.  C’ell  un  mecs 
que  l’Auteur  trouve  fort  agréable  (b).  Les  Naturels  du  Pays  aiment  beau- 
coup V/ilJo  fatida,  qu’ils  appellent  iHn.  Ils  en  mettent  un  peu  dans  leur 
pain,  qui  en  reçoit  un  goût  défagréable,  mais  qu’ils  croyeni  fort  utile  pour 
la  fanté.  On  mange  tant  d’Afla  fœtida,  dans  Surate,  que  l’air  qu'on  y ref- 
pire  le  fent  quelquefois  fortement  (»). 

Les  jours  de  réjou'ifTance,  le  Préfident  invite  tous  les  Officiers  de  la 
Compagnie  à pafTer  la  journée  dans  quelque  beau  Jardin,  hors  des  murs  de 
Surate,  où  l’ombrage  «St  la  fraîclieur  fervent  à l’entretien  de  la  joye.  Le 
Préfident  «Sc  fa  fenunc  s’y  font  porter  dans  des  palanquins , foutenus  fur  les 
1 - . . ■ épau- 
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épaules  de  quatre  hommes.  Ils  font  précédés  de  deux  grands-  étcndarts , 
apres  lefquels  marchent  quelques  chevaux  de  main  de  grand  prix,  Arabes  & 
Perfans,  avec  des  harnois  magnifiques.  Les  anciens  l'aéleurs  viennent  à 
leur  fuite , montés  fur  d’autres  chevaux , qui  ne  font  nas  moins  richement 
équipés.  Les  felles  font  de  velours  brodé  ; les  brides  oc  les  croupières , en- 
richies d’or  & d’argent.  Le  Chef  des  Domeiliques  paroît  enfuitc,  à che- 
val comme  les  Maîtres,  mais  fuivi  de  quarante  ou  cinquante  Valets  à pied. 
Apres  cette  première  divifîon  vient  le  Confeil,  dans  un  carofle,  qu’on  laif- 
fe  ouvert,  à moins  qu’il  ne  s’y  çroirve  des  femmes.  Ce  carofle  eft  tout  or- 
né d'argent, ’&  tiré  par  deux  bœufs.  Le  relie  des  Eafteurs  fuit  en  carolTe 
ou  à cheval.  C’efl  oans  cet  équipage  que  le  Prélident  palTe  au  travers  de 
la  ViHc,  Jorfqu’il  veut  en  fortir  {k).  Le  Miniftre  oc  les  Confeillcrs  ne 
Portent  jamais  fans  avoir  quatre  ou  cinq  Domeiliques  derrière  leuricarof- 
• fo.  Ce  fade  leur  attire  les  refpeéls  du  Peuple.  Dans  l’idée  qu'il  fe  foj-me 
des  Anglois,  il  s’adrefie,  dans  fes  befoins,  au  Prélident  de  la -Compagnie 
plutôt  qu'au  Gouverneur,  dont  la  grandeur  paroît  éclipféc  par- celle  des 
Anglois.  . I 

Ils  ont,  comme  tous  les  Européens , un  Cimetière  à un  demi  mile  dp 
Surate,  qu’ils  tâchent  d'embellir  à l’envi  par  des  tombeaux  magnifiques,  & 
par  de  fuperbes  édifices  (/).  C’efl:  un  des  principaux  ornemens  des  envi- 
rons de  la  Ville.  Les  deux  plus  beaux  de  ces  édifices  ont  été  conlbuits, 
l’un  pour  Jtan  Oxonton , & l’autre  pour  le  Prélident  Ængers.  Ils  font  ac- 
compagnés de  tours  & de  minarets.  Le  Cimetière  des  Hollandois  offre 
aulTi  les  âens , dont  les  deux  plus  remarquables  font , celui  d'tm  Commiffaii 
rc  Hollandois;  & l’autre,  celui  d’un  Commandant  de  la  même  Nation , qui 
k fit  élever  avant  fa  mort , & qui  fit  mettre  au  fommet  trois  grandes  taf- 
fes;  apparemment,  obferve  l’Auteur,  pour  faire  reffouvenir  fes  amis  du 
plaifir  qu’ils  avoient  eû  de  boire  avec  lui  (m  ).. 

Le >27  d’ Août  1691,  c’eft-à-dire,  pendant  qu’Ovington  étoît  à Surate’, 
la  Maifon  des  Anglois  fut  invéllie  par  une  Garde  à pied  & à cheval,  qui  les 
y retint  Prifonniers.  Cet  orage  fe  fit  fentir  d’un  autre  côté  aux  François 
Ôl  aux  Hollandois  ; par  la  défenfe  qu’ils  reçurent  de  fortir  de  la  Ville.  On 
apprit  bien-tôt  le  fujet  de  ce  traitement.  Un  riche  Vaiffeau  More  avoit 
été  pris  par  des  Hommet  à chapeau-^  c’eft-à-dire,  ’fuivant  le  langage  du  Pays, 
par  des  Européens;  & le  Capiraine,  nommé  /fids/ - , demandoit 

qu’on  lui  reflituât  neuf  Iccks  de  roupies,  qui  font  plus  de  cent  mille  livres 
Iterling.  Ce  Vaiffeau  paffoit  de  Mocka  à Surate.  Quoique  les  Indiens 
avent  peu  de  goût  pour  le  combat , & qu'ils  n’expofent  pas  volontiers  leur 
vie  pour  quatre  roupies  qui  font  leurs  gages  d’un  mois , comme  ils  étoient 
richement  chargés , ils  s’étoient  défendus  vaillamment;  «S:  cen’étoit  qu’a- 
près  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  qu’ils  avoient  pris  le  parti  de  fe 
rendre  (n). 

On  aceufoit  les  Européens  de  cette  prife,  pareeque  le  Pirate,  qui  s’é- 
toit  emparé  du  Vaiffeau,  avoit  arboré  les  Pavillons  Anglois,  François  & 

-■  . Hol- 
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Hollandois.  Le  Préfident  Anglois,  qui  fc  nommoit  Barthélémy  Harris,  dé- 
fcndic  ardemment  fa  Nation.  Premièrement,  il  réeufa  le  témoignage 
d’Abdel-Ghefort , fon  aceufateur , pareeque  ce  n’étoit  pas  la  première  foi» 
qu’il  eût  attribue  le  même  attentat  à des  VaifTeaux  Européens  , & que 
dans  une  autre  occaiion  il  avoit  été  convaincu  d’impoflurc.  En  fécond 
lieu , l’arrivée  d’un  ou  de  plufieurs  Navires  Anglois  dans  cette  Mer,  ne  pou- 
voir être  ignorée  au  Comptoir  dcSoiialy  ni  danslaMaifon  Angloife  de  Sura- 
te; «St  le  Préfident  attcfloit  le  Ciel  qu  il  n’en  avoit  aucune  connoifTance. 
Enfin,  il  s’engageoit  d'honneur  à payer  tout  ce  qu’on  lui  demandoit,  fifon 
Ennemi  pouvoir  apporter  des  preuves  inconteftatbles  que  le  Vaifl'eau,  qui 
avoit  fait  la  prife,  appartînt  a la  Compagnie  d’Angleterre.  Ces  raifons,. 

«St  les  bons  offices  du  (jouvemeur,  qui  fe  portoit  d’autant  plus  à favorifep 
les  Européens , que  le  Port  étant  fermé  pour  leurs  VailTeaux , pendant  cet- 
te querelle , il  commençoit  à s’appcrcevoir  que  la  recette  liiminuoit  à la  • 
Douane , difpoférent  la  Cour  à revenir  de  fes  préventions.  Cependant  le»  ' 
Anglois  demeurèrent  prifonniers  jufqu’au  2 «le  Décembre,  «St  ne  recom- 
mencèrent à jouir  de  leurs  privilèges  qu’ après  d’heureux  éclaircilTemens , 

,par  lefquels  on  apprit  que  le  Navire,  auteur  de  la  prife,  étoit  Danois.  Le» 
relient imens  du  Grand-Mogol  fe  tournèrent  contre  cette  Nation,  fur  la- 
quelle il  réfolut  d’exercer  toutes  fortes  d’hoftilité'S  (0). 

L’implacable  Abdel-Gheford  fut  !e  feul , au  milieu  de  la  joye  com- 
mune, qui  conferva  toute  fa  haine  pour  les  Anglois.  Il  rcnouvella  fes  ca- 
lomnies , l’année  fuivante , en  répandant  le  bruit  que  deux  de  fes  Vaif- 
feaux , qui  revenoient  de  Mocka , étoient  encore  tombes  entre  leurs  mains, 

& qu’ils  les  avoient  pillés.  On  leur  ôta  la  liberté  avec  la  même  rigueur; 

& les  inftances  furent  fi  preflantes,  pour  leur  faire  reflituer  ce  qu’on  ac- 
eufoit  leur  Nation  d’avoir  enlevé,  qu’ils  déclarèrent  enfin  qu’ils  aimoient 
mieux  abandonner  tout-à-f^t  le  Pays  que  de  fe  foûmettre  à cette  injullice. 
Cependant  l’impodure  fut  6ien-tôt  reconnue.  Abdel-Gheford  avoit  caché , 
dans  l’eau , ime  partie  de  l’argent  qu’il  fe  plaignoit  d’avoir  perdu.  Il  en 
voulut  faire  tranfporter  fecrétement  une  autre  partie  dans  un  palanquin; 
mais  quelques  Soldats  de  la  garde  obfervant  que  les  Porteurs  paroilîoient 
fatigués  du  poids , fe  défièrent  de  la  vérité.  Ils  arrêtèrent  le  palanquin , 
qu’ils  trouvèrent  rempli  d’or.  Abdel,  convaincu  d’un  fi  noir  artifice,  de- 
meura chargé  de  la  honte  «St  de  l’opprobre  qu’il  vouloir  faire  tomber  fur  les 
Anglois  {p;. 

Sa  première  perte  avoit  été  réelle;  & malgré  les  prétendus  éclaircifle- 
mens  qui  avoient  fait  tourner  l’indignation  de  la  Cour  contre  les  Da- 
nois, Ovington  paroît  perfuadé  que  cette  prife  ne  devoir  être  attribuée 
‘qu’aux  Sanganietts.  11  en  prend  occafion  de  raconter  l’avanture  d’un  Ca- 
pitaine Anglois , qui  ayant  été  pris  par  ces  Pirates,  & s’étant  fauvé  de 
leurs  mains , lui  communiqua  les  obfervations  fur  leur  Pays  & fur  leurs 
ufages. 

Sa  Y (c’efi:  le  nom  du  Capitaine)  après  avoir  perdu  fon  ’Vaiireau  par  le 
naufrage,  vers  l’Ifle  de  Macire,  & s’être  arrêté  long-tems  àMafcate , pour 

xé- 

(•}  JUéL  pig,  240.  (p)  nu.  p*g.  l2^  & ptécédentes. 


Digitized  by  Google 


AUX  INDES  ORIENTA  LES,  Liv.II. 


333 


réparer  fa  perte , s'embarqua , pour  l'Hle  de  Bombay , dans  un  nouveau 
Bâtiment  qu’il  avoit  fait  conftruire  des  débris  de  l’autre,  & fit  voile  de 
conferve  avec  dix-huit  ou  vingt  Navires  Indiens,  qui  alloient  à Surate  & 
dans  d autres  Ports  du  Mogcil.  A peine  les  eut-il  quittes,  qu’il  découvrit 
de  loin  deux  voiles  qui  venoient  à lui,  & qu’il  reconnut  bien-tôt  pour  des 
Corfaires.  11  fit  des  efforts  inutiles  pour  les  fuir,  julqu’à  jetter  dans  la 
Mer  une  partie  de  Tes  marchandifes , pour  rendre  fon  Vaiffeau  plus  leger: 
mais  ils  le  fuivirent  avec  tant  d’obflination , que  l’ayant  joint  vers  le  foir, 
ils  en  vinrent  furieufcment  à l’abordage.  C’étoient  des  Sanganiens.  Ils 
entrèrent  diUis  le  Vaiffeau  Anglois , l’épée  à la  main , au  nombre  d’environ 
Quatre- vingt.  Ils  tuèrent  d’abord  tous  ceux  qui  firent  quelque  réfiftance, 
& Say  n’auroit  pas  été  plus  épargné.  Mais  le  premier  coup  qu’ils  lui  don- 
nèrent ne  tomba  que  lur  fa  main,  qui  fut  prcfqu’â  moitié  coupée  lorf- 
qu’ils  étoient  prêts  à redoubler,  des  boutons  d’or,  qu’il  avoit  à fon  habit, 
attirèrent  leur  attention  & fervircnt  à lui  racheter  la  vie.  Ils  fc  contentè- 
rent de  le  dépouiller,  & ne  lui  laiffèrent  qu’un  petit  morceau  de  toile  pour 
couvrir  fa  nudité.  Enfuite,  paroiffant  plus  humains  après  la  prife  du  Bâ- 
timent , ils  lui  firent  prendre  de  l’opium  avec  de  l’eau  ; remède  qu’ils  em- 
ployeiit  ordinairement  pour  réparer  leurs  forces.  Ils  panfèrent  même  fa 
playe,  avec  du  fucre,  qu’ils  y mirent  d’abord  pour  arrêter  Je  fang;  puis 
avec  de  l’huile  & de  la  laine.  Say,  qui  comptoit  peu  fur  la  vertu  d’un 
appareil  fi  fimple,  fut  agréablement  furpris  de  le  voir  guéri  en  fort  peu  de 
icms  (q). 

L’u  N des  Vaiffeaux  Sanganiens  portoit  dix  pièces  de  canon  & cent  cin- 
quante hommes  d’équipage.  L’autre  étoit  une  petite  Galère,  de  qûatre 
canons  & de  cinquante  hommes.  Ils  employèrent  un  mois  à retourner  dans 
leur  Paya.  En  approchant  A'Aramra , qui  étoit  le  Port  d’où  ils  étoient  par- 
tis, ils  tirèrent  un  coup  de  canon,  fuivant  leur  ufage,  pour  avertir  leurs 
amis  de  leur  retour.  Malheureufement  la  pièce  qu’ils  employèrent  appar- 
tenoit  à Say , qui  avoit  eu  la  précaution  d y cacher  quinze  cens  fequins , 
dans  l’efpérance  de  les  dérober  à leur  avidité.  Ainfi  ce  falut  lui  coûta  près 
de  fept  cens  livres  ftcrling  (r). 

La  Reine  du  Pays  ayant  appris  l’arrivée  & la  viéloire  de  fes  deux  Vaif- 
feaux, fe  fit  amener  le  Capitaine  Anglois.  Il  fut  obligé,  pour  fe  rendre 
à fa  Cour , de  faire  deux  ou  trois  miles  à pied  , fans  fouliers  & fans  cha- 
peau. La  Reine,  lui  parlant  par  le  moyen  d’un  Interprète  Portugais,  vou- 
lut fçavoir  de  lui  ce  qu’étoit  devenu  fon  argent.  Il  lui  répondit  qu’il  l’i- 
gnoroit , pareequ’il  ne  vouloit  pas  fe  faire  un  crime  de  l’avoir  caché  dans 
la  piece  de  canon.  Cette  réponfe  la  fatisfit  fi  peu , qu’après  l’avoir  menacé 
d’un  cfclavage  perpétuel , elle  donna  ordre  qu’on  ne  lui  accordât  pour  toute 
boiffon  que  de  l’eau  falée  ( r ). 

U N Corfaire  du  Pays  s’étoit  emparé  depuis  peu  d’un  Vaiffeau  Portugais, 
qu’il  avoit  amené  dans  le  même  Port.  Comme  on  avoit  remarqué  dans 
les  Captifs  de  ce  Bâtiment, un  refpeèl:  fingulier  pour  les  images  , la  Reine 
t’imagina  que  le  Capitaine , étant  Européen  comme  eux , ^voit  être  de 
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la  même  Religion.  L’iniitilitc  de  Tes  menaces  la  fit  penfer  à fe  faire  ap- 
porter quelques  images  de  Saints;  & faifant  appeller  Say,  elle  lui  promit 
d’ajoûter  foi  à fon  témoignage,  s’il  vouloit  les  baifer  pour  preuve  de  fa 
bonne -foi.  (Quoiqu’il  eut  les  principes  de  fon  Pays  lur  ce  culte,  il  ne 
fit  pas  difficulté  de  baifer  les  images;  & quelques  jours  après  , il  obtint 
la  liberté  de  s'embarquer  fur  un  Vaiirc-au  Arabe  qui  faifoit  voile  à Maf- 
cate  ( ( ). 

L E Port  à' Arainra,  où  il  avoit  été  mené,  cft  à l’oppofite  des  Côtes  d’A- 
rabie , entre  Sindy  & le  Cap  Jttgalt , à quelque  diftance  de  Diu  , qui  ap- 
partient aux  Portugais.  Le  Pays  des  Sanganiens  fe  trouve  fitué  entre  la 
Perfe  à l'Occident , & l’Indouftan  à l’Orient.  Ces  Peuples , livrés  pref- 
qu'uniquelnent  à la  piraterie , ne  vivent  que  des  prifes  qu’ils  font  fur  Mer. 
Ils  croilent  depuis  Ormuz  jufqu’au  Golfe  de  Cambaye , & fur  les  Côtes  du 
Malabar,  fuivant  qu’ils  y font  attirés  par  l’efpoir  du  butin.  Leurs  Vaif- 
feaux  ne  paroilTent  pas  torts  ; mais  étant  bons  voiliers , ü leur  arrive  ra- 
rement d’etre  pris,  pareequ’ils  fe  retirent  lorfqu'ils  fe  croyent  Jes  plus  foi- 
blés  (o).  * 

Quoiq.de  le  métier  qu’ils  exercent  leur  infpirc  des  fentimens  d’injuf- 
tice  èi;  de  cruauté , ils  n’en  font  pas  moins  fidèles  à l’obfcrvation  de  leurs 
promefles.  Le  Capitaine  Anglois  l’éprouva  par  un  exemple  fingulier.  A- 
près  avoir  perdu  tout  fon  bien  , il  ne  lui  relloit  qu’une  centaine  de  fe- 
quins,  qu’il  avoit  cachés  dans  un  coin  du  Vailfeau.  Son  Cuifinier  lui  dit 
que  le  BolTeman  du  Vaiffeau  de  guerre  des  Pirates , qu'on  avoit  mis  fur  le 
fien , pour  y commander  en  chef,  promettoit  de  rendre  la  moitié  de  l’argent 
qu’l/n  voudrait  lui  confier.  Say  prit  le  parti  de  livrer  fes  fequins , à cette 
condition.  Le  Bofleman  les  mit  dans  un  linge , qu’il  attacha  au  bout  d’une 
petite  corde,  & les  jetta  ainfi  dans  la  Mer.  Il  fçavoit  qu’on  devoit  fouiller 
tous  ceux  qui  defeendoient  au  rivage,  & que  perfonne  n’étoit  exempt  de 
cette  recherche  , Jufqu’à-ce  que  le  Vailfeau  fût  entièrement  déchargé.  'Le 
lendemain , il  alla  chercher  le  paquet  qu’il  avoit  jetté  dans  l’eau , & l’ayant 
retrouvé  facilement,  il  rendit  la  moitié  de  la  fomme  au  Capitaine.-  Une 
fidélité  fl  admirable  dans  un  Corfaire , charma  Say  , & le  porta  même  à 
lui  offrir  dix  fequins  de  plus , comme  une  jufte  récompenfe.  Mais  il 
répondit , en  les  refufant  , qu’il  vouloit  garder  exaèteraent  fa  paro- 

(^  )- 

C’est  d’après  le  même  Capitaine,  & fur  fes  Mémoires  , qii’Ovington 
fait  une  defeription  de  Mafcate , qu’on  ne  trouve  avec  autant  d’cxaélitude 
éSt  d’étendue  dans  aucun  autre  V oyageur. 

Cette  Ville,  qui  appartient  à l’Arabie  heureufe,  ell  fituée  fur  le  Gol- 
fe Pcrlique,  à l’Orient  du  Mogol.  Quoiqu’aucune  des  trois  Arables  ne  foit 
aulli  fertile  que  d’autres  Pays,  moins  renommés  , celle  ci,  fuivant  la  remar- 
que de  l’Auteur , a mérité  le  nom  d'Hyemtn  ou  à'HtuTettfe , parcequ’elle  eft 
plus  fertile  que  les  deux  autres.  Mafcate  efl;  une  Ville  de  Commerce,  fu- 
péricure  à toutes  les  autres  Villes  qui  font  fituées  prés  du  Golfe  d’ür- 
inuz.  Elle  n’a  pas  moins  de  trois  miles  de  circonférence  , entre  le  Cap 

de 
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de  Raz-al-eate  , «S;  celui  de  iV/ocrana'on  , au  vingt -troifième  degre  tren-  Ovikoto.v. 
le  minutes  de  latitude  du  Nord  , & précifémcnc  fous  le  Tropitjue  du  1692. 
Cancer.  Sa  Baye  dl:  petite  , mais  environnée  de  hauts  rochers.  La 
Ville  ell  revêtue  de  fortes  murailles  , & défendue  par  cinq  ou  fix  Châ- 
teaux (y). 

La  chaleur  y ell  plus  violente  nue  dans  une  infinité  d’endroits  plus  voi-  Exccfiive 
fins  de  la  Ligne.  Les  fables  & les  hautes  montagnes  y refléchiffent  les 
rayons  du  Soleil  avec  tant  de  force,  qu’on  peut  donner  au  l^iys  la  qualité  n^Jmpéche 
de  2^ne  torride,  plus  qu’à  tout  autre  lieu  entre  les  Tropiques.  Un  petit  pas  fa  fctii- 
poilïbn,  rais  dans  le  trou  d'un  rocher,  vers  le  milieu  du  jour,  y ell  rôti  en 
peu  de  tems.  Il  pleut  rarement  à Mafcate,  & tout  au  plus  une  fois  l’an- 
née; mais  les  fortes  rofées  qui  tombent  la  nuit,  rafraîchiflent  la  terre,  en- 
tretiennent les  plantes  dans  leur  fraîcheur  , & rendent  les  fruits  exceilens. 

On  y trouve  en  abondance  des  oranges , des  citrons,  des  limons,  dtirailin,  Scs  produe-  , 
des  abricots , des  pêches , & plufieurs  fortes  de  racines  & de  liqueurs.  Les 
dattes  y croilfent  avec  une  faveur  fi  fingutiêre  de  la  Nature,  qu  on  en  char- 
ge des'VailTeaux  pour  tous  les  Ports  du  Mogol , où  le  débit  en  ell  toûj'ours 
alTuré.  Aufli  font-elles  le  principal  Commerce  du  Pays  ( s ). 

Toutes  les  montagnes  voilines  de  Mafcate  font  d’une  féchcrefle  & 
d’une  flérilité  qui  infpire  de  l’horreur.  On  n’y  voit  en  aucun  tems  ni  her- 
be , ni  fleurs , ni  arbres.  Mais  lorfqu’en  approchant  de  la  Côte  on  j’ette 
les  yeux  fur  les  vallées , on  les  trouve  remplies  d’une  verdure  perpétuelle , 
fleuries,  couvertes  de  toutes  les  plantes  qui  peuvent  fervir  à l’ornement  de 
la  terre  & à la  nourriture  des  hommes  «Sc  des  bêtes.  L’Auteur  admira  moins  Induflrîe 
cette  difiFérencC)  lorfqu’il  eût  reconnu  finduflric  des  Habitans.  Ils  ont  trou-  HabUam. 
vé  le  moyen  de  creufer  une  infinité  de  canaux,  dont  les  bords  font  plantés 
d’arbres,  éfe  qui  répandent  l’eau  de  toutes  parts;  aTCC  cet  avantage  extrê- 
me, qu’en  donnant  de  fhumidité  aux  racines  des  plantes,  ils  fournilfent 
alTez  d’eau  pour  arroTcr  deux  fois  le  jour,  c’efl-à-dire,  foir  & matin,  toute 
la  fuperficie  de  la  terre. 

Les  befliaux  du  Pays  font  nourris  de  poifTon  , qu’on  apprête  d’une  ma-  On  cngrailTe 
nière  que  les  Européens  pourraient  imiter.  Loin  de  le  donner  frais,  on  It' l>eiüaux 
fait , dans  la  terre,  un  grand  folle,  où  l’on  en  met  une  grofle  quantité  qu’on  ' 

lailTe  pourrir,  jufqu’à  devenir  une  elpcce  de  terre.  Enfuitc  Payant  tiré  de 
ce  lieu , on  le  fait  bouillir  avec  de  l’eau  dans  des  pots  de  terre  ; ce  qui  for- 
me alors  une  forte  de  bouillon  gras  & épais,  qu’on  laiffe  refroidir  & queles 
bdliaux  mangent  volontiers.  Cette  nourriture  les  engraifie  & leur  fait 
une  chair  de  fort  bon  goût  (fl).  . 

La  plupart  des  Habitans  de  Mafcate  font  maigres  & de  taille  moyenne.  Caraftète  & 

Us  ont  le  teint  bazané  & la  voix  foiblc.  On  vante  leur  courage  & leur  ha- 
bileté  à manier  l’arc  & les  flèches.  Depuis  qu’ils  ont  eü  la  guerre  avec  les  ” ^ 
Portugais,  ils  fe  font  exerces  à l’ufage  des  armes  à feu.  I-eur  nourriture 
ell  indifféremment  de  la  chair  & du  poiffon.  Us  mangent  du  bœuf,  du 
mouton,  des,  chèvres  & des  daims.  La  chair  de  chameau  eil  celle  qu’ils 
c-ffiment  le  plus  & qu’ils  croyent  la  plus  faine.  Us  ont  plufieurs  fortes  de 

poif- 
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poilTons;  mais  ils  font  fcrupule  d’en  manger  de  certaines  cfptices , fur-tout 
lie  ceux  qui  font  fans  écaille.  Le  Pays  porte  beaucoup  de  bled , dont  ils 
pourroient  faire  du  pain , s’ils  n’avoient  tant  de  goût  pour  les  dattes, qu’ils 
en  mangent  avec  la  chair  & le  poilfon.  C’eft  un  ufage  qui  régne  dans  tou- 
te l’Arabie  (b). 

De  tous  les  Sectateurs  de  Mahomet,  on  n’en  connoît  pas  qui  s’abllien- 
nent,  avec  autant  de  rigueur  que  les  Arabes  de  Mafcate,  du  vin  & de 
toutes  les  liqueurs  fortes.  Ils  condamnent  même,  comme  des  boiflbns  dé- 
fendues par  la  loi,  le  thé  & le  caffé,  donc  tous  les  autres  Mahométans 
font  leurs  délices.  Ils  ont  en  horreur  la  fumée  du  tabac  ; & celui  qu’on 
porte  dans  leur  Pays  ell  brûlé  fans  rémillion.  Leur  unique  liqueur  eft 
le  forbet,  qu’ils  compofent  d’un  mélange  d'eau,  de  jus  d’orange  & de 
fucre.  Audi  prennent -ils  la  qualité  d’Arabes  rigides,  de  purs  Maliomé- 
tans , & de  vrais  Difciplcs  du  Prophète.  Us  font  tous  élevés  dans  ces 
principes. 

La  manière  dont  la  Juflice  s’adminiftre  parmi  eux,  «Scieur  caraétère  doux 
& obligeant , ne  font  pas  moins  remarquables  que  leur  tempérance.  Le 
Gouverneur  de  la  Ville  fait  faire  une  garde  exaéte,  pour  la  fàretéde  la  Vil-  ~ 
le , <Sc  pour  arrêter  tous  les  defordres  dans  leur  naiflance.  11  n’eft  pas  per- 
mis aux  Chaloupes  d’aborder  à terre , ni  d’aller  d’un  Vaifleau  à l’autre , de- 
puis le  coucher  jufqii’au  lever  du  Soleil.  Le  pouvoir  de  punir  ell  interdit 
aux  Pères  <Sc  aux  Maîtres,  à l’égard  de  leurs  Enfans  «Sc  de  leurs  Domelli- 
^ues  , par  cette  feule  raifon,  qu’en  l’exerçant  Ils  peuvent  y faire  entrer  de 
1 humeur  & de  l’excès  (c).  C’ell  la  Juflice  qui  règle  le  châtiment  de  tou- 
tes fortes  de  fautes;  pareeque  les  Magillrats,  qu’on  avertit  des  fautes com- 
inifcs,  étant  fans  pallion  fans  préjugé,  en  examinent  mieux  la  nature 
& mettent  plus  de  juflice  dans  le  degré  de  la  peine.  S’il  fe  commet  quel- 
que meurtre  ou  quelque  vol , ce  qui  ell;  plus  rare  à Mafcate  que  dans  aucu- 
ne autre  partie  «lu  Monde  , on  ne  propdfe  point  de  mort  violente  pour  le 
coupable.  11  efl  enfermé  dans  une  prifun,  où  il  meurt  de  lui -meme  (</). 
La  Jullicc  d’ailleurs  cil  adrainillrée  promptement.  Quoique  le  Gouverneur 
foit  accompagné  d’un  Confeil  nombreux , ce  n’ell  pas  la  pluralité  des  voix 
qui  décide  : il  prononce  feul , & tous  les  Spcêlateurs  approuvent  la  fen- 
icncc  (f). 

Les  Habitans  de  cette  partie  de  l’Arabie  font  d’une  civilité  furprenan- 
tc  à l’égard  des  Etrangers.  Quoiqu'extréraement  atuchés  à leurs  princi- 
pes , ils  ne  connoiffent  point  ce  zèle  furieux , qui  exerce  la  Religion  aux 
dépens  de  l’humanité  (f).  Un  Voyageur  peut  faire  cent  miles  dans 
leur  Pays',  fans  avoir  befoin  d’armes  , ni  d’efeorte.  Il  peut  dormir  en 

plei- 
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(d)  On  ne  fçait  fi  l'Auteur  veut  direqu’il  (/)  Belle  leçon  pour  une  partie  des  Cbré- 
y üeœcuie  jufqu'i  la  fin  naturelle  de  faWc,  tiens.  R.  d.  Ë.  ^ 
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cc  CQ  pijba  juTqu'à  U fin  natuicUe  de  U fie.  d.  E. 


Digitized  by  Google 


AUX  INDES-ORIENTALES,  Liv.  II. 


S37 


iftleine  campagne , avec  fa  bourfè  à fon  côté.  Le  Capitaine  Say  fonde 
Je  témoignage  qu’il  leur  rend,  fur  fa  propre  expérience.  11  ajoûte  que 
.pendant  plufieurs  années  qu’il  pafla  parmi  eux , il  n’entendit  parler  d’au- 
cun vol  (g).  . 

. Après  fon  naufrage , il  eut  le  bonheur  de  fauver  fa  vie,  & d’arriver  à 
terre  avec  tous  fes  gens , mais  nud , & dans  un  état  déplorable.  La  vûe 
de  fon  infortune  toucha  de  compalTion  les  Habitans  du  heu.  Us  lui  firent 
entendre,  par  des  fignes,  qu’ils  lui  offroient  leur  alTifiance  , jpour  fauver 
fes  efiets  & les  débris  de  fon  Vaiffeau.  Un  d’entr’eux , qu'il  prit  pour 
.leur  Chef,  fit  un  monceau  de  fable ;&  l’ayant  divifé  en  trois  parties,  dont 
il  réferva  deux,  il  offrit  l’autre  au  Capitaine.  11  vouloit  dire  que  pour  fa 
peine  & celle  de  fes  gens  il  demandoit  les  deux  tiers  des  fommes  qu’on 
.pourroit  fauver.  Say , qui  le  comprit , & qui  trouva  ce  partage  trop  iné- 
gal, branla  la  tête,  pour  faire  connoltre  qu’il  ne  l’approuvoit  pas.  Alors 
‘le  Chef  Arabe  fit  une  nouvelle  divifion  en  deux  parts  égales;  & prenant 
l’une , il  donna  l’autre  au  Capitaine.  Le  traité  fut  conclu  à ce  prix.  On 
tira  du  Vaifleau  treize  ou  quatorze  mille  livres,  qui  furent  partagées  avec 
une  balance , dans  laquelle  le  Chef  eut  grand  foin  que  fa  part  ne  fut  pas 
plus  forte  que  celle  du  Capiuine.  Le  Roi  du  Pays , touché  aufli  du  mal- 
heur des  Anglois,  diminua  volontairement,  en  leur  faveur , les  droits  qu’il 
prenoit  furies  marchandifes , & fc  réduifit  à deux  pour  cent,  au -lieu  de 
quatre  qu’il  exigeoit  des  Etrangers  (AJ. 

Les  Portugais  avoient  obtenu  la  liberté  de  s’établira  Mafcate.  Ils  y 
exerçoient  paifibleraent  leur  Religion  ; & le  Roi  leur  avoit  accordé  la  per- 
. million  d’y  bâtir , non-feulement  une  Eglife , mais  même  un  Collège.  Les 
richeffes  qu’ils  y acquirent  par  degrés  les  rendirent  infolens.  Ils  entrepri- 
^rent  d’ufurper  fautorité.  Les  ArÆes,  qui  ont  l’humeur  douce  & tranquil- 
.le,  fouffrirent  pendant  quelquc-tems  cet  abus  avec  une  patience  extraordi- 
naire. Mais  le  voyant  monter  à l’excès , & commençant  à craindre  qu’ils 
ne  fc  rendiffent  entièrement  maîtres  de  la  Ville  , ils  les  y afliègerent  avec 
une  Armée  nombreufe.  La  défenfe  des  Portugais  fut  longue  ot  courageu- 
fe.  Ils  fe  renfermèrent  dans  leur  Eglife  & leur  Collège , dont  ils  firent  com- 
me une  double  Citadelle.  Mais  leurs  Ennemis  ayant  fermé  tous  les  pafla- 

tes  par  lefqucls  ils  pouvoient  efpérer  du  fecours , s’étoient  emparés  des 
auteurs  qui  dominoient  ces  deux  Portes.  Enfin  les  Portugais,  qui  ne  re- 
cevoient  point  de  Goa , ni  de  leurs  autres  Etablirtemens , TalTiftance  à la- 
quelle ils  s’étoient  attendus , s’embarquèrent  fecrétement  dans  deux  ou  trois 
Vairteaux  qui  étoient  dans  le  Port , & profitèrent  de  la  liberté  qu’on  leur 
laiffa  de  fe  retirer.  On  voyoit  encore  les  trous , que  le  canon  des  Arabes 
avoit  faits  pendant  le  Siège  à leur  Eglife  & à leur  Collège  (i).  Depuis  cet- 
te guerre , l’antipathie  elt  devenue  li  vive  entre  les  deux  Nations  , que 
dans  tous  les  lieux  où  le  Commerce  les  conduit,  elles  ne  cherchent  qu’à  fe 
ruiner  mutuellement.  Les  Arabes  ne  le  cèdent  point  aux  Portugais  en  cou- 
rage, & font  toûjours  les  plus  forts  fur  Mer.  Ils  ne  parlent  jamais  d’eux, 
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fans  quelque  terme  de  mépris.  Leurs  VailTeaux  portent  welqoefois  jufqu’à 
cinq  cens  hommes;  & comme  ils  partent  toûjours  bienelcortés,  les  Portu- 
gais s’efforcent  de  les  éviter,  ou  n'en  viennent  guères  aux  mains  fans  defa- 
vantage  (i).  * 

Les  Arabes  de  Mafcate  traitent  leurs  Prifonnien  de  guerre  avec  une  ci- 
vilité, fort  éloignée  de  la  barbarie  qu’on  attribue  à leur  Nation.  Loin  d’en 
faire  des  Efclavcs,  ils  ne  leur  impoient  aucun  office  fervile,ils  leur  alfurent 
une  vie  tranquille , & leur  foumiflent  chaque  Jour  une  abondante  nourritu- 
; re.  S’ils  s’efrorcent  de  leur  faire  cmbraffer  le  Mahometifme , c’eft  par  de 
Amples  exhortations  ou  par  des  promeffes.  Anfli  la  plûpart  de  leurs  Captifs 
prennent-ils  du  goût  pour  des  chaînes  ti  douces , de  ne  penfem-ils  point  à 
la  fuite  ( /). 

L’A  U T E U R ayant  eu  l’occafion  de  vifiter  plufieurs  autres  Ports  de  cette 
Côte,  qui  font  peu  connus  des  Européens,  raflemble  ici  fes  obfervations  , 
pour  les  faire  fervir  de  fupplémçnt  à ce  que  d’autres  Voyageurs  ont  écrit 
avant  lui  (m).  * 

Les  Vaiffeaux  , dit-il , qui  vont  de  Surate  à la  Mer-rouge  , partent 
ordinairement  vers  le  mois  de  Mars.  Ils  arrivent  au  terme  de  leur  Navi- 
gation vers  le  milieu  d' Avril , ou  du  moins  avant  le  20;  car  ceux  qui  n’y 
lont  pas  avant  ce  tems  trouvent  des  vents  contraires , qui  leur  ferment  l’en- 
trée de  Cette  Mer.  Ils  font  alors  obligés  de  palTer  l’Ifle  de  Socotra,  & de 
fe  mettre  à l’abri  du  Cap  de  Guardafu,  pour  éviter  la  violence  des  courans, 
qui  régnent  le  long  des  Côtes  de  l’Arabie.  Les  Pilotes  fe  croyent  hors  de 
aanger  lorfqu’ils  ont  doublé  ce  Cap  (b). 

A cent  cinquante  miles  du  Cap  de  Guardafu  vers  l’Occident , on  ren- 
contre une  petite  Ifle  blanche,  après  laquelle  on  trouve  plufieurs  Villes  de 
Commerce  lur  la  Côte  de  l’Arabie  heureufe.  La  première,  qu’Ovingto* 
ait  vifitéc,  fe  nomme  Dofnr,  Place  médiocre,  dont  les  Habitans  connoif- 
fent  peu  les  loix  de  l’hofpitalité.  Iis  font  trompeurs  dans  le  Commerce  & 
fans  égards  pour  les  Etrangers.  Leurs  marchandifes  font  VOliban , les  noix 
de  coco  & le  beurre.  Ils  profeflent  le  Mahometifme,  avec  un  zèle  fi  ex- 
traordinaire , que  la  plûpart  fe  vantent  d’etre  favorifés  des  infpiracions  du 
Ciel.  Le  Roi  du  Pays  a des  démêlés  fréquens  avec  les  Rois  de  Ser  & de 
Caffen,  fesvoifins;  mais  rarement  jufqu’aux  dernières  violences  de  la  guer- 
re, qui  font  l'effufion  du  fang  (0). 

A l'Occident  de  Dofar,  on  trouve  CaJJen,  au  quinziéme  degré.  Le  Port 
de  cette  Ville  efl  à couvert  des  vents  d’Ouefi:,  & fort  expofé  à ceux  de 
l’Eft.  La  Place  n’a  rien  de  remarquable  par  fes  édifices  & fes  fortifications. 
Les  Habitans  font  fi  pauvres,  que  le  Roi  du  Pays  efl  oblige  d’exercer  le 
Commerce,  pour  foûtenir  fa  dignité.  Il  lui  vient  quelques  llàtimens  char- 
gés de  riz,  de  dattes,  & d’une  efpèce  d’habillement  de  poil  qui  fc  fait  en 
Perfe , & qu’on  échange  pour  de  l’oliban , de  l’alocs  & du  beurre.  Ses 
fujets,  occupés  des  fimples  néccllités  de  la  vie,  ne  penfent  qu’à  fe  les 
‘ pro- 
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procurer  par  des  échanges , & portent  l'indifférence  pour  l’agent  jufqu’au  Onuarow. 
mépris.  Cependant  ils  ont  quelques  monnoyes  courantes,  telles  que  des  lépa. 
écus,  des  Abajfis,  des  Mamddes'y  &,pour  petite  monnoye,  ils  cmployent 
uneefpècc  de  graine,  qui  fe  compte  par  poignée.  La  friponnerie  e(t  un 
vice  fi  bien  établi  dans  cette.Nation , qu’on  y croit  une  chofe  bien  aequife , 
lorfqu'on  fe  l’efr  procurée  par  quelque  fraude.  Elle  n’efl  pas  moins  livrée 
au  crime,  que  la  bienféance  défend  de  nommer.  Le  tems  le  plus  propre 
pour  entrer  dans  le  Port  de  Caffen,  & par  conféquent  pour  le  Commerce, 
til  Mai , Juin  & Juillet.  • ^ , , 

On  trouve  enfuiteune  autre  Ville,  nommée  Srr,  beaucoup  plus  eftima-  PortdeSer. 
ble  par  l’honnêteté  de  Tes  Ilabitaus,  & plus  célèbre  par  la  bonté  de  Ton 
Port,  qui  attire  les  Vaiffeaux  de  Mafcate,  de  Bander- Abafli , de  Surate, 
de  Galla  & de  tous  les  Ports  de  la  Côte  d’Ethiopie,  lis  y chargent  du 
beurre,  de  la  myrrhe,  des  efclaves , de  l'oliban  & de  l’aloes. 

Plus  loin , au  douzième  d^ré  de  latitude , eft  une  des  plus  anciennes  ?ott  d'Adcn. 
& des  plus  agréables  Villes  de  l’Arabie.  C’efl:  Adtn,  dont  les  Portugais 
étoient  autrefois  les  Maîtres,  mais  que  les  Turcs  leur  enlevèrent;  comme 
le  Roi  d'Temen  l’a  prife  enfuite  aux  Turcs , pour  l’unir  à fes  Euts.  Ce 
Prince  porte  le  nom  de  Roi  d’Yemen  , qui  fignifie  Arabie  beureufe;  non  qu’il 
lapoffâe  toute  entière,  mais  pareeque  l’étendue  de  Ton  Royaume  & fes 
rkîteffes  le  rendent  fort  fupéricur  à tous  les  autres  Rois  de  l'Arabie.  Scs 
Etats  s’étendent  l’elpace  de  qu^e  cens  miles  fur  la  Mer-rouge,  depuis 
Aden  jufqu’à  Grron  ( P ).  , . • •(  . ‘,,t  , 

AoEN'écoit  autrefois  (?)  un  des  plus  fameux  Ports  de  cette  Côte.  C’ci-  Décsdenc? 

toit  comme  un  Magafin  général  des  marchandifes  du  Mogol,  de  la  Perfe,  Pottd’A- 

de  l’Arabie  & de  l’Ethiopie.  On  y trouvoit  des  Marchands  de  toutes  ces 
Contpées,  qui  s’y  établiffoicnt  pour  la  facilité  de  leur  Commerce.  Les 
maifons  y étoient  propres  & bien  bâties.  On  voyoit,  fur  le  fommet  des 
montagnes , quantité  de  Châteaux  qui  formoient  un  fpeèlaclc  agréable.  La 
Ville  étoit  naturellement  fi  bien  fortifiée , que  par  mer  & par  terre,  elle 
auroit  pû  fe  défendre  avec  peu  de  Soldats  contre  un  Ennemi  puiffant.  Mais 
la  molelTe  ordinaire  des  Orienuux  a fait  perdre  tant  d’avantages  aux  Ha- 
bitons. Tout  leur  Commerça  efl  borné  aujourd’hui  au  caffé  , à l’aloes,  à 
la  myrrhe  & à l’oliban.  Les  piois  favorables  pour  l’entrée  .du  Port  font. 

Avril,  Mai,  Juin,  Juillet,  &une.partie  du  mois  d’ Août.  , 

Au-delà  d’Aden,  on  découvre  les  fept  Illes , qui  forment  le  détroit  Détroit  de 
deBabel-Mandel,  & proprement  l’entrée  de  la  Mer-rouge.  La  principale 
de  ces  petites  Ifles  fe  nomme  Babbs,  Avant  que  d’arriver  à ce  détroit , on  inJ,  * ^ 
découvre  un  terrain  élevé , »vec  une  ouverture , qu'on  prendroit  pour  un 
paflage  qui  conduit  dans  la  Mer-rouge:  inais  l’ifle  de  Babbs,  qui  fe  préfente  Gellu,  grand 
aufli-tôt,  empêche  qu’on  ne  puiffe  s’y  tromper.  Cette  ouverture , qui  eft  Portd'ÉthJo- 
au  Midi  de  la  terre  , O^rt  à la  décharge  d’une  grande  Rivière  qui  mèâm  ” 

Celk,  un  des  plus  grands  Ports  d’Ethiopie. 

A quinze  lieues  du  détroit,  on  arrive  a Mocka,  qui  fans  avoir  plus  de  Etat  de 
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deux  cens  ans  d’antiquité,  eft  devenu  le  principal  Port  de  la  Mer-rouge.' 
Il  eft  aufli  fréquenté  par  les  Vaifleaux  de  l’Europe  que  par  les  Indiens,  & 
l’on  y trouve  des  Marchands  de  toutes  les  Nations  da  Monde.  La  prin- 
cipale marchandife  qu’ils  en  tirent  eft  le  caffe , qui  s’y  trouve  en  abondan- 
ce. Il  en  vient  beaucoup  à BetUfuck,  à Sonairy,  à J/ab  & dans  d'autres 
lieux , mais  (i  mal  emballé  que  c’eft  un  embarras  confidérable  pour  les  Mar- 
chands. 1-c  prix  eft  environ  quarante  écus  le  Bahar.  Cette  efpéce  de  fè- 
ve eft  fujette  à la  nielle,  comme  le  bled.  Elle  croît  prés  des  eaux.  Cha- 
que goulfe  a toûjours  deux  grains , qui  fe  féparent  lorfqu’elle  eft  ouver- 
te. La  feuille  relTemble,  en  grandeur,  à celle  du  laurier;  mais  elle  eft 
plus  claire.  L’arbre  eft  petit , <St  ne  porte  pas  long-tems  ; mais  on  a foin 
de  le  remplacer. 

Les  Européens  payent,  à Modca,  trois  pour  cent,  de  tout  ce  qu’il* 
font  entrer  ou  fortir.  Ils  ont  le  privilège  de  pouvoir  mettre  leurs  marchan- 
difes  dans  les  maifons  qu’ils  louent , fans  être  obligés  de  les  porter  à la 
l>ouane.  Les  autres  Marchands  payent  deux  de  plus  pour  cent,  c'eft-à- 
dire,  cinq;  & font  aflujettis  à la  vifitc  de  leurs  marchandifes.  Tout  ce 
qui  fe  vend  ou  qui  s’achète  au  poids  eft  porté  à la  Douane  pour  y être  pefé. 
Le  Bahar  de  Mocka  eft  de  quatre  cens  vingt  livres.  11  contient  quinze 
Fraffclsf  chacun  de  vingt-huit  livres.  Le  Fraflel  connaît  dix  Mams-,  le 
Mann,  quarante  Tuckeas , & le  Tuckea  dix  Ctffilat.  Les  mefures  creufes, 
pour  les  chofes  liquides , font  le  Teman , qui  contient  quarante-  Memeedas. 
Chaque  Memccda  fait  trois  pintes  d’Angleterre,  ou  trois  chopines  de  Fran- 
ce. Les  mefures  de  longueur,  qui  fervent  à mefurer  les  toiles  & les  étoffes 
defoye,  font  de  vingt-quatre  pouces,  «St  s'appellent  Omit  ou  Guz.  On 
vend  aulfi  les  toiles  & les  étoffes  à la  pièce. 

Les  monnoyes  fe  prennent  au  poids,  ftiivant  leur  degré  de  iineflé.  Ce 
font  des  écus  de  toutes  les  efpéces  , & des  ducats  de  Venife,  d’Allemagne, 
de  Barbarie,  de  Turquie  & d’Egypte.  On  nomme  Comajjcs,  de  petites 
monnoyes  qui  changent  de  valeur,  fuivant  la  volonté  du  Gouverneur  Turc. 
Les  comptes  fe  font  par  Cabeeri,  dont  quatre-vingt  font  un  écu  ; comme 
ceux  de  France  fe  font  par  fous  & par  livres  (r). 

M O s E c H , autre  Port  à dix  lieues  de  Mocka  au  Nord-Oueft , n’eft  renom- 
mé parmi  les  Indiens  que  par  le  Commerce  du  fel.  Ce  Port  eft  voifin  de 
Zebitb  & de  Betlefuck.  ‘ Il  n’eft  féparé  que  par  trois  lieues  de  Mer,  d’une 
Ille  nommée  Jutor , qui  avoit  autrefois  un  Volcan. 

HoDECDAeft  une  Ifle  à foixante  miles  de  Mocka , environ  au  quatorziè- 
me degré  cinquante  minutes  de  latitude , où  l’on  trouve  une  anfe  très-com- 
mode pour  la  conftruélion  des  Vaiffeaux,  & un.  fort  bon  Port.  On  y ap- 
porte quantité  de  caffè  des  lieux  voiiins. 

^CoMORANeft  une  autre  Ifle , avantageufement  fituée  au  quinziéme  degré 
viim  minutes , «Sc  longue  de  dix  miles  îur  deux  de  largeur.  Le  terroir  en 
eft  bon  ; mais  les  Habitans  font  d’un  caraflère  fi  dangereux , qu’on  leur  a 
donné  les  noms  de  voleurs  & de  bandits.  Une  Baye,  qui  forme  la  partie 
Orientale  de  l’Ifle,  offre  un  mouillage  lUr , à l’abri  des  vents  & des  orages. 

Mai* 
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Mais  riile  même  n'a  pas  d’autre  avantage  que  celui  de  fournir  aux  Vaifleaux 
de  l'eau  excellente , des  befliaux  & du  poilTon.  Elle  n’eA  éloignée  de  la 
terre  ferme  que  d’un  mile. 

Depuis  1687,  que  les  Anglois,  pour  fe  vanger  du  Mogol,  ont  troublé 
le  Commerce  de  Mocka  & pillé  les  marchandifes  qu’on  tranfportoic  de  cet- 
te Ville  à Surate,  les  Viüfleaux  de  leur  Nation  n’ofant  y retourner,  ont 
fait  choix,  dans  la  même  Mer,  d’une  autre  Ville  nommée  Lobia,  au  quin- 
ziéme degré  quatre  minutes.  Leur  exemple  y a conduit  quantité  de  Mar- 
chands & de  VaifTeaux  Indiens.  Mais  l’entrée  du  Port  e(t  dangereufe  , fans 
le  fecours  des  Pilotes  du  Pays  (t)- 

G E Z E O N , an  dix-feptiéme  degré , eH  le  dernier  Port  qui  mérite  quelque 
attention  fur  cette  Côte.  La  pèche  des  Perles  le  rend  célèbre  & procure 
des  richeflcs  confidérables  aux  Banians.  L’ifle  de  Fersham , qui  en  ell 
éloignée  de  trois  lieues , ell  remarquable  par  la  même  pèche , & par  la 
grande  quantité  de  bled  qu’elle  envoyé  dans  toutes  les  parties  de  l’Arabie 
heureufe. 

De  Gezeon  à Camphida , il  ne  fe  trouve  aucun  Port  favorable  au  Com- 
merce; & quand  la  Nature  en  auroit  formé,  les  Arabes  de  ce  Canton,  qui 
font  des  brigands,  accoutumés  à vivre  de  rapine,  ne  permettroicnt  pas  aux 
Marchands  d’en  approcher.  Camphida,  fitué  au  dix-neuvième  degré  cinq 
minutes,  ell  une  Ville  dont  les  Turcs  avoient  acquis  depuis  peu  la  pofTel- 
ilon.  Ils  y ont  un  Gouverneur,  avec  cinquante  Soldats;  autant  pour  la 
lÛreté  des  droits,  dans  un  Port  où  quantité  de  gens  débarquent  pmur  fe 
rendre  à la  Mecque,  que  pour  contenir  leurs  nouveaux  fujets  dans  la  fou- 
jnilfion  (»). 

Q0ELQ.Ü ES  autres  remarques,  que  l’Auteur  paroît  avoir  empruntées  des 
Mémoires  d’autrui,  n’ajoûtent  rien,  pour  la  connoilTance  de  cette  Mer,  au 
fçavant  Journal  de  Jean  de  Cajiro(v). 

Afrès  un  féjour  de  trois  ans  dans  divers  Comptoirs  Anglois,  Oving- 
ton,  voyant  fon  Vailfeau  prêt  à remettre  à la  voile,  ne  put  réfifler  à l’im- 
patience de  revoir  fa  Patrie.  Il  remonta  fur  le  Benjamin,  le  14  de  Février 
1693.  Le  Voyage  fut  non-feulement  heureux,  mais  agréable,  jufqu’au 
Cap  de  Bonne-Efpérance,  où  le  Vailfeau  Anglois  arriva  le  16  de  Mai.  Il  y 
trouva  dix  Bâtimens  de  la  Compagnie  Holiandoife  des  Indes  Orientales,  tous 
richement  chargés , qui  en  attendoient  quelques  autres  des  Indes , pour  met- 
tre enfemble  à la  voile.  Il  en  étoit  ^arti , depuis  peu , fix  pour  la  Hollande. 
Cette  Compagnie,  fuivant  les  lumières  d’Ovington,  entretient  au  moins 
cent  Vaifleaux  , qui  lui  apportent  d’immenfes  richelfes.  A ne  parler , dit- 
il  , que  de  Surate  , où  fon  Commerce  n’efl  pas  comparable  à celui  qu’elle 
fait  dans  les  autres  endroits  des  Indes , & men  ell  au  plus  que  la  vingtiè- 
me partie , on  compte  que  le  profit  qu’elle  en  tire  monte  à quinze  cens  mil- 
le florins  (x). 

La 

(s)  Ibid.  ptg.  173.  Psg.  18C.  L'Auteur  parle,  dit  tl.fu 

tt)  Psg.  175.  des  cemoigoages  certains. 

(vy  Vojrea  le  premier  Tome  de  ce  Recueil. 
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« 

Là  defcription  w'on  a déjà  donnée  de  la  Colonie  HoUaadoilé  du  Can  de 
Bonne -Erpérance  & de  tout  ce  qui  appartient  au  Pays  (y),  doit  laTirer 
peu  de  curiofité  au  Leéleur  pour  les  remarques  aOvmgton.  Quinze 
jours  qu’il  pafla  au  Cap  ne  peuvent  l’avoir  mis  en  état  d’étendre  1m  lu- 
mières auili  loin  que  KoU>tn , qui  s’y  étoit  établi , pendant  plufieurs  années, 
dans  la  feule  vûe  de  raflenibier  tous  les  matériaux  dont  il  a compolé  fon 
Ouvrage. 

Le  Benjamin  \ev3,  l’ancre,  lez  de  Juin,  avec  les  Hollandois.  Unetem- 
pête  furimfe,  qui  le  fépara  de  cette  Flotte,  & la  rencontre  de  deux  Arma- 
teurs François , dont  il  ne  fe  garantit  que  par  on  liratagëme,  enfaifant  le- 
ver tout-d’un-coup  toutes  fes  voiles  & paroître  tout  fon  monde,  pour 
croire  que  c’étoit  un  VailTeau  de  guerre  bien  arme  j furent  les  feules  avan- 
tures  qui  l(ti  caulêrent  de  l'embarras  dans  fa  route.  11  arriva  le  i8  Septem- 
bre à Kingfale , en  Irlande,  où  pour  rendre  grâces  au  Ciel  du  fuccés  cK  leur 
Navigation,  le  Capitaine,  les  Officiers  & les  Matelots  firent  entr’eux  la 
fomme  de  vingt-huit  livres  llcrlings , qui  fut  dillribuée  aux  pauvres  de  la 
Ville;  & l'on  mit  dans  TEglife  une  infeription,  pour  conferver  la  mémoire 
de  cette  aumône.  La  crainte  des  Armateurs  François  obligea  le  Benjamin 
d’attendre  long-tems  une  efeorte,  avec  laquelle  il  fe  rendit  enfin,  le 5 Dé- 
cembre, à Gravefand. 


(y)  Voyez  la  Relatloo  de  Kolben  au 
fixiÈme  Togie  de  ce  Recueil. 

RTeta.  A la  Tuite  de  cette  Relation,  Mr. 
Prévoit  donne  un  Kejwge  de  Pierre  U'illlom- 
fan  Flans  tu  Gatfe  de  Bengale,  qui,  dit  il, 
„ a été  oublié  par  Ici  Auteur*  Angloii, 
„ quoiqu'il  efit  le  même  droit  qu’un  grand 
„ nombre  d'autres  Marchands,  de  trouver 
„ place  dans  les  premières  Parties  de  ce 
„ Recueil".  Mii's  c’ell  aialheureurement 
Âlr.  Prévoit  qui  ne  fe  fouvient  plus  de  l'a- 


voir traduit  loi  - même.  Ou  pent'te  vqir  au 
Tome  II.  de  nOtre  Edition,  pag.  S07;  êt 
comme  ce  premier  Ettrait  eft  beaucoup  plus 
ample  & plus  esaâ  que  te  dernier,  nous 
ne  balançons  point  de  fuppriaiet  celui-ci, 
pour  éparmet  au  Public  le  defagrément  de  ~ 
lire  deux  fols  les  mêmes  chofes.  St  Mt. 
Prévoit  étoit  rufceptible  de  bon  confell , il 
feroit  fort  bien  de  lailler  en  paix  les  Angleli 
& les  UaUaseiau,  poUqu'il  y a ii  peud'hoa- 
neur,  pour  lui , é gagnet  avec  eus.  R.  d.  E. 
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- (a)  Cette  Ville  a été  nommée  mal  i propos  Bengale,  pat  les  Portugais,  qui  lui  oni'> 

éoané  le  nom  du  Royaume. 
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Defcription  du  Royaume  d'Jrrakan. 

En  traverfant  le  Golfe  de  Bengale  & les  bouches  du  Gange , pour  paf- 
fer  du  Royaume  de  Goikonde  à la  Côte  oppofée,  on  aborde  dans  un 
Pays  peu  fréquenté  des  Vaifleaux  Européens,  pareequ’il  n’a  point  de  Porc 
commode  pour  leur  grandeur,  mais  dont  le  nom  fe  trouve  néanmoins  dans 
toutes  les  Relations , & fait  dellrer  des  édaircüTemens  qui  n'ont  jamais 
été  que  fort  incertains  fur  le  témoignage  des  Indiens.  Daniel  Scbeldon , 
Fadeur  de  la  Compagnie  Angloife,  ayant  eu  l’occafion  de  pénétrer  dans 
cette  Contrée , apporta  tous  Tes  foins  à la  connoîcre  , & drella  un  Mé- 
moire de  fes  obfer\'ations,  qu'Ovington  reçut  de  lui,  à Surate,  & qu’il 
fe  chargea  de  publier. 

§.  I. 

••  Defcription  Géographique. 

CE  Pays,^  ou  ce  Royaume , porte  le  nom  d'Jrrakan  ou  d'Orrakan.  E a 
pour  bornes,  au  Nord-Ouell,  le  Royaume  de  Bengale,  donc  la  Vil- 
le la  plus  proche  efl:  Cbatigam  (rt)  ; au  Sud  & à l’Orient , le  Pegu  , & 
au  Nord  le  Royaume  d’Ava.  Il  s'étend  fur  la  Côte  jufqu’au  Cap  de 
Kigraes,  Mais  il  ell:  difficile  de  marquer  exaftement  les  limites  , par- 
ce qu’elles  ont  été  pluGeurs  fois  étendues  ou  reiferrées  par  diverfes  Con- 
quêtes. 

L*  Capitale  eft  Jrrakan,  qui  a donné  fon  nom  au  Pays.  Cette  Ville  oc- 
cupe le  centre  d’une  vallée , d’environ  quinze  miles  de  circonférence.  Des 
montagnes  hautes  & efearpées  l’environnent  de  toutes  parts  & lui  fervent 
de  remparts  & de  fortifications.  Elle  eft  défendue  d’ailleurs  par  un  Châ- 
teau fl  fort  ,que  le  Roi  de  brama,  l’ayant  afliégée  avec  trois  cens  mille  hom- 
mes , & quarante  mille  éléphans , fe  vit  obligé  de  lever  honteufement  le 
Siège.  Il  y palTe  une  grande  Rivière,  que  Magin  appelle  Cbaberis , divi- 
fée  en  plufieurs  petits  ruilTeaux , qui  traverfent  toutes  les  rues  pour  la  com- 
modité desHabitans.  Iis  fe  réimilfent  en  fortant  de  la  Ville,  qui  eft  à 
quarante-cinq  ou  cinquante  miles  de  la  Mer;  & ne  formant  plus  que  deux, 
canaux,  ils  vont  fe  décharger  dans  le  Golfe  de  Bengale;  l’un  à Orietan,  & 
l’autre  à Dobazi  : deux  Places  qui  ouvriroient  une  belle  porte  au  Commer- 
ce, fl  les  marées  n’y  étoient  fi  violentes,  fut -tout  dans  la  pleine  Lune, 
que  les  Vaiffeaux  n y entrent  point  fans  danger. 

Les  Edifices  communs  d’Arrakan  font  fort  pauvres.  Cependant  on  y 
voit  plufieurs  grandes  Places  , dont  la  forme  n’cft  pas  défagréable , & qui 
fervent  de  marchés.  Les  maifons  font  compofées  de  pièces  de  bambou, 
liées  avec  des  cannes  fort  fouples , qui  tiennent  lieu  de  doux.  Mais , dans 

les 

' (a)  Cette  Ville  a été  nommée  mal  i propos  Bengale,  par  les  Portugais,  qui  lui  ont: 
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les  Palais  des  Princes  & de  la  Noblefle , on  employé  differentes  forces  dç 
bois  ; & le  dedans  cft  enrichi  d'omemens  de  fcu^ture  & de  pemrarc. 

L E Palafs  du  Roi  eff  d’une  grande  étendue.  Sa  beauté  n’égale  pas  fa 
richeffe.  Il  efl:  foûtenu  par  des  pilliers  fort  larges  & fort  élevés , ou  plu- 
tôt par  des  arbres  entiers,  qu’on  a çouvert  d’or.  Les  appartemens  font 
revêtus  des  bois  les  plus  précieux  que  l'Orient  foumifle , tels  que  le  lân- 
dal,  rouge  ou  blanc,  & une  efpèce  de  bois  d’aigle.  Au-milieu  du  Palais 
cil  une  grande  falle,  dillinguée  par  le  nom  de  Salle -et  or,  qui  ell  effective- 
ment revêtue  d’or  dans  toute  fon  étendue.  On  y admire  un  dais  d’or  maf' 
fif , autour  duquel  pend  une  centaine  de  lingots  du  même  métal , en  forme 
de  pains  de  fucre , chacun  du  poids  d’environ  quarante  livTes.  Il  eft  en- 
vironné de  plufieurs  (latues  d’or  de  la  grandeur  d’un  homme,  creufes  à la 
vérité,  mais  cpaifles  néanmoins  de  deux  doigts,  & ornées  d’une  infinité 
de  pierres  précieufes  , de  rubis , d’émeraudes , de  faphirs , de  diamans 
d’une  groffeur  extraordinaire,  qui  leur  pendent  fur  le  front,  fur  la  poitri- 
ne , fur  les  bras , & à la  ceinture.  On  voit  encore  , au  milieu  de  cette 
falle , une  chaife  quarrée  de  deux  pieds  de  large , entièrement  d’or , qui 
foûtienc  un  Cabinet,  d’or  aulTi,  & couvert  de  pierres  précieufes.  Ce  Ca- 
binet renferme  deux  fameux  pendans , qui  font  deux  rubis,  dont  la  lon- 
gueur égale  celle  du  petit  doigt , & donc  la  bafe  approche  de  la  groffeur 
d’un  œuf  de  poule.  Ces  joyaux  ont  caufé  des  guerres  fanglantes  entre  les 
Rois  du  Pays,  non-feulement  par  rapport  à leur  valeur,  mais  pareeque  l’o- 
pinion publique  accorde  un  droit  de  lupériorité  à celui  qui  les  pofféde.  Les 
Rois  d’Arrakan,  qui  jouïffoienc  alors  de  cette  précieufe  dillinûion,  ne  les 
portoient  que  le  jour  de  leur  couronnement,  . 

On  voit,  dans  un  autre  appartement  du  Palais,  la  ftatue  d’un  Roi  deBra-  ■ > 
ma,  qui  futmaffacré  par  fes  Sujets.  Elle  eft  G bien  faite,  qu’on  ne  peut 
la  regarder  fans  admiration.  Comme  c’eft  un  des  Saints  du  Pays,  auquel 
on  attribue  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies , fur-tout  le  flux  de  fang,  el- 
le eft  vifltée  par  un  grand  nombre  d’ Adorateurs. 

L A Ville  d’Arrakan  renferme  fix  cens  Pagodes  ou  Temples.  On  fait 
monter  le  nombre  de  fes  Habicans  à cent  foixante  mille.  Le  Palais  royal 
eft  fur  le  bord  d’un  grand  Lac  , divcrflfic  par  pluGeurs  petites  Lies  , qui 
font  la  demeure  d’une  forte  de  Prêtres  , auxquels  on  donne  le  nom  de 
Raulint.  On  voit , fur  ce  Lac,  un  grand  nombre  de  Bateaux  , qui  fer- 
vent à diverfes  commodités,  fans  communication  néanmoins  avec  la  Vil- 
le, qui  eft  féparée  du  Lac  par  une  digue.  On  prétend  que  cette  digue 
a moins  été  formée  pour  mettre  la  Ville  à couvert  des  inondations, 
dans  les  cems  tranquilles  , que  pour  l’inonder  dans  un  cas  de  guerre  où 
elle  feroit  menacée  d’étre  prife,  & pour  l’enfévelir  fous  l’eau  avec  tous 
fes  Habitans. 

Le  bras  de  la  Rivière,  qui  coule  vers  Orietan,  offre  un  fpeélacle  fort 
agréable.  Ses  bords  font  ornes  de  grands  arbres  toûjours  verds,  qui  for- 
ment un  berceau  continuel , en  fe  joignant  par  leurs  fommets , & qui  font 
couverts  d’une  multitude  de  paons  & de  Gnges , qu’on  voit  fauter  de  bran- 
ches en  branches.  Orietan  eft  une  Ville,  où,  malgré  la  difficulté  de  l’ac- 
cès, les  Marchands  du  Pegu,  de  la  Chine,  du  Japon,  deMalaca,  d’uae 
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partie  du  Malabar,  & de  quelques  parties  du  Mogol,  trouvent  le  moyen 
d’aborder  pour  l'exercice  du  Commerce.  Elle  efl:  gouvernée  par  un  Lieute- 
nant général,  que  le  Roi  établit  à fon  couronnement,  en  lui  mettant  une 
couronne  fur  la  tête , & lui  donnant  le  nom  de  Roi , parceque  cette  Ville 
eft  Capitale  d’une  des  douze  Provinces  du  Royaume  d’Arrakan , qui  font 
toûjours  gouvernées  par  des  tètes  couronnées.  On  voit  prés  d’Orietan  une 
montagne,  nommée  Ndum,  qui  doime  fun  nom  à un  Lac  voifin.  C’eR  dans 
ce  lieu  qu’on  relègue  les  criminels,  après  leur  avoir  coupé  les  talons  pour 
leur  ôter  le  moyen  de  fuir.  Cette  montagne  efl:  fi  efearpée , & les  betes 
feroces  y font  en  fi  grand  nombre , qu’il  efl  prefque  impolfible  de  la  tra- 
verfer. 

En  remontant , on  trouve  la  Ville  de  Perrem,  qui  efl  voifine  auflî  de  la 
Mer  ; & , plus  loin  de  quelques  journées , celle  de  Ramu.  Mais  la  route 
efl  fort  dangereufe.  Par  Mer,  il  s’élève  fouvent  des  tempêtes.  Par  terre, 
il  faut  traverfer  les  montagnes  de  Pré,  qui  fèparent  le  Royaume  d’Arrakan 
du  Pegu,  & qui  font  remplies  d’animaux  fauvages.  On  diftingue,  dans  ce 
quartier,  une  mont^ne  nommée  P«ru , quifignifie,  dans  la  langue  du  Pays, 
Idole  ou  Dieu.  Elle  tire  ce  nom  d'une  grande  Idole,  qui  efl  au  fommet,  fur 
un  piédeflal,  les  Jambes  croifèes , & qui  fait  l’objet  de  la  fuperflition  publi- 

âue.  Ce  Canton  efl  arrofé  par  une  Rivière,  d’où  l’on  a voulu  perfuader  au 
Soi  de  cirer  un  Canal  jufqu’à  la  Ville  d’Arrakan  : mais  il  a rejette  une  pro- 
pofition  qui  ouvriroit  l’entrée  de  fes  Etats  aux  Puiflances  voilmes , & qui  fa- 
cilitcroit  leurs  courfes  jufqu’à  fa  Capitale. 

La  dernière  Ville  de  quelque  conlidération , qui  foit  fur  cette  Côte,  efl 
Dianga  ou  Diango,  qui  paroît  appartenir  au  Royaume  de  Bengale,  dont 
elle  efl  frontière,  comme  celle  deCliatigam.  Les  autres  Places  de  la  meme 
Côte,  qui  dépendent  du  Roi  d’Arrakan,  font  Coromotia,  Sedoa,  Zara  & le 
Port  de  Magaeni.  On  y peut  joindre  l'Ifle  de  Sundiva , dans  le  Golfe  de  Ben- 
gale, à vingt  miles  au  plus  de  la  terre  ferme  d’Arrakan.  Cette  Ille  n’a 
pas  moins  de  cent  miles  de  tour.  On  y fait  une  fi  grande  quantité  de  fe! , 
quelle  en  peut  fournir  chaque  année  la  charge  de  deux  cens  V^aifTeaux.  El- 
le efl  tellement  fortifiée  par  la  Nature , qu’il  feroit  impolTible  d’y  aborder 
malgré  fes  Habitans.  Aulli  les  Portug.iis  ont -ils  toûjours  fouhaité  de  la 
joindre  à leurs  Conquêtes.  Ils  l’avoient  enlevée,  en  1602,  au  Grand-Mo- 
gol,  qui  en  avoit  dépouillé  le  Prince  légitime,  & qui  confentit  dans  la  fui- 
te à leur  abandonner  fes  prétentions.  Mais  n’étant  point  en  allez  grand 
nombre  pour  réfifter  tout  à la  fois  aux  Infulaires  & au  Roi  d’Arrakan  (é), 
ils  furent  contraints  de  céder  leur  établilferaent  à ce  Prince,  üc  de/e  reti- 
rer dans  diverfes  Places  du  Bengale. 

Au  Nord  du  Royaume  d’Arrakan,  font  les  Villes  à'AJfaram,  de  Tipora 
& de  Chacotnas,  que  l'on  dit  être  les  Capitales  d’autant  de  Royaumes  foûmis 
à celui  d’Arrakan.  Mais  l’Auteur,  qui  ne  put  les  vifiter,  croit  que  ceux 
qui  les  gouvernent  ne  font  que  des  Vicerois,  qui  portent  cependant  le  titre 

de 

(ft)  L’Edition  de  Paris  dit  ici  Roi  A' ./If-  la  trahifon  des  Ciansruges  Fsrtagais  d'Aira- 
tracm;  mais  c'efl  une  faute  d'impreiDon.  Xau.  R.  d.  E, 
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de  Rois , comme  ceux  dont  il  a déjà  parlé.  Il  n’apprit  rien  de  ces  Villes , fi 
ce  n’efl:  qu’étant  des  Places  frontières,  elles  ont  de  bonnes  garnifons.  Ta- 
vernier  rapporte  qu’il  rencontra,  dans  fes Voyages , trois  Marchands  de  Tipo- 
ra,  qu’il  appelle  irpra;  qu’ils  aimoient  fort  à boire,  & qu’ils  lui  dirent  ^u’il 
n’y  avoit  rien  dans  leur  Pays  qui  convînt  aux  Etrangers  ; qu’il  s’y  trouvoit  à 
la  vérité  une  mine  d’un  or  fort  bas , & de  la  foye  qui  cfl;  fort  poiTe  ; mais 
que  ces  deux  chofes  faifoient  le  revenu  du  Roi , qui  ne  tire  aucun  fubfide 
oe  fes  Sujets  ; excepte  que  ceux  qui  ne  font  pas  d'un  rang,  qu’on  peut  com- 
parer à la  Noblefle  de  l'Europe,  font  obligés,  tous  les  ans,  de  travailler  fix 
jours , pour  le  Roi , à la  mine  d’or  ou  à la  foye. 

En  lorcant  d’Arrakan  par  le  bras  méridional  de  la  Rivière,  on  fe  rend  à 
Dobazi,  Ville  dont  le  Port  eft  très-fréquente  par  les  Indiens.  De-là,  fui- 
vant  la  Côte,  on  arrive  à Cbudabe , qui  efl  un  Port  affez  commode  (f). 
Près  de  Chudabe  eft  le  Cap  Nigraes,  & l’Iflc  de  Munay,  célèbre  par  fes  Pa- 
godes , ou  fes  Temples , entre  lefquels  on  en  voit  un  qui  fe  nomme  Quiay- 
rigrau,  ou  le  Temple  du  Dieu  des  atômes  du  Soleil;  & un  autre  nommé 
Quiay  ■ Doces , ou  le  Temple  du  Dieu  des  affligés  de  la  Terre.  Cette  Ille 
neli  pas  moins  remarquable  par  la  rèfidence  du  Chef  des  Raulins , qu’ori 
nomme  Xoxom-Pongri.  C’eft  te  Chef  de  tous  les  Prêtres  & les  Miniftres  de 
la  Religion.  C’eft  lui  qui  règle  tout  ce  qui  concerne  le  culte.  Sa  perfon- 
ne  eft  fi  refpectée,  que  le  Roi  même  lui  donne  toûjours  la  droite,  & n'e 
lui  parle  jamais  fans  lui  faire  une  révérence  profonde.  Mentiez  - Pinto , qui 
parle  de  cette  Ifie,  la  place  dans  le  Royaume  de  Pegu.  Il  aififta  aux  fu- 
nérailles d'un  de  ces  grands  hommes  , qu’il  appelle  les  Roulins  de  Muaay- 
Mais  l’Auteur , pafiant  fur  cette  defeription  , remarque  feulement  que  le 
Roi  & tous  les  Seigneurs  font  obliges  de  fuivre  le  corps , & que  c’eft  le- 
Roi  qui  fait  les  fralx  des  funérailles.  Ils  montent , dit-il , à cent  mille  du- 
cats, fans  compter  les  habits  que  ce  Prince  & la  Noblefle  donnent  à quaran- 
te mille  Prêtres. 

En  quittant  Munay  & doublant  le  Cap  de  Nigraes,  on  fe  rend  à Siriam, 
dont  quelques-uns  font  la  dernière  Ville  du  Royaume  d’Arrakan,  quoique 
d’autres  la  mettent  dans  le  Pegu.  On  convient  néanmoins  de  fa  fituacion, 
puifque  tout  le  monde  la  place  aux  confins  des  deux  Empires.  Ce  fut  dans 
cette  Ville  que  le  Roi  d’Arrakan  fe  retira  avec  fon  Armée  viélorieufe,  après 
avoir  pillé  la  Ville  de  Tangu , qui  appartenoit  au  Roi  de  Brama , & dans  la- 
quelle il  avoit  trouvé  non-lculement  de  grandes  richeffes,  mais  encore  l’E- 
léphant blanc  & les  deux  Rubis  auxquels  la  prééminence  de  l’Empire  eft  at- 
tachée.. Siriam  n’a  plus  fon  ancienne  fpicndeur.  Elle  étoit  autrefois  la  Ca- 
pitale d’un  Royaume , & la  demeure  d un  Roi.  On  voit  encore  les  traces 
d’une  forte  muraille,  dont  elle  étoit  environnée.  I.e  dernier  Roi  y ayant 
été  alliégé  par  le  Roi  de  Pegu,  avec  une  Armée  innombrable,  foûtint  un  fi 
long  Siège,  que  le  tiers  des  Habitans  y périt.  Enfin , réduit  à l’extrémité, 
il  aima  mieux  s’empoifonner,  que  de  tomber  entre  les  mains  de  fon  Enne- 
mi, qui  s'empara  de  fes  tiefors,  & tranfporta  dans  le  Pegu  toute  la  No- 
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blcITc  du  Pays.  De  Siriam  à Arrakan , on  peut  faire  le  Voyage  fur  une  pe- 
tite Rivière,  qui  va  d’une  Ville  à l’autre. 

Apaès  ces  obfervations , auxquelles  il  manque  d’avoir  mieux  fait  con- 
notcre  les  didances  des  Villes , Sncldon  paUe  aux  mœurs  & aux  ufages  des 
liabitans. 


S-  1 1- 

» 

Maurt  Ufages  d" Arrakan. 

Les  Habitans  eftiment , dans  leur  figure  & dans  leur  taille,  ce  que  les 
autres  Nations  regardent  comme  une  difgrace  delaNature.  lltainient 
un  front  large  & plat  ; & pour  lui  donner  cette  forme , ils  appliquent  aux 
enfans,  dès  le  moment  de  la  naiflance,  une  plaque  de  plomb  fur  le  front. 
Leurs  narines  font  larges  & ouvertes  ; leurs  yeux  petits,  mais  vifs;  & leurs 
oreilles  pendantes  jufqu’aux  épaules,  comme  celles  des Malabares.  La  cou- 
leur qu’ils  préfèrent  à toutes  les  autres,  dans  leurs  habits&  leurs  meubles, 
eft  le  pourpre  foncé. 

On  fert  beaucoup  de  mets , dans  leurs  felUns  ; mais  l’Auteur  n’en  vit 
aucun  qui  fût  capable  de  plaire  aux  yeux , ni  de  flatter  le  goût.  Us  fe  font 
un  mets  délicieux  des  rats , des  fouris  & des  ferpens  : jamais  ils  ne  man- 
gent de  poifTon  qui  ne  foie  pourri.  Ils  en  font  alors  une  e(j)èce  de  mou- 
tarde , qu’ils  mêlent  avec  leurs  autres  mets.  Les  pauvres  emploient  à cet 
ufage  un  poiffon  fi  puant , que  l’odeur  en  eft  infupportable  aux  Etrangers. 
Les  riches  préfèrent  un  poiflon  moins  corrompu , qu’ils  adoucillent  encore 
par  d’autres  mélanges.  La  mode , entre  les  Grands , efl;  de  faire  fervir  fur 
leurs  tables  une  centaine  ou  deux  de  petites  afllètes,  dont  chacun  choifit 
celle  qui  lui  plaît.  Us  n’ont  pas  l’ufage  du  pain  ; mais  ils  y fuppléent  par 
du  riz  broyé , qu’ils  réduifent  en  farine. 

Dans  leurs  maladies,  ils  font  appeller  les  Raulins,  qui  font  tout  à la 
fois  leurs  Médecins  & leurs  Prêtres.  Le  Raulin  fouille  d’abord  fur  le  mala- 
de & prononce  quelques  prières.  Si  cette  cérémonie  efl  fans  effet,  comme 
il  arrive  toûjours,  il  ordonne  un  facrifice  à l’honneur  de  Chaer-Baos,  c’efl:- 
à-dire,  du  Dieu  des  quatre  vents,  auquel  il  ne  manque  pas  d’attribuer  la 
caufe  du  mal.  Ce  facrifice,  qui  fe  nomme  Cahneo,  confifle  dans  l’immola- 
tion de  plufieurs  pièces  de  volaille  & d’autres  animaux  gras , en  aufli  grand 
nombre  que  la  fortune  du  malade  le  permet.  On  le  recommence  quatre  fois, 
pour  les  quatre  vents  ; à moins  qu’on  ne  s’apperçoive  d’une  prompte  guéri- 
ibn.  Toutes  les  viandes  font  abandonnées  aux  Prêtres.  Mais  fi  le  mal  efl 
opiniâtre,  la  femme  du  malade,  ou  fon  plus  proche  Parent,  fe  charge 
ffune  autre  opération.  On  prépare  une  chambre,  qui  elt  ornée  de  riches 
tapis , & dans  im  coin  de  laquelle  on  dreffe  un  Autel , avec  une  Idole  def- 
fus.  Les  Prêtres  & les  Parens  du  malade  s’y  affemblent.  On  les  y traite 
pendant  huit  jours , avec  toutes  fortes  de  mets  & de  mufique.  La  perfonne 
qui  entreprend  cette  cérémonie  eft  obligée  de  danfer  aulii  long-tems  qu’elle 
peut  fe  foutenir  fur  fes  jambes;  & lorfque  les  forces  commencent  à lui  man- 
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qiier , elle  prend , de  la  main  , une  corde  qu’on  laiflTe  pendre  exprès  au 
plancher , pour  lui  fervir  d'appui  ; en  continuant  de  danfer  jufqu’à-ce  qu’el- 
le tombe  entièrement  epuifée.  Alors  la  mufique  redouble  ,&  tous  les  Spec- 
tateurs fuppsofent  quependant  fon  cvanouiffement,leDanfeur  converfe  avec 
l'Idole.  Si  fa  foibleliè  ne  lui  permet  pas  de  continuer  long-tcms  cet  exer- 
cice, le  plus  proche  Parent  ell  obligé  de  prendre  fa  place.  Le  malade  , 
meurt  ou  fe  rétablit.  Dans  le  fécond  cas , on  le  porte  au  Temple , où  il 
dl  oint  d’huile  & de  parfums,  depuis  la  tète  jufqu’aux  pied*.  S'il  meurt, 
le  Prêtre  déclare  que  (es  facrifices  & les  cérémonies  n'ont  pas  été  agréables 
aux  Dieux  ; & que  s’ils  n’ont  pas  accordé  au  mort  une  plus  longue  vie , 
c’eft  par  un  effet  de  leur  bonté,  & pour  le  récompenfer  dans  un  autre 
corps.  • 

Les  funérailles  n'offrent  pas  moins  de  fuperllitions.  Aufli-tôt  qu’un  hom- 
me ell  mort , on  le  met  au  milieu  de  fa  Maifon , où  les  Prêtres  tournent  au- 
tour du  corps , en  prononçant  quelques  prières , pendant  que  d’autres  brû- 
lent des  parfums.  Quelques  Domclliqucs  font  le  guet,  & frappent  fur  de 
larges  morceaux  de  cuivre,  pour  éloigner  un  chat  noir,  qu’on  l'uppofe  toû- 
jours  prêt  à nuire  aux  morts.  Si  ce  terrible  chat  paffoit  fur  le  cadavre, 
l'ame  feroit  obligée  d’errer  honteufement  dans  ce  monde , privée  du  bon- 
heur auquel  elle  étoit  deflinée.  Avant  que  de  porter  le  corps  au  bûcher, 
on  invite  une  autre  forte  de  Prêtres,  qui  fe  nomment  Graus‘,  & fi  quelque 
occupation  les  empêche  de  venir,  c'elt  une  marque  que  famé  ell  condam- 
née à quelque  malheureux  fort.  Les  ornemeos  du  cercueil  font  proportion- 
nés à la  fortune  du  mort.  Comme  l’ancienne  doélrine  de  la  métempfycofc 
ell  établie  dans  la  Nation,  l’ufage  efl  d’y  peindre  des  figures  de  chevaux, 
d’éléphans,  de  vaches,  d’aigles,  délions,  «St  des  animaux  les  plus  nobles, 
afin  que  l’ame  puiffe  trouver  un  logement  honorable.  Cependant  l’humilité 
porte  quelques  mourans  à vouloir  qu’on  y repréfente  des  rats,  des  grenouil- 
les , & d’autres  animaux  vils , comme  une  demeure  qui  convient  mieux  à 
leur  amc  corrompue.  On  porte  le  corps  dans  un  champ  voifm  de  la  Ville , 
où  il  ell  réduit  en  cendre.  Ce  font  Jes  Prêtres  qui  doivent  mettre  le  feu  au 
bûcher;  tandis  que  les  Parens  & les  amis,  vêtus  de  blanc,  qui  efl  la  cou- 
leur du  deuil,  avec  un  ruban  noir  autour  de  la  tète,  verfent  des  larmes  &. 
pouffent  des  gemiffemens. 

La  Religion  n’cfl  compofée  d’ailleurs  que  de  fuperllitions  ridicules.  Les 
moindres  événemens , tels  que  i’aboyement  d’un  chien , paffent  pour  des 
préfages  confidérables , fur  lefquels  on  confulte  les  Prêtres.  Outre  les 
‘Idoles  des  Temples,  qui  font  en  li  grand  nombre  , qu’on  en  compte  jufqu’à 
vingt  mille  dans  un  feul , chaque  maifon  a les.fienncs,  auxquelles  les  11a- 
bitans  ne  manquent  pas  d’offrir  une  partie  des  alimens  qu’on  leur  fert.  Ils 
portent  l|;urs  marques,  imprimées,  avec  un  fer  chaud,  fur  les  bras  ou  fur 
les  épaules.  Ils  Jurent  par  ces  Dieux  domefliques.  La:s  perfonnes  riches 
envoyent  quelques  plats  aux  Temples. 

Ces  édifices , qui  portent  le  nom  de  Pagodes,  font  bâtis  en  forme  de  py- 
ramide ou  de  clocher;  plus  ou  moins  élevés,  fuivant  le  caprice  des  Fonda- 
teurs. En  hiver , on  a foin  de  couvrir  les  Idoles,  pour  les  garantir  du 
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froid,  dins  refpéraace  d’être  un  jour  récompenfé  de  cette  attention.  On  Dummo» 
célèbre,  chaque  année,  une  Fête,  qui  porte  le  nom  de  Sanfaporan , avec 
une  proceflion  folemnelle  à l'honneur  de  l'Idole  Quiay-Pora , qu’on  promè-  * . 

ne  dans  un  grand  chariot,  luivi  par  quatre- vingt^ix  Prêtres  vêtus  de  fatin 
jaune.  Dans  Ton  pafl'age,  les  plus  dévots  s’étendent  le  long  du  chemin,  pour  Dévotions 
laificr  palTer  fur  eux  le  chariot  qui  la  porte;  ou  fe  picqucnt  à des  pointes 
de  fer  qn’on  y attaclie  exprès  , pour  arrofer  l’Idole  de  leur  fang.  Ceux  qui 
ont  moins  de  courage  s’dKment  heureux  de  recevoir  quelques  gouttes  de 
ce  fang.  Les  pointes  mêmes  font  retirées  avec  beaucoup  de  refpeft  par  les 
Prêtres , qui  les  confervent  précieufement , dans  les  Temples , comme  au- 
tant de  reliques  facrées. 

Les  Prêtres,  ouïes  Raulins,  font  divifés  en  trois  ordres , fous  les  noms  Trois  orJres 
de  Pongrins,  de  Pangians  & de  Xoxoés.  Us  font  tous  vêtus  de  jaune  & l’téuci. 
rafés.  Les  Pongrins  portent  une  efpêce  de  mitre,  avec  une  pointe,  qui 
leur  tombe  par  derrière.  Us  s’engagent,  par  un  vœu  , à l’obfervation  du 
célibat.  S'ils  y manquent  , ils  font  dégradés  & réduits  à l’état  des  Laï- 
ques. Les  uns  vivent  dans  des  Monaltères  magnifiques  , fondés  par  des 
Rois  ou  par  des  Seigneurs  ; & d’autres  dans  leurs  propres  Maifons  : mais 
ils  font  tous  foûmis  à un  Chef,  qu’ils  nomment  Xoxom-Pongrin.  C’eft  à ce 
premier  ordre  de  Prêtre  que  l’éducation  des  enfans  eA  confiée.  Us  les  in- 
Aruifent  dans  la  connoilTance  de  leur  Religion  & de  leurs  loix.  On  voit 
aulfi,  dans  divers  endroits  du  Royaume,  des  Hermites  , à qui  l’auAérité 
de  leur  vie  attire  beaucoup  de  vénération. 

Le  Roi  d’Arrakan  eA  un  des  plus  puiffans  Princes  de  l’Orient.  Depuis  Forces  & 
nn  fiècle»  cet  Etat  a reçu  beaucoup  d’accroiffement , par  diverfes  Conqué-  adminiif  n- 
tes  dans  les  Royaumes  de  Pegu  & de  Bengale.  II  fit  une  perte  confidéra- 
ble,  en  1605,  dans  une  guerre  contre  les  Portugais,  qui  lui  ruinèrent  une 
Flotte  de  cinq  cens  quarante  voiles , & qui  battirent  par  terre  une  Armée 
de  trente  mille  hommes. 


L E Gouvernement  eA  entre  les  mains  de  douze  Princes , qui  portent  le 
titre  de  Rois,  & qui  réfidcnt  dans  les  Villes  Capitales  de  chaque  Provin-  femmes' pour 
oe.  lis  y habitent  de  magnifiques  Palais , qui  ont  été  bâtis  pour  le  Roi  le  Roi. 
même,  & ^ contiennent  de  grands  Serrails,  où  l’on  élève  les  jeunes  fil- 
les, qu’on  delHne  au  Souverain.  Chaque  Gouverneur  choifit,  tous  les  ans , 
douze  filles,  nées  la  même  année,  dans  l’étendue  de  fa  Jurifdiélion,  & les 
fait  élever  aux  dépens  du  Roi  jufqu’à  l’âge  de  douze  ans.  En  fui  te  , étant 
conduites  à la  Cour,  on  les  fait  revêtir  d’une  robbe  decotton,  avec  la- 
quelle elles  font  expofées  à l’ardeur  du  Soleil , jufqu’à-cc  que  la  fueur  ait  pé- 
nétré leurs  robbes.  Le  Monarque,  à qui  l’on  porte  les  robbes,  les  lent 
l’une  apres  l’autre,  & retient  pour  fon  lit  les  filles  dont  la  fueur  n’a  rien 
qui  lui  déplaife , dans  l’opinion  qu’elles  font  d’une  conAitution  plus  faine.  v 

11  donne  les  autres  aux  Officiers  de  fa  Cour  (a).  . 

L E Roi  d’Arrakan  prend  des  titres  faAueux , comme  tous  les  Monarques  Titres  & fifle 
voifins.  Il  fe  fait  nommer  „ Paxda,  ou  Empereur  d’Arrakan,  pofTeflèur  JAr- 

de  l’Eléphant  blanc  & des  deux  Pendans  d’oreille , &,  en  vertu  de  cette 


(a)  Pag.  1S6. 
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„ polTefllon,  heritier  légitime  de  Pegu  & de  Brama,  Sei^eur  des  douze 
„ Wovinces  de  Bengale  & des  douze  Rois  qui  mettent  leur  tète  fous  la  plan- 
„ te  de  fes  pieds  Sa  réfidence  ordinaire  eft  dans  la  Ville  d’Arrakan. 
Mais  U employé  deux  mois  de  l'Eté  à faire  par  eau  le  voyage  d’Orietan  , 
fuivi  de  toute  fa  Noblefle,  dans  des  Barques  libelles  & fi  commodes,  qu’on 
prendrait  ce  Cortège  pour  un  Palais  ou  pour  une  V'ille  flottante.  II  con- 
tinue d’y  rendre  la  Juftice  & de  s’occuper  des  affaires  publiques.  Le  prin- 
cipal motif  de  fon  voyage  eft  de  vifiter  la  Pagode  du  Dieu  Quiay-Pora- 
Çray , auquel  ce  Prince  envoyé  tous  les  jours  un  repas  magnifique.  Cette 
uiperftition  engage  quelquefois  les  Rois  d’Arrakan  dans  des  aèlions  fort  in- 
humaines. Shelclon  en  rapporte  un  exemple  fingulier.  Quelque  faux  Pro- 
phète ayant  prédit  à un  de  fes  Monarques  qu’il  ne  vitToit  pas  long  - tems 
après  fon  couronnement , cette  cérémonie  fut  différée  l’efpace  de  douze 
ans.  Mais  le  Roi,  prelfé  enfin  par  fes  Peuples,  confulta  un  célèbre  Ma- 
hométan , pour  apprendre  de  lui  s'il  n’y  avoit  pas  quelque  moyen  de  dé- 
tourner le  malheur  dont  il  étoit  menacé.  Ce  barbare , qui  n’avoit  en  vûe 
que  la  deftnicUon  des  Ennemis  de  fon  Prophète , lui  confeilla  d’immoler 
fix  mille  de  fes  Sujets , quatre  mille  vaches  blanches , & deux  mille  pigeons 
blancs  ; d’en  prendre  les  cœurs , & d’en  faire  une  compofition  dont  l’ufage 
lui  prolongeroit  la  vie:  ce  qui  fut  cruellement  exécuté  (é). 

S H £ L D O N ne  pût  fe  procurer  aucune  lumière  fur  l’origine  des  Rois  d’Ar- 
rakan. Mais  il  apprit  que  pour  conferver  la  race  Royale  dans  toute  fa  pu- 
reté, le  Roi  eft  obligé  d’époufer  l'aînée  de  fes  fœurs  (c). 

(»)  P»g-  188.  553’  de  l'Edition  Angloire;  psg.  357.  delà 

(c)  Voyez  le  Voyage  d’Orington,  pag.  Traduâion , Toin.  II. 

Voyage  ^Alexandre  de  Rhodes,  aux  Indes  Orientales. 

Quel  fond  de  richefle  pour  ce  Recueil,  fi  tous  les  Jéfuites,  que  le 
zèle  de  la  Religion  a conduits  au-delà  des  Mers,  avoient  publié  des 
Relations  de  leurs  Voyages!  On  a vû,  dans  celles  de  la  Chine  , ce 
qu’on  pourroit  attendre  de  leurs  lumières.  Mais  quoique  tous  les  Miiîion- 
naires  n’ayent  pas  les  memes  talens  pour  les  fciences  & le  même  goût  pour 
les  obfervations , on  feroit  fùr  du  mo’ms  de  leur  exaélitude  & de  leur  bon- 
ne-foi ; deux  qualités  qui  manquent  à la  plûpart  des  Voyageurs , & qu’on 
ne  peut  conterter  à de  pieux  Miniftres  de  l’Evangile.  Le  Père  de  Rho- 
des  ne  s’en  attribue  pas  d’autres.  Sa  Relation  fut  imprimée  en  1653 
(a).  Elle  regarde  particulièrement  le  Tonquin,  dont  il  a donné  audi  l’IIif- 
toire.  On  y trouvera  'mille  exemples  de  toutes  les  vertus  Apoftoliques  ; 
mais  les  loix  que  je  me  fuis  impofées  ne  me  permettent  d’en  détacher  que 
ce  qui  a rapport  au  plan  de  cet  Ouvrage. 

L’Aü- 

(»)  Un  fcul  Tome  in-4*,  chez  les  Cramijîi. 
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L’Aüteür,  defliné  à la  Million  du  Japon  par  le  Souverain  Pontife,  & 
par  fes  propres  defirs,  fe  rendit  de  Rome  à Lisbonne,  où  il  avoit  ordre  de 
s’embarquer.  „ Il  vit  avec  beaucoup  de  fatisfaction,  dans  cette  belle  Vil- 
„ le,  quatre  Maifons  de  fa  Compagnie,  où  les  Jefuites  travaillent  fort  uti- 
„ lement  aux  devoirs  de  leur  vocation  , qui  embrafle  généralement  tout  ce 
„ qui  appartient  au  falut  des  âmes  Il  vifita  le  Collège  de  Conimbre  , 
qui  lui  parut  plus  magnifique  & plus  commode  qu’aucune  autre  Maifon  de 
fon  Ordre.  Il  eft  compofé  Je  leize  grands  corps  de  logis , fans  compter 
l’Eglife,  qui  n’efl  guères  moins  fpacieufe  que  celle  du  Jelus  de  Rome.  Le 
Refecloire , qui  n’eft  pas  compris  dans  cette  multitude  de  Bâtimens , peut 
contenir  trois  cens  perfonnes  ; nombre  ordinaire  des  Religieux  qui  habitent 
cette  Maifon.  Il  n’y  faut  pas  comprendre  non  plus  le  Batiment  des  Claf- 
fes , jjui  cfl  tout-à-fait  magnifique  ( i). 

Ce  fut  le  4 d’ Avril  1619,  que  les  Millionnaires  mirent  à la  voile  avec 
trois  grands  VaiHéaux.  Ils  s’étoient  embarqués  au  nombre  de  lix  , fur  la 
Saint e-Thertft.  Trois  mois  & demi  de  Navigation  leur  firent  doubler  le 
Cap  <îe  Bonne-Efpérance.  Ils  effuyérent  plufieurs  tempêtes  & les  ravages 
du  feorbut , qui  ne  les  empêchèrent  point  d’arriver  heureufement  au  Port 
de  Cm,  le  5 d’Oélobrc  (e ). 

Les  curiolités  de  cette  fameufe  Ville  occupèrent  moins  le  Père  de  Rho- 
des, que  les  exercices  de  fa  piété  & de  fon  zèle.  Il  reftoit  encore,  dans 
la  Ville  & dans  les  Villages  voifins , plulieurs  Payens  à la  converfion  def- 
qucls  les  Jefuites  Portugais  s’étoient  attachés.  Mais  l’Auteur  avoue  qu’il 
ne  pût  goûter  leur  méthode.  Sa  cenfure  mérite  d'être  rapportée  dans  fes 
termes.  „ Je  ne  faurois  dilîimuler  deux  chofes  , qui  me  donnèrent  un  dé- 
„ plaific  bien  fenlible,  & qui  à mon  avis  ne  fervent  pas  peu  à l’obllina- 
„ tion  des  Infidèles.  Je  fais  fort  bien  que  c’efl  fur-quoi  j’ai  eû  fouvent  pei- 
„ ne  à les  réfoudre.  On  fait  ordinairement  beaucoup  d’honneur  & de  ca- 
„ relfes  à ceux  qui  font  encore  Payens;  & puis  quand  ils  font  bàtifés,  on 
„ ne  daigne  pas  les  regarder.  De  plus , quand  ils  fe  convertiffent  on  les 
„ oblige  de  quitter  l’habit  du  Pays , qui  eu  celui  de  tous  les  Payens.  On 
„ ne  fauroit  croire  combien  ce  changement  leur  paroit  rude.  Je  n’ai  pas 
,,  compris  pourquoi  l'on  exige  d’eux  une  chofe  que  N.  S.  ne  leur  demande 
„ pas  , & qui  les  éloigne  néanmoins  du  Baptême  & du  Paradis.  Pour  moi , 
„ je  fais  qu’à  la  Chine,  j’ai  réfifté  vigoureufement  à ceux  qui  vouloient  obli- 
„ ger  les  nouveaux  Chrétiens  à couper  leurs  grands  cheveux , que  tous  les 
„ hommes  portent  aulfi  longs  que  les  femmes , & fans  lefquels  ils  ne  peu- 
„ vent  aller  übrement  dans  lesCompagnies  (d).  Je  leur  difois  que  l’Evangile 
„ retranchoit  les  erreurs  de  l’efprit  & non  les  cheveux  de  la  tetc  (r) 

On  n’entendra  pas  moins  volontiers  le  Père  de  Rhodes,  dans  fon  pro- 
pre langage , lorfqu'il  fait  le  récit  de  fes  travaux , pendant  trois  mois  que 
les  ordres  de  fes  Supérieurs  le  retinrent  dans  la  meme  Ville. 

„ Mon 

(i)  Voyage  du  Pire  Alexandre  de  Rho-  & regardent  qu'un  toupet  depuis  la  Con- 
des,  piR  13.  quête  des  Tanires. 

(c)  ibii  pag.  18.  (e)  JM.  pag,  3, 

(,d).Les  CtiiDoii  coupent  leurs  cheveux* 
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„ Mok  occupation  domeftique , dit -il,  fut  d'apprendre  la  langue  Ca- 
„ narine  , qu’on  parle  dans  l'Ille  de  Goa-  Mais  nôtre  plus  bel  exercice  , - 
„ étoit  d’aller  à la  chafle  des  Enfans  Payens  qui  avoient  perdu  leurs  Pères, 

„ Les  Rois  de  Portugal  ont  témoigné  leur  piété , en  fe  réfervant  le  droit  , 
„ de  prendre  les  Enfans  orphelins  des  Infidèles,  de  les  faire  bàrifer , 3c 
„ de  leur  donner  une  éducation  Chrétienne , dans  des  lieux  où  l'on  fournit 
„ à leur  entretien,  jufqu'à-ce  qu’ils  fojent  en  âge  de  fe  déterminer  par 
,,  leurs  prtmres  lumières.  On  voit  à Goa  un  grand  Hôpital  delliné  à cet 
„ ufage , & confié  à l’adminillration  des  Jéfuites. 

„ Mais  comme  les  Payens  s’efforcent  de  dérober  leurs  Enfans  au  zèle 
,,  des  Miffionnaires  , on  a beaucoup  de  peine  à les  découvrir.  Nôus  por- 
„ tions  nos  recherches  de  toutes  parts  , & nous  prenions  des  informations 
,,  pour  trouver  les  Enfans  qu'on  nous  cachoit.  Dans  une  feule  maifon  , 

„ j’en  trouvai  fept , que  j’amenai  au  Séminaire.  La  mère  prit  le  parti  de 
,,  nous  ftiivrc  à la  Ville  ôc  au  Baptême.  On  en  batifa  fix  cens,  qui  firent 
„ une  aflez  heureufe  chafl’c  (/)  ”. 

Après  une  maladie  dangereufe , l’Auteur  fut  envoyé  dans-une  Iffe  voi- 
fine  de  Goa  , nommée  SalJ'ette,  où  le  Père  Rodolphe  j^uaviva  3c  quatre  au- 
tres Jéfuites  avoient  obtenu  en  1583,  la  Couronne  du  Martyre.  „ Il  ne 
„ fait,  dit-il  avec  une  chaleur  Apoitolique  (g),  li  leur  fane,  verfé  pour 
,,  une  fl  bonne  caufe,  a fait  tomber  la  bénédiètion  du  Ciel  fur  cette  terre; 

„ mais  il  fait  que  toutes  les  Idoles  en  font  bannies , & que  de  cent  mille 
,,  Habiians  il  n’en  refte  pas  un  qui  n’aît  embralTé  le  ChrilUanifme  ".  Il  y 
trouva  un  Jéfuitc  François  , nommé  le  Père  Crucius,  célèbre  aux  Indes 

par  l’éclat  de  fon  mérite,  & qui  avoit  appris  fi  parfaitement  les  princi- 

pales langues  du  Pays  , que  non-feulement  il  les  parloit  comme  un  Indien , 
mais  qu’il  avoit  compofé , en  Canarin , un  fort  beauaPoëme  de  la  Paffion  de 
Nôtre  Seigneur , que  les  Chrétiens  chantoient  à l’Eglife.  De  Rhodes  ache- 
va de  fe  perfeftionner  aulli  dans  la  meme  langue  (A). 

Après  avoir  palTé  deux  ans,  tant  à Goa  qu’à  Salfette  , il  reçut  ordre 
enfin  de  partir  pour  le  Japon,  fur  un  Vailléau  qui  devoit  porter  à Malaca 
un  Seigneur  Portugais,  nommé  pour  commander  dans  la  Citadelle.  Il  pallà 
par  Cachin,  qui  n'ell  qu’à  cent  lieues  de  Goa.  Les  Jéfuites  y ont  un  Col- 
lège, dans  lequel  ils  enféignent  toutes  les  fcienccs.  La  violence  des  vents, 
qui  arrêta  longteras  le  VailTcau  Portugais  vers  le  Cap  de  Comot  in,  donna 

occafion  à l’Auteur  de  vifiter  la  fameufe  Côte  de  la  Pâcberie , qui  tire  ce 

nom  de  l’abondance  des  Perles  qu’on  y pèche  (i).  „ Les  Habitans  connoif- 
„ font,  dit-il,  dans  quelle  faifon  ils  doivent  chercher  ces  belles  larmes, du 
„ Ciel,  qui  fe  trouvent  endurcies  dans  les  huîtres.  Alors  les  Pécheurs 

s’avancent  en  Mer,  dans  leurs  Barques.  L’un  plonge,  attaché  fous  les 
„ aifielles  avec  une  corde,  la  bouche  remplie  d’huile  & un  fac  au  cou.  U 
,,  ramalTe  les  huîtres  qu’il  trouve  au  fond  ; & lorfqu’il  n’a  plus  la  force  de 
„ retcoir  fon  haleine , il  employé  quelque  figne  pour  fe  faire  retirer.  Ces 

» Pê- 


Ibid.  pig.  2î. 
g)  Ibid.  pag.  23. 


(»)  Pag-  25. 
li)  Ibidtm. 
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„ Pêcheurs  font  li  bons  Chrétiens , qu’après  leur"  pêche  ils  viennent  ordi- 
„ nairementà  l’Eglifc,  où  ils  mettent  fouvent  de  grofles  poignées  de  Per- 
„ les  fur  l’Autel.  On  fit  voir  à l'Auteur  une  cliafuble  qui  en  étoit  entiére- 
,,  ment  couverte , & qui  étoit  eftimée  deux  cens  mille  écus  dans  le  Pays. 
„ Qu'eût-elle  valu,  dit-il,  en  Europe  (i)’’. 

La  principale  Place  de  cette  Cote  fe  nomme  Tutucorin.  On  y trouve 
les  plus  belles  Perles  de  l’Orient.  Les  Portugais  y avoient  une  Citadelle  , 
«Sl  les  Jéfuites  un  fort  beau  Collège.  11  étoit  arrivé,  par  des  malheurs  que 
l'Auteur  ignore , qu'on  avoit  ôte  cette  Maifon  à fa  Compagnie.  „ Les  Jé- 
,,  fuites  s’étant  retirés , on  dit  que  les  Perles  & les  Huîtres  difparurent 
„ dans  cet  endroit  de  la  Côte.-  Mais  aufli-tôt  que  le  Roi  de  Portugal  eût 
„ rappelle  ces  zélés  Miffionnaires , on  vit  revenir  les  Perles  ; comme  fi  le 
„ Ciel  eût  voulu  marquer  que  lorfque  les  Pécheurs  d’ames  feroient  abfens  , 
„ il  ne  falloit  pas  attendre  une  bonne  pèche  de  Perles  (/J  ”. 

L E palTage  de  la  Manche , qui  féparc  î’Ifie  de  Ceylan  ae  la  terre  ferme , 
efl  rempli  d’écueils  dangereux , qu’on  appelle  Chilao.  De  Riktdes  les  tra- 
verfa  heureufement , jufqu’à  la  petite  Kle  de  Afanaar,  où  il  ne  s’arrêta  que 
pour  y admirer  un  grand  nombre  de  bons  Chrétiens.  Il  fe  rendit  à l'autre 
extrémité  de  l'Ifle  de  Ceylan , dans  la  Province  de  Jafanapatan , & de-là  au 
Port  de  Negapatm,  fur  la  Côte  de  Coromandel,  où  il  vit,  avec  étonne- 
ment, une  magnifique  Eglife,  bâtie  par  les  Portugais  & rentée  par  un 
Prince  Idolâtre.  Le  changement  de  la  Mouffon  ne  lui  permit  pas  d’aller 
prendre  à Me.iapor,  l’efprit  des  deux  Apôtres  des  Indes,  Saint-'I'homas  & 
Saint-François  Xavier.  „ Il  regretta  de  n’avoir  pû  voir,  dans  cette  V^il- 
„ le,  le  miracle  renommé  de  la  pierre,  fur  laquelle  on  raconte  que  Saint- 
,,  Thomas  fut  percé  de  lances.  On  dit  qu’elle  eft  ordinairement  fort  blan- 
„ che,  fans  aucune  marque  defang;  mais  qu’au  jour  de  fa  Fête,  pendant 
„ laMcffe,  elle  devient  rouge , peu-à-peu,  & toute  teinte  de  fang , dont 
„ elle  diflille  quelques  gouttes  (m)”. 

Divexs  obfiacles,  donc  le  plus  dangereux  fut  d’échouer  fur  un  banc 
de  fable  à la  vûc  du  Cap  de  Racbado,  retardèrent  jufqu’au  z8  de  Juillet, 
l’arrivée  de  l’Auteur  à Malaca.  Il  attribue  le  falut  du  VailTeau  à un  mira- 
cle fenfible  de  fon  Reliquaire,  qu’il  plongea  dans  la  Mer  au  bout  d'une  lon- 
gue corde.  En  moins  d’une  minute  , uns  que  perfonne  de  l’équipage  y 
travaillât,  le  Bâtiment , dit-il,  qui  avoit  été  longtcms  immobile,  fortit  du 
fable  avec  une  force  extrême  & fut  poulTé  en  Mer.  Il  obferve  qu’on  peut 
aborder  dans  tous  les  tems  de  l’année  au  Port  de  Malaca;  avantage  que 
n’ont  pas  les  Ports  de  Goa , deCochin,  de  Surate,  ni,  fuivant  fes  lumiè- 
res, aucun  autre  Port  de  l’Inde  Orientale  (n).  Quoique  Malaca , obferve- 
t-il  encore , ne  foit  qu’à  deux  degrés  de  la  Ligne,  & que  par  conféquent  la 
chaleur  y foit  extrême , cependant  les  fruits  de  l’Europe  & le  raifm  même 
n’y  meurilfent  point.  Laraifon,  dit-il,  en  paroîtra  fort  étrange,  mais 
elle  n’cfl  pas  moins  certaine:  c’eft  faute  de  chaleur  que  ces  fruits  n'y  meu- 
riifent  pas.  Il  aji^ûte,  pour  s’expliquer,  „ que  le  Soleil  donnant  à plomb 

„ fur 

f»)  Pag.  31. 

(J)  Pag.  31.  &fuiv. 
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„ für  !a  terre , detToit  a la  vérité  tout  brûler  & rendre  le  Pays  inhabita- 
„ ble.  Les  Anciens  en  avoient  cette  opinion  : mais  ils  ignoroient  le  fccret 
„ de  la  Providence,  qui  a voulu  qu’il  fût  le  plus  habite  du  Monde.  Le 
„ Soleil , dans  le  tems  qu’il  a toute  fa  force , attire  tant  dkxlialaifons  & 
„ de  vapeurs,  que  c’elt  alors  l’hiver  du  Pays.  Ixs  vents,  qui  font  ini- 
„ petueux,  les  pluyes  continuelles,  tiennenc  cet  al'lru  cache,  & s'op- 
„ pofent  à la  maturité  de  tous  les  fruits  qui  ne  font  pas  propres  au  cli* 
„ mat  (0)  . 

Neuf  mois  de  féjour  à Malaca , pour  attendre  le  tems  propre  à la  Na- 
vigation, auroient  caulc  beaucoup  d’impatience  à l’Auteur,  fi  fon  zèle  n’eût 
trouvé  l’occafionde  s’exercer  en  bàtifant , dans  cet  intervalle,  au  moins  deux 
mille  Idolâtres.  Il  prit  la  route  de  la  Chine,  avec  un  autre  Jéfuite,  nom- 
me le  Pere  Cardin,  dans  un  VailTeau  qui  partoit  pour  Macao,  Ün  mois  de 
Navigation,  pendant  lequel  ils  échappèrent  heureufement  à la  pourfuite 
de  quatre  Vaifl'eaux  Ilollandois,  les  rendit  au  Port  de  Macao,  le  29  de 
Mai  1623.  * 

QU01Q.ÜE  le  Père  de  Rhodes  n’ait  connu  les  Chinois  que  dans  cette 
Ville  & dans  celle  de  Canton,  famodeftie,  qui  lui  fait  attacher  peu  depriK 
à fes  remarques,  lorfqu’il  fe  compare , dit-il,  à tant  d’habiles  Auteurs  qni 
ont  décrit  plus  au  long  les  merv^eilles  de  la  Chine, n’cmpéche  pas  qu’il  ne  fe 
trouve  de  fort  bonnes  obfervations  entre  les  ficnncs.  Elles  ont  été  mê- 
lées , & comme  fondues,  dans  le  Tome  fcpticme  de  ce  Recueil,  avec  cel- 
les de  tous  les  Voyageurs , qui  ont  vifité  ce  CTand  Empire.  Il  cft  le  feul 
qui  falTe  obfcrvcr,  en  relevant  les  vertus  du  thé , qu’il  y a une  manière  de 
le  prendre  différente  de  celle  qui  efl  en  ufage  aujourd’hui  parmi  nous;  c’eft 
de  le  réduire  en  poudre,  qu’on  jette  dans  de  l’eau  bouillante,  & qu’on 
avalleavcc  la  liqueur,  au-lieu  de  la  fimple  teinture  qu’on  prend  fuivam  la 
méthode  ordinaire  (p). 

Il  vante  la  beauté  du  Collège  de  Macao,  qui  peut  être  comparé  aux 
plus  célèbres  de  l'Europe;  fur- tout  la  magnificence  de  l’Eglife,  à laquelle 
il  ne  préfère  que  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome.  „ C’eft  dans  cette  Mai* 
;,  fon,  dit -il,  que  fit  forment  ces  grands  Ouvriers,  qui  rcinpliffent  tout 
„ l’Orient  des  lumières  de  l’Evangile.  De-là  font  venus  tant  de  Martyrs, 
„ qui  couronnent  nôtre  Province.  Dans  le  feul  Japon,  elle  en  compte 
„ quatre-vingt  dix-fept  (?)”-  • 

Les  vûcs  du  Père  de  Rhodes  étoient  toujours  pour  le  Japon;  & fa  fou* 
million  pour  d’autres  ordres  ,qiii  le  retinrent  un  an  & demi , foit  à Macao, 
fioit  à Canton , fut  une  violence  qu’il  fit  à fon  zèle.  Cependant  de  nouvel- 
les difpofitions  de  fes  Supérieurs  l’obligèrent  d’abandonner  entièrement  fon 
premier  projet,  pour  fe  rendre  à la  Coebinebine.  Cette  Million,  qui  avoic 
été  commencée  en  1615,  par  le  Père  Buzeni,  & le  Père  Carvaille,  avoit 
belbin  d’Ouvriers  Apofïoliques.  D’ailleurs,  les  portes  du  Japon  fe  trou- 

voient 


f»)  P»«-  39  * Calv- 
ez Pag.  51.  Tant  s'en  faut  que  le  Père 
èe  Rhodes  foie  le  feul  qui  parle  de  cette 
manière  de  prendre  Id  thé,  que  Mr.  Pré- 
voit dit  la  même  ebofe , d'apiésR«np/rr,  par 


rapport  au  J^on , dans  ,1e  VoUmie  X.  j>ag. 
651.  de  l’Edition  de  Paris.  Voyez  aulb  le 
Vog.  de  Hagenaer,  & pluficurs  autres.  R. 
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voient  fermées,  par  une  violente  perfécution  qui  s'y  éioit  clevée  contre  le 
Chriftianifme.  Le  l’ere  de  Mattus  reçut  ordre  de  partir  pour  la  Cochinchi- 
ne,  avec  cinq  autres  Jéfuites  de  l'Europe,  entre  lefouels  l’Auteur  fut  nom- 
mé. Ils  s’embarquèrent  à Macao , dans  le  cours  du  mois  de  Décembre 
1624 , & leur  Navigation  ne  dura  que  dix-neuf  jours. 

De  Rhodes  fait  une  courte  peinture  du  nouveau  champ  qui  s’ouvroit 
pour  fon  zèle. 

Il  n’y  avoit  pas  cinquante  ans,  que  la  Cochinchine  étoit  un  Royaume  fé- 
paré  du  Tonauin , dont  elle  n’avoit  été  qu’une  Province  pendant  plus  de  fept 
cens  ans  (r).  Celui  qui  fecoua  le  joug  étoit  l’Ayeul  du  Roi , qui  occupoit 
alors  le  trône.  Après  avoir  été  Gouverneur  du  Pays  , il  fe  révolta  contre 
fon  Prince,  &fefit  un  Etat  indépendant,  dans  lequel  il  fe  foûtint  aflez 
heureufement , par  la  force  des  armes , pour  laiffer  à fes  Enfans  une  fuc- 
ceffion  tranquille.  Leur  puilTancc  y étant  mieux  établie  que  jamais  , il 
n’y  a pas  d’apparence  que  cette  Souveraineté  retourne  jamais  à les  anciens 


Ruons*. 

1624. 


Id^c  qu'il 
en  donne. 

La  Cochtn- 
chine  , an- 
cienne Pro- 
vince du  Ton- 
quin. 


Maîtres.  • 

La  Cochinchine  eft  dans  la  Zone  torride,  au  midi  de  la  Chine.  Elle  Sifitaition. 
liétend  depuis  le  douzième  degré  jufqu'au  dix-huitième.  L’Auteur  lui  don- 
ne quatre  cens  miles  de  longueur  ; mais  fa  largeur  ell  beaucoup  moindre. 

Elle  a pour  bornes,  à l’Orient,  la  Mer  de  la  Qiine;  le  Royaume  de  Laos 
à l’Occident;  celui  de  Champa  au  Sud;  & le  Tonquin  au  Nord.  Sa  divi- 
fion  eften  fix  Provinces,  dont  chacune  à fon  Gouverneur,  & fes  Tribu- 
naux particuliers  de  Juftice.  La  Ville,  où  le  Roi  fait  fon  féjour,  fe  nomme 
Kebue.  Si  les  Hàthnens  n’en  font  pas  magnifiques , pareequ'ils  ne  font  com-  Kehne , VIL 
pofés  que  de  bois , ils  ne  manquent  pas  de  commodité  ; «St  les  colomnes  Capitak.  - 
fort  bien  travaillées,  qui  fervent  à les  foûtenir , leur  donnent  beaucoup 
d’apparence.  La  Cour  efl  belle  «St  nombreufe,  «St  les  Seigneurs  y font  écla- 
ter beaucoup  de  magnificence  dans  leurs  habits. 

Le  Pays  eft  fort  peuplé.  L’Auteur  vante  la  douceur  des  Ilabitans;  mais  Force*  du 
elle  n’empéche  pas,  dit-il,  qu’ils  ne  foyent  bons  Soldats.  Ils  ont  un  ref- 
peél  merveilleux  pour  leur  Roi.  Ce  Prince  entretient  conünucIlem«mt  pent 
cinquante  Galères  , dans  trois  Ports;  «St  les  Hollandois  ont  éprouve  qu’ el- 
les peuvent  attaquer,  avec  avantage,  ces  grands  'V'aifl'eaux  avec  lelquels 
ils  fe  croyoient  maîtres  de  l'Inde  ( r). 

La  Religion  «ie  cet  Ekat  efl  celle  de  la  Chine.  Ce  font  auflî  les  mêmes  Religion  & 
lojx  Si  les  mêmes  ufages.  On  y voit  des  Docteurs  «St  des  Mandarins,  qui 
n’y  ont  pas  moins  decrédit,  mais  que  l’Auteur  trouve  moins  orgueilleux 
& plus  traitables  que  les  Chinois. 

L A fertilité  du  Pays  rend  les  Habitans  fort  riches.  Il  efl  arrofé  de  vingt-  Qualités  & 
quatre  belles  Rivières  , qui'  doimcnt  de  mcrveilleufes  commodités  pour  pméuftions 
voyager  par  eau  dans  toutes  fes  Parties , & qui  fervent  par  conféquenc  à ** 
l’entretien  du  Commerce.  Des  inondations  réglées,  qui  fe  renouvellent 
tous  les  ans  aux  mois  de  Novembre  <Sc  de  Décembre,  engraifl'ent  la  terre 
fans  aucun' foin.  Dans  cette  faifon , il  n’ell  pas  poflible  de  voyager  à pied. 


ni 


(r)  Voyez  ci-deHous  la  Dcrciiption  du  (1)  Fag.  63. 
Tonquiu, 
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VOYAGES  DANS  LE 


R II  O O E s. 

1 624. 


BoU  pré- 
cieüX  de  Ca- 
lambouc. 


Remarqae 
fur  les  nids 
d'olfcaux  qui 
fc  Buogeoc. 


Chitalqnea 
mi  cioüTent 

«au  un  fac. 


ni  de  fortir  même  des  maifons  fans  une  barmie.  De-Ià  vient  l’ufage  de  les 
élever  fur  des  colomnes , qui  laiflent  un  palTagc  libre  à l’eau. 

I L fe  trouve  des  mines  d’or  dans  la  Cochinchine  : mais  les  principales  ri- 
chclTcs  du  Pays  font  le  poivre , que  les  Chinois  y viennent  prendre  ; la 
foye,  qu’on  fait  fervir  julqu’aux  filets  des  Pêcheurs,  & aux  cordages  des 
Galères;  & le  fucre,  dont  l’abondance  eft  fi  grande,  qu’il  ne  vaut  pas 
ordinairement  plus  de  deux  fous  la  livre.  On  en  tranfpone  beaucoup  au 
Japon , quoique  les  Cochinchinois  n’entendent  pas  bien  la  manière  de  l’é- 
purer ). 

On  s’imagincroit  qu’une  Contrée  qui  ne  porte  point  de  bled,  de  vin  ni 
d’huile , nourrit  mal  les  Habitans.  Mais , fans  expliquer  en  quoi  confifle 
leur  bonne  chère,  l’Auteur  afliire  que  les  tables  de  la  Cochinchine  valent 
celles  de  l’Europe  (u). 

C’e  s t le  feul  Pays  du  Monde  où  croilTe  cet  arbre  renommé , qu'on  ap- 
nelle  Calambouc  (x),  dont  le  bois  efl;  un  parfum  précieux,  «S;  fert  d'ail- 
leurs aux  plus  excellens  ufages  de  la  Médecine.  On  en  dillingue  trois  for- 
tes; la  plus  ellimée  fe  nomme  Calamba.  L’odeur  en  ell  admirable;  le 
bois , en  poudre  ou  en  teinture , fortifie  le  coeur  contre  toutes  fortes  de  ve- 
nins. Il  fe  vend  au  poids  de  l’or.  Les  deux  autres  font  YAquila  & le  Ca- 
lambouc commun  , qui  ont  aulfi  de  grandes  vertus , quoiqu’inférieures  à 
celles  du  premier  (y). 

L’A  üT  EUR  alTure,  contre  le  témoignage  de  plufieurs  autres  Voyageurs, 
que  c’eft  aulfi  dans  la  feule  Cochinchine  que  fe  trouvent  ces  petits  nids  d’oi- 
leaux , qui  fervent  d’alTaifonnement  aux  potages  & aux  viandes.  On  pour- 
roit  croire,  pour  concilier  les  récits,  qu’il  parle  d’une  efpèce  particuliè- 
re 2 ).  Ils  ont , dit-il , la  blancheur  de  la  neige.  On  les  trouve  dans  certains 
rochers  de  cette  Mer  , vis-à-vis  des  terres  où  croiffent  les  calamboucs,  & 
l’on  n’en  voit  point  autre  part.  C’eft  ce  qui  le  porte  à croire  que  les  oi- 
feaux,  qui  font  ces  nids,  vont  fuccer  ces  arbres,  & que  de  ce  fuc,  mêlé 
peut-être  avec  l’ecume  de  la  Mer , ils  compofent  un  ouvrage  fi  blanc  & de 
fl  bon  goût.  Cependanr  ils  demandent  d'être’  cuits  avec  de  la  chair  ou  du 
poilTon;  & l’Auteur  affure  qu’ils  ne  peuvent  être  mangés  feuls  (a). 

La  Cochinchine  produit  des  arbres,  qui  portent  pour  fruit  de  gros  facs, 
remplis  de  châtaignes.  On  doit  regretter  que  le  Père  de  Rhodes  n’en  rap- 
porte pas  le  nom  & qu’il  n’en  explique  pas  mieux  la  forme  (b).  „ Un 

feul 


(O  Psg  64. 

(v)  Pag.  65. 

(.x)  Ctpenlant  il  croit  particulièrement 
. i Sumitra,  au  lapon  & dans  quelques  autres 
Heu».  Voyez  le  Tom.  X.  de  ce  Recueil  , 
pae.  I85.  K.  d.  E. 

(ï)  Voyez  l'anicte  de  la  Chine,  & celui 
du  Tonquin. 

(ï)  Cette  défaire,  toute  adroite  qu’elle 
foit,  n'empêche  pas  qu'on  ne  rcconnoilTe 
rignorancc  du  Père  de  Rhodes.  Le  Père 
Tachird  étoit  dans  la  même  idée;  & néan- 
moins U eû  conllaai  que  ces  nids  d’oifeaux 


fe  trourent  dans  les  Motuqurs,  i Gilolo, 
Ccicbcs,  Amboine,  Fatane  , Java,  &c. 
On  en  diilinguc  deux  fortes,  les  uns  plus 
blancs  que  les  autres  ; mais  ceux  de  la  Co- 
chinchine ne  forment  pas  une  efpèce  par- 
ticulière, Tuppofé  qu'il  y en  ait;  car  Bi.- 
rm  roùtienc  le  contraire.  D'aillcura  il  n'd) 
ici  queflion  que  des  nids,  & non  de  la  dif- 
férence qu'il  peut  y avoir  enti’eux.  R. 
d.  E. 

(a)  Pag.  64. 

(t)  On  peut  fc  confoler  de  l'omiflion, 
& ce  fruit  cil  U connu  dans  prefque  toutes 

les 
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y,  feul  de  CCS  facs  fait  la  charge  d’un  homme.  Aufli  la  Providence  ne  les  a- 
„ t-elle  pas  fait  fortir  des  branches , oui  n’auroient  pas  la  force  de  les  fcû- 
„ tenir , mais  du  tronc  même.  Le  lac  dl  une  peau  fort  épaifle , dans  la- 
„ quelle  on  trouve  quelquefois  cinq  cens  châtaignes , plus  grolTei  que  les 
,,  nôtres.  Mais  ce  qu’elles  ont  de  meilleur  efl;  une  peau  blanche  & favou- 
„ reufe , qu’on  tire  de  la  châtaigne  avant  que  de  la  cuire  (c) 

Les  difficultés  de  la  langue  étant  un  des  plus  grands  obftacles  qui  arrê-' 
tent  le  progrès  des  Miflionnaires , l’Auteur  comprit  que  cette  étude  devoir 
faire  fon  premier  foin.  On  parle  à-peu-près  la  même  langue,  dans  les 
Royaumes  du  Tonquin,  de  Caubar,  & de  la  Cochinchine.  Elle  efl  enten- 
due aufli  dans  trois  autres  Pays  voifins:  mais  elle  clt  entièrement  difl’érente 
de  la  Chinoife.  On  la  prendroit,  fur-tout  dans  la  bouche  des  femmes,  pour 
un  gazouillement  d’oifeaux.  Tous  les  mots  font  monofyllabcs , &leur  ligni- 
fication ne  fe  dillingue  que  par  les  divers  tons  qu’on  leur  donne  en  les  pro- 
nonçant. Une  meme  fyllabe,  telle  par  exemple  que  Djï , peut  lignifier 
vingt-trois  chofes  tout-à-fait  différentes.  Le  zèle  de  l’Auteur  lui  fit  mépri- 
fer  ces  obftacles.  Il  apporta  autant  d’applicatiorwa  cette  entreprife  qu’il  en 
avoir  donné  autrefois  a la  l'héologie;  ot  dans  l’elpace  de  quatre  mois,  il  fe 
rendit  capable  de  prêcher  en  langue  de  la  Cochlncl^e.  Mais  il  avoue  qu’il 
en  eut  l’obligation  au  fecours  d’un  petit  garçon  du  Pays,  qui  lui  apprit,  en 
trois  femaines , les  divers  tons  de  cette  langue , & la  manière  de  prononcer 
tous  les  mots.  Ce  qu’il  y eut  d’admirable , & ce  qui  mérite  d’être  propofé 
en  exemple , c’eft  qu’ils  ignoroient  la  langue  l’un  de  l’autre.  Le  Père  de 
Rliodcs  étoitfurpris  de  trouver , dans  cet  Enfant,  une  pénétration  & une  mé- 
moire admirables.  On  le  fit  fervir , dans  la  fuite , de  Catechifte  aux  autres 
Miflionnaires  ; & par  affection  pour  fon  Ecolier,  il  fe  fit  honneur  de  prem 
dre  fon  nom  (d). 

De  Rhodes,  après  fon  retour  en  Europe,  fit  imprimer  à Rome , un  Dic- 
tionnaire Cochinchinois , Latin  & Portugais , avec  une  Grammaire , & un 
Catecliifme  qui  contient  la  méthode  que  les  Miflionnaires  employent  pour 
faire  goûter  aux  Payens  les  Myftères  du  Chriflianifme  (e). 

Les  fuccès  de  l’Evangile  , pendant  dix  - huit  mois  que  l’Auteur  exerça 
fon  zèle  à la  Cochinchine,  appartiennent  moins  à l’HiIloire  des  Voyages 
qu'à  celle  de  l’Eglife  Chrétienne.  11  y avoir  vû  croître  le  nombre  dés  Pi- 
dèles , lorfuue  le  Père  Baldinoti  fut  envoyé  de  Macao , dans  un  Royaume 
dont  les  Jéluites  ne  s’étoient  point  encore  ouvert  l’entrée,  pareeque  tous 
leurs  efforts  s’étoient  tournés  vers  le  Japon.  C’ètoit  le  Tonquin , où  les  Por- 
tugais même  n’avoient  porté  que  depuis  peu  leur  Commerce.  Baldinoti , 
qm  n’avoit  aucune  connoiflànce  de  la  langue , reconnut  bien-tôt  qu’il  n’avoit 

rien 

Jet  Contrées  des  Indes  , qu’il  eft  étonnant,  plus  que  des  chores  extraordinaires.  R.  d.  E. 
que  Mr.  Prevoft  ne  fe  foit  pas  fouvenu  du  (e ) Pag.  6fi. 

Jua,  aptes  en  avoir  déjà  fait  tant  de  fois  (rf)  Cell  l Ecolier  qui  prit  le  nom  du  P. 

fa  defeription  ( i ).  Mais  il  patoit  fi  frap-  de  Rhodes.  R.  d.  E. 

pé  du  merveilleux  qui  régne  daps  la  Rcla-  (e)  Pag.  74  6c  précédentes. 

tlon  du  Père  de  Rhodes , qu'il  n'y  cherche 

(i  ) V»y«  cmi'uitri  Tome  VIU.  pO{.i|i.  TomeX.  ps(.it4.  de nSue Edition  1 ci-dcirai,  pag.  ts?.  ée 
ci.defl*ODt,  dans  la  Defciiptioo  du  Tonqoin.  On  la  mitouyc  cocoie,  arec  onc  Eiguic.  daua  ic  Voiuxne  XI. 
psg,  IJI.  de  l’Edttioa  de  faiis.  qui  aoiis  i.fic  à donner. 
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Rhodes. 

1624. 


I..ingnc  d* 
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ment l'Auicijt 
l'apprend. 
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VOVAIGES  DANS  LE 


.K  IIODCt. 


1627. 

Il  arrive  au 
Port  de 
Chouaban  , 
qu'il  nomme 
Saim-Joreph. 


Comment  II 
ell  reçu  du 
Roi. 


Succèi  de 
l'Evangile  au 
Tonquin. 


rien  à fe  promettre  fans  cct  important  fccours.  Scs  reprefentations  lui  fi. 
rent  obtenir,  pour  aflocié,  le  Père  de  Rhodes.  Mais  la  guerre , qui  etoit 
allumée  entre  le  Tonquin  & la  Cocbinchine , fit  juger  à leurs  Supérieurs, 
qu’il  y ^voit  quelque  péri!  à pafTer  d’un  Royaume  à l'autre.  De  Rhodes  fut 
rappeUé  à Macao,  d’où  il  partit  le  12  de  Mars  1627,  pour  fe  rendre  droit 
au  'l'onquin  (/).  , 

• Après  huit  jours  de  Navigation,  il  arriva  heureufement  au  Porc  de 
Cbouabcm  , dans  la  Province  de  Sima.  Le  jour  de  fon  arrivée , étant  le  19 
de  Mars,  où  l'on  célèbre  la  Fête  de  Saint- Joftpb,  il  donna  ce  nom  au  Port, 
qui  l’a  porté  depuis  dans  toutes  les  Relations  Portugaifes  (^V  A peine  le 
Navire  eût-il  jette  l’ancre,  qu’il  fut  rempli  d’une  multitude  de  curieux,  at- 
tirés par  la  beauté  des  marchandifes.  L’Auteur,  pour  repréfenter  fon  ar- 
deur dans  fes  termes:  „ commença  aufli-tôt  à leur  débiter  la  fienne,  & à 
„ leur  dire  qu’il  avoit  une  marchandife  plus  précieufe  & à meilleur  marché 
„ que  toutes  les  autres;  qu’il  la  donneroit  pour  rien  à qui  la  voudroit;  que 
„ c’étoit  la  vraye  loi  & le  vrai  chemin  du  bonheur.  Il  leur  fit  là-deffus  un 
„ petit  fermon,  pareeque  dans  leur  langue  Dane  fignific  également  Loi  & 
„ Cbemin.  Il  eût  la  fatis^clion,  dit-il,  de  prendre  deux  perfonnes  fort  fa- 
„ ges  de  ce  premier  coup  de  filet;  & pendant  peu  de  jours  qu’il  pafla  dans 
„ ce  Port,  il  fit  d’autres  Conquêtes  au  Chriflianifme  (b)  ”. 

Le  Roi  (i)  du  l'onquin  étoit  alors  à la  tête  d'une  Armée  de  fix  vingt 
mille  hommes  & de  quatre  cens  Galères.  Les  foins  de  la  Guerre  continuè- 
rent de  l’occuper  pendant  deux  mois  ; mais  à fon  retour , il  reçut  avec  bon- 
té les  coraplimens  du  Millionnaire,  qui  lui  prefenta  une  horloge  à roue,  un 
fable,  & un  livre  de  Matiuimatique,  imprimé  en  langue  Chinoife.  C’étoit 
une  ouverture,  pour  pafTer  du  cours  des  allrcs  à la  puilTance  main  qui  les 
gouverne.  Le  Roi  parut  fatisfait  du  préfent  & de  l’explication.  Il  fit 
Phonneurau  Père  de  Rhodes  de  le  faire  manger  avec  lui.  ün  autre  jour  il  le 
fit  appeller,  pour  apprendre  de  lui  Tufage  de  l’horloge  & du  fable.  Le  MiP- 
lionnaire  monta  l’horloge  & fit  fonner  les  heures.  En  inerae-tems , il  tour- 
na le  fable , en  difant  au  Roi  que  l’horloge  recommenceroit  à fonner  aufli. 
tôt  que  toute  la  poudre  feroit  en  bas.  Cette  expérience,  qui  fut  aifément 
verinée,  caufa  tant  d’admiration  à toute  la  Cour,  qu’elle  mit  aufli -tùt  le 
Millionnaire  dans  une  liaute  faveur.  Le  Roi  lui  fit  bâtir  une  Maifon  dans  la 
Capitale,  qui  fe  nomme  Cacha  (i).  Les  rues  de  cette  Ville  font  larges; 
fon  circuit  d’environ  fix  lieues,  & le  nombre  des  Ilabitans  prefqu’infi- 

"i  (0-  - . , ■ . 

La  bénédicîdon  du  Ciel,  répandue  visiblement  fur  les  travaux  du  Père  de 
Rhodes,  rendit  bicn-tôt  l’Eghfe  du  Tonquin  florifTante.  Mais  apres  avoir 
exercé  tranquillement  fon  miniflère,  pendant  plufieurs  années,  il  fut  expo- 

fé 

(f)  Tag.  91. 

(g)  Les  Kelations  Angloifes  fc  Hollan- 
doifei  ne  lui  donnent  plus  ce  nom  ( i ). 

(b)  Pag.  91. 

(i)  Voyez  ci-deflbus  dans  la  Defcriptlon 
du  Tonquin , ce  que  c’eft  que  ce  Roi , 

( I } C'eft  R.  d,  E. 


nommé  autrement  le  Cina,  pour  le  diûia- 
gucr  de  l'Empereur. 

(t)  L'Auteur  la  nomme  QKcbc , mais  Ba- 
ron, né  au  Tonquin  même,  écrit  Coefau 
Voyez  ci-deTous  fa  Defeription. 

(1)  Pis-  94- 

- . i 1 
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fé  à des  pcrfécucions  qui  le  forcèrent  de  quitter  le  Rojaumc  & de  retour- 
ner à la  Cochinchine.  Divers  elTorts,  qu’il  tenta  pour  Te  rétablir  h Cacho, 
n’eurent  pas  d’autre  effet  que  de  lui  faire  mériter  la  qualité  de  Ccn/ejfeur  de 
l’Evangile/ par  les  fitigues  & les  mauvais  traitcmens  qu  il  ne  celfa  point 
d’effiiytr.  Il  fe  vit  meme  à la  veille  d'obtenir  la  Couronne  du  Martyre. 
Tous  ces  évcneraens  compofcnt  la  plus  grande  partie  de  fa  Relation.  Ses 
remarques,  quoioue  judicieufcs,  lut  le  Gouv'ernement  & les  ufages  du  Ton- 
quin,  paroiflent  l’ouvrage  d’un  homme  qui  donnoit  fa  principale  attention 
à des  foins  plus  importans  (»/). 

Dans  l’intervalle  de  fes  entreprifes  Apolloliques , il  fît  un  Voyage  aux 
Philippines,  fans  autre  delfein  que  de  profîter  d'une  occafion  qui  le  prc- 
fentoit  pour  fe  rendre  à Macao.  Une  violente  perfécution  l’obligeant  de 
quitter  la  Cochinchine,  il  s’embarqua  le  2 de  Juillet  1641 , fur  un  VailTeau 
qui  failbit  voile  i Bolinao.  Il  entra  dans  ce  Port  le  28  du  même  mois, 
apres  avoir  clTuyé  une  dangereufe  tempête.  Mais  il  fut  furpris  de  re- 
marquer, à fon  arrivée,  que  les  Habitans  ne  comptoient  que  Samedi  27 
de  Juillet.  „ Il  avoir  mangé  de  la  viande  le  matin,  pareequ’il  fe  croyoit 
„ au  Dimanche;  & le  foir  il  fut  obligé  de  faire  maigre,  lorfqu’on  l’ailura 
„ que  le  Dimanche  & le  vingt-huitième  n’étoient  que  le  lendemain.  Cette 
„ erreur  lui  caüfa  d’abord  beaucoup  d’embarras;  mais  en  y penfant  un  peu^ 
„ il  comprit  que  de  part  & d’autre  on  avoir  fort  bien  compte,  quoiqu’il  y 
„ eût,  dans  les  deux  comptes,  la  différence  d’un  jour”. 

Ce  qu’il  y a d’étonnant  dans  l’embarras  du  Père  de  Rhodes,  c’eft  qu’é- 
tant aux  Indes  depuis  fi  long-tems  il  n’eût  jamais  eû  l'occafion  de  faire  la 
même  remarque.  Il  s’applaudit  de  l’explication  qu'il  donne  à fon  erreur. 
„ Quand  on  part  d’Efpagne , dit-il , pour  aller  aux  Philippines , on  va  toù- 

jours  de  l’Orient  contre  l’Occident.  Il  faut  par  Conféquent  que  tous  les 
„ jours  deviennent  plus  longs  de  quelques  minutes;  parcecjue  te  Soleil, 

dont  on  fuit  la  courfe,  fe  lève  & fe  couche  toûjours  plus  tard.  Dans 
„ le  cours  de  cette  Navigation,  la  perte  efl;  d’un  demi  jour.  Au  con- 
„ traire,  les  Portugais,  qui  vont  du  Portugal  aux  Indes  Orientales , avancent 
„ contre  le  Soleil , qui  le  couchant  & fe  levant  toûjours  plutôt , rend  cha- 
„ que  jour  plus  court  de  quelques  minutes , & leur  donne  ainfî  l'avance  du 
„ jour  en  arrivant  au  même  terme.  D’où  il  ell  aifé  de  conclure  que  les 
„ uns  gagnant  & les  autres  perdant  im  demi  jour  , il  faut  néceffairement 
,,  que  les  Portugais  & les  Efpagnols  qui  arrivent  aux  Philippines  par  des 
„ chemins  oppofés,  trouvent  un  jour  'entier  de  différence.  Le  Père  de 
„ Rhodes,  venu  à l’Orient,  par  le  chemin  des  Portugais,  avoit  vécu  par 
„ conféquent  un  jour  de  plus  que  les  Efpagnols  des  Philippines.  Par  la 
„ même  raifon,  continue-t’il , de  deux  Prêtres  epti  partiroient  au  même 
„ jour  , l’un  de  Portugal , vers  l’Orient , l’autre  d’Efpagne  vers  l’Occident, 
„ difant  chaque  jour  Ta  Meffe  & arriv’ant  le  même  jour  au  même  lieu, 
„ l’un  auroit  dit  une  Meffe  plus  que  l’autre  : & de  deux  Jumeaux,  qui  étant 
1 . : ,,  nés 

(m)  On  ne  parle  ici  qne  de  ft  Relation  t Tonquin,  doot  Baron  parle  avec  eftiœe. 
car  il  a publié  une  Hiûoiie  particulière  du 
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„ nés  enfcmble , fcroicnt  le  même  Voyage  par  les  deux  routes  oppofées , 
„ l'un  auroit  vécu ’im  jour  de  plus  (n)”. 

Ceux  pour  qui  cette  remarque  ne  l'era  pas  aulîi  merveilleufe  qu’elle  le 
fut  pour  1 Auteur,  apprendront  de  lui  plus  volontiers  l’origine  de  laperfé- 
cution  qui  fermoit  alors  aux  Miflionnaires  l’entrée  des  Ports  du  Japon.  A* 
près  avoir  obfervé  que  Manille  (0),  la  principale  des  Philippines,  eft 
au  treizième  degré  d élévation  delà  Ligne,  & que  c’eft-là  qu’on  comp- 
te le  dernier  terme  de  l’Occident , quoique  ces  Ifles  foyent  à l’Orient 
de  la  Chine,  dont  elles  ne  font  éloignées  que  de  cent  cinquante  lieues, 
il  ajoûte. 

„ Comme  on  les  prend  pour  le  bout  des  Indes  Occidentales , qui  appar- 
„ tiennent  auflt  aux  Efpagnols  , deux  Hollandois  prirent  occalion  de  cette 
„ idée  pour  renverfer  le  Chrillianifme  au  Japon.  Ils  firent  voir  à l’Empe- 
„ reur,  dans  une  Mappemonde , d’un  côté  les  Philippines , & de  l’autre 
„ Macao  , que  le  Roi  d’Efpagnc  pollédoit  alors  à la  Chine,  en  qualité  de  Roi 
„ de  Portugal.  Voyez-vous , lui  dirent-ils , jufqu’où  la  domination  du  Roi 
„ d’Efpagne  s’ert;  étendue?  Du  côté  de  l’Orient,  elle  efl; arrivée  à Macao; 
„ & du  côté  de  l’Occident , aux  Philippines.  Vous  êtes  fi  prés  de  ces  deux 
„ extrémités  de  fon  Empire,  qu’il  ne  lui  relie  que  le  vôtre  à conquérir. 
„ A la  vérité,  il  n’a  pas  aujourd’hui  des  troupes  aflez  nombreufes,  pour 
„ entreprendre  tout-d’un-coup  la  Conquête  du  Japon:  mais  il  y envoyé  des 
„ Prêtres,  qui,  fous  le  prétexte  de  faire  des  Chrétiens,  font  des  Soldats 
„ pour  l’Elpagne  ; & lorfque  le  nombre  en  fera  tel  qu’ils  le  défirent , 
„ vous  éprouverez , comme  le  relie  du  Monde , que  fous  le  voile  de 
„ la  Religion , les  Efpagnols  ne  penfent  qu'à  vous  rendre  l'Efclave  de  leur 
„ ambition  (p)". 

L’ Empereur  du  Japon,  allarmé  de  cet  avis,  jura  une  guerre  irré- 
conciliable à tous  les  Milfionnaires  Chrétiens.  L’Eglife  n’a  jamais  elTuyé  de 

perfé- 


f n)  Pag.  147  ét  fulv. 

(•)  Ou  Luftn. 

(p)  Celt  un  fait  dehitué  de  toutes  preu- 
ves , & qui  n'auroit  pas  dû  fortir  de  la  bou- 
che li'un  pieux  Mini/lrt  Jtl'Etangile,  s’il  eût 
éié  moins  intérelTé  d juHifier  la  conduite  de 
fes  Confrères,  dont  le  zèle  Apoholique  fe 
renferme  rarement  dans  les  bornes  de  leur 
vocation  . & qui  ne  font  que  trop  fou- 
vent  fervir  la  Religion  de  manteau  a leurs 
vûes  particulières.  On  verra  dans  la  fuite, 
fous  l'article  du  Japon,  quels  font  les  fen- 
timens  de  divers  Auteurs  fur  les  caufes  de 
cette  cruëttc  perfécution.  La  plùpart  les 
rapportent  i cetiaines  l.ettrcs  interceptées 
& communiquées  aux  Minillrcs  Japonois , à 
qui  elles  découvroient  le  fond  d'une  confpi. 
ration  prête  i éclater  contre  la  vie  de  l'Em- 
pereur & contre  l'Etat;  Les  Jottugais , en 
niant  CCS  Lettres  I ont  acculé  tres-injune- 


méat  les  Hollandois  de  les  avoir  fabriquées.  , 
Une  fi  grande  diverfité  d'opinions , prouve 
tout  au  plus  l'incertitude  des  caufes  qu'on 
s'efforce  d’établir  de  part  & d'autre.  Ce  qu'il 
y 1 de  plus  vraifemblable,  ékee  dont  on  aura 
le  moins  de  peine  i convenir,  c’eft  que  l’or- 
gueil & l'avarice  de  quelques  Jéfuiies  Por- 
tugais , ont  été  les  principaux  infirumens 
de  leur  difgrace.  Mais  indépendamment  do 
tout  ce  qu’on  vient  de  dire,  qu'a  - t'oo  be- 
foin  de  chercher  dans  la  Politique,  les  mo- 
tifs dune  perfécution  que  le  zele  mal-en- 
tendu pour  la  Religion  étoit  feul  capable 
de  produire?  On  ne  fauroit  rejcicer  cette 
fuppofiiion  , fans  avouer  en  même-tems, 
que  les  Japonois  font  beaucoup  plus  fenfés 
à cet  égard  que  quelques  Européens , & la 
comparaifon  ne  feroit  pas  fort  i l'avantage 
d'une  pallie  des  Cbiétlens.  R.  d.  £. 
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Serfécution  plus  obftinüe  que  celle  qui  a rempli  defang  toutes  les  Villes  de  ce 
orifTant Royaume, où  le Chriftianifme  avoit  fait  des'progrés  furprenans(  j). 
De  Bolinao,  où  de  Rhodes  ne  vit  rien  de  plus  remarquable  qu’un  beau 
Couvent  d’Auguftins  déchaufles,  il  fe  rendit  par  terre  à Manille  , Capita- 
le de  rille.  Dans  ce  Voyage,  qui  fut  de  cent  bonnes  lieues,  il  rencontra 
plufieurs  autres  Couvens  de  Saint  Augullin  & de  Saint  Dominique.  A pei- 
ne re(loit-il  quelques  Idolâtres  dans  toutes  les  Ifles  Philippines.  Mais  la 
terre  n’en  efl  ni  belle  ni  fertile.  Les  avantages  qu’en  tirelc  Roi  d'Efpagne 
font  fi  médiocres,  qu’il  a quelquefois  été  fur  le  point  de  les  quitter  (r). 
Elles  ne  peuvent  palier  que  pour  un  entrepôt  commode,  où  lesEfpagnoJs  por- 
tent l’or  & l’argent  du  Pérou , pour  en  rapporter  les  belles  foyes  & les  au- 
tres marchandées  de  la  Chine  & du  Japon  (r). 

L’ardeur  infatigable  de  ion  zèle  lui  fit  braver  toutes  fortes  de  périls, 
pour  aller  recommencer  fes  travaux  dans  les  deux  Royaumes  de  la  Cochin- 
chine  & du  Tonquin  : mais  après  y être  rentré  plulieurs  fois  fecréteraent, 
il  fut  choifi  par  fes  Supérieurs  pour  lâire  le  Voyage  de  Rome,  dans  la  vûe 
de  demander  au  Pape  Ôit  aux  Princes  Chrétiens,  des  fecours  fpiritueis  & 
temporels  pour  tant  d’Eglifes  défolées , dont  perfonne  ne  connoüfoit  mieux 
les  befoins.  Lorfqu’on  fçut  à Macao  qu'il  devoit  partir  pour  l’Europe, plu- 
fieurs Indiens  de  fes  amis  lui  offrirent  de  l’accompagner,  & d'autres  lui 
prélentèrent  leurs  Enfans.  lien  clipilît  trois,  l’un  Cliinois,  les  deux  au- 
tres du  Tonquin  & de  la  Cochinchine,  pour  faire  voir,  dit-il,  à l'Europe, 
une  montre  de  trois  nouvelles  Chrétientés  (’t).  Mais  fes  Supérieurs  le  privèrent 
de  cette  fatisfaftion,  en  réduifant  fon  cortège  à un  feul  Chinois.  11  s’embar- 
qua le  20  de  Décembre  1645 , fur  une  belle  Flotte  de  huit  grands  Navires 
Portugais  qui  partoient  pour  I-isbonne. 

L’ordre  de  fes  Supérieurs  l’obligeoit  de  s’arrêter  à Malaca , pour  re- 
tourner en  Europe  par  la  voye  des  Hollandois.  On  n’avoit  penfé  qu’à 
rendre  fon  Voyage  plus  prompt,  en  lui  épargnant  plulieurs  courfes  que  la 
Flotte  Portngaife  devoit  faire  dans  divers  Ports  des  Indes.  Mais  il  admira 
la  bonté  de  la  Providence,  qui  veilloit  à fa  confervation.  Le  Vaiffeau  de 
Dom  Seballicn  Lobode  Sylveria,  dans  lequel  il  auroit  achevé  fa  route  avec 
les  Portugais , fut  cnféveli  dans  les  flots. 

Il  arriva  heureufement  à Malaca,  le  14  de  Janvier  1646.  En  entrant 
dans  cette  Ville,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  C'étoit  le  jour  auquel  les 
Hollandois  célébroient  l’anniverfaire  de  leur  Conquête,  iiss  etoient  rendus 
maîtres  de  cette  importante  Place,  fix  ans  auparavant,  par  la  négligence 
des  Portugais  de  Goa,  qui  avoient  différé  trop  long-tems  a la  fecourir.  De 
Rhodes  fait  une  peinture  de  fa  douleur,  qui  auroit  moins  de  grâce  (v)  dans 
d’autres  termes , que  les  fiens  : 

,,  Certes,  cette  fete  fut  bien  lugubre  pour  moi,  quand  j’allois  par  tou- 
„ tes  ces  rues , où  je  voyois  toutes  les  marques  de  la  vraye  Religion  entié- 
„ rement  abolies.  J’avoue  quc  j'avois  le  cœur  fenfiblement  afEigé,  mere- 

„ pré- 
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Voyez  ci- delTotis  la  Defeription  des 
Philippines. 

XL  Part. 


(t)  III.  Partje,  paç.  3. 


, Si  Mr.  Prévoit  y trouve  de  la  ^art, 
perfonne  ne  portera  envie  à fon  bon  goût. 
R.  d.  E. 
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„ ptéfetltant  l'extrême chan^Ëment  de  ce  que  je  voyoispour  lors,  &de  ce 
„ quej'avois  vû,  vingt-trois  ans  auparavant,  en  cette  fi  belle  Ville,  pen- 
„ dant  neuf  mois  que  j’y  avois  fejourné  en  nôtre  Collège,  qui  étoit  bà- 
„ ti  fur  une  colline  agréable.  Hélas  1 nôtre  Eglife , confacrée  à la  glorieufe 
„ Mère  de  Dieu , où  le  grand  Saint  Xavier  avoit  prêché  fi  fouvent , & où  ü 
„ avoit  fait  de  fi  grands  miracles,  fervoit  alors  pour  la  prêche  des  Hérétiques. 

„ J'y  avois  lailfé  grande  quantité  d'autres  Eglifes , magnifiquement  bà- 
„ ties  ,&fort  bien  dorées  (x).  Je  les  voyois  abbatues  ou  raiférablement  pro- 
„ fanées.  Rien  ne  me  toucha  tant  que  lorfque  j’entendis  l’ancienne  clocJie 
,,  de  nôtre  Collège  fonner  pour  des  ufages  dételtables  ; & meme  je  remar- 
„ quai  une  chofe  du-tout  indigne  de  perfonnes  qui  fe  difenc  etre  Chrétien- 
„ nés  : on  ne  permettoit  pas  aux  Catholiques  du  Pays  la  moindre  petite 
„ Chapelle;  «St  l’on  permettoit  aux  Idolâtres  d’avoir  un  Temple  à l’entrée 
„ de  la  V'ille,  où  ils  faifoient  leurs  infâmes  facrifices.  Et  puis,  dites  que 
„ Mellieurs  les  Hérétiques  ont  Jefus-Chrift  en  leur  cœur”. 

^ M A L G R É ces  plaintes , l’Auteur  fc  loue  beaucoup  des  civilités  qu'il  re- 
çut du  Gouverneur  Hollandois  de  Malaca.  11  étoit  fouvent  appelle  à fa 
table.  Un  jour,  dit-il,  qu’il  fe  promenoit  dans  une  grande  galerie  de  fa 
Maifon , oùl’onvoyoit,  entre  plufieurs  belles  peintures,  cdles  de  Saint 
Ignace  & de  Saint  François  Xavier;  ce  tns-botméte  Seigneur  le  pria  de  lui 
raconter  quelques  traits  de  leur  vie.  .Après  ce  récit,  dont  il  parut  char- 
mé, il  prit  le  Millionnaire  par  la  main,  & lui  dit:  ,,  Je  vous  alTure,  mon 
,,  Père,  que  fi  j’étois  Catholique  je  me  ferois  de  vôtre  Ordre;  pareeque 
,,  j’ai  vû  de  mes  yeux,  an  J^on,  le  grand  courage  que  vos  Pères  té- 
,,  moignoient  dans  les  horribles  tourmens  qu'on  leur  iaifoit  fouifrir  pour  la 
„ Religion  (y)  ”.  Enfin  fa  faveur  parut  li  déclarée  pour  de  Rhodes,  que 
le  Minillre  de  fa  Religion  l'ayant  aceufé  d’un  excès  d’inclination  pour  les 
Catholiques,  on  lui  ôta,  .peu  de  tems  après,  ce  Gouvernement,  pour  lui 
donner  «xdui  des  Mohujues , où  l'on  crut , fuivant  l’idée  <ie  l’Auteur , qu’il 
ne  verroit  pas  tant  de  Prêtres  (z). 

Après  avoir  pafle  quarante  jours  à Malaca,  fans  pouvoir  trouver  dans 
ce  Port  de  Vaiffeau  «jui'fît  voile  en  Hollande,  Rhodes  prit  le  parti  de  fe 
rendre  dans  l’Ifle  de  java,  „ où  les  Hollandois  ont , dit-il,  un  fort  rempH 
„ de  VailTcaux  qui  tiennent  en  fiqcttion  toutes  ces  grandes  Mers”.  Dans 
cette  Navigation , qui  ne  fut  que  d’onze  jours,  il  arriva  au  V^aifleau,  qui 
le  portoit,  un  accident  fprt  Qngulier,  qu’il  attribue  à la  protcêiion  du  pre- 
mier Martyr  de  la  Cochinchinc , nommé  André,  dont  il  portoit  la  tète  à 
Rome.  Le  25  de  Février,  pendant  que  lèvent  étoit  favorable,  l’impru- 
dence des  Matelots  les  fit  heurter  contre  un  gros  rocher,  qui  étoit  prcfqu’à 
fleur  cPtau.  Le  bruit  ne  fut  pas  moindre  que  celui  du  tonnerre,  & le  coup 
avoit  été  fi  violent , que  le  Navire  demeura  comme  fixe  fur  l’ecueil.  Piu- 
fieurs  planclics,  qu’on  vit  flotter  aufli-tôt  fur  l’eau , ne  laiflérent  aucun  dou- 
té 


( ;r  ) Si  nous  ne  craignions  de  gâter  la  frraa 
de  cette  fe/niure,  nous  mctirioDS 
lîcu  de  dories.  R.  d.  £. 

(ï)  Pag.  7 & 8. 

( 3 ) Jtii.  pag.  p.  C'en  yiaming  van  OuU- 


betm.  Il  fut  rapi>ellé  la  même  année,  pree- 
<jue  n'éiant  que  Gouverneur  a8  inrerim , il  v’en 
étoit  arrogé  le  litre.  Il  obiintenruiie  leGou- 
verneineiu  , & non  Celui  desAL- 

lufuti.  R.  d.  E. 
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te  qu’il  ne  fût  prêt  à périr.  Cependant  il  fe  remit  de  lui-même  à flot,  tan- 
dis que  l'Auteur  & deux  autres  Millionnaires , qui  étoient  partis  avec  lui  de 
Malaca,  faifoient  leur  prière  au  Martyr.  Les  Matelots,  furpris  qu’il  ne  fe 
remplit  pas  d’eau,  jugèrent  qu’ayant  été  doublé  en  plufieiirs  endroits,  il 
n’avoit  perdu  que  des  planches  extérieures.  Ils  continuèrent  leur  Naviga- 
tion , fept  jours  entiers , avec  beaucoup  de  bonheur.  Mais  en  arrivant  au 
Port  de  Batavia,  où  l’on  penfa  auili-tôt  à radouber  le  Vaifleau,  on  s’ap- 
perçut , avec  a^iration , qu’il  avoit  une  grande  ouverture  fur  le  bas  ; <St 
que  le  rocher , qui  avoit  brifé  les  planches,  s’étant  rompu  lui-méme,  avoit 
rempli  le  trou  d’une  grofle  & large  pierre.  Toute  la  Ville  accourut  pour 
voir  cette  merveille  (a). 

-Les  Hollandois  de  Batavia,  mécontens  des  avantages  que  les  Portugais 
venoient  de  remporter  au  Breiil , ne  voulurent  pas  recevoir  les  deux  Mif- 
fionnaires  qui  accompagnoient  l’Auteur,  parccqu’ils  étoient  de  cette  Na- 
tion; mais  iis  lui  permirent  d’entrer  dans  leur  Ville  en  qualité  de  François. 
Il  donne  une  légère  idée  de  cette  Place.  „ Elle  eft  bien  bâtie , & réguliè- 
„ rement  fortifiée  à la  moderne.  Les  rues  y font  longues  & très-bien  dif- 
„ pofées.  Une  grande  Rivière,  qui  fe  difmbuc  dans  toute  la  Ville,  y 
„ donne  des  commodités  incroyables.  Elle  eft  couverte  de  quantité  de 
„ Ponts.  Il  n’y  a prelque  point  de  me  qui  ne  foit  bordée  de  grands  Pal- 
„ miers.  • Les  Mailons  n’y  font  pas  hautes,  pareequ’on  y craint  les  trem- 
„ blemens  de  terre.  La  fituation  de  Batavia  eft  prefque  la  même  que  celle 
„ de  Malaca , de  l’autre  côté  de  la  Ligne.  On  y voit  les  mêmes  fruits , les 
„ mêmes  chaleurs,  & les  mêmes  merveilles  de  la  Providence  pour  en  di- 
„ minuer  l’excès  ( ù ) ”.  .e;  <...1.. 

Il  fetrouvoit,  dans  Batavia,  plofieurs  François  Catholiques,  & quan- 
tité de  Portugais , auxquels  le  Miflionnaire  s’emprefTa  de  rendre  les  fervices 
de  fa  profeffion.  Son  zèle  fe  fatisfit  paifiblement  pendant  l’efpace  de  cinq 
mois.  Mais,  un  jour  de  Dimanche,  29  de  Juillet,  la  Mefl'e,  qu'il  célé- 
broit  dans  fa  maifon,  devant  un  grand  nombre  de  Catholiques,  fut  inter- 
rompue par  l’arriyée  du  Juge  criminel  de  la  Ville,  qui  entra  dans  la  Cha- 
pelle avec  fes  Archers.  De  Rhodes  fe  hâta  de  conlùmer  les  fainres  efpè- 
ces.  Mais  il  fut  finfi,  i l’Autel  même,  par  les  Archers,  qui  voulurent  le 
mener  en  prifon , revftu  des  habits  Sacerdotaux.  Sept  Gentilshommes  Por- 
tugais mirent  l’épée  à la  main  pour  fa  défenfe.  Le  defordre  auroic  été  fort 
grand , s’il  n’eût  fupplié  fes  aéfenfeurs  de  l’abandonner  à la  violence  des 
hommes.  Le  Juge,  touché  apparemment  de  fa  générofite , lui  laifTa  quit-_ 
ter  fes  habits;  mais  s’étant  faiü  néanmoins  de  tout  ce  qui  appartenoit  à fon' 
Miniftére , il  le  fit  conduire  dans  la  prifon  publique,  d’où  il  fut  mené , deux 
jours  après,  dans  un  cachot  noir,  deftiné  aux  criminels  qui  ne  peuvent  é^•i- 
ter  le  dernier  fupplice.  Son  procès  fut  inftruit.  Outre  le  crime  d’avoir  cé- 
lébré la  MefTe  à Batavia , il  Ait  aceufé  d’avoir  travaillé  à la  converfion  du 
Gouverneur  de  Malaca,  & d’avoir  brûlé  plufieurs  Livres  de  laRcligion  Hol- 
landoife.  Ilfe  juftifia  fur  ce  dernier  article  , en  proteflant  que  quelque  o- 

pînion 

(<)  un.  pag.  10  & II.  (t)  Pag.  12.  Le  P.  de  Rhodes  étoU  af- 
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pinion  qu'il  eût  de  ces  Livres , il  ne  lui  en  ctoic  jamais  tombe  entre  les 
mains.  Mais  il  n’en  reçut  pas  moins  fa  Sentence,  qui  contenoit  trois  ar- 
ticles. Par  les  deux  premiers,  il  étoit  condamné  à un  banniffement  perpé- 
tuel de  tontes  les  terres  de  Hollande,  & à payer  une  amende  de  quatre 
cens  écus  d’or.  Le  troifième,  qui  lui  fut  le  plus  dotiloureux  , portoit,  que 
les  o."nemens  Eccléfiafliques , les  Images  &4e  Crucifix,  qu’on  lui  avoir  en- 
levés, feroient  brûlés  par  la  main  du  Bourreau,  & qu’il  alfifteroit,  fous  un 
Gibet , à cette  exécution.  Scs  repréfentations  & (es  larmes  ne  purent  flé- 
chir les  Juges.  S’il  fut  difpenfé  de  paroître  fous  le  Gibet,  il  n’eut  cette 
obligation  qu’à  la  politique  du  Gouverneur,  qui  craignit  un  foûleveraent 
des  Catholiques  de  la  Ville.  On  fuppléa  même  à cette  efpéce  d’adoucilTe- 
ment , en  faifant  pendre  deux  voleurs , tandis  qu’on  brûloir  le  Crucifix  & 
les  Images  (c). 

Des  deux  autres  articles , le  premier  ne  put  être  exécuté  fur  le  champ , 
pareeque  le  Père  de  Rhodes  n’étoit  point  aÎTez  riche  pour  fatisfaire  au  fé- 
cond. 11  fut  retenu  pendant  ttpis  mois  dans  les  chaînes  ; & fa  réponfe , aux 
offres  qu’on  lui  faifoit  de  le  rendre  libre , aufli-tôt  qu’il  auroit  payé  l'amen- 
de , ctoit  de  protefler  qu’il  vivoit  content  de  fon  fort  & qu’il  regardoit  fes 
fouffranccs  comme  une  faveur  du  Ciel. 

Au  mois  d’Oftobre,  quelques  Vaifleaux  arrivés  de  Hollande  apportèrent 
des  lettres  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  nommoient  Corneüle  Fan  der  Lyn, 
Gouverneur  général  des  Etablilfemens  Hollandois  , après  la  mort  d’/ftitsine 
FanDiemcn,  qui  avoit  enlevé  Malaca  aux  Portugais.  Entre  les  réjouïlTances 
publiques,  qui  fe  firent  à l’entrée  du  nouveau  Gouverneur,  tous  les  Prifon- 
niers  furent  délivrés.  Non-feulement  de  Rhodes  fut  élargi  fans  payer  les 
quatre  cens  écus  ; mais  Van  der  Lyn  le  vengea , par  quelques  bojltnades , qu’il 
donna  de  fa  main  au  principal  J^e,  pour  le  punir  de  fon  excelfive  rigueur. 
Enfuite  l’ayant  comblé  de  carefles,  auxquelles  il  joignit  des  exeufes  pour 
fa  Nation,  il  lui  laiffa  la  liberté  de  partir.  Quelques  Portugais,  qui  fai- 
foient  voile  à MacalTar,  le  reçurent  avec  joye  dans  leur  Vaiifeau,  & con- 
fentirent  volontiers  à la  prière  qu’il  leur  fit  de  le  conduire  à Bantam , qui 
n’ell  qu’à  douze  lieues  de  Batavia.  Il  efpéroit  du  trouver,  dans  cette  Vil- 
le, quelque  Vaflfeau  Anglois,  prêt  à retourner  en  Europe. 

1 1 y reçut  un  traitement  fort  oppofé  à la  rigueur  des  Holiandois.  /laron 
Betkiy  Gouverneur  général  des  Anglois  dans  les  Indes,  le  força  d’accepter 
fa  table , & lui  offrit  toute  forte  de  proteftion.  Cependant , l’occalion  qu’il 
avoit  cfpérée  ne  pouvant  fe  préfenter  que  dans  i’efpace  d’un  an , il  fut  obli- 
*gé  de  retourner  au  Navire  des  Portugais,  6c  de  partir  avec  eux  pour  Ma- 
caiTar  (e). 

Un  voyage  fi  contraire  à fes  vûes  devint  encore  plus  chagrinant  par  les 
obftacles  de  la  faifon , qui  retinrent  le  Vaifleau  en  Âler  pendant  deux  mois 
& cinq  jours.  Enfin  il  arriva  heureufement  au  Port  de  MacalTar,  le  2i  de 
Décembre;  ôc  fa  confolation  fut  d’y  trouver  ime belle Maifon  de  fon  Ordre, 
où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d’affeciion.  M a- 

(f)  /tu.  p3g.  28  & précédentes.  d’apparence  que  la  rcntencc  eut  été  exécu- 

(d)  Il  en  exerçoit  déjà  les  fondions  de-  léc.  Tans  Ton  aveu.  R.  d,  E. 
pull  le  jp  Avril  1645;  aiofi  II  n'y  a pas  (e)  Ibid,  pag.  30. 
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MacassarcH  une  grande  Ifle,  plus  connue  des  Européens  fous  le  nom 
de  Celebes,  dont  le  principal  Porc  eft  à quatre  degrés  de  la  Ligne  du  côté  du 
Sud.  Elle  ell  fertile  en  riz.  Tous  les  fruits  des  Indes  y croilTcnt  en  abon- 
dance, fur-tout  cette  belle  efpéce  de  Palmiers  qui  portent  les  noix  de  co- 
cos. Elle  n’eft  pas  moins  riche  en  toutes  fortes  d'animaux  & de  volaille. 
Mais  on  n’y  trouve  point  de  porcs , depuis  que  les  Habitans,  qui  ont  em- 
brafi'e  le  Mahométifme,  les  ont  entièrement  exterminés.  La  température 
de  l’air  y efl.  faine.  Les  chaleurs  n’y  font  pas  infupportables , par  la  même 
raifon  qui  les  tempère  à Malaca.  „ Le  Soleil,  dit  l’Auteur,  fe  fait  lui- 
„ même  un  beau  Parafol , lorfqu’il  devroit  tout  brûler.  Il  attire  tant  de 
,,  vapeurs  & d’exhalaifons  dans  fa  plus  grande  force,  que  le  gros  hiver,  à 
j,  Macafl'er , eft  le  tems  que  les  Européens  nomment  l'été 

L A principale  nourriture  des  Habitans  efl  le  poilTon , qui  ell  toûjours  à 
tiès-bon  marché  dans  l’ille,  & fi  bon,  qu'au  jugemeiiL  de  l’Auteur  celui  de 
l’Europe  n’en  approche  point.  Comme  l'air  y ell  fi  tempéré  t^u'on  n’y  ref- 
fent  jamais  de  grand  froid,  les  hommes  vont  nuds  depuis  fcllomac  cn- 
. haut;  mais  leslemmes  font  entièrement  couv'ertes  depuis  la  tète  jufqu'aux 
pieds,  & leur  vifage  même  ell  caché  (/). 

Il  y avoit  peu  d'années  que  ces  Peuples  étoient  encore  dans  les  ténèbres 
de  ridolitrie.  Après  avoir  reconnu  la  vanité  des  Idoles  , ils  réfolurent 
d'embralVer  une  autre  Religion  ; mais , incertains  s'ils  dévoient  prendre 
celle  des  Chrétiens  ou  celle  de  Maliomet , ils  prirent  une  voye  fort  é- 
trairge  pour  fe  conduire  dans  ce  choix.  Ils  envoyèrent  des  AmbalTadeurs 
à Malaca,  pour  fupplier  les  Chrétiens  de  leur  accorder  des  Miniflrcs  ca- 
pables de  les  inftruire  ; & dans  le  mème-tems , ils  firent  partir  une  autre 
AmbalTade  pour  le  Roi  d’Achem,  auquel  ils  demandèrent  des  Kaflis,  qui 
pulTent  leur  expliquer  les  dogmes  de  Mahomet.  Ils  étoient  convenus  cn- 
tr’eux  d'embrali'er  la  Religion  de  ceux  qui  arriveroient  les  premiers.  Un 
défaut  de  zèle,  que  l’Auteur  reproche  aux  Chrétiens  de  Malaca,  lailTa  aux 
Prédicateurs  d’Achem  le  tems  de  publier  & d'établir  leur  feêlc  (g). 

D E Rhodes  fut  préfenté  au  Gouverneur  du  Royaume , qui  portoit  le  ti- 
tre de  Carrim  Patingaloa.  11  lui  trouva  beaucoup  de  raifon  & de  probité. 
Ce  Seigneur  cormoifl’oit  tous  les  principes  de  la  Religion  Chrétienne.  Il 
avoit  lû  curieufement  les  Hiftoires  del^urope;  «Se  l’étude  de  nos  livres  fai- 
foit  fa  principale  occupation , fur-tout  celle  des  mathématiques,  qu’il  en- 
tendoit  fort  bien , & pour  lefquelles  il  avoit  tant  de  palîion  qu’il  y travail- 
loit  jour  & nuit.  L’opinion  que  tous  les  Grands  avoient  de  fon  caraftère 
& de  fes  grandes  qualités  pour  le  Gouvernement,  les  avoit  portés  à lui  con- 
fier l’adminiflration  pendant  la  mhiorité  du  Roi.  Il  avoit  dépendu  de  lui 
de  fe  mettre  la  Couronne  fur  la  tête  : mais  fa  modération  naturelle  l’avoit 
défendu  contre  les  amorces  de  l’ambition.  Il  s’étoit  démis  volontairement 
de  l’autorité  fouveraine,  aufii-tôtque  le  jeune  Monarque  avoit  été  capable 
de  régner.  Aufli  la  reconnoiflance  a\'oit-elle  tant  de  pouvoir  fur  ce  Prin- 
ce, qu’il  n’entreprenoit  rien  que  par  fon  Confeil.  Le  titre  de  Gouverneur 
général  lui  avoit  été  confervé  , avec  une  autorité  prefque  égale  à celle  du 

Roi. 

(J)  Ibid,  pag.  32  &33.  (g)  Ibidem,  pag.  33  & 34. 
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Roi.  C'étoit  lui  qui  avoic  appelle  les  Jéfuites  à Macaflar,  & qui  léi  y 
avoit  maincenus  contre  diverles  faüions  qui  ctoient  oppofées  à leur  éta- 
bliflement.  11  aflifloit  à leurs  Sermons.  Il  parloit  relpeftueufement  des 
Myftéres  du  Chriftianifine.  On  l’eût  pris  pour  un  Portugais,  lorfqu'il par- 
loit la  langue  de  cette  Nation.  Mais  avec  de  fi  belles  dilpofitions,.  & fans 
aucun  déréglement  connu  dans  les  mœurs , il  fermoit  l’oreille  aux  inftances 
des  Millionnaires  , qui  le  preflbient  de  fe  foumettre  au  ioug  de  l’Evangile, 
pareequ’ils  croyoient  la  converfion  du  Royaume  attachée  à la  fienne.  Il 
applaudilToit  à leurs  raifonnemens  j il  les  louoit  de  remplir  le  devoir  de  leur 
profeffion  ; mais  il  deraeuroit  fans  réponfe , lorfqu’ils  lui  propofoient  de  re- 
cevoir le  Baptême  (4). 

,,  Dans  les  converfations  que  j'eus  avec  lui , dit  l’Auteur,  il  m'écoutoit 
„ fans  s’émouvoir  ; mais  il  répondoit  peu  à mes  exhortations.  Une  Edip- 
„ fede  Lune,  que  je  lui  prédis,  uuelques  jours  avant  qu’elle  parût,  n’a- 
„ voit  pas  lailfé  de  lui  inipirer  de  la  confiance  & du  goût  pour  moi.  Un 
„ jour  qu'il  me  parloit  de  Saint-François  Xavier,  avec  de  grands  témoigna- 
,,  gesd’elümc,  & qu’entre  les  Conquêtes  magnifiques,  je  comptois  vmgt- 
„ mille  perfonnes  qu’il  avoit  bâtifées  à Macanar,  dans  le  feul  Ruyaumede 
,,  Tolo , il  m’affura  que  le  Royaume  de  l’oio , où  cet  Apôtre  avoit  tra- 
„ vaillé  avec  tant  de  fuccès,  n’étoit  pas  celui  de  Macaflar,  mais  celui  des 
„ Moluques 

Cinq,  mois  fe  pafTèrent,  jufqu'à  l’arrivée  d’un  Vaifleau  Anglois,  dans 
lequel  de  Rhodes  rut  reçu  avec  tant  d’honneur , qu’outre  un  Logement  fort 
commode , on  lui  fit  toûjours  prendre  la  première  place  à table.  Sa  Na- 
vigation le  conduiflt  d’abord  à Giapara,  beau  Port  de  l’Ifle  de  Java,  où  il 
fut  traité  civilement  par  le  Roi , qui  hailToit  beaucoup  les  Ilollandois.  De- 
là, repaflànt  à Bantam  , il  y retrouva,  dans  le  Chef  des  Anglois,  les  mê- 
mes fentimens  de  bonté  dont  il  avoit  déjà  eû  occalion  de  fe  louër.  Il  en 
fait  un  nouvel  éloge , & fa  reconnoilTance  le  porte  toûjours  à regretter 
que  fes  Bienfafteurs  ne  fuifent  pas  éclairés  des  vrayes  lumières  de  la  Reli- 
gion ; fentiment  digne  de  fon  zèle  ; mais  qui  eft  peqt-étrc  accompagné 
d’un  peu  d’injufiiee,  lorfqu’il  le  porte  à juger  que  ceux  dont  il  loue  la  pro- 
bité n’étoient  pas  attaclTés  de  bonne-foi  à leurs  erreurs , & que  l’intérêt  hu- 
main prévaloit  contre  le  reproche  de  leur  confcience. 

Malgré  l’offre  qu’on  lui  fit  encore  , de  le  conduire  droit  en  Angleter- 
re, s’il  vouloir  attendre  l’arrivée  de  la  Flotte  Angloife,  ,,  avec  affurance, 
„ dit-il,  de  n’y.  recevoir  aucun  déplaifir,  quoiqu’il  y fût  reconnu  Prêtre  & 
,,  Jéfuite,  il  réfolut  de  s’avancer  vers  l'Europe,  dans  le  même  VailTeau 
„ qui  l’avoit  apporté  de  MacalTar.  Tous  fes  Compagnons  de  Voyage  é- 
„ toient  des  Ilérctiques,  dont  il  ne  laiffa  pas  de  recevoir  toutes  fortes  de 
„ bons  üflices.  Mais  il  explique  les  motifs  de  cette  politefle.  C’étoit  aux 
„ Jéfuites  de  Goa  que  les  Anglois  fe  croyoient  redevables  de  leur  traité 
„ avec  les  Portugais  (i)”. 

Le  vent  fut  allez  favorable  aux  Anglois  pourpafler  le  Détroit  de  la  Son- 
de ; mais  il  devint  bien-tôt  fi  contraire  au  deffein  qu’ils  avoient  de  fe  ren- 
dre 

(4)  F»E.  35  & fuiv.  (i)  Ibid.  pag.  41. 
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dre  à Surace , qu'au-lieu  d’aller , du  cinquième  degré  d'élévation  aullralc , 
droit  au  Septentrion,  où  eft  toute  l’Inde,  ils  furent  obligés  de  s’écarter 
fort  loin  & d’aller  prendre  les  vents  du  côté  de  Madagafcar  (k).  Là , ils 
tournèrent  du  côté  de  l’Afrique,  comme  fi  leur  defiein  eût  été  de  fe  ren- 
dre à la  Mer-rouge.  Dans  cette  Navigation  , qui  dura  deux  mois , & qui 
fut  au  moins  de  deux  mille  lieues , ils  obfervérenc  de  mefurer  leur  courfe  , 
pour  arriver  à Surate,  vers  le  commencement  du  mois  d’Oftobre,  où  l’en- 
trée du  Port  eft  aifée.  Ils  y mouillérenc  le  3 de  Septembre. 

„ François  Breton,  Préfident  de  leur  Comptoir  dans  cette  Ville,  y 
„ reçut  magnifiquement  le  Père  de  Rhodes.  11  s’efforça  de  lui  faire  accep- 
„ ter  un  Logement  dans  fa  Maifon  ” ; & le  voyant  déterminé  à fe  loger 
dans  celle  d’un  Capucin  François,  nommé  le  Père  François  Zenoti,  qui 
exerçoit  depuis  long-tcms  fon  zèle  à Surate,  non -feulement  il  lui  envoya 
des  meubles  , mais  il  lui  fournit  tout  ce  qui  étoit  ncccffaire  à fon  entre- 
tien. Pendant  quatre  mois  que  l’Auteur  paîfa  dans  une  retraite,  qu’il  nom- 
me fi  douce,  il  vit  arriver  de  Goa  quatre  Jéfuites  ; trois  defquels,  nom- 
més le  Père  Antoine  Botel,  Portugais,  le  Père  Cesky  , Allemand,  & le  Pè- 
re Henry  Bufei,  Flamand,  partirent  peu  de  jours  après  pour  leur  grand 
Collège  d’Agra , fondé  depuis  trente  ans  par  les  libéralités  d’un  riche  Ar- 
ménien. Le  quatrième , qui  fe  aommoit  le  Père  Terquato  Parifim,  Italien', 
étoit  venu  déguifé  en  Marchand  Anglois,  pour  fe  rendre  au  Porc  de  Sua- 
ken,  fur  la  frontière  d'Ethicmie,  dans  le  deffein  d’y  fecourir  les  Chrétiens. 
De  Rhodes  ne  diflîmule  pas  les  obligations  que  ce  Millionnaire  eût  aux  An- 
glois. Non-feulement  ils  fàvorifèrent  fon  entreprife , en  le  recevant  dans 
leurs  Vaifleaux  ; mais  ils  lui  rendirent  des  fervices  importuns  à Suaken  ; & 
fachant  que  fa  vie  étoit  menacée  par  une  confpiracion  des  Maliomctans , ils 
prirent  (a  défenfe  & le  fauvèrent  de  leur  s mains  (/). 

Le  chagrin  de  ne  pouvoir  trouver  un  Vaiffeau  ,*prét  à doubler  le  Cap 
de  Bonne-Lfpérance,  fit  prendre  à l’Auteur  la  réfolution  de  retourner  en 
Europe  par  un  chemin  plus  fâcheux,  mais  beaucoup  plus  court.  Il  entre- 
prit de  traverfer  la  Perle  & la  Natolie  jufqu’à  Smyrne.  Les  Anglois  le  re- 
çurent pour  la  troifième  fois  dans  un  de  leurs  Vailleaux , qui  fail'oic  voile  à 
Comoran.  Ils  partirent  le  3 de  Février.  ; 

En  paffant  à la  vûe  d’Ormuz,  ils  admirèrent  le  changement  gui  étoit 
arrivé  , dans  cette  petite  Ifle,  depuis  qu’ils  avoient  aidé  le  Roi  de  Perfe 
à l’enlever  aux  Portugais.  Malgré  fa  ftérilité,  & la  chaleur  exce.Tîve  qui 
lui  donne  l’apparence  d’une  fournaife,  le  Commerce  y étoit  floriffant,  fous 
le  Gouvernement  du  Portugal.  On  y voyoit  arriver  une  quantité  incroya- 
ble de  Marchands , avec  les  richeffes  de  la  Chine , des  Moluques , de  fou» 
tes  les  Indes  Orientales , de  la  Perfe,  de  l’Arabie,  de  l’Arménie;  & l’avan- 
tage étoit  merveilleux  pour  les  Européens,  d’y  trouver  raffemblé  tout  ce 
que  la  terre  a de  précieux.  Depuis  trente  ans , l’Ifle  étoit  entièrement  dé- 
ferte.  Les  Perfans  avoient  tranfporté  leur  Commerce  dans  un  Port  voi- 
lîn , qui  fe  nonimoit  autrefois  Bundelké,  & qu’on  appelle  aujourd’hui  Co- 
moran (in).  De 

(*)  Ibid.  pif.  43  4 44.  (I)  Pag.  50  4 précédentes.  (ni)  Pag  51. 
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D E Rhodes , y étant  arrivé  au  commencement  de  Mars  , y fcjoiirna 
peu.  La  Compagnie  d’un  François  & d’un  Flamand  , qui  dévoient  auflî 
traverfer  la  Perfe , lui  fie  prendre  avec  eux  le  chemin  d’Il’pahan.  Apres  a- 
vuir  marche  quelques  jours , pour  fe  rendre  à Chiras  , il  fit  une  rencontre 
qui  lui  caafa  beaucoup  de  joye.  „ Il  étoit  à pied , difant  fon  office,  afiez 
„ loin  de  Tes  Compagnons , lorfqu’il  -apperçut , dans  le  chemin , un  homme  de 
„ fort  bonne  raine , bien  monté  , vêtu  en  Perfan;  c’efl-à-dire  , portant  le 
„ turban,  la  velle,  le  cimeterre,  la  barbe  longue  & quarrée.  Il  le  prit 
„ pour  un  Seigneur  Perfan  ou  Arménien. 

„ L’Etr  ANC  ER,  qui  vit  de  fon  côté  un  chapeau  & une  robbe  noire  au 
„ Père  de  Rhodes  , le  reconnut  pour  un  Prêtre  de  l’Europe.  Il  le  falua 
„ civilement  en  latin.  Sa  prononciation  fit  juger  à l’Auteur  qu'il  étoit 
„ François.  Il  lui  répondit  dans  cette  langue,  qui  leur  étoit  naturelle  à 
„ tous  deux.  Un  tranfport  de  joye  les  porta  aulÜ-tôt  à s’embrafler.  Ils 
„ s’entretinrent,  l’efpace  d’une  demie -heure,  avec  tant  de  fatisfadion , 
„ qu’ils  prirent  l’un  pour  l’autre  les  plus  tendres  fentimens  de  l’ami- 
„tié(n)". 

C’É  roiT  un  Gent'dliomme  Poitevin,  nommé  de  la  Boulait  le  Goux , qui 
a publié  depuis  une  Rélatiun  de  fes  Voyages,  & qui  fut  envoyé  , dix-fept 
ans  après , à Surate  , par  les  Direèteurs  de  la  Compagnie  Françoife  des  In- 
des Orientales,  pour  y négocier  la  permilTion  du  Commerce  (0).  De  Rho- 
des , s’étendant  fur  fon  mérite  , dit  de  lui  qu’il  avoit  traverfé  „ la  plus 
„ grande  partie  de  l’Europe,  -de  l’Afie  & de  l’Afrique;  qu’il  avoit  vécu  , 
„ parmi  les  Turcs,  les  Arabes,  les  Perfans  , les  Arméniens,  les  Indiens, 
,,  & d’autres  Nations  plus  barbares  ; & qu’ayant  confervé  beaucoup  de 
„ prudence,  de  vertu  oc  de  Religion  dans  toutes  fes  courfes  , avec  la  fa- 
,,  tisfadion  continuelle  d’avoir  obtenu  l’amitié  de  tout  le  monde,  il  avoit 
„ fait  voir  qu’un  bon  Chrétien  & un  bon  François  peut  traverfer  le  Mon- 
,,  de  fans  avoir  aucun  ennemi  ( ^ ) ”.  Dans  la  fuite , l’Auteur  le  revit  à 
Rome,  où  le  Cardinal  Caponi  lui  marquoit  une  confidération  fingulière. 
Ils  fe  rejoignirent  enfin  à Paris;  & dans  leurs  entretiens  fur  les  Pays  qu’ils 
avoient  parcourus , ils  formèrent  le  plan  d’un  nouveau  Voyage , qu’ils 
dévoient  faire  enfemble  , mais  qui  ell  demeuré  apparemment  fans  exécu- 
tion. 

D E Rhodes  employa  trente  jours , fans  aucun  intervalle  de  repos , pour 
Te  rendre  à la  Capitale  de  Perfe  , qu’il  nomme  /Ifpaban.  ,,  C’eR,  dit- il  , 
„ une  des  plus  grandes  & des  plus  belles  Villes  qu’il  eut  jamais  vûes  dans 
,,  le  Monde.  Toutes  les  rues  y font  droites  & fort  larges.  Les  Bàtimens 
„ y font  magnifiques.  On  trouve,  au  milieu  de  la  Ville  , une  belle  Place 
„ quarrée , beaucoup  plus  grande  que  la  Place  royale  de  Paris  , dont  tou- 
„ teslesMaifons  fontcgales,&  peintes  ou  dorées  en  dehors  ,avec  unegran- 
„ de  galerie  qui  régne  à l’entour.  La  foule  du  Peuple  étoit  li  grande, 
,,  dans  toutes  les  rues  , que  l’Auteur  n'auroit  pû  les  traverfer  , fans  le  fe- 

„ court 


(n)  IbiJ.  pag.  53.  oefort. 
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„ cours  de  quelque  Valet,  qui  marchoit  devant  lui  pour  fendre  la  pref-  Hbodhj.' 

„fe(0” 

Mais  il  ne  trouva  rien  de  plus  magnifique  qu’un  grand  chemin  cou- 
vert , & long  d’une  lieue , qui  ^ rempli  de  belles  niaifons , & par  lequel 
on  va  d’îrpahan  à Juif  a la  neuve,  quartier  des  Arméniens.  On  y voit  les 
Jardins  du  Roi  de  Perfe , que  de  ^odes  croit  fort  beaux  fur  la  foi  d’au- 
trui , aulfi-bien  que  fon  Palais , qui  efl  au  centre  de  la  Ville  ; car  il  con- 
fefle , avec  une  indifférence  Apoftolique , qu’il  n’eut  pas  la  curiofité  de 
les  voir  f r).  Ce  qu’on  peut  recueillirde  cette  rigueur  à mortifier  les  fens,  Remarque 
c’efl  que  la  bonne-foi  ne  pouvant  être  moins  recommandable  à fes  yeux  • Auteur, 
que  l’efprit  de  pénitence,  on  doit  fe  fier  à fon  témoignage  fur  toutes  les 
circonltances  qu’il  a foin  d’obferver. 

Dans  une  multitude  de  Peuple,  de  toutes  les  Nations  du  Monde,  il  Catholiques 
fut  furpris  de  trouver  fi  peu  de  Catholiques , qu’il  y avoit  prefqu'autant  de  **  ••(’*•'*''• 
Religieux;  quoique  le  nombre  des  Couvens  fe  réduisît  à trois,  les  Auguf- 
tins  , les  Carmes  Defehaux  & les  Capucins.  Les  deux  premiers  doivent 
leur  fondation  aux  Rois  de  Portugal.  Celui  des  Capucins,  qui  étoient  alors 
au  nombre  de  cinq , eft  entretenu  par  le  Roi  de  France.  Tous  ces  Re- 
ligieux ont  la  liberté  de  marcher  publiquement  avec  leurs  habits,  & de  cé- 
lébrer les  faints  Myflèrcs  dans  leurs  Eglifes.  Les  Arméniens  , dont  toute 
la  Perfe  eft  remplie  , ne  font  pas  moins  libres  dans  l'exercice  de  leur  Reli- 
gion. L^Auteur  afiîire  même  que  malgré  la  rigueur  des  loix  du  Pays, 
qui  ne  permettent  pas  à un  Mahométan  d’abandonner  fa  Seête  après’ 

Page  de  raifon,  il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui  permettent  que  leurs 
Enfans  reçoivent  le  Baptême , loriqu’ils  font  dangereufement  malades.  Un 
Carme , nommé  le  Père  Denis  , en  avoit  bàtifé  feul  plus  de  quaran- 
te (r). 

L A prudence  ne  permettant  point  à de  Rhodes  de  s’engager  feul  dans  De  Rhodes 
une  grande  étendue  de  Pays,  dont  il  ignoroit  la  langue,  il  attendit,  pen-  avec  uns 
dan t trois  mois , une  Caravane  d’Arméniens , avec  lefquels  il  partit  d’Ifpa- 
han.  Ses  amis  l’obligèrent  de  fe  vêtir  en  Arménien  , pour  le  garantir  de 
l'infulte  des  Turcs.  S’étant  mis  en  marche  le  28  de  Juin  , il  eut  befoin 
d’un  mois  entier  pour  fe  rendre  à Tawis,  qui  paffe  pour  l’ancienne  Ecbata-  Tauris. 
ne , Capitale  de  la  Medie.  Cette  Ville  lui  parut  admirable  par  fagrandeur, 
par  fon  Commerce,  par  la  multitude  de  fes  Habitans,  & par  l'abondance 
de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la  vie.  On  y achétoit , pour  un  fou , ce 
qu’un  homme  peut  manger  de  pain  dans  une  femainc.  Il  en  fortit  le  15 
d’Août,  & quelques  jours  de  marche  le  firent  arriver  à Jufa  f ancienne,  au-  jujfa  l’ajj. 
trefois  Capitale  de  l’Arménie , mais  dépeuplée  depuis  peu  par  le  Roi  de  cicnne. 
j’erfe , qui  s’étoit  rendu  maître  du  Pays  (t). 

- Hors  des  murs  de  cette  Ville,  qui  n’eft  aujourd’hui  qu'un  délert , il  vit 
un  beau  monument  de  l’ancienne  piété  des  Arméniens.  C’eft  une  Campa- 
gne fort  étendue,  qui  ne  contient  pas  moins  de  dix  mille  tombeaux  de  mar- 
bre, merveilleufement  travaillés.  Sur  chacun,  on  voit  une  grande  pierre 
de  marbre  blanc,  haute  de  douze  pieds,  & large  de  huit,  gravée  de  plu- 

ficurs 

(j)  /tii.  pjg.  55.  (f)  Pag.  56.  C')  Pag.  59.  (O  Pag-  63- 

XI.  Part.  A a a 


Digitized  by  Google 


R R 0 e Z «• 

I 048. 
Tombeaux 
(le  Julia. 


L'Auteur  é- 
vite  heureufe- 
ment  la  nott. 


Il  Te  rend  i 
Irvan. 


Fables  qu'il 
rejette. 


Son  embar- 
ras pour  le 
Chinois  qu'il 
avoir  amené. 


370  VOYAGESDANSLE 

fleurs  belles  figures , & couronnée  d’une  grande  croix.  Un  célèbre  Doc- 
teur de  l’Egliie  Arménienne  avoir  bâti  une  Eglife  fur  une  montagne  voiQ-  - 
ne , où  il  vivoit  éloigné  des  hommes.  Il  avoir  fait  autrefois  le  voyage  de 
Rome  ; & les  Habitans  du  Pays  croient  perfuadés  qu'il  en  avoir  rapporté 
beaucoup  d’argent.  A peine  eut-il  appris  l’arrivée  de  l’Auteur  à Julfa,  que 
s’cinpreflant  de  le  vifiter , il  lui  propofa  d’aller  voir  fon  Eglife.  De  Rho- 
des y confentit  ; mais  il  fe  crut  fort  heureux  de  n’avoir  pas  eu  la  même 
complaifancc  pour  la  propoCtiou  que  leDoêtcur  lui  fit,  de  paffer  quelques 
mois  dans  fa  (olitude,  en  lui  promettant  de  le  conduire  lui -meme  jufqu’à 
Rome.  Quowu’il  n’eût  pas  d'autre  motif,  pour  le  refufer,  tpie  la  fûreté 
qu’il  trouvoit  cums  fa  Caravane,  il  admira  la  conduite  de  la  Providence, 
qui  veilloit  à la  confervation  de  fa  vie.  Deux  jours  après'  fon  retour,  quel- 
ques Turcs,  qui  croyoient  de  grolfes  fommes  au  Dodeur,  pillèrent  fon 
Hermitage,  éc  le  tuèrent,  lui  & tous  fes  Domeftiques;  fort  que  l’Auteur 
auroic  partagé  avec  lui  (o). 

Il  fortit  de  Julfa,  pénétré  de  reconnoiflance  pour  le  Ciel;  & prenant 
le  chemin  d'Itvan,  il  arriva  au  commencement  de  Septembre,  dans  cette 
Ville,  aujourd’hui  la  principale  d’Arménie.  Elle  ell  lituée  au  pied  d’une 
grande  montagne,  où  l’on  prétend  qu’aprés  le  déluge  l’Arche  de  Noé  fe 
repofa.  Les  Habitans  du  Pays  l’appellent  No.  Il  prétendent  que  les  débris 
de  l’Arche  fe  confervent  encore  fur  ja  cime.  Mais  I Auteur  trouva  d’au- 
tant moins  de  vraifemblance  dans  cette  opinion,  qu’on  lui  peignit  en  mê- 
me - tems  la  montagne  comme  un  del'ert  inacceflible.  Il  n’eut  pas  plus  de 
refpeêl  pour  une  autre  fable  des  Arméniens,  qui  prétendent  que  dans  l’en- 
droit où  Noé  fit  fon  facrifice , on  voit  des  arbres  qui  ne  portent  pour 
fruit  que  des  croix.  Le  Roi  de  Perfe  a prés  d'Irvan , une  Forterefle  dont 
les  Turcs  s’étoient  faifis , mais  qu’il  leur  avoir  enlevée  depuis  peu , & qu'il 
avoit  mife  à couvert  de  leurs  infultes  par  de  nouvelles  fortifications  (x). 

Tant  de  fatigues  (&  d’allarmcs,  que  de  RJwdes  avoir  cITuyées  depuis 
fon  départ  de  Macao,  ne  lui  avoientpas  fait  perdre  le  Chinois  donc  il  écoic 
accompagné,  (Sc  qui  lui  étoit  d'auunt.plas  cacr  qo’il  l’avoit  bâtifé  de  fa 
propre  main.  Quelques  Arméniens  fenfés  lui  confeillèrent  ici  de  ne  pas 
l’expofer  aux  infultes  de.s  Turcs.  Son  teint , qui  étoit  un  peu  bazané , 
comme  celui  de  tous  les  Chinois , & la  petitcli’e  de  fon  nez , l’avoienc  dqà 
fait  prendre  pour  un  Tartare  ; <&  cette  idée  pouvant  foire  foupçonner  qu’il 
étoit  Mahométan , il  étoit  à craindre  qu’un  faux  zèle  ne  le  fit  arrêter  fur  les 
terres  de  la  Turquie.  Un  jufte  intérêt,  pour  un  jeune  homme,  d’excel- 
lent naturel  & d'un  cfprit  merveilleux  (y) , obligea  l’Auteur  de  le  conduire 
dans  la  Ville  de  Naxivan,  à quatre  journées  de  celle  d’Irvan,  pour  le  re- 
mettre entre  les  mains  d’un  Archevêque  de  l’Ordre  de  Saint  Dominique  « 
qui  dévoie  faire  bien-côt  le  voyage  de  Rome.  Il  eut  la  focisfoélion  de  trou- 
ver ce  Prélat  difpofé  à l’obliger.  Le  jeune  Chinois , pendant  le  tems  qu’il 
continua  de  demeurer  en  Arménie , apprit  fi  parfaitement  la  langue  du 
Pays , qu’ayant  palTé  pour  un  Arménien  (lu  cortege  des  Dominiquains  , il 
arriva  heureufemenc  a Rome,  où  il  rejoignit  le  Père  de  Rhodes  (z). 

On 
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On  voit  à trois  lieues  d’In'M,  un  fameux  Monallcre,  qui  eft  la  réfi- 
dcnce  ordinaire  du  Patriarche  d’Armdnie.  Les  Moines  qui  riiabitent  mè- 
nent une  vie  exemplaire.  Ils  paflent  cinq  heures  de  chaque  nuit  à l’Eglife; 
& leur  jeûne  eft  fi  rigoureux  , que  dans  toute  l’année  ils  n’en  exceptent  que 
cinq  ou  fix  Fêtes  fûTemnelles.  Mais  l’Auteur  les  trouva  tous  d’une  igno- 
rance extrême.  Le  Patriarche  même  étoit  engagé  dans  toutes  les  erreur» 
du  Pays,  quoiqu’il  fît  profeflîon  d’etre  Catholique  , & qu’il  eût  traité  avec 
le  Saint-Siège , pour  s’unir  à l'Eglife  Romaine.  Ce  Monallère  eft  le  feul 
de  l’Arméme , auquel  les  Maiiométans  penneitent  l’ufage  des  cloches, 
& le  Roi  de  Perfe  fournit  des  fommes  confidérables  pour  fon  entre- 
tien (a). 

Une  fiè\Te  aigue , dont  l’Auteur  fut  faifi  avant  le  départ  de  fa  Carava- 
ne, l’obligea  de  renoncer  à cette  efeorte.  Il  fut  arrêté  trois  mois  en- 
tiers, dans  Irvan , jufqu’au  paftage  d’une  autre  Compagnie  de  Marchands, 
avec  laquelle  il  entra  dans  les  Etats  du  Grand -Seigneur.  En  Portant 
de  cette  Ville,  il  trouva  les  Campagnes  couvertes  de  neige  ; fpcftacle 
qu’il  n’avoit  pas  eû  depuis  trente  ans.  Le  froid  lui  parut  bien  moins  infuppor- 
lable,  que  les  excès  Je  chaleurqu’il  avoit  foufferts  dans  la  Zone  torride(é). 

Il  traverfa  la  balTe  Arménie , où  les  Turcs  ont  beaucoup  moins  d’hu- 
manité que  les  Perfans,  pour  les  Voyageurs  étrangers.  De  Rhodes  & fex 
Compagnons  n’obtenoient  pas  même  la  liberté  d’entrer  dans  les  Villes.  Ils 
fe  voyoient  fouvent  réduits  à coucher  fur  la  neige,  au  milieu  des  champs. 
Cependant , après  dix-huit  jours  d’une  pénible  marche  , ils  furent  reçus 
dans  Erzeruin , la  plus  belle  Ville  de  toute  la  balTe  Arménie.  Quinze  jours 
de  repos  redoublèrent  leurs  forces.  Ils  fortirent  d’Erzerura , le  1 1 de  Jan- 
vier ; & dans  l’efpace  de  vingt  jours  ils  arrivèrent  à Togat , grande  Ville 
de  la  Natolie,  dont  on  leur  ouvrit  aufli  les  portes.  Mais,  après  s’y  être 
repofés  vingt  jours,  ils  retombèrent  dans  la  dure  néceftité  de  palTer  les 
nuits  fur  la  neige.  A quelque  diftance  de  Togat,  ils  paflèrent  dans  un 
Bourg,  rempli  d’ Arméniens , qui  avoient  abandonné  depuis  peu  la  Religion 
Chrétienne  pour  embralTcr  celle  de  Mahomet.  D’un  fort  grand  nombre 
d’Habiians,  un  vieillard  & deux  femmes  fort  âgées  avoient  été  les  feuls 
qui  eulfent  refifté  à la  corruption  publique.  Ils  s’emprelTèrent  de  venir 
voir  le  Père  de  Rhodes,  qui  les  reçut  avec  autant  de  relpeâ  que  de  ten- 
drelTe , comme  des  aines  choiCcs  par  le  Ciel , & qui  le»  confirma  dans  les 
principes  du  Chrillianifme  , l'uns  leur  parler  des  article*  conceftéi  entre  l’E- 
glife de  Rome  & celle  des  Arméniens , qu’ils  n’étoient  pas  capables  de  com- 
prendre (f). 

Pend.snt  quarante  jours  que  .la  Caravane  employa  jufqu’à  Smyrnc , 
l’Auteur  fut  étonné  de  voir  les  Campagnes  déferles  , & les  Villages  fans 
Habitans.  On  lui  dit  que  la  caiife  de  cette  défolation  étoit  la  guerre  des 
Vénitiens  , qui  avoit  déjà  coûté  plus  de  quatre  cens  mille  hommes  aux 
'Turcs.  A Smyrne , où  il  arriva  le  17  de  Mars , il  trouva  des  Jéfuices  Fran- 
çois, avec  lefquels  il  palfa  quekiues  jours,  pour  attendre  le  départ  d’un 
Vaifl'eau  Génois,  qui  le  rendit  heureufement  au  Port  de  Gènes. 

De/crip- 

(•)  Pag.  «I.  (i)  Pag.  7t.  . (O  P»6- 7Î- & 7t- 
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Lefcription  du  Tonqiiin. 


IltTRODUC- 
TI  O». 


EclaîrcilTs- 
mens  fur 
l'Auteur  Jl 
fur  rOuvra- 

ee- 


J’A  I l’avantage  fingulier , dans  la  Defcription  d’un  Pays  dont  l’intérieur 
ell  peu  connu,  de  trouver  un  Guide  auquel  il  ne  manque  rien  pour  ex- 
citer !a  confiance , & dont  le  témoignage  efl:  capable  même  d oter  tou- 
te efpècc  de  crédit  aux  Voyageurs  , dont  les  Relations  ne  s’accordent 
point  avec  la  fieime.  C’cfl  l’idée  fous  laquelle  on  nous  le  préfente  , en 
nous  apprenant  qu’il  ctoit  né  au  Tonquin  , qu’il  y avoir  pailé  une  gran- 
de partie  de  fa  vie,  & qu’il  joignoit  une  rare  probité  aux  lumières  de  l’é- 
lude (fl). 

„ Son  premier  deffein  n’étoit  pas  d’entreprendre  une  Defcription  de 
„ fa  Patrie , mais  feulement  de  relever  les  erreurs  du  célèbre  Tavernier  , 
„ quia  pris  trop  de  confiance  à des  témoignages  incertains,  dans  la  Rcla- 
„ tion  qu’il  a publiée  du  même  Pays.  Ce  n’cfh  que  par  degrés , & pour 
„ n’avoir  pû  réfifter  à l’ennui  de  corriger  des  fautes  continuelles,  qu'il s’eft 
„ déterminé  à compofer  lui-même  un  Ouvrage,  non-feulement  plus  exaft , 
„ mais  plus  curieux  & plus  inflruêlif.  Outre  le  préjugé , qui  doit  être  en 
,,  fa  faveur,  lorfqu’il  eft  qucflion  de  repréfenter  la  Utuation , legouverne- 
„ ment,  la  religion  & les  ufages  d’un  Royaume  dans  le*quel  il  eft  né,  il 
„ protefle  qu’il  s’efl  attaché  inviolablemcnt  à la  vérité,  fur  toutes  les  cho- 
„ fes  qu’il  a connues  lui-même;  tSe  qu’ayant  vécu  avec  des  perlbnnes  de 
„ tous  les  rangs  & de  tous  les  états,  il  a tiré  fes  lumières,  iur  les  chofes 
„ douteufes , de  ceux  qu’il  a crus  les  plus  fmcères  & les  mieux  inftruits.  11 
„ appelle , pour  fa  propre  intégrité , au  témoignage  de  plufieurs  Anglois 
„ d'un  nom  refpeélable.  11  demande  do  l’indulgence  pour  fon  flyle  , qui 
„ eft  un  premier  eflai  dans  la  langue  Angloife  (ê)  (c).  Enfin  il  donne 

‘ » le» 


(a)  Il  fe  nomme  Baron.  Son  Oumgc  a 
tl£  publié  dans  le  III.  Tome  du  Bucucit  de 
Cburctill , en  173a. 

(4)  L’Kditeur  M’explique  pas  fi  Biron 
étolt  Touquinien  d'origine  , ou  fculeiaent 
Anglois,  né  au  Tonquin. 

(c)  On  connoit  un  nommé  Henri  Baron,  qui 
étoic  au  fcivicc  des  Hollandois , & qui  ac- 
compagna en  1655 , les  Sts.  de  Coyer  & de 
Keyfer  , Comme  Secrétaire , dans  leur  Ara- 
ballade  auprès  de  ritmpercur  de  la  Chi-* 
ne  ( I ).  Suivant  Valentyn,  qui  dit  l'avoir 
appris  d’une  perfunne  trèvbicn  infiruite , on 
Ini  cil  redevable  de  la  piûpart  des  connoif- 
fances  qu'on  a de  ce  ville  Empire , & dont 
d'autres  Ecrivains  ont  profité  dans  ta  fuite.  En 
1663.  , il  étoit  Chef  du  Comptoir  Hollan- 
dois du  Tonquir,  K il  en  partit  la  mérae 
année,  avec  ceux  de  fa  Nation,  & les  Jé- 

( 1 1 Vggrca  le  Tem.  VU-  p>|.  ».  de  « Krci 


fuites  MUEoonaires  qui  reçurent  ordre  de 
fortlr  de  ce  Royaume.  C’ell  ce  qu'on  re- 
cueille d'une  f^vante  Lettre  du  Sr.  Baron 
au  ST.Bu/cbitf,  Prédicateur è Batavia , remplie 
de  curieufes  recherches  fur  l'antiquité  de  la 
Religion  des  Chinois , &c.  Que  ce  foii  lui, 
ou  peut-être  fon  fils,  qui  ait  compofé  cet- 
te Defcription , toOjours  efl  - il  certain  qu'il 
n'étoic  pas  Tonquinien  d'origine;  & fon  lécic. 
le  donne  d’ailleurs  alTez  i connoltrc. 

■Quant  i l'Ouvrage  même . il  mérite  certai- 
nement toute  la  confiance  que  Mr.  Prevoil 
veut  qu'on  en  prenne,  quoiqu  au  fond,  on 
ne  puilTc  pas  dire  qu'il  loii  no'jceau  , pulf- 
qu'à  l'eic^tion  des  erreurs  que  l'Auteur  re- 
proche à Tavernier , & de  quelques-uns  de 
fes  détails  qu'il  fupprime , la  plùpart  de 
ceux  où  il  entre,  font  prefque  les  même» 
dans  les  deux  Relations.  Niais  ce  qu'il  y 
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„ les  plans  mêmes , dont  fon  Livre  eft  enrichi , pour  l’Ouvrage  d’un  Sci- 
„ gncur  du  Tonquin,  qui  les  a levés  fur  les  lieux.  Dans  les  Lettres,  par  . 
„ lefquellcs  il  recommande  fon  Manuferit  aux  Editeurs  de  Londres , il  leur 
„ laiiîe  la  liberté  de  corriger  fes  termes  ; mais  il  infifte  fur  la  fidélité  qu’ils 
„ doivent  au  fens  de  fa  narration  (d)”. 

Quelq,ues  remarques,  qui  tiennent  lieu  de  Préface , & dans  lefquelles 
il  ne  ménage  point  Tavemier,  donneront  une  idée  de  fa  critique. 

„ Le  Royaume  de  Tonquin,  dit-il,  a plus  d’obligation  au  Pere  Marf  m (e) 

„ & au  Pere  Alexandre  de  Rhodes,  qu’à  Tavemier.  Si  les  Relations 
„ de  ces  deux  Jefuites  ne  s’accordent  pas  toûjours  avec  l’état  préfent  du 
„ Pays  , on  peut  attribuer  cette  différence  aux  altérations  inévitables 
„ du"  teins.  Mais  Tavemier  s’ eft  couvert  de  la  honte  d’une  infinité  de 
„ menfonges.  • 

. „ I L parle  d’onze  & douze  Voyages  que  fon  frère  a faits , d’Achen , de 
„ Batavia  & de  Bantain  au  Tonquin  (J).  C’eft  fur  ce  témoignage , &fur 
„ celui  de  quelques  Bonzes  ou'Prétrcs  du  Tonquin , venus  à Bantam  pendant 
„ fon  féjour  dans  cette  Ville , qu’il  a compofe  une  lliftoirc  fabuleufe  & 
„ remplie  d’abfurdités. 

„ Première  MENT,  le  Tonquin  n’a  point  de  Bonzes  ou  de  Prêtres  ^ 
„ de  quelque  lieu  que  ceux  de  Tavemier  fulTcnt  venus  à Bantam  (g).  Il 
,,  dit  que  les  Tonquiniens,  dans  leurs  Voyages,  ont  toûjours  avec  eux 
„ leurs  femmes  & leurs  familles.  S’il  parle  des  Voyages  qu'ils  font  d’un 
„ Village  à l’autre,  fur  les  Rivières  du  Pays , peut-être  ces  compagnies 
„ nombreufes  ne  font-elles  pas  fans  exemple;  mais  ils  ne  voyagent  jamais 
„ hors  de  leur  Patrie;  à l’exception  peut-être  de  quelques  miférables  qui 
,,  s’engagent  au  fervice  des  Etrangers , ou  qui  cherchent  autrement  le 
J,  moyen  de  vivre.  Il  obferve  que  les  Tonquiniens  marquèrent  beaucoup 
„ d’adniiration , lorfqu’il  leur  montra  fon  Atlas , & les  Cartes  particulières 
,,  de  plufieurs  Royaumes  dont  ils  ne  connoiffoient  pas  l’cxiftcnce.  Cette 
„ remarque  fuppofe  que  Tavemier  ait  été  dans  le  Pays  (h).  Mais  Baron 
„ n’a  jamais  appris  qu’on  y ait  vû  d’autre  Tavemier,  qu’un  homme  de  ce 
„ nom , au  fervice  des  Hollandois.  Les  onze  ou  douze  Voyages  de  fon 
„ frère  ne  lui  paroiffent  pas  moins  imaginaires. 

- „ U 


a de  plus  (inguller,  fteequi  ne  doit  pas  pa- 
Tottre  indifférent,  après  toutes  les  difputes 
que  I Ouvrage  de  Tavemier  a excitées  dans 
h;  rnoodu  littéraire  . c'ell  que  la  mcillcuio 

Îiartie  de  la  cenfure  de  liaron  , tombe  moins 
iir  ce  fameux  Voyageur  , que  fur  lu  Père 
Jbfeph  Tiffaimitr  , dont  la  Relation  , en- 
voyée du  Tonquin  même  , a été  publiée 
en  i66ii  la  grande  conformité  nui  fc  trouve 
entre  ces  Mémoires  & ceux  de  Tavemier 
ne  lalffant  aucun  doute, que  le  dernier  n’en 
^it  emprunté  la  plupart  des  ebofes  qu'il 
rapporte.  Mais  nous  nous  contenterons  de 
faire  remarquer  les  erreurs  qui  lui  font  com- 
munes avec  le  R.  P.  Jcfulte,  R:d.  E. 


(d)  On  trouve  un  petit  AvertllTement  & 
deux  Lettres  de  l'Auteur  é la  tête  de  l'Ou-- 
vrage. 

(e)  Ou  plutét  Marini.  R.  d.  E. 

(/)  Defctipiion  du  Tonquin  par  Taver- 
nier , au  Tom.  III.  de  fes  Voy.igcs , pag  2 & j. 

(g)  Le  Père  TilTannier  dit  cependant 
qu'il  y en  a un  grand  nombre  , & ii  leur 
donne  les  mêmes  noms.  Voyez  fa  Relation-, 
pag.  15g  & 15p.  R.  d.  E. 

fi)  On  fuppofe  ici  une  chofe  que  Taver- 
nier  ne  dit  pas,  puii'qae  c'eR  aux  Tonqui- 
iiiens  venus  a Ratavia & â Bantam  , qu’il  avoit> 
montré  fon  Allas  & fÿs  Catees.  K',  d.  E, 


Aaa  3 
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Pourquoi 
le  Tonquin 
n'i  pas  <!té 
connu  plutôt. 


Climat  du 
Paya. 


VOYAGES  DANSLE 

„ Il  vante  le  courage  & l’habileté  de  fon  frère.  C’eft  à quoi  Baron 
„ n’oppofe  rien  ; mais  il  ne  peut  convenir  que  ce  frère  eût  autant  de  bon- 
„ ne-foi  que  d’iubilcté  & de  courage.  Par  exemple,  s'il  étoit  vrai  qu’il 
„ eût  été  fi  bien  reçu  des  Habitans  du  Tonquin,  & qu’il  eût  vécu  fi  fa- 
„ milièrement  avec  eux , il  faudroit  qu’en  peu  de  tems  üs  eûflent  extrême- 
„ ment  dégénéré.  Mais  ils  n’ont  jamais  eù  tant  de  familiarité  avec  les  E- 
„ trangers.  Il  les  évitent  & les  méprilènt.  Baifer  la  main  du  Roi  n’eft 
„ pas  un  ufage  du  Tonquin  ( i ).  Lorfque  le  frère  de  Tavemicr  y parloit 
„ fi  facilement  la  Langue  Malayenne , il  aoroit  pû  parler  également  l'ran- 
„ çois,  à des  gens  qui  n’entendent  ni  l’une. ni  l’autre  de  ces  deux  lan- 
„ gués.  Cependant  c’dl  fur  les  admirables  informations  qu’il  le  procura 
„ dans  fa  familiarité  à la  Cour,  joint  au  récit  d’un  grand  nombre  de  Ton* 
„ quiniens  qui  fe  trouvoient  à Bantam  , quoiqu’ils  ne  fortent  jamais  de 
„ leur  Pays , que  Tavemicr  a fondé  une  Relation  qu’il  donne  t>our  exaèle 
„ & fidèle”. 

. Aussi  Baron  lui  reproche-t-il  durement  de  n’avoir  donné  que  fes  fon* 
ges.  11  n’épargne  pas  plus  fes  Cartes  die  fes  DelTeins , qu’il  traite  d’inven- 
tions remplies  d'ignorance ^ & pour  en  juger,  il  exhorte  le  Lefleur  à les 
comparer  avec  les  liennes. 

(i)  VaîcDtyn,  lougiesos aprè(  le  P.  Mari-  TilTannief,  rapporte  plaOeurs  de  lears  coû- 
ni,  Reiat.  du  J’anfuin.Ch.  IV., & l’Auteur  de  tûmes,  fui  /pnt  bùntmr,  dit  il,  puctj  Peu- 
la  Relation  des  franfcis,  vantent  fort  pUj  ne  daiveia  fas  être  mil  tu  rmg  des  Natiant 
Dtanmoin» , raffabilité  S la  poIiteiTe  des  barttrei,  Pag.  128  & 129.  R.  I E. 
Tonquiniens  envers  les  Etrangers.  Le  Père 

5.  I. 

Sitlunion  étendue  du  Tmquin. 

IL  n’ell  pas  furprenant  que  ce  Royaume  n’ait  pas  été  plutôt  connu  des 
Européens  que  la  Chine , puifquc  fa  découverte  eft  poftérieure  de  quel- 
que-tems  à celle  de  ce  grand  Empire.  Les  Portugais  n’envoyèrent  leurs 
Vaifleaux  fur  les  Côtes  du  Tonquin,  qu’après  avoir  vifité  les  Chinois  (a). 
Ala  vérité,  le  Tonquin  étoit  anciennement  une  Province  de  la  Chine,  & il 
lui  paye  même  encoreiin  tribut:  mais  ce  n’efl  pas  cette  raifon  qui  a retar- 
dé la  connoiflance  d’un  Pays  qui  étoit  gouverné  depuis  quatre  cens  ans  par 
fes  propres  Rois , lorfque  les  Portugais  commencèrent  leurs  decouvertes 
dans  les  Indes.  II  y a plus  d’apparence  que  ce  retardement  efl  venu  du 
caraftère  desTonqumiens,  qu’aucun  motif  de  commerce  ou  de  confédéra- 
tion ne  peut  faire  fortir  de  leur  Patrie.  Ils  tiennent  beaucoup  de  la  vanité 
des  Chinois,  dont  ils  imitent  d’ailleurs  le  gouvernement,  les  fcienccs,  & 
les  caraélères  d’écriture;  quoiqu’ils  haïfient  leur  Nation. 

L’auteur  ignore  pourquoi  Tavemier(i)  fuppofe  qu’on  croit  ordinai- 
rement le  climat  de  cette  Contrée  fort  cliaud  ; puiiqu’clle  ell  fituee  fous  le 
Tropique , & même  plus  au  Nord  dans  (juelque  partie.  Cependant  il  affu- 
re  quelle  eft  fort  tempérée;  ce  qu’il  attribue  au  grand  nombre  de  Rivières 

' donc 

(a)  Voy«  le  Tom.  I.  de  ce  Recueil.  te,  & Il  eft  en  celi  alTez  d'tccotd  ivec  le 

(i)  Tavernier  ne  dit  guircs  autre  chofe  Rére  TU&onler.  R.  d,  E. 
que  ce  que  l'Auteur  dit  lui  mcme  daoslaful- 
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dont  elle  eft  arrofée,  & aux  pluyes  rdguüères  qu’elle  reçoit;  fans  compter, 
dit-il,  gu’on  n’y  voit  point  do  ccs  grandes  montagnes  lldrilcs  & fabloneu- 
fcs,  qui  caufent  une  chaleur  extrême  dans  plufieurs  endroits  du  Golfe  Per- 
fiqiie.  Il  ell  %Tai  que  les  pluyes , qui  tombent  régulièrement  aux  mois  de 
Mai,  de  Juin,  de  Juillet  & d’Aofit,  & quelquefois  plutôt,  rendent  la 
terre  fort  humide  ; mais  elles  fervent  li  peu  à rafraîchir  l’air , que  la  cha- 
leur au  contraire  cfl  infupportablc  pendant  le  cours  de  Juillet  »Sc  d’Aoûc. 
On  ne  fçauroit  douter  que  le  Pays  ne  fût  rrès-fertile  en  fruits,  fi  tant  d’Ha- 
bitans , qui  font  leur  principale  nourriture  du  rix , ne  fe  croyoient  pas 
plus  obliges  d’employer  leurs  terres  & leur  indullrie  à la  culture  de  ces 
grains. 

L E Royaume  dl  borné  au  Nord-EH  par  la  Province  de  Canton  ; à l’Oudl 
par  les  Royaumes  de  Laos  & de  Bornes;  au  Nord,  par  deux  autres  Provin- 
ces de  la  Chine,  Tunan  & Kanji;  au  *Sud  & au  Sud-Eil,  par  la  CoMnehint. 
Le  climat  eft  fain  & tempéré,  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’au  mois 
de  Mars;  quelquefois  très-froid  aux  mois  de  Janvier  & de  Février,  quoi- 
qu’on n’y  voye  jamais  de  neige  ni  de  glaces  ; alTez  mal  - fain  pendant  le 
cours  d’ Avril , de  Mai  & de  Juin,  autant  à caufe  des  pluyes  & des  brouil- 
lards, que  pareeque  le  Soleil  arrive  alors  à fon  Zenith.  Les  mois  de  Juin , 
de  Juillet  & d’Août,  font  d’une  chaleur  exceflivo.  Les  vents  font  ici  divi- 
fés  entre  le  Nord  & le  Sud;  c’eft-à-dire,  qu’ils  durent  fix  mois  de  chaque 
côté.  I>e  Pays  eft  délicieux  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’au  mois  d’Août  : 
les  arbres  font  alors  dons  leur  verdure,  &les  campagnes  offrent  uneper- 
fpeèlive  charmante. 

Les  vents  impétueux,  que  les  Matelots  Européens  nomment  O’/raguifr, 
& qui  portent  ici  le  nom  de  Typhons,  exercent  leur  empire  avec  des  rava- 
ges terribles , fur  cette  Côte  «St  dans  les  Mers  voifines.  Mais  le  tems  de 
leur  arrivée  eft  fort  incertain.  Quelquefois  ils  ne  s’élèvent  qu’une  fois  en 
cinq  ou  fix  ans,  & même  en  huit  ou  neuf.  Quoiqu’ils  ne  foyent  pas  con- 
nus fous  le  même  nom,  dans  les ‘autres  Mers  Orientales,  celui  qu’on  ap- 
pelle Eleph.mt , dans  la  Baye  de  Bengale  & fur  la  Côte  de  Coromandel , ne 
leur  eft  pas  fort  inférieur,  & fe  fait  redouter  auffi  des  Matelots  par  fes  fu- 
neftes  effets.  L’Auteur  fe  plaint  de  n’avoir  pû  trouver,  dans  tout  le Ton- 
quin,  un  Aftronomc,  qui  lui  ait  appris  la  caufe  de  cet  étrange  phénomène: 
mais  il  fe  garde  bien  d’uffurer , comme  Tavemier,  qu’il  doit  être  attribué 
aux  mines  du  Japon  (r). 

Pour  l’étendue,  il  n’en  accorde  pas  plus  au  Tonquin  que  nos  Cartes 
n’en  donnent  au  Portugal  ; quoique  Tavemier  la  reprclênte  égale  h celle 
de  la  France  (d):  mais  on  y compte  quatre  fois  le  même  nombre  d’Ha- 
bitans. 

La  Baye  de  Tonquin  renferme  plufieurs  Ifies , dont  la  principale  eft 
nommée  par  les  Ilabitans  Twon-Bene.  Les  Hollandois  lui  ont  donné  le 

nom 


(c)  Tavemier  ne  raQürepat.  tÆ»  Allro- 
nomes  decesquaitieri-li, dic-il,  troyciuque 
ces  vents  tcuipccucux  prennent  nailTancc  des 
cabalaiions  qu!  fe  forment  dans  les  minci  du 


Japon.  K,  à.  E, 

(d)  Il  femblc  que  Tavemier  y comprend 
auflî  la  Cocliincbine,  donc  il  parle  quelques 
lignes  plus  haut.  B.  d.  £. 
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nom  d'IJle  des  Brigands.  Elle  eft  fituée  au  dix  - neuvième  degré  guinzé 
minutes  de  latitude  du  Nord.  Sa  longueur  ell  d’une  lieue  & demie,  fur 
une  demie  lieue  de  largeur;  terre  haute  dans  fa  plus  grande  partie,  à la 
diflance  d’une  lieue  de  la  Côte.  Un  Vaifleau  peut  palier  entre  deux  ; mais 
les  Pilotes  doivent  fuivre  le  côté  de  l’Ille  à la  portée  du  moufquet,  fur 
fix,  fept  & fept  braffes  & demi  d’eau,  fond  vafeux.  Du  même  côté  de 
nile  , qui  efl  celui  de  l’Ouell,  on  trouAX  deux  petites  Bayes,  dont  la 
plus  feptentrionale  eft  renommée  dans  le  Pays,  par  une  petite  pêche  de 
Perles , à laquelle  perfonne  n’ofe  s’employer  fans  une  permiflion  fpéciale 
de  la  Cour.  Il  fe  trouve  auffi  de  l’eau -douce  dans  ces  deux  Bayes,  & 
la  meilleure  de  toute  la  Côte.  La  pointe  Sud  - Oueft  de  l’Ifle  eft  bordée 
d'une  chaine  de  rochers,  qui  s’étendent  l’efpace  de  cent  pas  dans  la  Mer, 

& que  les  brifans  font  remarquer  au  départ  de  la  marée.  Le  refte  de  la 
Côte  eft  fans  danger.  * 

Le  Nord-Oueft  de  la  même  Ifle  offre  une  belle  Baye,  où  l'on  trouve  en- 
tre trois  & quatre  braffes  d’eau , fur  un  fond  de  glaife , & qui  eft  toûjours 
remplie  de  Barques  pour  la  pèche;  outre  celles  d’un  "Village  volfin,  dans 
lequel  on  ne  compte  pas  moins  de  trois  ou  quatre  cens  Habitans.  C’eft  dans 
cette  Itle  qu’eft  la  Garde  avancée,  ou  le  Guet  général  ; office  le  plus  lucra- 
tif du  Royaume  pour  ceux  qui  l’exercent,  pareeque  toutes  les  Barques  de 
Tingviay  à de  Guian,  & celles  qui  fe  rendent  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  Provinces,  doiv'ent  payer  ici  des  droits,  qui  montent  à une  rifdale 
& demie  pour  une  grande  Barque , & les  autres  à proportion.  Le  revenu 
de  cette  efpcce  de  Douane  ne  monte  pas  à moins  d’un  million  de  rifdales 
par  an.  Le  terroir  de  l’Ifle  eft  fi  pierreux  , & coupé  par  tant  de  montagnes , 
qu’il  n’eftpas  extrêmement  favorable  à l’agriculture.  On  y nourrit  même 
peu  de  beltiaux  ; mais  il  s’y  trouve  un  grand  nombre  de  gazelles , qui  fe 
retirent  entre  les  rochers  oc  les  broffailles.  Les  Habitans  tirent  leur  prt- 
vifion  de  riz  des  Villages  voifins.  Cependant,  avec  un  peu  de  travail  & 
d’induftrie , ils  pourroient  fe  faire  un  fort  bon  Port , & fe  procurer  des 
commodités  en  abondance. 

Si  l'on  excepte  la  Ville  de  Cacha,  il  n’y  en  a pas  trois  dans  tout  le 
Royaume  qui  méritent  la  moindre  attention.  Mais  les  Villages  , que 
les  Habitans  nomment  Aldeas , font  fi  proches  l’un  de  l’autre,  qu’il  eft 
impollible  d’en  fixer  le  nombre , quand  on  ne  s’eft  pas  fait  une  étude  de 
les  compter. 

Cacuo,  Capitale  du  Tontjuin,  eft  fituée  au  vingt-uniéme  degré  de  la- 
titude du  Nord,  à quarante  lieues  de  la  Mer.  Elle  peut  être  comparée, 
pour  la  grandeur , avec  plufieurs  Villes  fameufes  de  l’Afie  ; mais  elle  rem- 
porte fur  prcfque  toutes  par  le  nombre  de  fes  Habitans,  fur-tout  le  pre- 
mier & le  quinziéme  jour  de  leur  nouvelle  Lune,  qui  eft  le  jour  du  mar- 
ché , ou  du  grand  Bazar,  'l'out  le  Peuple  des  Villages  voifins  y eft  amené 
par  fon  Commerce , & le  nombre  en  eft  pre/quincroy^le.  11  refte  fi  peu  de 
paffage  dans  les  rues  , quoique  fort  larges , que  fuivant  le  témoignage  de 
l’Auteur  & dans  fes  propres  termes,  „ c'eft  avancer  beaucoup  que  d^  fai- 
„ re  cent  pas  dans  une  demie-heure”.  Cependant  il  régne  un  ordre  admira- 
ble dans  la  Ville.  Chaque  marcliandifc  qu’on  y vend,  a fa  rue  qui  lui  eft  - 
. affignée  ; 
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aflignée;  & ces  rue*  appartiennent  à un,  deux,  ou  plufieurs  Villages,  dont 
les  Habitans  ont  droit  leuls  d’y  tenir  boutiq^ue. 

C’est  à Cacho  que  le  Roi  fait  fa  réfidence  ordinaire  avec  fes  Géné- 
raux, les  Princes,  tous  les  Grands  du  Royaume,  & toutes  les  Cours  de 
Juflice.  Quoique  les  Palais  & les  Edifices  publics  occupent  un  terrain  fort 
ipacieux , ils  n’ont  rien  de  plus  éclatant  qu'un  grand  Bâtiment  de  bois , 
qui  en  fait  la  principale  partie.  Le  relie,  comme  toutes  les  maifons  de  la 
Vaille , cil  bâti  de  bambous  & d’argile  ; à l’exception  des  Comptoirs  étran- 
gers, qui  font  de  brique,  & qui  font  une  figure  dillinguée  au  milieu  d’un 
fi  grand  nombre  de  chaumières.  Cependant  les  triples  murs  de  la  vieille 
Ville  & du  vieux  Palais  donnent,  par  leurs  débris,  une  haute  idée  de  ce 
qu’ils  dévoient  renfermer  dans  le  tems  de  leur  fplendeur.  Le  Palais  feul 
embraflbit,  dans  fa  circonférence,  un  efpace  de  Cx  ou  fept  miles.  Ses 
cours  pavées  de  marbre,  fe*  portes,  & les  ruines  de  fes  appartemens,  ren- 
dent tcmoign;igc  à fon  ancienne  magnificence,  & font  regretter  la  deftruc- 
tion  d’un  des  plus  beaux  Edifices  de  l’Afie.  Mais  en  attribuant  cette  dif- 
graceaux  ravages  de  la  Guerre,  l’Auteur  n’explique  pas  les  raifons  qui  em- 
pêchent de  la  réparer.  1.  .1 

Cacho  eft  aulli  le  quartier  perpétuel  d’un  Corps  formidable  de  Milice, 
.que  le  Roi  tient  prêt  pour  toutes  fortes  d’occafions.  L’Arfenal  & les  au- 
tres Magalins  de  guerre  occupent  le  bord  de  la  Rivière,  près  d’une  petite 
Illc  fabloneufc  , où  fon  conlerve  le  Thecada  {e).  Cette  Rivière,  que  les 
Habitans  nomment  Songkoy , ou  la  grande  Rivière,  prend  fa  fource  dans 
l’Empire  de  la  Chine.  Après  un  fort  long  cours  elle  vient  traverfer  Cacho, 
d’où  elle  va  fe  décharger  dans  la  Baye  aAynam,  par  huit  ou  neuf  embou- 
chures , dont  la  plûpart  reçoivent  des  Vailleaux  médiocres.  Elle  efl;  d’une 
extrême  commocUte  pour  la  Capitale,  où  elle  fait  régner  continuellement 
f abondance,  par  la  multitude  infinie  de  Barques  & de  Bateaux  qu’elle  y 
amène , chargés  de  toutes  fortes  de  marchandifes  & de  provifions.  Ce- 
pendant les  Ilabitans  des  Provinces,  qui  font  leur  principale  occupa- 
tion de  ce  Commerce  , ont  tous  leurs  maifons  dans  quelque  Village,  & 
n’habitent  point  dans  leurs  Barques  , comme  Tavernicr  l’alTurc  faufle- 
ment  (J)  (g).  ,,j  .i.  ; -u  - . — 

(e)  Ce  nom  fera  eapüqué  dans  un  autre 
article. 

(/)  P*?'  3-  P®*  devoir  fup- 

primer  une  critique  utile. 

(g)  S'ils  font  fimtiu  de_  belles  gatim, 
fu'its.  dorent  fuiis  embellirent  à mirveltte, 
comme  dit  te  Père  TitTanmer,  il  eù  alTez 


Forces  du  Royaume.  • 

Le  Tonnuin  devroit  être  compté  entre  lesPuHTarices  formidables,  fi  la 
force  d’un  Etat  ne  conCfloit  que  dans  le  nombre  des  hommes.  Il  en- 
tretient continuellement  une  Armée  de  cent  quarante  mille  Combattans , 
XL  Part.  Bbb  _ bien 


croyable  qu'ils  y palTcnt  la  meilleure  partie 
de  leurtems,  d'autant  plus  que  leurs  mai- 
rons.fuivant  l'article  précèdent,  ne  font  pas 
i beaucoup  prés  fî  bien  enjolivées.  D'ail- 
leurs les  inondations,  le  commerce,  & la 
pécbe  y entrent  aufli  pour  quelque  ebofe. 
K.  d.  Ë. 
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bien  exercés  à l’ufagc  des  armes  ; & dans  l’occafion , ce  grand  Corps  peut 
être  augmenté  au  double  ; mais  comme  le  nombre  fert  peu  fans  le  coura- 
ge, l’Auteur  avoue  qu’il  n’y  a point  de  Soldats  moins  redoutables  que  les 
Tonquiniens.  D’ailleurs  la  plûpart  de  leurs  Chefs  font  des  Eunuques,  qui 
ne  çonfervent  dans  l’ame  aucun  refte  de  virilité. 

La  Cavalerie  monte  à huit  ou  dix  raille  hommes,  & le  nombre  des  Ele'- 
phans  à trois  cens  cinquante.  Les  forces  maritimes  confiftent  dans  deux 
cens  vingt  Bàtimens  grands  & petits,  plus  propres  à la  Rivière  qu’à  la 
Mer , & qui  ne  fervent  guères  aufli  qu’aux  fêtes  & aux  exercices  d’amufe- 
ment.  Chacun  efl  armé  , à laproüe,  d'un  canon  de  quatre  livres  de  bal- 
le. Ils  n’ont  pas  de  mats  ; & tous  leurs  mouveraens  fe  font  à force  de  ra* 
mes.  Les  Rameurs  font  expofés  à la  moufqucterie  & à tous  les  inftrumcns 
de  guerre.  La  Cour  entretient,  avec  cette  Flotte , cnv'iron  cinq  cens  Bar- 
ques, qui  fe  nomment  Taiinges,  & qui  font  alfez  légères  à la  voile,  mais 
trop  foibics  pour  la  guerre  ; quoiqu’elles  fervent  fort  bien  au  tranfport  des 
vivres  & des  Troupes  (a). 

L’Arsenal  de  Cacho  efl;  fourni  de  toutes  fortes  d’ Artillerie , & de  tous 
les  calibres;  foit  de  la  fabrit^ue  des  Habitans,  foit  achetée  des  Portugais, 
des  Anglois  & des  Hollandois.  11  ne  manque  pas  non  plus  de  toutes  les 
munitions  convenables. 

Outre  la  mollelTe  naturelle  des  Soldats  du  Tonquin,  rien  ne  contribue 
tant  à leur  ôter  le  courage , que  la  néceflité  dé  pafl'er  toute  leur  vie  dans 
une  condition  pénible,  lans  aucune  efpérance  de  s’élever  au-dclTus  de  leur 
premier  grade.  La  valeur  même,  dans  ceux  qui  peuvent  avoir  l’occalion 
de  fe  diltinguer , ne  change  rien  à leur  état  ; ou  du  moins  ces  exemples 
font  fi  rares,  qu’ils  ne  peuvent  înfpirer  d’émulation.  L’argent,  ou  la  fa- 
veur de  quelque  Mandarin  du  premier  ordre , font  les  feules  voyes  qui  puif- 
fent  conduire  aux  diflinèlions. 

Leurs  Guerres  ne  confiflent  que  dans  le  bruit,  & dans  un  grand  ap- 
pareil de  bagage.  La  moindre  querelle  les  fait  entrer  dans  iaCochinchine, 
où  ils  palfenc  le  tems  , foit  à confideccr  les  murs  des  Villes , foit  à cam- 
per fur  le  bord  des  Rivières.  Mais  une  légère  maladie,  qui  emporte 
quelques-uns  de  leurs  gens , les  rebute  aufli  - tôt , & leur  fait  crier  que  la 
Guerre  efl  cruelle  & fanglantc.  Ils  fe  hâtent  de  retourner  vers  leurs  fron- 
tières. 

Ils  ont  quelquefois  des  Guerres  civiles , que  l’adrefTe  termine  plutôt  que 
la  valeur.  Dans  leurs  anciens  démêlés  avec  les  Chinois , on  les  a vû  com- 
battre avec  aflez  de  réfolution  ; mais  ils  y étoient  forcés  par  la  néceflité. 
Cependant  on  ne  cefle  pas  de  les  exercer  au  manîment  des  armes , & cet 
exercice  continuel  fait  la  plus  grande  partie  de  leur  profelfion.  Ils  reçoi- 
vent chaque  jour  une  portion  de  riz  pour  leur  nourriture,  & leur  paye 
annuelle  n’efl  que  d’environ  trois  écus  ; mais  ils  font  exempts  de  toutes 
fortes  de  taxes.  Ceux  qui  n’ont  pas  leur  quartier  dans  la  Capitale , font 
difpcrfés  dans  les  Aldeas  , fous  le  commandement  des  Mandarins , qui 
font  chargé.)  de  pourvoir  à leur  fubfiflance.  Chaque  Mandarin  efl  reve- 


Digitized  by  Google 


ROYAUME  DE  TONQUIN,  Liv.  IL 

tu  de  l'autorité  du  Roi , pour  commander  dans  un  certain  nombre  d'AI- 
dtjas. 

Ok  ne  voit  dans  le  Tonquin,  ni  Châteaux,  ni  Places  fortifiées.  L’Etat 
fe  glorifie  de  n’avoir  pas  befoin  d’autre  appui  que  Tes  Troupes  ; ce  qui  ne 
feroit  pas  fans  fondement , remarque  l’Auteur , Il  leur  courage  répondoit 
au  nombre  (/»). 

(i)  Pag.  7 & 8.  1 
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CaraSèrt  & Mœurs  des  Habitans. 


QUo  I Q.U  E la  valeur  ne  Toit  pas  une  qualité  commune  au  Tonquip^  la 
douceur  & le  goût  de  la  tranquillité  font  moins  le  caraftère  -général 
des  Habitans,  qu’une  humeur  inquiète  & turbulente,  qni  demande 
le  frein  continuel  de  la  févéricé  pour  les  contenir  dans  l’union  (a  J.  Les 
révoltés  & les  confpirations  y font  fréquentes.  Il  eft  %-rai  que  la  luperfti- 
tion , à laquelle  tout  le  peuple  eft  miférablement  livré , a fouvent  plus 
de  part  aux  défordres  publics,  que  les  entreprifes  de  l’ambition;  & que 
rarement  les  Mandarins  & les  autres  Seigneurs  prennent  part  à ces  at- 
tentats. 

Les  Tonquiniens  n’ont  pas  l’humeur  emportée  ; mais  ils  font  la  proye 
de  deux  pafiions  beaucoup  plus  dangereufes , qui  font  l’envie  & la  mali- 
gnité. Autrefois  le  premier  de  ces  deux  dérèglemens  leur  faifoit  défirer 
toutes  les  richefies  & les  curiofités  des  Nations  étrangères  ; mais  leurs  dé- 
firs  fc  réduifent  aujourd’hui  à quelques  pièces  d’or  & d’argent  du  Japon, 
& au  drap  de  l’Europe.  Ils  ont  toûjours  eû  cette  efpèce  d’orgueil  qui  ôte 
la  curiofité  de  vifiter  les  autres  Pays.  Leur  cftime  fe  borne  à leur  Patrie; 
& tout  ce  qu’on  leur  raconte  des  Pays  étrangers  palTe  à leurs  yeux  pour 
une  fable  Cb). 

Ils  ont  la  mémoire  heureufe  & la  pénétration  vive;  cependant  ils  n’ai- 
ment pas  les  fciences  pour  elles-mêmes,  mais  pareequ’ elles  les  condnifent 
aux  offices  & dignités  pu'oliques.  Leur  ton,  en  filant,  efl  une  efpécc  de 
chant.  Leur  langage , comme  celui  des  Chinois , eft  plein  de  monofyHa- 
bes  ; & quelquefois  ils  n’ont  qu’un  feul  mot  pour  exprimer  onze  ou  douze 
choies  différentes.  L’unique  diftinclion  conlifte  à prononcer  pleinement, 
•à  preffer  leur  haleine , à la  retenir,  à pefer  plus  ou  moins  fur  l’accent.  Auf- 
fi  rien  n’eff-il  fi  difficile  aux  Etrangers  que  datteindre  à la  pcrfcflion  de  leur 
langue.  11  n’y  a point  de  différence  encre  celle  de  la  Cour  & celle  du  Peu- 
ple. Mais  dans  les  manières  qui  regardent  les  Loix  & les  Cérémonies, ils 
employent  la  Langue  Chinoife , comme  on  fe  fert  en  Europe  des  Langues 
Grecque  & Latine. 

Les  deux  fexes  ont  la  taille  bien  proportionnée,  mais  petite  plutôt  que 

gran- 

(a)  Ibidem.  (ft)  Fag.  p.  ’ 
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grande.  En  général , ils  font  d'une  conftitution  foible;  ce  qui  vient,  peut- 
être  , de  leur  intempérance , & de  l’excès  avec  lequel  ils  fc  livrent  au  fom- 
meil.  La  plûpart  ont  le  teint  aulfi  brun  que  les  Chinois  (S;  les  Japonois  : 
mais  les  perfonnes  tle  qualité  font  prefqu'aulTi  blanches  que  les  Portugais  & 
les  Efpagnols.  Ils  n’ont  pas  le  nez  &.  le  vifage  auifi  plats  qu  à la  Chine. 
Leurs  cheveux  font  noirs;  (&  c’efl:  un  ornement  de  les  avoir  longs.  Les- 
Soldats,  pendant  leurs  exercices,  & les  Artifans,  dans  les  fonélions  de  leur 
métier , les  relèvent  fous  leurs  bonnets , ou  les  lient  au  fommet  de  leur  tê- 
te. Quoique  les  enfans  des  deux  fexes  ayent  les  dents  fort  blanches  , ils 
n’arrivent  pas  plutôt  à fàge  de  dix  fept  ou  dix-huit  ans,  qu’ils  fe  les  noir- 
ciiTent , comme  les  Japonois.  Ils  lailfent  croître  aulll  leurs  ongles , fuivant 
l’ufage  de  la  Chine  ; & les  plus  longs  palTent  pour  les  plus  beaux.  Cepen- 
dant ce  dernier  ufage  ell  borné  aux  perfonnes  de  dilliiiètiun  (r  ). 

Leurs  habits  font  de  longues  rubbes,  peu  différentes  de  celles  des  Chi- 
nois, mais  qui  ne  reflemblent  point  à celles  du  Japon,  ni  à la  figure  de  Ta- 
vemier , qui  leur  donne  des  ceintures  ; mode  qu  ils  ne  connoiflènt  point  (rf).. 
11  leur  cil  défendu,  par  une  ancienne  tradition,  de  porter  des  fandaics  ou 
des  fouliers  ; à l’exception  des  Lettrés  & de  ceux  qui  font  parvenus  au  de- 
gré de  Tancy  ou  de  Doèleurs.  Cette  coutume  néanmoins  s’obfervc  au- 
jourd’hui avec  moins  de  rigueur. 

L*  condition  du  Peuple  eft  affez  miférable.  On  leur  impofe  de  groffes 
taxes  & des  travaux  pénibles,  ün  jeune  homme  ell  affujetti , dès  l’àge 
de  dix-huit  ans , ou  de  vingt  dans  quelques  Provinces , à payer  trois , qua- 
tre , cinq,  fix  rifdales  chaque  année,  fuivant  la  fertilité  du  terroir  de  fon 
Aldea.  Ce  tribut  fe  lève  à deux  termes;  aux  mois  d’ Avril  & d’Oûobre, 
oui  font  le  tems  de  la  moiffon  du  riz.  11  n’y  a d’exempts  que  les  Princes 
du  fang  royal;  les  Domefliques  de  la  Maifon  du  Roi  ; les  Miniflres  d’E- 
tat ; les  Officiers  publics  ; les  Lettrés , depuis  le  grade  de  Singà)  ; les  OiE- 
ciers  de  guerre  (St  les  Soldats,  avec  un  petit  nombre,  qui  ont  obtenu  ce 
privilège  par  faveur  ou  à prix  d’argent,  & feulement  pour  la  durée  de  leur 
propre  vie.  Un  Marchand , qui  s eA  établi  dans  la  Capitale  , n’en  eA  pas 
moins  taxé  d^s  l’ Aldea  d’où  Â tire- fon  origine.  Il  demeure  fujet  aulD  au 
Fecqujn,  qunéA  le  fervice  du  Seigneur;  ceA-à-dirc,  qu’il  eA  obligé  de 
travailler  par  lui  - même , ou  par  des  perfonnes  à fes  gages,  aux  réparations 
des  murs , des  grands  chemins,  des  Palais  du  Roi,  & de  tous  les  ouvrages 
publics. 

Les  Artifans  de  tomes  les  profcAions  doivent  employer  fix  mois  de 
l’année  au  Vecquan,  fans  aucun  efpoir  de  récompenfe  pour  leur  travail;  à 
moins  que  la  bonté  du  Maître  ne  le  porte  à leur  accorder  la  nourriture.  Ils 
peuvent  difpofer  d’eux-mémes  pendant  les  fix  autres  mois  ; tems  bien 
court , obferve  l’Auteur , lorfqu’ils  font  chargés  d’une  nombreufe  fa- 
mille. 

Dams 

(cj  Ibidem.  tôhbts  mtc  une  attaebe  effet  grande  du  cêtd 

(d)  Tavernirr  aura  Dn  peu  renebrti  fur  dnit.  Ce  font  Tes  propres  (ermes.  Voyea. 
le  Père  TilTiQnier , qui  dit  qu'm  ferme  cet  fu  Relation  , pag.  133.  R.  d.  £. 
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D AKS  les  Aldeas,  dont  le  terroir  eft  ftérile  , les  pauvres  Habitans , qui 
ne  font  pas  en  état  de  payer  la  taxe  en  riz  ou  en  argent , font  employés  à 
couper  de  l'herbe  pour  les  Eléphans  & la  Cavalerie  de  l’Etat.  A quelque 
ddlancc  qu’ils  puilTent  être  des  lieux  où  l’herbe  croît,  ils  doivent  la  tranf- 
portet  dans  la  Capitale,  tour-à-tour  ét  à leurs  propres  fraix.  L’Auceurob- 
fervc  que  l’origine  de  ces  ufages  vient  d’une  jufte  politique  des  Rois  tlu 
Pays,  pour  contenir  dans  la  dépendance  un  Peuple  li  remuant,  qiii  ne  laif- 
feroit  pas  de  repos  à fes  Maîtres , s’il  n’étoit  forcé  fans  cefle  au  tra- 
vail. Chacun  jouît  d’ailleurs  de  ce  qu’il  peut  acquérir  par  fon  indu.T;rie , & 
lailfe  paifiblcment  à fes  héritiers  le  bien  dont  il  fe  trouve  en  polléf- 
fion  (e). 

L’aîné  des  fils  fuccède  à la  plus  grande  partie  de  l’héritage.  La  loi 
donne  quelque  chofe  aux  filles;  mais  prcfque  rien,  lorfqu’elles  ont  un 
frère. 

. C’est  une  ambition  commune  au  Tonquin  , d’avoir  une  famille  opu- 
lente & nombreufe.  De-là  vient  l’ufage  des  adoptions,  qui  s’étend  indif- 
féremment aux  deux  fexes.  Les  enfans  adoptés  entrent  dans  toutes  lea 
obligations  de  la  Nature.  Us  doivent  rendre  , dans  l’occalion,  toutes  for- 
tes de  fcrvices  à leur  père  d’adoption , lui  préfenter  les  premiers  fi"uits  de 
la  faifon , & coiuribuer  de  tout  leur  pouvoir  au  bonlieur  de  fa  vie.  De 
fon  côté,  il  doit  les  protéger  dans  leurs  entreprifes,  veiller  à leur  condui- 
te, s’intércirer  à leur  fortune;  & lorfqu’il  meurt , ils  partagent  prefqu’éga- 
lementfa  fucccfllon  avec  fes  véritables  enfans.  Us  prennent  le  deuil,  com- 
me pour  leur  propre  père,  quoiqu’il  foit  encore  en  vie  (/). 

La  metliode  de  l’adoption  elt  fort  limple.  Celui  qui  alpire  à cette  fa- 
veur fait  propofer  fes  intentions  au  Pérede  famille,  dont  il  veut  l’obtenir; 
& s’il  eft  fatisfait  de  fa  réponfe  , il  va  fe  préfenter  à lui  avec  deux  fiaccons 
d'arrack , que  le  Patron  reçoit.  Quelque»  explications  font  le  refte  de  cet- 
te cérémonie. 

Les  Etrangers,  que  le  Commerce  ou  d’autres  raifons  amènent  au  Ton- 
quin , ont  eû  fouvent  recours  à cet  ufage  pour  fe  garantir  des  vexations 
ot  de  l’injuftice  des  Courtifans.  L’Auteur  raconte  qu’il  avoit  reçu  l’hon- 
neur de  l’adoption  , d’un  Prince  qui  étoit  alors  héritier  préfomptif  du  ^rand 
Général  de  la  Couronne  : mais  qu 'après  lui  avoir  fait  quantité  de  prélens  , 
par  lefquels  il  cfoyoit  s’étre  aflurë  une  longue  proteéiion  , il  perdit  la  dé- 
penfe  & fes  peines,  pareeque  ce  Seigneur  devint  fou  (g). 

La  plûpart  des  Ædéens,  ou  des  Payfans  , corapofent  un  Peuple  groflîer, 
& fl  fimple , qu’il  fe  lailfe  aifément  conduire  par  l’excès  de  fa  crédulité  i & 
de  fa  fuperftition.  Avec  ce  caraftére  mobile  , il  eft  extrêmement  boni  ou 
extrêmement  mauvais , fuivant  la  différence  des  imprelfions  qu’il  rcçpit. 
C’eft  une  grande  erreur, dans  les  Relations  Européennes  du  Tonquin,  que 
de  repréfenter  ce  Peuple  comme  une  troupe  de  Vagabonds,  qui  vivent  dans 
leurs  Bateaux  fur  des  Rivières , & qui  palTent  d’un  lieu  à l'autre  av'ec  leurs 
femmes  & leurs  enfans,  fans  autre  motif  que  l’indigence,  qui  leur  fait  cher- 
cher continuellement  de-quoi  fatisfaire  leurs  befoins.  L’occafion  ordinaire 

de 

(«)  Aié,  pag.  9,  (/)  ItiJ.  pag.  xo.  (g)  JM.  pag,  XO. 
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de  toutes  CCS  courfes  eft  le  Commerce  intérieur  du  Royaume,  Sc  la  nécer* 
üté  de  s’acquitter  du  fervice  public.  Mais  il  arrive  quelquefois  aulîî  que  la 
grande  Rivière  qui  vient  de  la  Chine  & les  grolTcs  pluyes  des  mois  de  Mars, 
ü' Avril  & de  Mai , caufent  dos  inondations  fi  terribles,  que  le  Pays  paroit 
menacé  de  fa  ruine.  Des  Provinces  entières  fe  trouvent  couvertes  d’eau, 
avec  une  perte  infinie  pour  les  Habitans,  qui  font  alors  forcés  d’abandon- 
ner leur  demeure  & de  fe  retirer  dans  leurs  Hateaux  (i). 

Les  Tonquiniens  ne  peuvent  fe  marier  iàns  le  confentement  de  leurs 
pères  & de  leurs  mères , ou  du  plus  proche  parent  qui  reprèfente  ces  chefs 
de  famille.  Le  teras  ordinaire  du  mariage  pour  les  jeunes  filles  ell  l’àge  de 
feize  ans.  Toute  la  cérémonie  confifte  à les  demander , en  faifant  quelques 
préfens  au  père,  «Sc  fi  la  demande  eft  acceptée,  on  s’explique  de  bonne-foi 
un  les  richefles  mutuelles.  Le  mari  envoyé  chez  la  fille  tout  ce  qu’il  def- 
tine  à fon  ufage.  On  convient  d’un  jour , où , dans  une  proceflion  folem- 
nelle  de  tous  les  parens  & de  tous  les  amis , elle  eft  portée  avec  tout  ce 

âu’elle  a reçu  de  fon  mari , dans  la  maifon  qu’il  a fait  préparer  pour  leur 
emeure.  On  s’y  réjouît  le  foir.  Mais  Tavemier  s’eft  trompé  , lorfqu’il 
y mêle  des  Magiitrats  & des  Prêtres.  L’Auteur  alTûre  qu’ils  n’y  prennent 
aucune  part  (i^ 

Quoique  la  Polygamie  foit  tolérée  au  Tonquin,  c’eft  la  femme,  donc 
les  parens  font  les  plus  qualifiés, qui  prend  le  premier  rang  encre  les  autres 
& qui  porte  feule  le  titre  d’époufe.  La  loi  du  Pays  permet  le  divorce  aux 
hommes.  Les  femmes  n’ont  pas  le  même  privilège,  «Sc  l’Auteur  ne  con- 
noit  point  d’autre  cas  où  elles  puilTent  quitter  leur  mari , fans  fon  confen- 
tement, que  celui  de  l’autorité  d’une  famille  puiflante,  dont  elles  abuferoient 
pour  l’emporter  par  la  force.  Un  mari , qui  veut  répudier  fa  femme , lui 
donne  un  billet  ligné  de  fa  main  & de  fon  fceau , par  lequel  il  reconnoit 
qu’il  abandonne  tous  les  droits  & qu’il  lui  rend  la  liberté  de  difpofer  d’elle- 
mème.  Sans  cette  efpèce  de  certificat,  elle  ne  trouveroit  jamais  foccalicm 
de  fe  remarier.  Mais  lorfqu’elle  y eft  autorifée  par  l’acle  de  fa  féparation , 
ce  n’eft  point  une  tache  d’avoir  été  au  pouvoir  d’un  autre,  «i  d’en  être 
abandonnée.  Elle  enumrte,  avec  ce-qu'elle  a mis  dans  la  fociété  du  maria- 
ge, tout  ce  que  fon  mari  lui  a donné  en  l’époufant.  Ainfi  fa  difgrace 
n’ayant  fait  qu’augmenter  fon  bien , elle  en  a plus  de  facilité  à for- 
mer un  nouvel  engagement.  Les  enfans  quelle  peut  avoir  eû  demeu- 
rent au  mari.  Cette  compenfation  d’avantages  rend  les  divorces  très -ra- 
res (è). 

Un  homme  de  qualité,  oui  furprend  fa  femme  dans  l’aftion  de  l’adul- 
tère, eft  libre  de  la  tuer,  elle  & fon  amant,  pourvû  que  cette  fanglante 
exécution  le  fallè  de  lès  propres  mains.  S’ii  remet  fa  vengeance  à k Juf- 

tice. 


(6)  C'cfl  une  remuqoe  que  Tavemier 
n a pas  auQi  de  faire  , après  avoir 

«lit  que  les  Tonquiniens  aiment  fort  à da- 
muirer  fbr  les  Rivières.  R.  <1.  E. 

(i)  „ Les  mariages  fe  font  ici  d'ordinal- 
U re  pu  les  Parew , èi  avec  le  oonfenle- 


„ ment  do  Village  Relat.  du  Pète  Tif- 
fannier,  pag.  134.  Tavemier  ne  parle  que 
des  Juges  du  iieu , & aoD  des  Prltrts, 
R.  d.  E. 

(è)  Ibid.  pag.  12. 
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tjcc,  la  femme  efl  écratee  par  un  éléphant,  & le  fuborneur  reçoit  la  tnort 
par  quelque  autre  fupplice.  Dans  les  conditions  inférieures , le  mari  of* 
fenfe  doit  recourir  aux  loix,  qui  traitent févèrement  les  coupables,  mais 
qui  exigent  des  preuves  du  crime  qu'il  n’tll;  pas  toùjours  aife  d’apporter. 
L’Auteur  aceufe  Tav'ernicr  d'avoir  pris  plailir  à tromper  fes  Leéleurs  par 
des  fables  , en  racontant  ici  une  avanttire  de  fon  frère  (/)  qui  s’accor- 
de aulTi  peu  avec  le  caraftère  des  Ilabitans  qu’avec  les  ufages  «Se  les  loix 
du  Pays. 

La* civilité  Chinoife  a fait  beaucoup  de  progrès  au  Tonquin.  Mais  en 
reconnoifl’ant  fa  fource,  l’Auteur  y fait  obferver  des  difl'érences,  qui  vien- 
nent d’un  mélange  d’anciens  ufages,  & qui  rendent  les  Tonquiniens  moins 
cfclaves  de  la  cérémonie  que  les  Chinais. 

Entre  Ls  perfonnes  de  qualité,  les  Princes  & les  grands  Mandarins 
né  fortent  que  fur  des  Eléphans  ou  dans  de  riches  Palanquins,  fui  vis  d’un 
grand  nombre  d’Officiers,  de  Soldats  & de  'Valets.  C'eft  le  rang  ou  la 
dignité  qui  règle  la  grandeur  du  cortège.  Ceux  d’un  degré  inférieur  for- 
tenc  à cheval,  «5t  ne  font  jamais  efcortésde  plus  de  dix  perfonnes.  "Mais  il 
cfb  rare  aulli  «[u’ils  en  ayent  moins  , pareeque  l’efcortc  fait  une  grande  par- 
tie de  leur  fafle. 

Toutes  leurs  vifites  fe  font  le  matin.  C’eft  une  incivilité  de  fe  pré- 
fenter  dans  une  Maifoii  de  diflinélion  vers  l’heure  du  dîner , à-moins  qu’on 
n’y  foit  invité.  Les  Seigneurs  fe  rendent  même  à la  Cour  de  fort  grand 
matin.  Us  y rerapliflent  leurs  devoirs  jufqu’à  huit  heures.  Enfuite , fe  re- 
tirant chez  eux , ils  s’y  occupent  de  leurs  affaires  domelliques  ; & le  terni 
qui  refie  jufqu’à  l’heure  du  dîner  dl  réfervé  pour  la  retraite  & le  repos , 
comme  une  préparation  néceflaire  avant  que  de  donner  au  corps  la  réfec- 
tion des  alimens  (w). 

S I celui  qui  rend  la  vifite  cft  d'un  rang  fupérieur , on  doit  fc  garder  de 
lui  offrir  les  moindres  rafraîchiffemens  , fans  en  excepter  le  bétel  («);  à- 
moins  qu’il  ne  fafTe  au  Maître  de  la  maifon  l’honneur  de  lui  en  deman- 
der. L’ufage  des  Seigneurs  efl  de  faire  tofljours  porter  avec  eux  leur  eaa 
& leur  bétel.  Les  boêtes  , ou  le  bétel  eft  renfermé  , font  ordinairement 
de  laque,  noir  ou  rouge.  Cependant  les  Prince*  «S:  les  Princeffes  du  fang 
royal  en  ont  d’or  mafîif,  enrichies  de  pierres  précieufes  & d’écaille  de 
tortue.  Mais  celles  dont  Tavernier  exagère  la  valeur  n’ont  jamais  ébloui 
fes  yeux  à la  Cour  du  Tonquin,  puifqu’on  ne  voit  dans  le  Pays  , ni  dia- 
mans , ni  rubis , ni  émeraudes  ( 0 ) , & que  les  Habitans  en  font  li  peu  de 
cas , qu’on  ne  peut  pas  même  fuppofer  que  les  Etrangers  y en  ayenc  ap- 
porté (p). 

Dans 


Cl)  L‘*vant«rc  n’elj  pw  Je  Jm  frère, 
■pi'iîs  cite  arriva  d«r  f<riiu  qu'il  itoilila  Coor 
«te  rvnquiit.  R.  d.'  E.  ' > --r,  ■ 

, («)  lUd.  paj.  Ts.  ” i ■ . ■ ■'  ? ^ . 

(«)  SI  Tavernltr,  to.  153.  ne  fait  pas 
cette  ditïirclion , c'eft  enîore  d'après  le 
P.  ■f'ilBinûit.T , qiri  dit  fu'iis  pifextntt  U U- 
ui  à tsar  ceux  çui  ks  vl/àent.  Pag.  134. 


R.  d.  E. 

(0)  Qu’on  life  Tavernier  avec  plus  d'at- 
tention qse  Baron  n’a  fait  en  ccc  endroit , 
on  trouvera  qu’il  parle  des  boStes  nu’it  a- 
voit  vû  à la  Cour  «tu  Ctand-Mogol,  Re- 
lation du  Tonqaib,  pu.  193.  R.  d.  E. 

(p)  Itid. 
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Dans  la  converfation , chacun  doit  éviter  les  fujets  trilles  , & faire 
tourner  tous  les  difeours  à la  joye  , qui  e(l  le  caraftère  aflez  naturel  des 
Habiuns.  C’ell  par  la  même  raifon  t^u’ils  viûtcnt  rarement  les  malades, & 
qu’à  l’extrémité  même  de  la  vie,  ils  navertilTent  point  leurs  parens  démet- 
tre ordre  à leurs  affaires.  Cet  avis  pafferoit  pour  une  offenfe.  Auffi  meu- 
rent-ils, laplûpart,  fans  avoir  difpofé  de  leur  héritage  par  un  teflament  ; 
ce  qui  donne  lieu  à des  procès  continuels  pour  la  fuccelîion  de  ceux  qui 
meurent  fans  enfans  (?).  / 

Les  SaDes  des  Grands  ont  plufieurs  alcôves , où  chacun  efl  affis  fur  des 
nattes , les  jambes  croifées.  La  diftinftion  du  rang  ell  réglée  par  la  hau- 
teur des  places.  Il  ell  faux  que  ces  nattes  foyent  aufli  précieufes  mie  les 
plus  beaux  tapis  de  Perfe  & de  Surate.  Les  plus  chères , celles  que  Taver- 
nier  compare  auffi  fauffement  à du  velours,  ne  s’achètent  pas  plus  de  trois 
ou  quatre  fchellings.  Il  n’abufe  pas  moins  de  l’attention  de  fes  Letlcurs 
lorfqu’il  donne , aux  mêmes  nattes,  neuf  aunes  quarrées  d'étendue  (r). 
Les  tapis  & les  couffins  ne  font  pas  connus , même  à la  Cour.  On  n’y  voit 
point  d’autres  lits  que  des  nattes,  avec  une  forte  d’oreiller,  fait  auffi  de 
joncs  ou  de  rofeauxi  qui  fert  de  chevet  ou  d’appui. 

Les  alimens  des  Seigneurs  font  affez  recherchés, quoique  leurs  prépara- 
tions & leurs  affaifonnemens  ne  paroiffent  point  agréables  aux  Etrangers. 
Le  Peuple  vit  de  légumes , de  riz  & de  poiffon  falé.  On  ne  le  fert  ni  de 
nappes  ni  de  ferviettes  ; & cette  depenfe,  qui  n’a  pour  objet  que  la  pro- 
preté, feroit  inutile  dans  un  Pays  où  les  doigts  ne  touchent  jamais  aux  plats 
ni  aux  mets.  Toutes  les  viandes  font  coupées  avant  le  fervice;  & l’on 
mange,  fiiivant  la  mode  Chinoife,  avec  deux  petits  bâtons,  qui  tiennent 
lieu  des  fourchettes  de  l’Europe.  Les  plats  ne  font  pas  de  bois  verniffé, 
comme  Tavernicr  l’affure  (r),  mais  de  porcelaine  du  Japon  ou  de  la  Chi- 
ne , qui  ell  fort  eftimee.  Les  perfonnes  de  qualité  mangent  avec  une  forte 
de  décence.  Mais  le  commun  des  1 labitans , que  l’Auteur  repréfente  com- 
me les  plus  gourmands  de  tous  les  hommes  , ne  penfent  qu'à  fe  remplir  a- 
videment  l’cllomac , & ne  répondroicn^as  queilions  qu’on  leur 

feroit  à table;  comme  s'îft  craignpTêht,  dit  l’Auteur,  que  le  tems  qu’ils 
employcroient  à parler  ne  diminuât  leur  plailîr,  ou  leur  portion  d’alimens- 
Autant  que  l’excès  des  liqueurs  fortes  efl  rare  parmi  le  Peuple , autant  eft- 
il  en  honneur  à la  Cour  0:  parmi  les  gens  de  guerre.  Un  bon  bùveur  y 
paffepourun  galant  homme.  Dans  les  repas  qu’ils  fe  donnent  entr’eux, 
les  convives  ont  la  liberté  de  demander  tout  ce  qu’ils  défirent;  & celui 
qui  traite  regarde  cette  occafion  de  les  obliger , comme  une  faveur.  Leurs 
complimens,  lorfqu’ils  fe  rencontrent,  ne  conliflent  point  à fe  demander 
comment  ils  fc  portent,  mais  où  ils  ont  été  & ce  qu’ils  ont  fait.  S’ils  re- 

mar- 


f f ) lUJein. 

(r)  Tavernicr  dit  qu’il  avoit  apporté  une 
de  ces  naicci  en  France,  où  eile  a été  ad- 
mirée pour  Ta  fincITe.  Elle  étoit  faite  de 
petiu  jor.ci  déliés , unie  & auŒ  douce  que 
du  TClours.  il  ajoûie  qu'il  l'avoit  achetée 
a llaauin  d’un  Tonquinicn;  & c'eù  en  quoi 


il  peut  avoir  été  trotté  lui-méme.  D’ail- 
Icuis  n les  nattes  du  ’TonquiD  y font  à bon 
marché  , celi  n'empiche  pas  qu’elles  ne 
puident  être  chères  dans  d'autres  Pays.  R,d.  E< 
(t)  On  tire  cependant  duTonquin  tou- 
tes fortes  d'ouvrages  de  laque,  dont  on  fait 
beaucoup  de  cas.  R,  d.  £,  , 
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marquent , à l’air  du  vifagc  , que  quelqu’un  foit  indifpofé , ils  ne  lui  deman- 
dent point  s’il  eft  malade,  mais  combien  de  taHes  de  riz  il  mange  à ciiaque 
repas , & s’il  a de  l’appétit  ou  non.  L’urage  des  grands  & des  riches  cfl; 
de  faire  trois  repas  par  jour;  fans  y comprendre  une  légère  collation  dans 
le  cours  de  l’après  midi  (r  ). 

De  tous  les  palfe-tems  duTonquin,  les  plus  communs  & les  plus  elli- 
més  font  le  chant  Si  la  danfe.  Ils  s'y  livrent  ordinairement  le  foir,  & fou- 
vent  ils  y employent  toute  la  nuit.  C’eft;  ce  que  'l'avcrnier  nomme  des  Co- 
médies; nom  fort  impropre  (v)  , obferve  l’Auteur,  du  moins  s’il  a prétendu 
les  comparer  à celles  de  l’Europe.  On  n’y  a jamais  vû,  comme  il  le  dit, 
des  machines  & de  belles  décorations.  Les  Tonquiniens  n’ont  pas  même 
de  théâtres.  Mais  outre  les  maifons  des  Mandarins,  qui  ont  quelques  fal- 
Ics  delÜnécs  à ces  amufemens , on  voit  dans  les  Aldeas , des  Maifons  de 
chant,  où  les  Habiuns  s’alTcmblent,  fur-tout  aux  jours  de  Fêtes.  Lenom- 
bre  des  Afteurs  eft  ordinairement  de  quatre  ou  cinq , dont  les  gages  mon- 
tent à une  rifdale  pour  le  travail  d’une  nuit.  Mais  les  Speélateurs  libéraux 
y joignent  quelques  préfens , lorfqu’ils  font  fatisfaits  de  leur  habileté.  Leurs 
habits  font  d’une  forme  bizarre.  Ils  ont  peu  de  chanfons.  Elles  roulent 
fur  cinq  ou  fix  airs  ; la  plûpart  à l’honneur  de  leurs  Rois  & de  leurs  Gé- 
néraux , mêlées  néanmoins  d'interjeélions  amoureufes  & d’autres  élégances 
poétiques.  La  partie  de  la  danfe  eft  bornée  aux  femmes  ; mais  elles  chan- 
tent aufti  : & dans  l’aélion  même  elles  font  fouvent  interrompues  par  un 
bouffon,  le  plus  ingénieux  de  la  troupe,  qui  s’efforce  de  faire  rire  l’affem- 
blée  par  fes  bons  mots  & fes  poftures  comiques.  Leurs  inftrumens  de  mu- 
fique  font  des  trompettes , des  timbales  de  cuivre , des  hautbois , des  gui- 
tarres  Si  plufieurs  erpèces  de  violons.  Ils  ont  une  autre  forte  de  danfe  , 
avec  un  baflin  rempli  de  petites  lampes , qu’une  femme  porte  fur  fa  tête  , 
& qui  ne  l’empéche  pas  de  faire  toutes  fortes  de  mouvemens  & de  figu- 
res, fans  répandre  l’huile  des  lampes,- quoiqu’elle  s’agite  avec  une  légèreté- 
qui  fait  l’admiration  des  Speélateurs.  Cette  danfe  dure  prcfqu’une  demie- 
heure. 

Les  femmes  ont  aufti  beaucoup  d’habileté  à danferfur  la  corde,  & quel- 
ques-unes le  font  avec  beaucoup  de  grâce  (x  ). 

Les  combats  de  coqs  font  fort  en  honneur  au  Tonquin,  particulière- 
ment à la  Cour.  Les  Seigneurs  font  des  paris  confidérablcs  contre  les  coqs 
du  Roi , qui  doivent  néanmoins  être  toûjours  viclorieux.  Audi  cette  ma- 
nière de  flatter  appauvrit-elle  les  Courtifans. 

Ils  prennent  beaucoup  de  plaifir  à la  pèche  ;•  & la  multitude  de  leurs  Ri- 
vières & de  leurs  Etangs  leur  en  offrent  continuellement  l’occafion.  A 
l'égard  de  la  ehaffe,  ils  s’y  exercent  peu;  parcequ’ils  ont  à-peine  une  forêt 
qui  convienne  à cet  amufement. 

Mais  le  principal  de  leurs  pafle-tems  eft  la  fête  du  nouvel  an , qui  arrive 

vers 


(l)  Ibid.  paç.  13. 

(v;  Le  Père  Tilfannicr,  qui  devoir  avoir 
un  plus  grand  miptis  pour  ces  fortes  de 
fpedacles , n'a  pas  dedaigne  de  les  honorer 
XI.  Part. 


de  ce  nom  ; i quoi  Tavemier  aura  appa- 
remment cru  pouvoir  Joindre  des  isacbiocs 
& des  décorations.  R.d.E. 

(ï)  Ibid,  pag,  13. 
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vers  le  25  de  Janvier,  & qui  e(l  célébrée  pendant  l’efpace  de  trente  jour*. 
C’eft  le  tems  auquel  tous  les  plailirs  fe ralTcmblent , foit  en  public,  foitdans 
l’intérieur  des  maifons.  On  élève  des  théâtres  au  coin  des  rues,  l.es  in- 
ftrumens  de  mulique  rctentiflem  de  toutes  parts.  La  goumiandife  & la  dé- 
bauche font  portées  à l’excès.  11  n’y  a pomt  de  Tonquinicn  11  miféraUe, 
qu’il  ne  remette  en  état  de  traiter  fes  amis;  dût -il  fe  réduire  à mendier 
pendant  toute  l’année  (y). 

C’est  un  ufage  établi , de  ne  pas  fortir  de  fa  maifon  le  premier  jour  de  cette 
fête,  & de  tenir  les  portes  fermées,  dans  la  crainte  de  voir  ou  de  rencon- 
trer quelque  chofe  qui  puifle  être  de  mauvais  augure  pour  le  relie  de  l’amiéc. 
Le  fécond  jour,  chacun  vifice  fes  amis  & rend  les  devoirs  aux  Supérieurs. 

Quelq.ubs-uns  comptent  la  nouvelle  année  depuis  le  25  de  leur  der- 
nière Lune,  parce  qu'alors  le  grand  Sceau  de  l’Etat  ell  mis  dans  une  boëte 
pour  un  mois  entier,  pendant  lequel  l’aélion  des  Loix  ell  (Ufpendue,  tou- 
tes les  Cours  de  Judicature  font  fermées,  les  débiteurs  ne  peuvent  être  fai- 
fis  , les  petits  crimes,  tels  que  les  querelles  & les  vols  demeurent  impunis, 
& la  punition  même  des  grands  crimes  ell  renvoyée  à d’autres  tems,  avec 
la  feule  précaution  d’arrêter  les  coupables.  Mais  la  nouvelle  année  com- 
mence proprement , comme  on  l’a  dit , vers  le  25  de  Janvier , & dure  un 
mois  fuivant  l’ufage  de  la  Chine  (s). 

L’Autedr  fait  remarquer,  en  concluant  cet  article,  combien  Taver- 
nier  fe  trompe  dans  la  plûpart  de  fes  obfert'ations;  fur-tout  lorfqu’il  repré- 
fente  les  l'onquiniens  comme  un  peuple  laborieux  & plein  d’indullrie , qui 
fait  un  utile  emploi  de  fon  tems.  G'eft  un  éloge,  dit -il,  qu’on  ne  peut 
refufer  tout-à-fait  aux  femmes  ; mais  les  hommes  font  généralement  paref- 
feux , & ne  penferoient  qu'à  fatisfaire  leur  gourmandife  s’ils  n’étoient  for- 
cés au  travail  (a). 

C’est  une  autre  erreur , dans  Tavernicr,  de  prétendre  que  les  Tonqai- 
rilens  fe  font  un  deshonneur  d’avoir  la  tète  découverte.  Un  Inférieur  ne 
paroît  jamais  que  la  tête  nue  devant  fon  Supérieur  ; & ceux  qui  reçoivent 
quelque  ordre  du  Roi,  verbal  ou  par  écrit,  ne  peuvent  l’entendre  ou  le  lire 
fans  avoir  commencé  par  ôter  leur  robbe  & leur  bonnet.  A la  vérité,  ks 
criminels , qui  font  condamnés  à la  mort , ont  la  tète  rafée , pour  être  re- 
connus facilement  s'ils  échappoient  à leurs  Gardes  ; mais  cette  roifun  cil 
fort  différente  de  celle  qu’apporte  Tavemier  (i).  11  ne  fe  trompe  pas 
moins,  lorfqu’il  parle  de  criminels  écartelés  ou  crucifiés.  Ces  fuppliecs 
ne  font  pas  connus  dans  le  Pays  (r).  ’ , 


y ) IHdtm. 

ïj  IbU.  pag.  15. 

(a)  Suivant  k P.  TilHiDnier,  lei  Ton- 
ttinieni  Tont  rxpuru  i faire  des  inoufquets, 
es  coutelas  & des  lances.  Ils  conllrui- 
fent  de  belles  Galères.  Enfin  , Us  ont  llma- 
gination  très-beureufe  pour  imiter  la  plu- 
part des  ouvrages  de  l'Europe;  mais  ils 
n'ont  pas,  fMifue/sfr,  ajobte-t-il,  alTez  du 
patience  ponr  endurer- le  travail  & pour  y 
employer  le  tems  nécelTalre.  R.  d.  E. 
fi)  Le  P.  Tiffannier,  patlanc  d'une  au- 


dience que  les  Jèfuites  eûrent  du  Bos'a , dit 
en  propres  tennes-  „ Nous  fîmes  quatre  pro- 
„ iondes  revèreoces , avec  nôtre  bonnri  eu 
„ tête;  car  dans  le  'Tonquin  6t  dans  la  Ch'- 
„ oc , peribnne  ne  paroit  la  tête  découverte 
„ devant  le  Roi,  fi  ce  n'eft  ceux  qui  font 
„ coupables  de  quelque  crime.  l)e-li  vient 
„ que  nos  Pères  ont  coutume  de  dire  la  Mcf- 
„ fe  avec  le  bonnet  en  tète , pour  fe  confor- 
„ mer  aux  ufages  du  Pays  Pag.  170. 
R.  d.  E. 
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Sciences  fj"  Savons  du  Tonquin. 

A l'exemple  des  Chinois , les  Tonquiniens  efliment  beaucoup  le  la- 
voir, pareeque  c’ell  leur  unique  voye  pour  s’élever  aux  honneurs. 
Le  fuccès  de  leur  application  dépend  , comme  dans  tous  les  Pays  du  Mon- 
de , des  qualités  naturelles  de  leur  efprit , fur-tout  de  l'excellence  de  leur 
mémoire,  qui  eft  de  toutes  les  facultés  la  plus  nécelîâire  pour  l’elpéce  de 
fcicnce  à laquelle  ils  afpirent.  Elle  coniiile  particuliérement  dans  ut]  grand 
nombre  de  Caractères  hiéroglyphiques.  De-là  vient  ^ue  parmi  leurs  Let- 
trés, il  s’ en  trouve  qui  n’ont  pris  leurs  degrés  qu’apres  quinze,  vingt,  ou 
trente  ans  d’étude,  & que  plufieurs  étudient  toute  la  vie  fans  y pouvoir 
parvenir.  Audi  n’ont-ils  pas  de  terme  fixe  pour  le  cours  de  leurs  études. 
Ils  peuvent  s’oflFrir  à l'examen,  aufli-tôt  quils  fe  croyent  capables  de  le 
foûtenir.  Le  Pays  n’a  pas  d'Ecoles  publiques.  Chacun  prend,  pour  fes 
enfans , le  Précepteur  qui  lui  convient  ( a\ 

Ils  n'ont  adopté , des  fciences  Chinoiies , que  celle  de  la  Morale , dont 
ils  puifent  les  principes  dans  la  même  fource,  c’eft-à-dire  dans  les  Livres 
de  Confucius.  Leur  ignorance  cil  extrême  dans  la  Philofopliie  naturelle. 
Ls  ne  font  pas  plus  verfés  dans  les  Mathématiques  & dans  l’Aftronoraie. 
Leur  Poëfie  eft  obfcure.  Leur  Mufique  a peu  d’harmonie.  Enfin , l’Au- 
teur ne  s'attacliant  qu’à  la  vérité , dans  le  jugement  qu’il  porte  de  fon  Pays, 
admire  que  Tavernier  ait  pû  prendre  les  lonquinicns  pour  le  peuple  de 
l’Orient  le  plus  verfé  dans  toutes  ces  connoilTances  (4). 

Les  Lettrés  du  Tonquin  doivent  palier  par  divers  degrés,  comme  ceux 
de  la  Chine , pour  arriver  au  terme  de  leur  ambition.  Ce  n’eft  pas  la  No- 
bleile  ; car  les  honneurs  meurent  ici  avec  la  perfonne  qui  les  a pollédés  ; 
mais  toutes  les  dignités  du  Royaume  font  la  récompenfe  du  mérité  littiS 
raire.  Le  premier  degré  eft  celui  de  Singdo,  qui  revient  à celui  de  Bache- 
lier en  Europe;  le  fécond,  celui  de  Hung-Cong,  qu’on  peut  comparer  à ce- 
lui de  Licentié;  & le  troifiérae  celui  de  Tancy,  qui  donne  proprement  la 
qualité  de  Doéteur.  Entre  les  Doéleurs,  on  choifit  le  plus  habile,  pour  eu 
taire  le  Chef  ou  le  Prélident  des  Sciences  , fous  le  titre  de  Trangivin.  Là 
corruption,  la  partialité , & toutes  les  pallions , qui  ont  tant  de  part  à tout 
ce  qui  fe  fait  au  Tonquin,  cèdent  pour  ce  choix  à l’amour  de  l’ordre  & de 
la  juftice.  On  y apporte  tant  de  foins  & de  précautions  qu’il  tombe  toû- 
jours  fur  les  plus  dignes  fujets  (c). 

L A différence  n’eft  point  allez  remarquable  entre  les  Elcfllons  de  la  Chi- 
ne & celles  du  Tonquin , pour  mériter  le  détail  que  l’Auteur  leur  donne 
dans  fon  récit  (d).  Il  fufnra  d’obfcrver  que  d’étre  rejetté  dans  un  examen , 

n’eft 

(a)  Pag.  15.  cct  égard , elt  tiré  de  la  Relation  du  Père 

(t)  IhiJ.  XilTannicr,  qui  a cru  ces  loix  trop  curitu- 

(c)  Ibid.  fis,  dit-il,  pournepas  mériter  J être  écrites, 

{é)  Tout  le  détail  oà  Tareroicr  entre  i Psg.  m & fuiv.  R.  d.  E. 
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n’eft  pas  une  raifon  pour  ne  plus  fe  préfenter  dans  les  autres  ; & qu’on  peut 
efpcrer , jufqu’à  la  fin  de  fa  vie , d’acquérir  à force  d’étude  ce  qu’on  n’a 
point  obtenu  par  les  premiers  efforts.  Ajoûtons  qu’il  y a quantité  d’offices 
inférieurs,  tels  que  ceux  de  Secrétaires  des  Provinces  & des  Mandarins, 
qui  demandent  moins  une  bouche  éloquente  qu’une  bonne  plume  ( e ). 

Tavernier  a pris  dans  fon  imagination  l'habileté  qu’il  attribue  aux 
Tonquiniens , pour  les  feux  d’artifices  & pour  les* machines.  L’éloge  qu’il 
fait  de  leur  induftrie  efl  un  vol  qu’il  fait  aux  Chinois,  dont  ils  imitent  fort 
imparfaitement  l’exemple.  Ils  ne  réülîlfTcnt  pas  mieux  dans  la  Médecine , 
quoiqu’ils  en  étudient  les  principes  dans  les  Livres  Chinois,  qui  leur  appren- 
nent à connojtre  & à préparer  les  fimples,  les  drogues  & les  racines.  La 
confufion  de  leurs  idées  ne  permet  guéres  de  fe  fier  à leurs  raifonnemens. 
L’expérience  cil  la  plus  fÛre  de  leurs  régies:  mais  comme  elle  né  leur  don- 
ne pas  la  connoiflance  de  l’anatomie  & de  tout  ce  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  du  corps  humain  , ils  attribuent  toutes  les  maladies  au  fang  ; & 
l’application  de  leurs  remèdes  ne  fuppofe  jamais  aucune  différence  dans  la 
contlitution  du  corps.  Tavernier  a cru  parler  des  Médecins  Chinois,  lorf- 
qu’il  relève  l’habilété  de  ceux  du  Tonquin  à juger  des  maladies  par  le 
pouls  (/). 

La  pefte,  lagravelle  & la  goutte,  font  des  maux  peu  connus  dans  ces 
Contrées.  Les  maladies  les  plus  communes  au  Tonquin , font  la  fièvre  , 
la  dyffenterie,  la  jauniffe,  la  petite  - vcrole , &c.,  pour  Icfqucllcs  on  em- 
ployé différens  fimples,  & fur-tout  la  diète  & l’ablldnence.  La  faignée  s’y 
pratique  rarement , & la  méthode  du  Pays  ne  reffemble  point  à celle  de 
l’Europe.  C’eft  du  front  que  les  Tonquiniens  fe  font  tirer  du  fang,  avec 
un  os  de  poilfon,  dont  la  forme  a quelque  refi'emblance  avec  la  flamme 
des  Maréenaux  Européens.  On  l’applique  fur  la  veine  ; on  la  frappe  du 
doigt , & le  fang  rejaillit  aulTi-tôt.  Mais  leur  grand  remède  efl:  le  feu , 
4?ns  la  plûpart  des  maladies.  La  matière  dont  ils  fe  fervent  pour  cette 
opération  efl  une  feuille  d’arbre , bien  féchée , qu’ils  battent  dans  un  mor- 
tier , & qu’ils  humeftent  enfuite  avec  un  peu  d’encre  de  la  Chine.  Ils  la 
divifent  en  plufieurs  parties  , de  là  grandeur  d’un  liard,  qu’ils  appliquent 
en  différens  endroits  du  corps.  Ils  y mettent  le  feu  avec  un  petit  papier 
allumé , & le  malade  a befoin  d’une  patience  extrême  pour  réliflcr  a la 
douleur  (g).  Mais  quoique  l’Auteur  ait  vû  pratiquer  continuellement  cet- 
te méthode,  & qu’il  en  ait  entendu  louer  les  effets,  il  n’en  a jamais  vérifié 
la  vertu  par  fa  propre  expérience.  L’ufage  des  ventoufes  n’eft  pas  ici 
moins  commun , & s’exerce  à - peu  - près  comme  en  Europe  5 mais  on  fe 
fert  de  calcbaflcs,  au  lieu  de  verres. 

■ Les 


(t)  Ibid.  pag.  î7. 

(/j  Ibid,  pag.  18.  C’eft  une  mtrvcil- 

„ le,  dit  Tiffannier.  de  voit  la  fcîcnce  de» 
„ Médecins  du  Tonquin.  Ils  n’ont  que  fort 
„ peu  de  livres, mais  ils  les  étudient  fl  bien, 
„ qu'ils  ttouvem  même  des  remèdes  pour 
,,  les  msladies  qu'on  juge  incurables  en  Eu- 
ropc”.  Entin  il  ajuùte,  c)u'ils  tltenl  le 


pouls  en  trois  endroits.  Tavernier , qui 
paruit  avoir  emprunté  ce  dernier  ar:icle 
de  ïiflannier,  ne  donne  pas  la  même  ha- 
bileté que  lui  aux  Médeetns  du  Tonquin  ; 
en  quoi  il  elt  aflez  d'accord  avec  Baran. 
R.  d.  E. 

{g)  Ibidem, 
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Les  Tonquiniens  entendent  fi  peu  la  Chirurgie,  que  pour  les  difioca- 
tions  & les  fratlures  des  os,  ils  n employent  que  certaines  herbes,  dont 
l’Auteur  vante  l’effet.  Ils  ont  un  autre  remède,  qui  confifle  à réduire  en 
poudre  les  os  cruds  d’une  poule,  dont  ils  font  une  pûte  qu’ils  appliquent 
fur  la  partie  affeftée,  & qui  pafle  pour  un  fouverain  fpécifique.  Leurs  en- 
fans  font  fujets  à des  obftruélions  dangereufes,  qui  arrêtent  toutes  les  éva- 
cuations naturelles.  Leur  remède  pour  cette  maladie  eft  un  cataplàme, 
comjwfé  de  Coakrocb  & d’oignons  rôtis , qu’on  applique  fur  le  nombril , & 

, qui  a fouvent  un  prompt  fuccès  (è).  Ils  prennent,  pour  d’autres  maladies, 
des  coquillages  de  Mer , réduits  en  poudre , fur- tout  des  écailles  de  crab- 
bes , qu’ils  croyent  converties  en  pierres  par  la  chaleur  du  Soleil , & qu’ils 
avallent  en  potion  (f).  * 

Les  Grands  ont  l’ufage  du  tlié,  mais  fans  y attacher  beaucoup  de  ver- 
tu. Ils  employent  particulièrement  un  thé  du  Pays , qu’ils  appellent  Cbia 
Bmg,  & qui  n’efi;  compofé  que  de  feuilles.  Mais  ils  en  ont  un  autre, 
nommé  Chia'xjy,  qui  ne  confilte  que  dans  les  bourgeons  & les  fleurs  d'un 
certain  arbre , qu’ils  font  bouillir , après  les  avoir  fait  fécher  & rôtir , & 
qui  forme  une  liqueur  fort  agréable.  Elle  fe  boit  chaude  ; moins  pour  l’uti- 
lité que  pour  le  plaifir.  L’Auteur  aceufe  ici  Tavernier  d’une  erreur  grof- 
fière , lorfqu’il  donne  la  préférence  au  thé  du  Japon  fur  celui  de  la  Chine.  ■ 
Qu’on  en  juge,  dit-il,  par  [a  différence  du  prix,  qui  eft  de  trente  pour 
cent  (/). 

(i)  Pag.  18.  mots , aflez  ordi'nairC  aux  Imprimeurs?  car 

fi)  IbÜ.  il  n’cfl  pas  croyable  que  Taver.nier,  qui 

(*)  C’ttll-là,  en  effet,  onc  erreur  qui  mé-  avoit  paffé  quarante  ans  dans  les  In  Jes , igno^ 
litoit  d'être  relevée Mais  après  tout  ne  peut-  rit  cette  différence.  R,  d.  K. 
die  pas  provenir  d'une  tranrpolitiou  de  ( i ) lUieof. 


S.  V. 


Gouvernement',  Loix  £ÿ  Politique  du  Tonquin. 

IL  eft  certain  que  les  Tonquiniens  ont  été  de  tous  tems  une  Nation  dif- 
ferente de  celle  des  Chinois,  qui  les  appellent  Manfos , ou  Barbares,  &' 
leur  Pays  Gannam  (a),  parcequ’il  eft  fitué  au  Sud  de  la  Chine,  que  les 
Habitans  ont  beaucoup  de  reffemblance  avec  les  autres  Indiens , dans  leurs 
alimens , dans  l’ufage  de  colorer  leurs  dents  & d'aller  pieds  nuds , & dans 
ta  forme  de  leur  gros  orteil  droit , qui  s’écarte  beaucoup  des  autres  doigts 
du  pied  (è).  Mais  il  ne  faut  point  cfpérer  d’cclaircilîcmens  fur  la  maniè- 
re dont  ce  Pays  ctoit  gouverné , avant  qu'il  devint  une  Province  de  la  Chi- 
ne, 

(fl)  Ou  plutôt  Ngm-nan,  c’til  - à • dire , vince  s'étcndôlt  depuis  le  douzième  jufqu’au 
Ktpti  jlujlral -,  nom  qu'on  donnoit  ancien-  vingt-troificme  degré  de  latitude  feptentrio-' 
nement  aux  Royaumes  de  Tonquin  & de  la  nale.  Lettres  Edifiantes,  Recueil  XXIII., 
Cochinebine,  dans  le  tems  <]u'ils  ne  for-  pag.  93.  R.  d.  E. 
iDoient  encore  qu'une  feule  Province  des  (è)  Pag.  19. 
plus  conlîdérables  de  la  Chine.  Cette  Pro- 
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ne,  parceque  les  Habitans  n’ayant  alors  aucuns  caradlères  d’écriture,  ils 
n’ont  pu  conferver  d’anciennes  Hiftoires  ; & que  celles  qu’ils  ont  corn- 
pofées  depuis  , ne  peuvent  pafler  que  pour  autant  de  fifiions  & de  fables. 

I L s prétendent  que  l’ufage  des  caraéferes  CJiinois  fut  introduit  dans  leur 
Nation,  avant  le  régne  de  Oing,  un  de  leurs  premiers  Rois,  qui  fuivant  le 
calcul  de  leurs  meilleurs  Hiftoriens , vivoit  il  y a plus  de  deux  mille  ans. 
En  admettant  cette  Chronologie,  l’Auteur  conclut  que  le  Tonquin  avoit  été 
déjà  conquis  par  les  Chinois , ou  qu'il  s’étoit  foûmis  volontairement  à leur 
Empire;  pareequ’ii  n'ellpas  vraifemblable  que  les  caractères  & une  partie 
des  loix  & des  ufages  de  la  Chine,  eulfent  pû  s’y  introduire  tout-d’un-coup, 
avec  l’étendue  que  les  mêmes  Auteurs  leur  donnent  fous  ce  règne.  D’ail- 
leurs, fon  raifonnemfent  s’accorde,  dit-il,  avec  les  Chroniques  Chinoifes, 
qui  reprclentent  la  Chine , vers  le  mème-tems , dans  un  grand  état  de  fplcn- 
deur,  & qui  étendent  fes  limites  Jufqu’à  Siam.  Il  n’y  a point  d’apparence 
tjuc  le  Tonquin  eût  évité  le  Joug;  non -feulement,  parceque  fa  utuation 
1 exjjofoit  au.v  premiers  efforts  des  Conquérans , mais  encore  plus  parceque 
ce  fut  immédiatement  après  leurs  conquêtes  qu’il  fut  incorporé  à leur  Era- 
pire  (f). 

Cependant  il  fe  peut  que  les  Chinois  n’en  ayent  pas  confen’é  long- 
teras  la  poffeflion,  après  l'avoir  fournis,  «5c  que  l’ayant  peut-être  abandon- 
né aux  invafions  des  Tartares,  Ding  foit  monté  fur  le  Trône  après  leur  dé- 
part. C’ert  l'opinion  de  quelques  Hiftoriens  du  Tonquin,  qui  lui  font  ufur- 
per  la  dignité  Royale  avec  l’afliftance  d’un  grand  nombre  de  vagabonds.  Ils 
s’accordent  peu  fur  les  circonftances  de  fon  ufurpation  ; mais  ils  racontent, 
avec  affez  de  conformité,  que  le  Roi  Ding  ne  fut  pas  long-tems  en  pof- 
feffion  de  la  Couronne  fans  exciter  des  mécontentemens  & des  plaintes , 
^ui  furent  fuivies  d’une  révolte  ouverte,  dans  laquelle  il  fut  maffaerd.  Cet 
événement  produifit  des  guerres  civiles,  qui  durèrent  long-tems.  Enfm  la 
Nation , lalîê  de  fe  déchirer  par  fés  propres  mains , choifit  pour  Chef  un 
puiffant  Prince  du  Pays , nommé  Lcdaybaug,  & lui  abandonna  le  gouverne- 
ment avec  le  titre  de  Roi 

Ce  fut  fous  fon  règne  que  les  Chinois  rentrèrent  dans  le  Tonquin.  On 
ne  trouve  point  leurs  motifs  expliqués  dans  l’I  liftoire  ; mais  d'autres  évé- 
ncniens  font  juger  que  cette  Guerre  avoit  commencé  par  la  révolte  de  quel- 
ques Chinois , qui  avoient  cherché  un  azile  dans  le  Pays.  Les  Tonqui- 
niens,  ayain  embraffé  leur  querelle,  la  foutinrent  long-tems,  «Sc  remportè- 
rent l’avantage  dans  plufieurs  batailles.  Leur  Roi  Ledayhang  étant  mort , 
apparemment  les  armes  à la  main,  ils  lui  donnèrent  pour  Succeffeur  Libal- 
v:c.  Prince  d’une  valeur  égale  à fa  politique,  qui  continua  de  fe  défendre 
avec  le  même  fuccês.  11  vainquit  les  Chinois  dans  fix  ou  fept  batailles  ; il 
rétablit  la  paix  «Sc  l’abondance  dans  fes  Etats  ; <5c  pendant  le  cours  d'un  règne 
fort  heureux,  il  bâtit  ce  vafte  «S:  magnifique  Palais  de  marbre,  dont  on  a 
repréfenté  les  fomptueux  débris  (d). 

. Après  fa  mort,  les  Hiftoriens  du  Tonquin  font  la  peinture  d’une  fuc- 

cef- 
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( i)  Voyez  ci  delTus , J.  I. 
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ccllon  tranquille,  dans  fa  poflérittS , pendant  cinq  ou  fix  générations.  Mais 
le  dernier  Prince  de  fon  fang  ayant  laifTé  une  fille,  qui  fe  donna  un  maître 
en  époufant  un  puilTant  Seigneur  de  la  famille  de  Tran , cette  PrinccITe  & le 
Roi  fon  mari  furent  attaques  par  un  autre  Grand  du  Royaume,  nommé  Ho, 
qui  les  vainquit  dans  une  bataille,  & qui  s’empara  du  'l'rône,  après  leur 
avoir  ôté  la  vie.  11  ne  jouît  nas  long-tcms  de  fon  crime.  La  violence  de 
fon  gouvernement  irrita  fes  Sujets.  Ils  appellcrcnt  les  Chinois  à leur  fc- 
cours;  & la  mort  du  Tyran,  qu’ils  tuèrent  dans  une  bataille,  ne  laiffa  rien 
manquer  à leur  vengeance;  mais  elle  leur  coûta  la  liberté.  Les  Chinois, 
en  vrais  auxiliaires,  fuivant  les  tenues  de  l’Auteur,  fe  failirent  du  Royau- 
me, pour  prix  de  leurs  fervices  & de  leur  vidloire  (r). 

O N vit  alors  changer  la  forme  de  l’adminifiration.  Les  Tonquiniens  re- 
çurent un  Général  ou  un  Viceroi,  qui  les  afiujettit  à la  plûpart  des  Loix 
Chinoifes.  Une  longue  tranquillité  fervit  à confirmer  cette  innovation. 
Cependant  le  fouvenir  de  fancienne  liberté,  réveillé  par  finfolence  du  Vain- 
queur, fit  naître  dans  toute  la  Nation  le  defir  de  fe  délivrer  du  joug.  Elle 
prit  les  armes,  fous  la  conduite  d’un  vaillant  Capitaine  nommé  Li.  El- 
le tailla  les  Chinois  en  pièces,  fans  épargner  le  Viceroi,  qui  fe  noramoit 
Liuetar.g.  La  fortune  ayant  conunué  m le  déclarer  pour  clic  dans  plufieurs 
batailles,  tant  de  revers*  & les  guerres  civiles  qui  défoièrent  alors  la  Chi- 
ne, portèrent  l’Empereur  Humveon  à recevoir  des  propolitions  de  paix.  11 
retira  fes  Troupes,  à certaines  conditions , qui  n’ont  pas  celfé , depuis  qua- 
tre cens  cinquante  ans  , d'être  exécutées  fidèlement.  Elles  obligent  les 
Tonquiniens,  d’envoyer,  de  trois  en  trois  ans , isPeking,  Capitale  de  l’Em- 
pire Chinois,  un  préfent  qui  porte  le  nom  de  Tribut , de  de  rendre  homma- 
ge à l’Empereur  pour  leur  Royaume  & leur  liberté , qu’ils  reconnoiflent  te- 
nir de  fa  bonté  & de  fa  clémence  (/). 

Entre  les  rithefles  & les  raretés  qui  compofent  le  préfent,  ils  doivent 
porter  des  ftatucs  d’or  & d’argent,  en  forme  de  Criminels  qui  demandent 
grâce  ; pour  marquer  qu’ils  s’attribuent  cette  qiialité  à l’égard  des  Chinois , 
depuis  qu’ils  ont  maifacré  un  Viceroi  de  cette  Nation.  Les  Rois  du  Ton- 
qum  reçoivent  auflî  leur  fceau  des  Emperenrs  de  la  Chine,  comme  une  mar- 
que de  leur  dépendance.  D’un  autre  côté , les  Chinois  reçoivent  leurs  Am- 
baffadeurs  avec  beaucoup  de  pompe  & de  magnificence;  moins  par  afTcc- 
tion , fuivant  la  remarque  de  Baron , que  pour  donner  une  haute  idée  de 
leur  propre  grandeur,  en  relevant  celle  de  leqrs  ValTaux.  Au  contraire, 
dans  les  AmbafTades  qu’ils  envoyent  quelquefois  au  Tonquin,  s’ils  font  é- 
clater  la  Majefté  de  leur  Empire , par  l’appareil  extraordinaire  du  Cortè- 
ge, le  Miniilre  Impérial  porte  la  fierté  jufqu’à  dédaigner  de  rendre  vifite 
au  Roi , & de  le  voir  dans  tout  autre  heu  que  la  maifon  qu’il  occupe  à 
Cacho  (g). 

Li  trouva,  dans  les  Tonquiniens , toute  la  reconnoifiance  qu’ils  dévoient 
à ces  importans  fervices.  Ils  le  reconnurent  pour  leur  Roi;  & fes  defeen- 
dans  lui  fuccédèrent  fans  interruption  pendant  l’efpacede deux  fiécles.  Mais, 

au 

(<î  Pag.  io.  . (g)  L'Aiiteurvit  une  de  cei  AmbaUâdcs 

if)  mit»,  psg.  20.  i Cacho  en  1683. 
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au  milieu  de  cette  profpérité , un  Pécheur,  nommé  Mack,  né  dans  le  Vil- 
lage de  Batfha,  qui  cil:  à l’embouchure  de  la  Rivière  où  les  VaifTeaux  de 
l’Europe  abordent  au  Tonquin,  li  ambitieux  & li  rufé  qu’il  s’étoit  élevé  par 
degrés  à la  dignité  de  Mandarin , ne  mit  pas  d'autres  bornes  à fes  defirs  que 
le  rang  fuprérae,  & s’éleva  effecliveraent  jufqu’au  trône.  Il  employa  moins 
la  force  que  l’adrclle.  Cependant , apres  l'on  ufurpation , il  fe  huta  de  for- 
tifier Batfha  & pkilicurs  autres  Places , pour  fe  mettre  en  état  de  refiller  à 
de  puiifans  ennemis,  entre  lefqueis  il  redoutoit  particulièrement  Homiing, 
Prince  ou  Mandarin  de  la  Province  de  Titig'xa.  Hoaving  avoit  marié  fa  fil- 
le à Tring,  homme  d’une  force  èfc  d’une  valeur  fingulières,  qui  avoit  exer- 
cé anciennement  le  métier  de  voleur.  I!  lui  avoit  donné  le  commandement 
de  fes  forces;  fon  frère  venant  à mourir,  il  le  nomma  Tuteur  de  fon  fils 
unique,  qu’il  lailToit  à l’àge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Tring,  maître  de 
toutes  les  forces  de  fon  Beau-frère,  déclara  ouvertement  la  guerre  à Mack, 
& le  vainquit.  Cet  Ufurpateur  réduit  à la  fuite,  prit  le  parti  de  fc  retirer 
d.ans  le  Pays  de  Caiang,  qui  touche  à la  Chine;  tandis  que  le  Vainqueur, 
entrant  dans  Cacho,  après  avoir  fait  démolir  les  fortifications  de  fon  enne- 
mi, fit  publier  que  l'héritier  de  Li  pouvoir  paroître,  & qu’il  n’avoit  pris 
les  armes  quepour  le  rétablir  fur  le  trône  de  les  Ancêtres.  On  amena,  fur  la 
foi  de  fes  promeffes , un  jeune  Prince  de  la  MaifOn  de  Li , qu’il  reconnut 
en  effet  pour  fon  Souverain.  Mais  il  fe  réferva  le  titre  de  Chova,  qui  figni- 
fie  Général  de  toutes  les  forces  du  Royaume.  Le  jeune  1 loaving,  fon  pu- 
pille & fon  Beau-frère,  fouffrit  impatiemment  que  les  forces  de  fon  Père 
iulfcnt  employées  au  fervice  d’autrui.  Il  refufa  de  prêter  l’hommage  au 
nouveau  Roi  ; ce  qui  devint  l’occafion  d’une  guerre  civile  & d’une  infinité 
de  nouveaux  malheurs  pour  le  Peuple.  Cependant  ce  jeune  Prince  fe  trou- 
vant trop  foible  pour  rélifter  à Tring , & pour  fe  croire  en  fïireté  dans  la 
Province  de  Tingwa,  palfa  dans  la  Cochinchine,  où  il  fe  fit  proclamer, 
par  fes  Troupes,  Général  du  Tonquin,  fous  le  même  titre  que  fon  Beau- 
frère.  Ils  continueront  tous  deux  une  guerre  qui  dura  toute  leur  vie;  & 
leur  haine  étant  palfée  svleurs-detcessdans,  comme  leur  titre  & leurs  pré- 
tentions, il  y a plus  de  deux  cens  vingt  ans  que  le  Royaume  demeure  divi- 
fé  encre  deux  Lieutenants  généraux,  qui  font  profeliion  de  reconnoître 
l’autorité  du  Roi,  mais  qui  fe  traitent  en  ennemis  mortels,  & qui  ne  cef- 
fent  pas  de  fe  faire  la  guerre  (4  ). 

L E delfein  de  'Pring , en  rétablilTant  l’héritier  de  Li  dans  la  dignité  de 
fes  Ancêtres,  avoit  moins  lté  de  rendre  jufticc  à fes  droits,  que  d’alTurer 
fa  propre  fortune,  fans  fe  charger  de  l’otlieufe  qualité  d’ufurpateur.  Aufti 
ne  lui  laill'a-t-il  que  le  nom  de  Roi , dont  il  fe  rélerva  toute  l'autorité.  Cet- 
te forme  de  Gouvernement  eft  demeurée  fi  bien  établie , que  depuis  ce 
tems-là  toutes  les  prérogatives  du  pouvoir  fouverain  ont  relidé  dans  le  Cho- 
va. C eft  lui  qui  fait  la  guerre  «St  la  paix,  qui  porte  les  ioix  ou  qui  les  ab- 
roge,  qui  pardonne  ou  qui  condamne  les  criminels,  qui  crée  ou  qui  dépo- 
fe  les  Oiheiers  civils  & militaires , qui  impofe  les  taxes,  en  un  mot  qui  jouit 
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de  l’cxcrcice  de  la  Royauté.  Les  Européens  ne  font  pas  même  difficulté 
de  lui  donner  le  nom  de  Roi;  & pour  mettre  quelque  diftinélion  entre  les 
rangs,  ils  donnent  aux  fuccefTcurs  de  Li  la  qualité  d’Empereurs.  Ces  foi- 
blcs  Princes , qui  portent  dans  le  Pays  le  titre  de  Bova , paiTcnt  leur  vie  dans 
l'enceinte  du  Palais,  environnés  des  Efpions  du  Chova.  L’ufage  ne  leur 
permet  de  fortir  qu'une  ou  deux  fois  l'année,  pour  quelques  Fêtes  folemnel- 
les , qui  regardent  moins  l’Etat  que  la  Religion.  Leur  pouvoir  fe  réduit 
à confirmer  les  decrets  du  Chova,  par  de  fimples  formalités.  Ils  les  fignent, 
ds  y mettent  leur  fceau;  mais  il  y auroit  peu  de  fureté  pour  eux  à les  con- 
tredire; & quoiqu'ils  foyent  refpeêlés  du  Peuple,  c’efl:  au  Chova  qu’on  paye 
les  tributs  & qu’on  rend  les  devoirs  de  l’obéïflance. 

Ainsi  la  dignité  de  Général  e(l  devenue  héréditaire  au  Tonquin  comme 
la  Couronne.  L’aîné  des  fils  fuccède  à fon  père.  Cependant  l’ambition  a 
fouvent  fait  naître  des  querelles  fort  animées  entre  les  frères , & l’Eut  s’en 
ell  relTenti  par  de  longues  guerres:  ce  c^ui  fait  dire,  comme  en  proverbe, 
„ que  la  mort  de  mille  Bovas  n’ell  pas  li  dangereufe  pour  le  Tonquin  que 
,,  celle  d’un  feul  Chova  ( i ) ”. 

C E Royaume  eft  proprement  divifé  en  fix  Provinces , fans  y comprendre 
le  Pays  de  Cabang,  & une  petite  partie  du  Royaume  de  Boxes,  qui  ell  de- 
meurée au  pouvoir  des  Tonquiniais*  après  avoir  été  conquife  par  leurs  ar- 
mes. Cinq  des  fut  Provinces , ont  leurs  Gouverneurs  particuliers  ; mais 
celle  de  Giang,  qui  fût  la  fixième,  & qui  touche  aux  frontières  de  la 
Cochinchine,  efl  gouvernée  par  les  defeendans  delloaving  (i),  avec 
le  titre  de  Chova  ou  de  Lieutenant  général , & un  pouvoir  prefqu’abfolu. 
Ils  entretiennent  un  Corps  de  milice,  que  l’Auteur  fait  monter  à quarante 
mille  hommes. 

Les  Gouverneurs  de  Province  ont  pour  fécond  Officier  un  Mandarin 
lettré  , qui  partage  les  foins  de  l’adminiftration  civile,  & qui  veille  au 
maintien  des  loix.  Chaque  Province  a plufieurs  Tribunaux  de  Juftice,  dont 
l’un  eft  indépendant  de  l’autorité  du  Gouverneur,  & reflbrut  immédiate- 
ment au  Tribunal  Souverain  de  Cacho.  La  connoiftance  des  affaires  cri- 
minelles appartient  uniquement  au  Gouverneur.  11  punit  fur  le  champ  tou- 
tes les  offenfes  légères  ; mais  fa  Sentence,  pour  celles  qui  méritent  la  mort , 
eft  envoyée  au  Chova , qui  doit  la  confirmer. 

Les  affaires,  ou  les  querelles  des  Grands , font  jugées  dans  la  Capitale,  par 
divers  'l’ribunaux , qui  tirent  leur  nom  & leur  dignité  de  leurs  différences 
fonftions.  Ainfi  l’un  juge  des  crimes  d’Etat;  l’autre,  des  meurtres;  un 
autre,  des  différends  qui  s’élèvent  pour  les  Terres;  un  autre  de  ceux  qui  re- 
gardent les  Maifons,  &c.  Quoique  les  loix  Chinoifes  ayent  été  reçues  par 
les  Tonuuiniens,  & quelles  compofent  le  droit  du  Pays,  ils  ont  quantité 
d’Edits  œ de  Conftitutions  particulières,  anciennes  & modernes,  qui  ont 
encore  plus  de  force,  & qui  font  rédigées  en  plufieurs  livres.  L’Auteur 
obfcrve  même  que  dans  plufieurs  des  loix  qui  leur  font  propres,  on  recon- 

noit 
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noit  plus  de  judicc  & d’honnêtecc  naturelle  que  dans  celles  de  la  Chine. 
Telle  efl:  celle  qui  défend  rexpofition  des  Enfans,  quelque  difformes  qu'ils 
puiflenc  être  ; tandis  qu’à  la  Chine  cet  ufage  barbare  efî  non-feulement  to- 
. feré , mais  même  ordonné  par  une  ancienne  loi.  D’un  autre  côté , quel- 
que fageffe  & quelque  fond  d'humanité  qu’on  foit  obligé  de  reconnoître 
dans  les  anciennes  Conllitutions  du  Tonquin,  il  s’eft  glifl’é  une  ii  étrange 
corruption  dans  tous  les  Tribunaux  de  Juftice,  qu’il  y a peu  de  crimes  donc 
on  ne  foit  fûr  de  fe  faire  abfoudre  à prix  d’argent  (/j. 

Si  l’on  a compris  que  le  Chova,  ou  le  Général,  doit  être  regardé  com- 
me l’amc  de  l’Etat , on  ne  fera  point  étonné  que  l’Auteur  ne  s’attache  qu’à 
lui,  comme  s’il  jugeoit  le  Bova,  dli  l’Empereur , indigne  de  f attention  de 
fes  Ledleurs. 

Le  Général  préfent  efl  le  quatrième  defeendant  de  Tring  en  ligne  direc- 
te. Il  cil  âgé  de  cinquante-trois  ans , & verfé  dans  toutes  les  rufes  de  la 
politique,  mais  d’une  conllitution  foible.  11  fuccéda  en  1682,  à fon  Père, 
avec  lequel  il  avoit  exercé  l’adminiflration  pendant  plufleurs  années.  De 
trois  fils  & d’autant  de  filles , qu'il  avoit  cû  de  diverfes  Concubines,  il  ne 
lui  relie  que  le  fécond  de  fes  fils,  qui  après  avoir  perdu  quelque -tems  l’ef- 
prit,  l’a  retrouvé  heureufement , & porte  le  titre  de  Cbura  (m)  ou  de  jeune 
Général,  fuivant  l’ufage  établi  pour  l’aîné  de  la  Maifon.  Cet  Héritier  pré- 
fomptif  de  la  première  dignité  du  Tonquin,  a fa  Cour  féparée,«Scprefqu’auf- 
fi  brillante  que  celle  de  fon  Père.  Il  a fes  Mandarins  & fes  Officiers,  avec 
les  mêmes  titres , & cette  feule  différence , qu’ils  cèdent  le  pas  à ceux  du 
Chova.  Mais  lorfqu’il  fuccéde  à fon  Père,  ils  prennent  la  place  des  autres, 
à l’exception  de  quelques-uns  des  plus  anciens,  que  leur  fageffe  & leur  ex- 
périence fait  conlcrver  dans  leurs  emplois. 

Si  le  Général  fe  marie,  ce  qui  n’arrive  guères  que  dans  les  dernières  an- 
nées de  fa  vie,  & lorfqu’il  n’a  plus  d’efpérance  d’avoir  des  enfans  de  la 
perfonne  qu’il  époufe,  cette  femme,  qui  efl  toûjours  d’extraélion  Royale, 
prend  le  nom  de  Mere  du  Pays.  Son  rang  efl  fupérieur  à toutes  les  Concu- 
bines, dont  il  entretient , dès  fa  première  jeuneffe,  un  nombre  illimité, 
qu’on  a vu  quelquefois  monter  jufqu'à  cinq  cens.  C’eft  moins  à la  beauté 
que  les  Seigneurs  Tonquiniens  s’attachent , dans  le  clioix  des  femmes , qu’aux 
talens  pour  la  danfe,  le  chant , les  inflrumens  de  mufique , & pour  tout  ce 
qui  peut  fervir  à l’amufement.  Celle  qui  donne  le  premier  fils  au  Chova  re- 
çoit des  honneurs  diflinguës.  Cependant  ils  n’approchent  point  de  la  didinc- 
tion  avec  laquelle  fa  dernière  femme  efl  traitée.  Les  autres  Concubines , 
qui  ont  des  enfans  de  lui , prennent  le  nom  de  Dueba , qui  fignifie  exetlkme 
femme.  Tous  les  enfans  males,  à l’exception  de  l’aîné,  portent  celui  de 
Ducong,  ou  <\'exccllens  homme-,  & les  filles  celui  de  Baïua , qui  revient  au  titre 
Européen  de  Princejfe. 

I L ne  manque  rien , du  côté  de  la  diflinclion  & de  l’opulence , à tous 
les  enfans  du  Chova  ; mais  fes  frères  & fes  fœurs  font  réduits  au  revenu 
qu’il  veut  leur  accorder,  & qui  diminue,  dans  leurs  familles,  à proportion 

qu’ils 
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qu’ils  s’éloignent  de  la  fource  commune  de  leur  fang.  Au  cinquième  & fixid- 
mc  degré , iis  celTent  de  recevoir  les  penfions  dont  ils  avoient  joui  Jufqu’alors. 
. L E Général  préfent  a quantité  de  frères  & de  fœurs , qu’il  traite  avec  peu 
de  genérofité , fans  autre  raifon  qu’un  naturel  foupçonneux,  qui  augmente 
par  le  mauvais  état  de  fa  fanté.  La  plûpart  de  fes  PrédécdYcurs  admet- 
toient  au  contraire  leurs  frères  & leurs  oncles  au  foin  des  affaires  publi- 
ques, leur  confioient  d’importans  emplois,  & les  revétoient  des  titres  les 
plus  honorables.  On  ne  connoît  qu’un  exemple  de  cruauté  dans  cetteffa- 
mille.  L’Auteur  l’attribue  à fon  dernier  Chef,  qui  fit  mourir  de  fang  froid 
le  Prince  Chtkening  fon  frère.  11  croit  devoir  le  récit  de  cet  événement  à 
l’honneur  de  fa  Patrie,  pour  faire  connoître  que  les  grandes  vertus  n’y  font 
pas  étrangères.  Chekening , fécond  frère  du  Général , s’étoit  fait  une  fi 
grande  réputation  de  bonté,  de  juftice  & de  valeur,  qu’il  étoit  devenu 
comme  1 Idole  de  la  Nation.  Il  commandoit  les  Armées  du  Tonquin  ; & la 
fortune  ayant  toûjours  fécondé  fa  prudence  & fon  courage,  il  étoit  regardé 
comme  le  plus  ferme  appui  de  l’£tat.  Son  frère  en  conçut  tant  de  jalou- 
fie , que  n'ayant  pù  dimmuler  cette  noire  palfion , il  lui  ôta  fon  emploi , & 
le  réduific  à la  vie  privée,  dans  la  Capitale.  Mais  le  mérite  de  Chekening 
h’en  reçut  qu’un  nouveau  luftre , par, f exercice  de  mille  autres  qualités  qu’il 
n’avoit  pas  eû  l’occafion  d’employer  dans  le  métier  des  armes  ; fa  modertie 
même  en  augmentoit  l’éclat.  Pour  guérir  les  foupçons  de  fon  frère , il  prit 
plaitir  à publier  qu’il  devoir  la  générolité  de  fes  lencimens  & le  fuccès  de 
fes  armes  aux  confeils  de  fa  femme.  Une  conduite  fi  douce  & fi  noble,  joint 
à la  patience  avec  laquelle  il  avoir  foutenu  fa  difgrace,  fit  renaître  la  ten- 
dreffe  fraternelle  dans  le  cœur  du  Chova. , Chekening  fut  rétabli  dans  fa 
dignité , à l’occafion  d’une  Guerre  contre  la  Cochinchinc.  Il  vainquit  les 
ennemis  de  l’Etat.  11  fit  une  paix  glorieufe.  Ses  nouveaux  exploits  l’ayant 
rendu  plus  cher  que  jamais  à la  Nation , l’Armée  & le  Peuple  s’accordè- 
rent à lui  donner  le  titre  d' Eclair  du  Tonquin.  Le  Chova  feul  trouva  un  fujet 
de  crainte  & de  haine  dans  ce  témoignage  de  la  reconnoiffance  publique. 
Il  rappella  fon  frère  à Cacho.  Ce  Prince  fut  averti  du  traitement  qu’on  lui 
préparoit  ; mais  ne  mettant  rien  en  balance  avec  fon  devoir , il  fe  hata 
d’obéir.  La  récompenfc  qu’il  reçut  de  fes  fervices,  en  arrivant  à la  Capita- 
le, futd’ètre  chargé  de  chaînes  & précipité  dans  une  noire  prifon.  Tel 
fut  fon  fort  pendant  plufieurs  années.  Enfin  quelques  mécontens  ayant  pa- 
ru difpofés  à prendre  fes  intérêts,  la  jaloufic  du  Chova  fe  réveilla  fi  furieu- 
fement,  qu’il  le  fit  empoifonner.  On  ignore,  ajoùte  l’Auteur,  quels  fu- 
rent fes  derniers  difeours;  mais  on  ne  peut  douter  que  jufqu’au  dernier 
Ibiipir,  la  vertu  n’ait  gouverné  fes  fentimens:  car  „ en  recevant  le  pmi- 
„ (on  qui  devoit  lui  ôter  la  vie,  il  fe  tourna  vers  le  Palais,  il  marqua  fa 
„ réfignation  par  les  témoignages  de  refueél  qui  font  en  ufage  au  Ton- 
„ quin  ; il  avalla  confiamment  la  liqueur  fatale  ; & quelques  heures  après 
,,  il  expira  fans  aucune  marque  d’impatience  & de  regret  (tn)”. 

. • On  a remarqué  ^ue  le  tems  des  vifites,  entre  les  Tonquiniens,  eft  la 

première  heure  du  jour.  Tous  les  Seigneurs , les  Mandarins,  <S{  les  Offi- 
ciers 
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ciers  civils  & militaires , fe  rendent  alors  au  Palais , pour  faire  leur  cour 
au  Chova;  mais  rEnipercur  ouïe  Bova,  ne  reçoit  leurs  complimens  que 
le  premier  & le  quinzième  jour  de  la  Lune.  Ils  paroiflent  devant  lui  en 
robbcs  bleues,  avec  des  bonnets  de  cotton  de  leurs  propres  Manufactures. 

Le  Chova  reçoit  fes  Courtifans  avec  beaucoup  de  pompe.  Ses  Gardes, 
qui  font  en  grand  nombre,  occupent  la  Cour  du  Palais.  (Quantité  d'Eunu- 
ques,  difperfés  dans  les  appartemens,  reçoivent  les  demandes  des  Manda- 
rins, & leur  portent  fes  ordres.  I.æs  Requêtes  des  plus  puiflans,  font  pré- 
fentées  à genoux.  C’ell  un  fpcclacle  digne  de  la  curiolité  des  Etrangers, 
que  cette  multitude  de  Seigneurs , qui  s’efforcent  de  s’attirer  les  regards  de 
leur  Maître , & de  fe  faire  diffinguer  par  leurs  refpeCts  & leurs  humilia- 
tions. „ Tout  fe  paffe  non-feulement  avec  décence , mais  avec  un  air  de 
„ majeflé  qui  impofe.  Les  falutations  fe  font  à la  manière  des  Chinois.  11 
„ n’y  a de  choquant  pour  les  Européens , dans  les  ufages  de  cette  Cour, 
„ que  la  Loi  fervile,  qui  oblige  les  Grands  d'avoir  les  pieds  nuds  (n), 
,,  11$  font  traités  d'ailleurs  avec  bonté.  La  plus  grande  punition , pour  leurs 
offenfes , eff  une  amende  ou  le  banniffement.  11  n’y  a que  le  crime  de 
,,  trahifon  qui  les  expofe  au  dernier  fupplice”. 

L’audience  finit  à huit  heures.  Il  ne  refte  avec  le  Chova  que  les 
Capitaines  de  fes  Gardes , & fes  Officiers  domeftiques , dont  la  pldparc  font 
Eunuques  ; du  moins  ceux  qui  entrent  dans  l'intérieur  du  Palais  &.  dans  le* 
appartemens  des  femmes.  Leur  nombre  ell  de  quatre  ou  cinq  cens , la 
plûpart  fort  jeunes,  mais  li  fiers  & fi  impérieux,  qu’ils  font  dctellés  de 
toute  la  Nation.  Cependant  ib  ont  toute  la  confiance  du  Chova,  dans 
les  affaires  du  Gouvernement  comme  dans  fes  occupations  domeffiques- 
Après  avoir  fervi  fept  ou  huit  ans  au  Palais,  ils  s’élèvent  par  degrés  3 
l’adminiffration  & aux  principales  dignités  du  Royaunie,  tandis,  que  les  Let- 
trés memes  font  fouvent  négligés  (0).  Mais  l’Auteur  obferve  que  l'cffime 
a moins  de  part  à leur  faveur  que  l’intérêt.  Lorfqu’ils  meurent , les  ri- 
cheffes,  qu^ils  ont  accumulées,  par  toutes  fones  d’injuftices  & de  balTefi- 
fes,  reviennent  au  Chova;  & leprs  parens,  qui  n’ont  contribué  à leur 
grandeur  qu'en  leur  ôtant  la  qualité  d’nommes , n’obtiennent  de  leur  fuc- , 
celfion  que  ce  qu’il  veut  bien  leur  accorder  (p). 

Cependant  la  vérité  oblige  l’Auteur  de  reconnoître , qu’il  s’eft  trouvé 
entre  ces  Eunuques,  des  Minilcres  & des  Officiers  d'un  mérite  extraordi- 
naire; teb,  dit-il,  (\\\Ong-ja  tu-iea,  Ovg-ja-ta-fo-bay , & Ong-ja-io-fa  tack , 
qui  ont  fait  l'honneur  & les  délices  du  Tonquin.  Mais  il  ajoûte  qu’ils  a- 
voient  perdu  la  virilité  par  divers  accidens  (ç),  & que  la  qualité  d’Eunu- 

?|ue  , loin  de  paffer  alors  pour  un  opprobre , étoit  regardée  comme  le  pré- 
age  du  mérite  & de  l’élévation.  Le  fcul  de  cette  efpèce  que  l'Auteur 
ait  connu , étoit  Gouverneur  de  la  Province  de  Hein , qui  eft  la  plus  confi- 
dcrablc  du  Royaume , Grand-Amiral , & Minifire  des  affaires  étrangères. 
Cétoit  un  grand  Capitaine,  un  fage  Gouverneur  & un  Juge  incorrupti- 
ble. 

tn)  Pag.  17.  (f)  Par  la  morflire  d'un  cblen  od  d'ua 

{»)  IMm,  coefaoo,  dit  l’Auteur. 

(f)  /Wdm. 
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ble.  Ong-ja-tu-lea , qu’on  vient  de  nommer , ne  fut  pas  moins  fameux  par 
l’origine  de  fa  fortune  & par  fa  malheurcufe  fin , que  par  l’excellence  de 
fon  ci'prit  & de  Tes  qualités  naturelles.  Le  Chova , qui  gouvernoit  alors , 
ayant  befoin  d’unMiniftre  habile,  pour  le  foulagcr  dans  l’adminiftration,fe 
crut  infpiré  en  fonge  de  prendre  le  premier  homme  qui  fe  préfenteroit  à 
lui  le  jour  fuivant  : & par  le  même  jeu  de  fon  imagination,  il  fe  perfuada 
qu’il  avoir  vû  la  figure  de  celui  qu’il  devoit  rencontrer.  S'étant  réveillé 
plein  de  ces  idées , il  fut  extrêmement  furpris  de  trouver  dans  le  premier 
noinrac,  que  fes  aiTaires  amenèrent  au  Palais,  une  parfaite  reflemblance 
avec  celui  dont  fa  mémoire  lui  repréfentoit  l’image.  11  le  6t  approcher  de 
fa  perfonne,  avec  aulîi  peu  de  défiance  que  s’il  l'eût  connu  oepuis  long- 
tenis;  & dans  un  long  entretien  qu’il  eut  avec  lui,  il  lui  trouva  tant  d’efprit 
& de  lumières,  qu'il  ne  balança  point  à le  revetir  d'une  autorité  prefqu’é- 
gale  à la  fienne.  Le  tems  lui  apporta  de  nouvelles  raifons  de  s’applaudir  de 
fon  choix  : mais  fes  bienfaits  excelîifs  & le  partage  indiferet  de  fon  pou- 
voir, firent  oublier  à fon  favori  les  bornes  d’une  Julie  ambition.  C’eîldii 
moins  ce  que  l’Auteur  aime  mieux  fe  perfuader,  que  d’aceufer  le  Chova 
d’un  excès  d’inhumanité , qui  n’auroit  eu  pour  fondement  que  fa  jaloufie. 
Sous  prétexte  d’une  confpiration , vraye  ou  feinte , le  malheureux  Minillre 
. fut  condamné  à perdre  la  vie  par  le  plus  horrible  de  tous  les  tourmens.  Il 
fut  déchiré  par  quatre  chevaux.  Tous  fes  membres  furent  hachés  en  piè- 
ces, brûlés  dans  cet  état,  & les  cendres  jettées  dans  la  Rivière  (r). 

Au  commencement  de  chaque  année,  tous  les  Mandarins  & les  Officiers 
militaires  renouvellent  au  Chova  leur  ferment  de  fidélité.  Ils  reçoivent  en- 
fuite  le  même  ferment  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans,  de  leurs  domef- 
tiques,  & de  tous  ceux  qui  font  dans  leur  dépendance.  Celui  qui  décou- 
vre quelque  trahifon  reçoit  une  récompenfe  proportionnée,  quoique  fort 
inférieure  à l’exagération  de  Tavernier  (r). 

Il  fe  fait  tous  les  ans,  une  revûe  générale  des  forces  du  Royaume,  dans 
laquelle  on  a beaucoup  d’égard  à la  taille  des  Soldats.  Ceux  de  la  plus 
haute  font  réfervés  pour  la  garde  du  Chova.  On  difpenfe  de  cette  revûe 
ceux  qui  ont  quelque  degré  de  littérature  ou  quelque  métier.  Les  chàti- 
mens  ne  font  jamais  cruels  ; & l’Auteur  alTure,  en  général,  que  les  Ton- 
quiniens  n’ont  pas  l’humeur  fanguinaire.  L’ufage  eft  d’étrangler  les  crimi- 
nels du  fang  royal.  On  coupe  la  tête  aux  autres  (f  ). 

La  demeure,  ou  la  Cour  du  Chova,  cfl  toûjours  àCacho,  dans  un  Pa- 
lais fort  fpacieux  & fermé  de  murs,  qui  forme  prefque  le  centre  de  la  'Vil- 
le. Il  eft  environné  d’un  grand  nombre  de  petites  maifons,  pour  le  loge- 
ment des  Soldats.  Mais  les  édifices  intérieurs  ont  deux  étages , avec  des 
ouvertures  qui  fervent  au  paflage  de  l’air.  Les  portes  en  font  hautes  & 
majeflueufes.  On  voit , dans  les  appartemens  du  Chova  & dans  ceux  de 
fes  femmes,  tout  ce  qu’une  longue  fuite  d’années  peut  avoir  ralTemblé  de 
richelTes.  L’or  y éclate  de  toutes  parts  fur  les  ouvrages  de  fculpture  &du 

plus 

(r)  ag,  (r)  liUm,  deuziime  Colomne.  (t)  Pig. aS. 
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plus  beau  laque.  La  première  Cour  offre  les  Ecuries  des  meilleurs  che- 
vaux & des  plus  gros  èlephans.  Derrière  le  Palais,  on  trouve  des  Jardins, 
ornés  d'allées , de  bofquets , d’étangs , & de  tout  ce  qui  peut  fervir  à l'a- 
mufement  d’un  Prince,  qui  s’éloigne  rarement  de  fa  demeure.  Tavernier 
s’épuife  dans  la  description  des  Fêtes  qui  fe  font  au  Couronnement  de 
l’Empereur  (u).  Mais  l’Auteur  les  traite  de  fables,  qui  n’ont  pas  même 
de  fondement.  Les  feules  cérémonies  qui  font  alors  en  ufage , confiflent 
dans  un  grand  nombre  de  préfens  qu’on  apporte  à la  Cour,  & dans  les  fa- 
lutations  Chinoifes , auxquelles  les  Tonquiniens  donnent  le  nom  de  Sombty. 

Ils  célèbrent  l’anniverfaire  de  la  naiffance  de  ce  Monarque  avec  plus  de 
magnificence,  & l’Auteur  en  donne  une  raifon’fort  fimple:  c’eft  que  le 
deuil,* pour  fon  Prédecefleur,  s’obfervant  avec  beaucoup  de  rigueur,  ils 
remettent  à la  Fête  annuelle  toutes  les  marques  de  joye  qu'ils  n’ont  pû  fai- 
re éclater  au  Couronnement.  Mais  pour  expliquer  avec  un  peu  d’indulgen- 
ce tant  d’erreurs  qu’il  ne  celTe  pas  de  rcproclier  à Tavernier  , il  ajoûte  que 
ce  Voyageur,  confondant  les  Pays  & les  Cours,  applique  ici  au  Tonquin 
ce  qui  appartient  réellement  au  Royaume  deSiam  (x). 

A l’égard  de  la  Succelfion  au  trône , l’Empereur  même  ignore  fouvent 
lequel  de  fes  fils  doit  lui  fuccéder,  lorfqu’il  en  a plus  d’un;  & s’il  n’en  a 
qu’un,  il  n’efl pas  plus  certain  de  lui  laifler  fa  Couronne,  parccque  cette  • 
difpofition  dépend  du  Chova,  qui  n’étant  borné  par  fulagc  qu’à  faire 
régner  un  Prince  du  fang  impérial , favorife  celui  qui  convient  le  mieux  à 
fes  deffeins. 

Le  'l’onquin  a diverfes  cérémonies,  empruntées  de  la  Chine,  qui  don- 
nent à l'Empereur  les  feules  occafions  qu’il  ait  de  fe  montrer  au  Peu- 
ple. Telle  eft  celle  de  la  bénédiftion  des  terres , que  le  Prince  folcra- 
nife  après  beaucoup  de  jeûnes  & de  prières  , & dans  laquelle  il  labou- 
re la  terre  comme  l’Empereur  de  la  Chine , pour  mettre  l’agriculture 
en  honneur.  Cette  E'ète  fe  nomme  le  Can  -ja.  Celle  qui  fe  nomme  Tbec- 
ky-  da,  & dont  le  but  eft  de  purger  les  Etats  du  Tonquin  de  tous  les  ef- 
prits  dangereux , ne  fe  célèbre  pas  av'ec  moins  de  pompe  & de  formali- 
té. Mais  comme  toute  la  Milice  eft  en  droit  d’y  affifter,  la  critique  du 
Chova  Fa  retranchée  du  nombre  de  celles  que  l’Empereur  honore  de  fa 
préfence , dans  la  crainte  que  ce  Prince  ne  prenne  un  jour  occafion  de 
quelque  mécontentement  des  Troupes,  pour  rétablir  l’ancienne  autorité 
de  fa  famille  (y). 


(®)  Le  treizième  chapitre  de  ce  Voyageur 
n*eft,  fuivant  les  rermes  de  Baron,  qu'une 
feule  erreur,  fans  aucun  mélange  de  vérité. 
Il  le  talilc  fur  - tout  de  faire  dépenferi  l'Em- 
pereur, pour  ce  fcul  jour,  un  million  de  Pu- 
aes  d'or,  qui  montent  en  argent  1 cvnt. 


cinquante  millions  d'écus.  Cette  fomme , 
dit . U , furpaffe  toutes  les  tiebetTes  du  Royau- 
me. Pag.  ap. 

(i)  Pag.  30.  Il  relève  quantité  d’autres 
Eiuics. 

(y)  Pag.  3z. 
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§.  VI. 

• Funérailles  du  Tonquin. 

L’Horreür  de  la  mort,  plus  vive  au  Tonquin  que  dans  tout  autre 
Pays  du  Monde , a produit  dans  l’eQjritdesHabitans,  quantité  de  no- 
tions fuperftitieufes,  dont  les  Grands  ne  (ont  pas  plus  exempts  que  le  Peu- 
ple. Ils  croyent  que  les  enfans,  dans  le  fein  maternel , ne  font  animes  que 
par  les  efpnts  des  enfans  qui  font  morts  avant  que  d’être  parvenus  à la 
maturité  ae  la  railbn  ; & que  les  âmes  de  tous  les  autres  hommes  devien- 
nent autant  de  génies , capables  de  faire  du  bien  ou  du  mal  ; qu’elles  fe- 
roient  toftjours  errantes,  & fujettes  à toutes  fortes  de  befoins,  fi  lefecours 
de  leurs  familles  ne  les  aidoit  à fiibGfter,  ou  fi  , fuivant  leurs  propres  incli^ 
nations,  elles  ne  fe  procuroicht  ce  qui  leur  manque,  par  le  mal  qu’elles 
commettent  ou  par  le  bien  qu’elles  exercent.  De  cette  folle  idée , ils  con- 
cluent que  pour  ceux  qui  font  fortis  de  l’enfance , la  mort  eft  le  plus  grand 
mal  delà  Nature  humaine  (a). 

Ils  obfervcnt,  avec  une  exaêlitude  & des  foins  inviolables,  l'heure  & 
le  jour,  auxquels  une  perfonne  expire.  S’il  arrive  que  ce  foit  au  même 
jour , à la  même  heure  que  fon  père  ou  ceux  qui  lui  appartiennent  de  près 
par  le  fang , font  venus  au  monde , c’efl  un  très-malheureux  préfage  pour 
fes  héritiers  & fes  defeendans.  Ils  ne  permettent  point  alors  que  le  corps 
foit  enterré  fans  avoir  confulté  leurs  Devins  & leurs  Prêtres,  pour  choifir 
un  jour  favorable  à cette  cérémonie.  Deux  & trois  ans  fe  partent  quel- 
quefois avant  qu’ils  ayent  obtenu  les  lumières  qui  leur  manquent.  Le  cer- 
cueil eft  renfermé , pour  les  attendre , dans  quelque  lieu  propre  à ce  dépôt , 
& n’y  doit  point  être  autrement  placé  que  fur  quatre  pieux  qu’on  difpofe 
dans  cette  vue  (i). 

L’Auteur  ajoûte  néanmoins  que  cet  ufage  ne  s’obferve  que  dans  les 
conditions  aifées  , & que  les  pauvres , moins  fcrupulcux  , font  enterrer 
leurs  parens,  douze  ou  quinze  jours  après  leur  mort.  Il  donne  une  forte 
raifon  de  cette  différence.  Plus  la  fépulture  efl:  retardée , plus  la  dépenfe 
augmente,  non-fculement  pour  la  femme  & les  enfans,  qui  font  obligés 
d'offrir  trois  fois  chaque  jour  au  corps,  diverfes  fortes  d’alimens,  & d’cn‘ 
tretenir  continuellement  dans  le  lieu  du  dépôt , des  flambeaux  & des  lam- 
pes’, outre  l’encens  & les  parfums  qu’ils  doivent  brûler,  avec  quantité  de 
papier  doré , fous  différentes  formes  de  chevaux , d’éléphans  & d’autres  ani- 
maux; mais  encore  pour  tout  le  refie  de  la  famille,  qui  doit  contribuer 
aux  fraix  de  la  fête  funèbre.  Rien  n’efl  auflî  plus  fatiguant , pour  tous  les 
proches,  que  l’ufage  indifpenfable  de  venir  fe  profterner  plufieurs  fois  le 
jour  devant  le  corps,  & renouveller  leurs  lamentations,  avec  des  cérémo- 
nies fort  ennuieufes  (r). 

• Les  perfonnes  riches  apportent  beaucoup  de  foin,  dans  leur  vicilleffe  , 
à fe  préparer  un  cercueil , & n’y  épargnent  point  la  dépenfe.  On  obferve 
'■  - - une 

(a)  nid.  pag.  33.  (t)  Itidem.  (t)  liid.  pag.  33, 
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,unc  diftinftion  pour  le  fexe.  Un  homme  qui  meurt  efl:  revêtu  de  fcpt  de 
fes  meilleurs  habits;  une  femme  de  neuf.  On  met , dans  la  bouche  des per- 
fonnes  de  qualité , plufieurs  petites  pièces  d’or  & d'argent  ^ & de  la  fe- 
mence  de  perles , pour  les  garantir  de  l'indigence  dans  une  nouvelle  vie. 
On  remplit  auflî  la  bouche  des  pauvres,  mais  de  chofes  peu  prècieufes;  & 
dans  la  Icule  vûe  d’empechcr  par  cette  efpcce  de  frein,  qu’Us  ne  puilTent 
tourmenter  les  vivans.  Quelques-uns  placent , dans  leur  cercueil , un  vafe 
plein  de  riz , qui  efl:  enterré  avec  eux.  On  n’emplojre  point  de  doux  pour 
fermer  le  cercueil.  Il  efl  calfaté  d’une  efpèce  de  ciment , dont  l’Auteur 
parle  avec  admiration.  L’ufage  du  moindre  clou  pafleroit  pour  une  inful- 
te  qu’on  feroit  au  corps  ( rf). 

En  le  conduifant  à la  fépulture,  les  fils  font  vêtus  d’habits  grofliers  & 
portent  des  bonnets  qui  ne  le  font  pas  moins.  Ils  ont  à la  main  des  bâ- 
tons fur  lefquels  ils  s’appuyent , dans  la  crainte  que  l’excès  de  la  douleur 
ne  les  fafle  tomber.  Les  femmes  & les  filles  ont  la  tête  couverte  d’un  drap 
qui  les  dérobe  à la  vûc,  mais  qui  lailTe  entendre  leurs  cris  & leurs  gémil- 
femens.  Dans  la  marche,  l’ainé  des  fils  fe  couche  à terre  par  intervalles, 
& laifle  pafler  le  corps  fur  lui.  Cette  cérémonie  efl  regardée  comme  la 
plus  grande  marque  du  refpect  filial.  Lorfqu’il  fe  relève , il  pouffe  des 
deux  mains  le  cercueil  en  arrière,  comme  s’il  efpéroit  d’engager  le  père 
à retourner  au  féjour  des  vivans.  On  porte  , dans  le  Convoi , diverfes  fi- 
gures de  papier  peint  ou  doré,  qui  font  brûlées  après  l’enterrement , au 
bruit  des  timbales , des  hautbois  & d’autres  inflrumens  de  mufique.  L’ap- 
pareil efl  proportionné  aux  richeffes  de  la  famille.  Les  Seigneurs  ont  plu- 
fieurs cercueils  l’un  fur  l’autre.  Ils  font  portés  fous  de  riches  dais,  avec 
une  efeorte  de  Soldats , & une  longue  fuite  de  Mandarins , qui  s’erapref- 
fent , dans  ces  occafions,  pour  rendre  au  mort  les  mêmes  honneurs  qu’ils  ef- 
pèrent  de  recevoir. 

Pour  le  deuil , on  fe  coupe  les  cheveux  jufqu’aux  épaules,  on  fe  cou- 
vre d’habits  couleur  de  cendre , & l’on  porte  une  forte  de  bonnet  de  pail- 
le. Il  dure  trois  ans  pour  un  père  & une  mère.  Le  fils  aîné  y ajoûte  trois 
mois.  Dans  un  fi  long  intervalle , les  enfans  habitent  peu  leurs  logemens 
ordinaires.  Ils  couchent  à terre  fur  les  nattes.  Non-feulement , ils  fe  ré- 
duifent  aux  alimens  les  plus  Amples  , mais  ils  fe  font  fervir  dans  une  vaifi' 
fellc  groffière.  Ils  fe  privent  des  liqueurs  fortes.  Ils  n’allîftent  à aucune 
fête.  Le  mariage  même  leur  efl  interdit  ; & s’ils  manquoient  à des  loLx 
fl  févères,  ils  perdroient  leur  droit  à la  fucceffion.  Mais  lorfque  la 
fin  du  deuil  approche,  ils  fe  relâchent  par  degrés  de  cette  extrême  ri- 
gueur (r). 

Les  tombeaux  font  dans  les  divers  Aldeas  où  chaque  famille  a quelques 
parens.  On  regarde  comme  le  dernier  malheur  pour  une  famille,  ou’ une 
perfonne  du  même  fang  foit  privée  de  la  fépulture.  Le  choix  du  lieu  le 
plus  favorable  efl  un  myflère,  qui  importe  beaucoup  auffi  au  bonheur  ou  à 
l’infortune  des  Succeffeurs.  Il  demande  ordinairement  plufieurs  années  de 
confultation.  Pendant  le  cours  du  deuil , on  célèbre  quatre  fois  l’an  la  fête 

des 


(rf)  Ibidem. 
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des  Morts.  Ces  tems  font  réglés  au  mois  de  Mai,  de  Juin,  de  Juillet  & 
de  Septembre.  Mais  le  facrifice  qui  fe  fait  à l'expiration  des  trois  ans  crt 
le  plus  magnifique , &.  jette  les  ’l'onquiniens  dans  une  dépenfe  qui  ruine 
quelquefois  leur  fortune  (/). 

(/)  Ibidem. 


5.  VII. 

Religion , Temples , Idoles  G*  SuperJUtions. 

QUoiQ.tTE  la  principale  Religion  desTonquiniens  foit  celle  de  Confu- 
cius , qu'ils  ont  reçue  des  Chinois , avec  les  Livres  qui  en  contien- 
nent les  principes , elle  n’cft  point  accompagnée  au  Tonquin,  d’un 
aulTi  grand  nombre  de  cérémonies  qu’à  la  Chine;  & l’Auteur  en  donne  une 
idée  II  fimple,  qu’aprés  le  détail  même  où  l’on  cil  entré  dans  une  autre  par- 
tie de  cet  Ouvrage  (a)  , elle  ne  paflera  point  ici  pour  une  répétition  fu- 
perfluc. 

Les  Tonquiniens  donnent  à Confucius  le  nom  à'Ong-Congne.  Ils  le  re- 
gardent comme  le  plus  fage  de  tous  les  hommes;  & fans  examiner  d’où  lut 
venoit  fa  fageffe,  ils  croyent  qu’il  n’y  a point  de  vertu,  & de  vérité,  qui 
ne  foit  fondée  fur  fes  principes.  Auin  n’obtient-on  parmi  eux  aucun  degré 
d’honneur  & d’autorité , fi  l’on  n’cll  verfé  dans  fes  Ecrits.  Le  fond  de  fa 
doélrine  cohfille  dans  des  régies  morales.  L’Auteur  les  réduit  aux  articles 
fuivans;  „ que  chacun  doit  fe  cônnoître  foi -même,  travailler  à la  per- 
„ feftion  de  fon  être , & s’efforcer  par  fes  bons  exemples  de  conduire  les 
„ créatures  de  fon  eljtèce  au  degré  de  perfeftion  qui  leur  convient , pour 
„ arriver  cnfcmblc  au  bien  fuprême;  qu’il  faut  étudier  aufîî  la  nature  des 
„ chofes,  fans  quoi  l’on  ne  fauroit  jamais  ce  qu’il  faut  fuivre,  ce  qu’il 
„ faut  fuir  , & comment  il  faut  ordonner  fes  defirs 

Les  Seélateurs  Tonquiniens  de  Confucius  reconnoiffent , dit-il,  tin Diïu 
fouverain , qui  dirige  & qui  conferve  toutes  les  chofes  terrellres.  Ils  cro- 
yent le  Monde  éternel , ils  rejettent  le  culte  des  images , 4!s  honoreitt  les 
efpnts,  jufqu’à  leur  rendre  une  forte  d’adoration.  Ils  attendent  les  récom- 
penfes  pour  les  bonnes  aftions  & des  châtimens  pour  le  mal.  Ils  font  par- 
tagés dans  l’opinion  qu’ils  ont  de  l’immortalité.  Les  uns  crovent  l’ame  im- 
mortelle fans  exception,  & prient  même  pour  les  Morts.  D’autres  n’at- 
tribuent cette  heureufe  prérogative  qu’à  l’ame  des  Julles,  & croyent  que 
celle  des  méchans  périt  en  fortant  du  corps.  Ils  croyent  l’air  rempli  d’ef- 
prits  malirts,  qui  s occupent  fans  ceffe  à nuire  aux  vivans.  Le  refpeél  pour 
Kl  mémoire  des  Morts  ell  dans  une  haute  recommandation.  Chaque  famil- 
le honore  les  fiens  par  des  pratiques  régulières  , qui  approchent  beaucoup 
«le  celles  de  la  Chine.  ,,  Cette  Rjeligion , ajoùte  t Auteur , efl  fans  Tcm- 
„ plcs&  fans  Prêtres,  fans  forme  établie  pour  le  culte.  Elle  fe  réduit  à 
„ honorer  le  Roi  du  Ciel,  & à pratiquer  la  vertu.  Chacun  ell  libre  dans 

» 

(a)  Au  Tom.  VIII. 

XI.  Part.  Eee 


DESClIPTIOit 
DU  T0K(JUIK, 

Baron. 

I Cas- 


Religion 
de  Confu- 
cius, plus 
limple  au 
Tonquiu  qu'} 
la  Chine. 


Ses  prînei. 
pes. 


^Ile  B'â  ai 
Prêtres  ni 
Temples. 


. Digitized  by  Google 


403 


VOYAGES  DANS  LE 


Discutmw 
DU  TonqljW. 
Baron. 

I 68  J. 


Sefle  ds 
Bout. 


Antres  fec- 
tes  du  Ton- 
^uin. 


Fluflenri 
fortes  de  Ma- 
giCiCQJ. 


Première 

Claffe. 


Seconde 

aaHe. 


„ fa  méthode.  Ainfi  jamais  aucun  fujet  de  fcandale.  C’eft;  la  ReJigion 
„ de  l'Empereur , du  Chova,  des  Princes,  des  Grands,  & de  toutes  les 
„ pcrfonnes  lettrées  (b).  Anciennement  l’Empereur  ieul  avoit  droit  de 
„ faire  des  facrificcs  au  Roi  du  Ciel.  Mais  en  ufurpant  l’autorité  fouve- 
„ raine  , le  Chova  s’ell  mis  en  pofleffion  de  cette  prérogative.  Dans  les 
„ calamités  publiques,  telles  que  lespluyes  ou  les  fechcrcITes  , la  famine, 

„ la  perte , &c. , il  fait  un  facrifice  dans  fon  Palais.  Ce  mnd  aéle  de  Re- 
„ ligion  eft  interdit  à tout  autre,  fous  peine  de  mort  (f)”. 

La  fécondé  fefte  du  Tonquin,  qui  eft  proprement  celle  du  Peuple,  des 
femmes  & des  Eunuques,  fe  nomme  Bout  dans  le  Pays,  & n’eft  pas  dif- 
férente de  celle  de  to  (cf),  qui  eft  une  véritable  idolâtrie.  Ses  Partifans 
adorent  quantité  de  ftatues  & croyent  la  iranfmigration.  Ils  offrent  des 
préfens  oc  des  facrificcs  au  Diable , pour  détourner  le  mal  qu'il  peut  leur 
faire.  Cependant  ils  font  aulli  fans  Prêtres.  Tavernier  fe  trompe,  fui- 
vant  l’Auteur,  lorfqu’il  donne  le  nom  de  Prêtres  à leurs  Devins  (e),  qui 
ne  font  qu’une  efpèce  de  Moines,  dont  toutes  les  fonéiions  fe  réduifent  au 
fervice  des  Pagodes  & à l’exercice  de  la  Médecine.  La  plupart  fubfiftenc 
des  aumônes  du  peuple.  Le  Tonquin  a auili  fes  Rcligieufcs , qui  mènent 
une  vie  retirée  dans  leurs  Cloîtres , d'où  elles  ne  fortenc  que'pour  jouer  de 
leurs  inftrumens  de  raufique  au.x  funérailles. 

O N diftingue  quelques  autres  feftes , mais  qui  ont  fait  peu  de  progrès. 
Cependant  celle  cfe  Lanzo,  qui  eft  la  feêledes  Magiciens,  s’eft  acquis l’ef- 
time  des  Grands , & le  refpeêt  du  vulgaire.  On  confulte  fes  Chefs  dans  les 
occafions  importantes,  & leurs  réponîes  ou  leurs  prédiélions  paffent  pour 
des  infpirations  du  Ciel. 

On  en  diftingue  plufieurs  claffes.  Ceux  qu’on  appelle  Tbay-bou  font 
confultés  fur  tout  ce  qui  concerne  les  mariages , les  édifices , & le  fuccés 
des  affaires.  Leurs  réponfes  font  payées  libéralement  ; & pour  foûtenir  le 
crédit  de  ces  impoftures , ils  ont  l’adreffe  de  les  envelopper  dans  des  ter- 
mes équivoques,  qui  paroiffent  toûjours  s’accorder  avec  fevénement.  Les 
Magiciens  de  cette  claffe  font  tous  aveugles,  oa  de  naiflknee  ou  par  acci- 
dent; c’eft-à-dige,,  que  tou*  ceux  qui  ont  perdu  la  vûe  crabraffent  la  pro- 
fp-flion  de  Thay-bou.  Avant  que  de  prononcer  leurs  oracles,  ils  prenflent 
trois  pièces  de  cuivre , fur  lefquelles  font  gravés  certains  caraclèrcs , & les 
jettent  plufieurs  fois  à terre  dans  un  efpace  où  leurs  mains  peuvent  attein- 
dre. Ils  fentent  chaque  fois  fur  quelle  face  elles  font  tombées,  & pronon- 
çant quelques  mots  dont  le  fon  ne  paffe  pas  leurs  lèvres , ils  donnent  en- 
fuite  la  réponfe  qu’on  leur  demande  (f). 

Les  Thaybou-toni  font  ceux  auxquels  on  s’adreffe  pour  les  maladies.  Ils 
ont  leurs  Livres , dans  lefqucls  ils  prétendent  trouver  la  caufe  & le  réfultat 
de  tous  les  effets  natureb.  Mais  Us  ne  manquent  jamais  de  répondre  que- 
la  maladie  vient  du  Diable  ou  de  quelques.  Dieux  de  l’eau.  Leur  remède  or-« 

dinaire 


P.ig.  38.  fe)  On  a déjà  fait  obferver que  le  Pèr» 

(r)  P'ig-  39-  Tiiunnier  leur  donne  le  même  nom.  R.  d.£. 
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diiuire  efl:  le  bruit  des  timbales , des  baflins  & des  trompettes.  I.e  Conju- 
rateur  eft  vêtu  d’une  manière  bifarre,  chante  fort  haut,  prononce,  au 
bruit  des  inilrumens,  différens  mots  qu’on  entend  d’autant  moins  qu’il  tient 
lui-méme  à la  main  une  petite  cloche,  qu’il  fait  fonner  fans  relâche.  11 
s’agite,  il  faute;  & comme  on  n’a  recours  à ces  impofteurs  qu  à i’extrêmi- 
té  dumal,  ils  continuent  cet  exercice  jufqu’au  moment  où  le  fort  du  malade 
fe  déclare,  pour  la  vie  ou  pour  la  mort.  Il  ne  leur  eft  pas  difficile  alors  de 
conformer  leur  oracle  aux  circonftances.  Mais  fi  cette  opération  dure  plu- 
(ieurs  jours,  on  a foin  de  leur  fournir  les  meilleurs  alimens  du  Pays,  qu’ils 
mangent  fans  crainte  ; quoiqu’ils  feignent  de  les  oâfrir  d’abord  au  Diable  , 
comme  un  facriiiee  capable  de  l’appaifer  (g). 

C’est  aux  Magiciens  de  la  même  clafl'e  qu’on  attribue  le  pouvoir  de 
chafler  les  efprits  malins  d’une  maifon.  Ils  commencent  par  invoquer  d’au* 
très  efprits , avec  des  formules  en  ufage.  Enfuite , ayant  appliqué  , fur  le 
mur,  des  feuilles  de  papier  jaune,  qui  contiennent  d’horribles  figures,  ils 
fe  mettent  à crier , à fauter , à faire  toutes  fortes  de  mouvemens  avec  un 
bruit  & des  contorflons  qui  caufent  de  l’épouvante.  Us  benilTent  auili  les 
maifons  neuves,  par  une  elpèce  de  confécration. 

Les  Tbay-de-lis  font  confultés  fur  les  lieux  favorables  aux  En'tefremens  ; 
& (i  l’on  fe  rappelle  de  quelle  importance  ce  choix  eft  pour  les  Tonqui* 

, niens,  on  jugera  que  cette  clalTe  de  Magiciens  doit  être  fort  employée. 

L E s Aa  - cotes  font  une  autre  efpèce  d’impofteurs  , qui  n’exercent  la 
magie  que  pour  le  Peuple , & dont  le  falaire  eft  auili  vil  que  leurs  fonc* 
lions,  t 

Baron  s’étend  peu  fur  les  Temples  du  Tonquin.  La  Religion  des 
Grands  les  exclut  ; & celle  du  Peuple  ne  lui  infpirc  pas  afifez  de  zèle , pour 
l’avoir  porté  à le  fignaler  par  de  grands  édifices.  Ce  ne  font  que -de  fim- 
ples  appentis  , ouverts  de  tous  côtés,  au  milieu  defqucls  on  voit  quelques 
idoles  lufpendues,  ou  foutenucs  par  quelques  planches,  fans  autel  & fans 
aucun  ornement.  Le  pavé  eft  élevé  de  quelques  pieds , pour  le  garantir 
des  inondations  ; & l'on  y monte  ordinairement  par  quelques  degrés , qui 
régnent  à l’entour , & qui  donnent  entrée  par  toutes  les  faces.  La  forme 
générale  de  ces  Temples  eft  un  quarré  long. 

(g)  Ibidem. 

* 5.  VIH. 

Pmhiâions  du  Tannin, 

La  plus  grande  partie  de  cette  Contrée  eft  baffe  & platte;  affez  fembla* 
ble  aux  Provinces-Unics  par  fes  canaux  & fes  digues.  Ses  frontières 
font  des  montagnes  du  côté  du  Nord , de  l’Oueft  & du  Sud.  Elle  eft  ar- 
rofée  par  une  belle  Rivière,  qui  fe  divife  en  quantité  de  bras;  mais  elle 
en  a plufieurs  autres  moins  confidérablês , & continuellement  couvertes  de 
Bateaux  & de  grandes  Barques,  qui  rendent  le  Commerce  très-floriffant. 
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A la  vérité , il  ne  croît  dans  le  Pays  ni  vin  , ni  bled  ; ce  qui  ne  vient 
point  de  la  rareté  des  pluyes , puifque  l’an  & l’autre  dcmancle  plutôt  de 
l’humidité  que  de  la  Iccherefle  ; mais  ce  qu’il  faut  attribuer  uniquement 
à l’indifférence  des  Habitans , qui  ne  les  cultivent  point , pareequ’ils 
en  ignorent  l’utilité.  I^ur  principale  nourriture  efh  le  riz  , dont  tou- 
tes les  parties  du  Pays  produifent  une  quantité  fulfifantc.  On  y diftille, 
du  riz  , une  liqueur  nommée  Arratk,  qui  ne  le  cède  guéres  à l’eau -de- 
vie  (rt). 

Les  charrues  du  Tonquin , & la  manière  de  s’en  fervir,  different  de 
celles  des  Chinois. 

Tous  les  fruits  ne  font  pas  inférieurs  ici,  dans  leur  efpèce,  à ceux  des 
autres  Pays  de  l’Orient  ; mais  les  oranges  font  infiniment  meilleures.  Les 
cocos , outre  leurs  ufages  ordinaires , fournifl'ent  une  huile  excellente  pour 
les  lampes.  Les  Gmies , les  J^üpays  & les  Barxous  y croiflént  en  abon- 
dance. Le  bétel  & l’aréca  font  les  délices  des  Habitans , comme  dans 
toutes  les  autres  Parties  de  l’Inde.  Ils  ont  une  figue  qui  reffemble  peu  à 
celle  de  l’Europe , & qui  approche  de  la  carotte  pour  le  goût , mais  infini- 
ment plus  agréable. 

On  trouve  ici  en  abondance  le  Lechea,  que  les  Habitans  nomment  Be- 
jay. Il  ne  meurit  à la  vérité  qu’entre  les  vingt  & trente  degrés  de  latitu- 
de du  Nord.  L’arbre  qui  le  porte  efl  fort  grand , & fes  feuilles  ont  quel-  • 
que  reffemblance  avec  celles  du  laurier.  Le  fruit  croît  en  grappes  fur  les 
branches , & chaque  grain  prend  la  forme  d’un  cœur , de  la  groffeur  d’un 
petit  œuf  de  poule.  Dans  fa  maturité,  il  efl  d’un  rouge  cramoifi.  Sa  co- 
que efl  mince,  mais  rude,  quoiqu’elle  s’ouvre  facilement.  La  vûe  & le 
goût  font  également  flattés  par  l’excellence  & la  beauté  de  ce  fruit:  mais  il 
ne  dure  pas  plus  de  quarante  jours  dans  fa  faifon , qui  efl  le  mois  d’ Avril. 
Vers  ce  tems,  les  Olficiers  du  Roi  mettent  leur  fceau  fur  les  arbres  qui 
promettent  le  meilleur  bejay,  fans  examiner  à qui  ils  appartiennent;  & 
les  Propriétaires  font  obligés,  tion  - feulement  de  n’y  pas  toucher,  mais 
encore  de  veiller  à la  confervation  des  fruits  qui  font  réfervés  pour  la 
Cour. 

L E Jean  ou  les  Qeuft  -^  Dragon , qui  porte  à la  Chine  le  nom  de  Lun- 
Img,  efl  ici  fort  commun.  Son  arbre  efl  grand;  le  fruit  efl  rond,  & d’un 
goût  délicieux.-  Sa  groffeur  efl  celle  d’une  petite  prune  ; fa  couleur  une 
olive  pâle,  qui  approche  d’une  feuille  flétri*,  Mais  comme  il  efl  fort 
chaud,  fon  agrément  n’empéche  pas  qu’il  ne  paffepour  mal-fain.  Sa  fai- 
fon efl  le  mois  de  Mai , & dure  jufqu’au  mois  de  Juillet. 

• L’An  AN  A croît  ici;  mais  on  n’y  trouve  pas  le  Dur/on,  qui  demande  un 
climat  plus  chaud.  On  voit  plufieurs  fortes  de  prunes.  Le  Myte , que 
l’Auteur  croit  le  plus  gros  fruit  du  Monde,  & que  la  Nature  ingénieufe, 
dit -il,  fait  fortir  du  tronc  de  fon  arbre,  pareeque  les  branches  ne  feroient 
pas  capables  de  le  porter,  efl  plus  gros  encore  au  Tonquin  que  dans  les 
autres  Pays , où  il  porte  le  nom  de  Jaca.  Oa  en  diflingue  plufieurs  for- 

* tes^ 


(a)  ?ag.  4 & flûv. 


Digitized  by  Googk 


ROYAI/ME  DE  TONQUIN,  Liv.  IL  405 

tes  dont  les  plus  fecs,  c’efl-à-dire,  ceux  qui  ne  s’attachent  point  aux 
doigts  ni  aux  lè\Tcs,  paflent  pour  les  meilleurs  (b). 

Les  Tonquinitos  font  autant  d’eftime  que  les  Chinois,  de  ces  petits  nids 
d’oifeaux , qui  fer\’ent , non-feulement  à la  bonne  chère  , avec  différentes 
préparations  qu’on  leur  donne  en  qualité  d’alimens , mais  qui  ont  la  vertu 
de  fortifier  l’ellomac , & celle  même  d'exciter  les  deux  iexes  à la  propa- 
gation. Tavernier  dit  qu’il  ne  s’en  trouve  que  dans  les  quatre  Ifles  de  la 
Cochinchine.  C’ell  une  erreur  groilièrc  (c^.  L’Auteur  ne  connoit  pas 
ces  nies , & foûtient  d’ailleurs  qu’il  n’y  a point  de  ces  nids  dans  la  Cochin- 
chine (d).  Il  ajoûte  que  les  oifeaux  qui  les  font,  ne  font  pas  fi  gros  que 
l’hironaelle.  Tavernier  n’eft  pas  plus  heureux  dans  fa  Carte,  lorfqu’il  y 
place  cinq  autres  Hles,  où  il  prétend  que  le  nombre  des  tortues  cft  infini. 
D’ailleurs , il  ne  fe  trompe  pas  moins , dans  le  récit  qu’il  fait  du  goût  des 
Tonquiniens  pour  cette  nourriture.  Ces  Peuples , dit  - il , ne  croyent  pas 
avoir  bien  traité  leurs  amis  dans  un  feftin , s’ils  ne  leur  préfentent  point  une 
tortue.  11  raconte  que  les  tortues  font  l'objet  d’un  grand  Commerce , & 
ue  la  pêche  de  ces  animaux  a fait  naître  une  guerre  dans  le  Pays.  Autant 
e fonges  fi  peu  vraifemblables , que  pendant  une  grande  famine  qui  défola 
le  Tonquin,  on  y apporta  des  tortues,  auxquelles  le  Peuple  même  ne  vou- 
lut pas  toucher  (e). 

Les  vers  a foye  font  une  des  richeffes  du  Tonquin,  & s’y  élèvent  avec 
autant  d’habileté  qu’à  la  Chine.  Aufli  les  pauvres  font -ils  vêtus  d’étoffes 
de  foye  comme  les  riches  ; & les  plus  belles  n’y  font  prcfque  pas  plus  chè- 
res que  les  étoffes  de  cotton. 

Qüoiq.ue  les  Tonquiniens  ne  s’attachent  point  à la  culture  des  fleurs, 
ils  en  ont  de  plufieurs  fortes;  telles  qu’une  fleur  de  belle  rofe,  d’un  blanc 
mêlé  de  pourpre;  & une  autre,  qui  eft  rouge  & jaune,  & qui  croît  fur  un 
arbufle  fans  épines,  mais  qui  n’a  point  d'odeur.  Les  fleufs , nommées 
Baqae,  que  Tavernier  loue , paroiflent  d’une  odeur  infupportable  à l’Au- 
teur (/).  11  relève  au  contraire  celle  d’une  efpèce  de  c^re,  dont  le  par- 

fum dure  quinze  jours  apré» (}u’clle  eft  cueillie,  & furpafle,  à fon  gré,  ce- 
lui de  toutes  les  fleurs  qu’il  connoit.  Les  Dames  de  la  Cour  employent  cet- 
te câpre  dans  leur  parure  (g). 

(i)  Voyez  cl-deffus  l’HiûoircNalurcllc 
de  Ceylan  & celle  de  Java  au  Tome  X.  On 
doit  fc  fouTenir  qu'on  ne  parle  ici  que  des 
propriStda  ou  des  excellences  du  Tonquin. 

Le  reflc  eft  renvoyé  i 1 Hiftoirc  Naturelle 
générale  des  Indes. 

( c ) Ibidem,  nag.  s-  • 

(d)  Le  Père  Tachard  dit  en  avoir  vû  1 Siam 
qui  venoienl  de  la  Cochinchine;  mais  il  tombe 
dans  la  mime  erreur  que  Tavernier  & que 
le  Père  de  Rhodes,  lorfqu'il  prétend  qû'on 
ne  les  trouve  point  ailleurs  ( i ).  Valentyn, 
qui  reprend  le  premier  â cet  égard , n'accorde 
pas  moins  de  ces  nids  d'oifeaux  à la  Cochin- 

(O  yojtz  ci-dcISis  Bône  Hôte  (c) , yig.  ii<; 

Eee  3 


Le 

/ 

chine.  R.  d.  E. 

(e)  Ibidem.  Il  faut  donc  que  Valentyn 
ait  copié  Tavernier,  puirqu'il  dit  que  les 
tortues  font  un  des  meilleurs  plais  des  Ton- 
quiniens.  R.  d.  E. 

(/)  Les  Tonquiniens  , dit  Tavernier, 
n’ont  gucrcs  de  Heurs , donc  l'odeur  folt  a. 
gréable  , fi  ce  n'eft  d'une  forte  qu'ils  appel- 
[enc  Fleur  de  bague.  Elle  croit  comme  un 
gros  bouquet,  6c  les  branches  de  Tarbrif- 
icau  qui  la  porte,  s'étendent  en  ferpentant; 
R.  d.  E. 

(g)  Ibid. 
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L E lys  croît  ici , comme  dans  les  autres  Pays  de  l’Inde  ; blanc , alTes 
fcrablable  à celui  de  l’Europe,  mais  la  fleur  beaucoup  plus  petite,  quoigue 
la  tige  fûit  afl'ez  haute.  Le  jafmin , qu'on  appelle  dt  Petje , y eft  auflTi  tort 
commun. 

Les  cannes  de  fucre  croiflent  en  abondance  au  Tonquin,  mais  les  Ha- 
bitans  entendent  mal  à rafiner  le  fucre.  Cependant  ils  en  ufent  à leur  ma- 
nière. Tavernier  dit  faulferaent  qu’ils  en  mangent  après  leurs  repas , pour 
faciliter  la  digeftion  (i). 

Le  Pays  produit  toutes  fortes  de  volailles  , telles  que  des  poules  , des 
oyes , des  canards , &c.  On  y trouve  en  abondance  des  vaches , des  pour- 
c«iux , & les  autres  efpèces  d’animaux  domelliques.  Les  chevaux  y font 
petits , mais  vifs  & robuftes.  On  en  tireroit  de  grands  fervices,  fi  les  Ha- 
bitant ne  voyageoient  par  eau  plus  volontiers  que  par  terre. 

On  voit,' dans  le  Pays,  des  tygres  «i  des  cerfs;  mais  en  petit  nom- 
bre. Les  finges  y font  fort  communs.  Il  s’y  trouve  aufii  beaucoup 
d’èlèphans;  mais  on  ne  les  employé  qu’à  la  guerre.  Tavernier  leur  at- 
tribue mal -à- propos  plus  de  grolTeur  & de  legereté  que  dans  d’autres 
beux  (i). 

Le  Pays  a beaucoup  de  chats,  mais  peu  difpofés  par  la  Nature,  à pren- 
dre des  iouris.  Ce  font  les  chiens  qui  exercent  ici  cette  «erre , & qui 
n’ont  prefque  point  d’autre  emploi.  Tavernier  fait  une  longue  hifloire 
des  fouris  extraordinaires  du  Tonquin,  & du  goût  que  les  Habitans  ont 
pour  leur  chair.  L’Auteur  protefte  qu’il  n’en  a jamais  vû  manger.  Il  fçait, 
dit -il , que  les  Portugais  en  mangent  par  remède,  pour  diverfes  mala.- 
dies  (*). 

Les  oifeaux  de  terre  ne  font  pas  en  grande  abondance  au  Tonquin  ; mais 
on  y voit  beaucoup  d’oifeaux  de  mer. 

Vers  les^  Côtes  de  la  Mer  & dans  les  Villes,  on  eil  fort  incommodé 
des  mofquites.  La  Campagne  en  elt  moins  remplie,  du  moins  pendant  les 
vents  du  Nord , qui  chaflent  ces  fâcheux  infeèfes. 

C E que  Tavernier  raconte  des  fourmis  *blanches  cfl:  vrai , mais  ne 
regarde  pas  plus  le  fonquin  que  d'autres  Pays  dealndes  , & fur-tout  le 
Royaume  de  Siam , ou  ron-a^dne  à s'eh  garantir  jufques  dans  les  mair 
fons. 

On 


(i  ) Pag.  6.  Tavernier  dit  d Uut  leurs  re- 
pas, & non  af  rei.  R.  d.  Ë. 

ff)  Pour  prouver,  d’une  manière  iocon- 
tcUabIc,  que  Tavernier  n’a  fouvenc  fait  que 
copier  le  Père  TitWnnicr  , rapportons  les 
propres  termes  de  l'un  & de  l’autre  fur  cet 
article.  Les  élépbaiis  , dit  Ti.Tannicr , _/«i» 
ici  fl  bien  appris  , fue  fuand  leur  Maître  veut 
monter  fur  eux  , ils  flicbijfent  leurs  genoux, 
(f  plient  tellement  leur  cnps,  fue  l en  peut 
aifemcnt  s'ajfetir  fur  eux  Jans  avantage.  Pag. 
IÎ2. 

„ Ces  diéphans  , dit  Tavernier  , font  d'u- 
„ ne  ptodigieufe  grandeur  , & en  aucun 


„ lieu  de  toute  t’ACe,  il  n'y  en  a point  de 
„ (i  hauts  ni  de  C adroits;  Car  iU  fe  plient 
„ & fe  mettent  li  bas  , fu'a/i  peia  monter 
„ dejfus  fans  avantage.  Pag.  180.  R.  d.  E. 

(b)  Pag.  S|  C’ell  des  chauvcTouris  dont 
il  elt  ici  queltion,  & qui  font  un  des  meu 
délicieux  des  Indes.  'Tavernier  dit  qu’il  eu 
avoit  mangé  lui-même  deux  fois,  avec  les 
PoiCÙgaU , & qu’il  leur  trouvoit  le  goût  du 
poulet.  D’ailleurs  il  n'en  parie,  fous  Tarti- 
clc  du  Tonquin,  qu'à  Toccafion  de  l'.^rire 
de  racines  fur  lequel  elles  font  leurs  nids  , 
dit  pour  ne  point  l’oublier,  dit-il,  dans  un 
auue  endroit.  R.  d.  £, 
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On  conferve  ici  des  œufs  de  poule  & de  canne , par  une  préparation  qwi 
les  rend  propres  à l’aflaifonncment  des  autres  mets.  Mais  Tavernier  le 
trompe  lorfqu’il  en  fait  une  nouiTiture  commune  du  Pays  (/). 

(/)  Ibidtm.  Cette  cenfure  eft  encore  riOaironnement  de»  autres  mets,  on  n’en 
plus  maUrondée  que  la  préccdeutc.  Taver-  prend,  ajoAte-a-il , que  la  grolTeur  d’un  pois, 
nier  die  que  les  pauks , les  cmarit  & tes  à chaque  bouchée  du  riz , ce  qui  fait  le 
tmrtercllei  font  h meilleure  partie  de  leurs  inSnie  effet  qu'un  grain  de  fcl.  R.  d.  E. 
fellins  ; mais  quant  aux  (sufs  préparés  pour 

§•  IX. 

Cmmerce  Monnoye. 

IA  principale  richcITe  du  Pays , & la  feule  même  qui  ferve  au  Commer- 
ce  étranger,  cft  la  foye  crite  & travaillée.  Les  Portugais  & les  Caf- 
tillans  enlevoicnt  autrefois  toute  la  foye  crue.  Aujourd’hui,  elle  palTe  en- 
tre les  mains  des  Hollandois  & des  Chinois,  qui  en  portent  beaucoup  au 
Japon.  La  plus  grande  partie  de  la  foye  travaillée,  c’eft-à-dire,en  fil,  cft 
achetée  pm  les  Anglois  & les  Hollandoîs  ( a ). 

Les  Tonquiniens  n’ont  pas  d’autre  or  que  celui  qui  leur  vient  de  la 
Chine.  Leur  argent  vient  des  Anglois , des  Hollandois,  & des  Chinois, 
qui  font  le  Commerce  du  Japon.  Ils  ont  des  mines  de  fer  & de  plomb , 
qui  leur  en  foumiflent  autant  qu’ils  en  ont  befoin  pour  leurs  flfages. 

Leur  Commerce  domeftique  confifte  dans  le  riz , le  poiiïbn  falé  & d’au- 
tres aliraens  , & dans  la  foye  crue  & travaillée , qu’ils  réfervent  pour  leurs  ha- 
bits & leurs  meubles.  Ils  font  quelque  trafic  avec  les  Chinois  ; mais  fins 
en  tirer  beaucoup  de  profit , parce  qu’ils  font  obligés  de  faire  des  préfens 
confidérablcs  aux  Mandarins  qui  commandent  fur  les  frontières.  Les  Chi- 
nois mêmes  ne  font  pas  exempts  de  ces  concufllons.  C’eft  une  maxime 
politique , dans  toutes  ces  Cours,  de  ne  pas  fouffrir  que  les  Sujets  devien- 
nent trop  riches,  de-peur  mie  l’ambition  & l’orgueil  ne  leur  fall’ent  perdre 
le  goût  de  la  foumifiion  ; oc  les  Souverains  ferment  l’œil , par  cette  raifon , 
fur  les  injuftices  de  leurs  Officiers  (b). 

E N un  mot , le  Commerce  cft  fi  peu  florifTant  dans  le  Royaume  du 
Tonquin , que  fi  les  Habitans  achètent  quelque  chofe  des  Etrangers  , c’eft 
toûjours  en  leur  demandant  trois  ou  quatre  mois  de  crédit  ; & par  confé- 
quent  avec  quelque  rifque,  pour  l’Etranger,  de  perdre  fa  marchandife , ou 
d’avoir  beaucoup  de  peine  à fe  faire  payer.  L’Auteur  reconnoit , au  defa- 
vantage  de  fa  Nation,  qu’il  n’y  a point  un  feul  Marchand  Tonquinicn , qui 
ait  le  pouvoir  ou  le  courage  d'employer  tout-d’un-coup  deuH  mille  écus  en 
marchandifes.  Cependant  il  ajofite  qu’on  ne  fauroit  leur  reprocher  d’être 
auffi  trompeurs  que  les  Chinois  ; ce  oui  vient  peut  - être , dit-il , avec  la  mê- 
me fincérité , de  ce  qu’ils  ont  moins  d’efprit  & de  finefle.  Il  remarque  cet- 
te différence  entre  les  deux  Nations:  Un  Tonquinien  demande  fans  cef- 

fe,, 

(a)  Pag.  6,  (t)  Ibidem. 
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f« , & tourmente  les  Etrangers  pour  obtenir  d’eux  quelque  préfent  ; au-lîcii 
que  le  Chinois , cruel  & fanguinaire , les  tue  perfidement  ou  les  jette  dans 
la  Mer  pour  le  moindre  intérêt  (f).  ^ 

Une  autre  raifon  qui  s’oppofe  au  Commerce  du  Tonquin,  c’efl  que  la 
plus  grande  partie  de  l’argent  qui  entre  dans  le  l’ays  palFe  à la  Chine,  pour 
y être  échangé  contre  de  la  raonnoyc  de  cuivre , qui  monte  & qui  baiffe 
au  gré  de  la  Cour.  D’ailleurs  la  marque  de  cette  monnoye  s’altérant  bien- 
tôt , elle  ceflTe  alors  d'étre  courante  ; ce  qui  caufe  une  perte  confidérable 
aux  Marchands  ; & d’autant  plus  de  préjudice  au  bien  public  , que  le  Pays 
n'a  pas  de  monnoye  de  cuivre  au  coin  du  Prince,  dans  laquelle  on  puille 
convertir  l’autre,  à mefure  qu’elle  s’altère.  L’Auteur  gémit  d’une  11  raau-‘ 
vaife  politique. 

Quoique  le  Gouvernement  fafle  fi  peu  de  cas  du  Commerce  étranger, 
U ne  laiflTe  pas  d’en  tirer  de  grofl'es  fomraes  , par  les  droits  & les  taxes 
qu’il  impofe.  On  a remarqué  que  la  feule  Douane  de  l’ille  Tvm-bene  lui 
rapporte  un  million  de  rifdales.  Mais  il  en  relie  peu  dans  le  Trefor  royal  ; 
pareeque  l’entretien  continuel  d'une  nombreufe  Armée,  & d’autres  foins, 
que  l’Auteur  traite  d’inutiles,  entraînent  beaucoup  de  dépenfe.  Enfin  , 
dit-il,  c' cil  une  extrême  pitié  , que  tant  de  commodités,  qui  pourroient 
enrichir  le  Royaume  & rendre  fon  Commerq;  florilfant , ayent  toûjours  été 
négligées.  Si  fon  confidére  qu’il  efl  borné  par  deux  des  plus  riches  Provin- 
ces de  la  Chine , on  jugera  qu’il  feroit  facile  d’y  faire  paffer  une  partie  des 
produêlions  de  ce  vafte  Empire.  Il  ne  feroit  pas  moins  aifé  d’y  attirer  les 
luarchandifes  de  l'Europe  & des  Indes  ; & la  liberté  qu’on  pourroit  accor- 
der aux  Etrangers,  de  porter  leur  Commerce  dans  fintérieur  du  Pays,tour- 
neroit  également  à l’avantage  du  Roi  & des  Habitans.  Mais  la  crainte  de 
quelque  invafion , qui  n’ell  guères  à redouter , éloigne  la  Cour  de  toute* 
■ies  communications  qui  pourroient  faire  pénétrer  fes  frontières  (d). 

(c)  liid.  Pag.  7.  (4)  IM.  Pag.  7. 

Supplément  aux  Rtmaituu  G*ograpbiqa;s  fur  le  Tonquin. 

ON  fe  gardera  bien  de  fupprimer  les  Remarques  Géographiques  de 
Dampier  furie  Tonquin,  qui  feront  un  Supplément,  d’autant  plus 
utile  pour  la  connoilTance  de  ce  Royaume,  que  Baron  p’en  a donné  qu  une 
idée  générale  dans  fa  Defeription.  Dampier,  ayant  rétabli  fcs'forces,  quit- 
ta le  Port  d’Achem  , avec  le  Capitaine , Marchand  Anglois  , que 
divers  intérêts  de  Commerce  appelloient  à Cachao  (a).  Une  heureufe  Na- 
vigation les  conduifit  à la  Baye  de  Tonquin,  dont  l’entrée,  du  côté  de 
rCAicll,  ell  entre  le  Sud-Eft  de  la  Pointe  de  Cbamp.i,  vers  les  douze  degrés 

de 

Nata.  Ce  Supplément  fc  tronve  i la  fin  d’avance  pour  le  joindre  ici,  où  il  ne  fçau- 
du  V'oyage  de  Dampier,  que  Mr.  Prévoit  a roit  d'ailleurs  être  mieux  i fa  place.  U.d.  E. 
inféré  dans  le  'füme  XI.  de  l'Edition  de  (a)  D'autres  écrivent  Curie  , d autKS 
Paris.  Nous  avons  cru  pouvoir  le  détacher  Cbtfua, 
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de  latitude  feptcntrionalc,  & l’iflc  d’/i/ynan  à l‘E(l,  vers  les  dix-neuf  de- 
grés. Cette  entrée  femble  fermée  par  de  grands  lianes,  nommés  Bancs  de 
Pracal,  qui  laiffent  néanmoins , des  deux  cotés,  un  grand  Canal,  par  le- 
quel les  Vaifleaux  peuvent  entrer  & fortir. 

La  Baye  de  Tonquin  n’a  pas  moins  de  trente  lieues, dans  fa  plus  grande 
largeur.  On  peut  jetter  la  fonde  «Sc  l’ancre  dans  toutes  fes  parties.  Sa  plus 
grande  profondeur , qui  eft  vers  le  milieu , n'efl:  que  d’environ  quarantc-fix 
bralTes.  La  vafe,  dans  cet  endroit,  eft  noire  & couleur  de  poivre;  mais 
du  côté  de  l’Oueft , on  trouve  un  limon  mélé  de  fable  rougeâtre.  Au  fond 
delà  Baye,  entre  plullcurs  petites  Ifles , qui  bordent  le  riv'age  du  Ton- 
quin , on  en  diftingue  deux  plus  confidérables  , non  pour  leur  grandeur , 
mais  parce  quelles  fervent  comme  de  Balife , pour  les  deux  principales  Ri- 
vières, ou  plutôt,  pour  les  deux  branches  de  la  principale  Rivière  du 
Pays.  Une  de  ces  branches  , que  les  Habitans  nomment  Rokbo , fe  dé- 
charge dans  la  Mer,  prés  du  Nord-Oueft  de  la  Baye,  à vingt  degrés  lix 
minutes  du  Nord.  Dampier  n’y  entra  point  ; mais  on  l’affura  qu’elle 
n’a  pas  plus  de  douze  pieds  d’eau  à fon  embouchure  , que  fon  fond  eft 
un  limon  fort  moû , & qu’elle  n’eft  commode , par  conféquent , que  pour 
les  petits  Vaiffeaux.  C’eft  la  route  ordinaire  des  Chinois  & des  Sia- 
mois. 

L’autre  branche  eft  beaucoup  plus  large  & plus  profonde.  Dampier 
la  nomme  Domea  ( 4 ) , du  nom  de  la  première  Ville  qu’il  rencontra  lür  fes 
bords.  Elle  fe  jette  au  Nord-Eft , vingt  lieues  au  Nord-Eft  de  Rokbo , à 
vingt  degrés  quarante-cin<^  minutes.  On  doit  fe  garder , entre  ces  deux 
Rivières , de  quantité  de  labiés  & de  bas-fonds , qui  s’étendent  à plus  de 
deux  lieues  de  la  Côtt;.  La  Domea  même  prefente  une  Barre  d’environ 
deux  miles;  mais  le  paflage  a plus  d'un  demi-mile  de  largeur,  & fe  trouve 
bordé , de  chMue  côté , par  des  fables.  Les  Pilotes , qui  fréquentent  cet- 
te Rivière,  allurcnt  que  fa  profondeur  varie,  fuivant  la  différence  des  fai- 
fons.  Elle  n’a  pas , dans  certains  tems  , plus  de  quinze  ou  feize  pieds  d’eau , 
dans  la  haute  marée  ; au-lieu  qu’en  d’autres  tems,  elle  en  ajufqu’à  vingt- 
fix  ou  vingt-fept.  Les  hautes  marées  y arrivent  au  mois  de  Novembre  , 
de  Décembre  & de  Janvier  , pendant  la  Mouffon  du  Nord  ; & ks  plus 
baffes,  aux  mois  de  Mai,  de  Juin  & de  Juillet,  qui  font  la  Mouffon  du 
Sud.  Le  Canal  de  la  Barre  eft  d’un  fable  dur,  qui  le  rend  fort  dangereux  ; 
& les  marées,  ne  laiffant  pas  de  les  remuer,  y forment  divers  changomens, 
qui  augmentent  le  danger.  Non-feulement  les  Vaiffeaux  étrangers  ont  bc- 
foin  d un  Pilote  , pour  leur  fervir  de  guide;  mais  s’ils  arrivent  dans  la  ma- 
rée baffe,  il  n’y  a point  de  Pilote,  qui  ofe  entreprendre  de  les  conduire 
avant  qu’elle  foit  haute.  La  marque  de  cette  Rivière  eft  une  grande  Mon- 
tagne , qu'on  a nommée  V Eléphant , vers  laquelle  on  doit  mettre  le  cap 
Nord-Oueft-Quart  de  Nord:  enfuite,  faifant  voile  droit  au  rivage , on  trou- 
ve par  degrés  moins  de  profondeur,  jufqu’à  fix  braffes;  & l’on  eft  alors  à 
deux  ou  trois  miles  de  l’entrée  de  la  Barre,  prefqu’à  la  même  diftance 

d’une 
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d’une  petite  Ifle,  qu’on  tient  le  plus  près  qu’il  eft  pofEble  au  Nord -Nord- 
Ouelt.  C’ell-ià  qu’on  peut  jetter  l’ancre , pour  atttaidre  le  fecours  des  Pilo- 
tes. Ceux  qu’on  employé  font  des  Pécheurs  du  Pays , qui  habitent  un 
Village , nommé  Baicha , dont  la  fituation  efl;  li  favorable , à l'embou- 
chure de  la  Rivière , qu'ils  peuvent  voir  les  Ràtimens  qui  arrivent , ou 
entendre  les  coups  de  canon  que  la  plupart  des  Européens  tirent  à leur  ar- 
rivée. 

Le  Vaifleau  Anglais  trouva  quatorze  braffes  & demie  d’eau  fur  la  Bar- 
re. Après  l'avoir  palfée , Dampicr  obferva  que  la  Rivière  fe  rétrécit.  La 

Îiremiere  Ville,  qu  ila  déjà  nommée  Doraca,  eft  à cinq  ou  lix  lieues  de 
'embouchure,  & fituée  fur  la  rive  droite  en  montant,  à fi  peu  de  diftance 
du  bord  de  l'eau , que  la  marée  baigne  quelquefois  le  pied  des  murs.  Elle 
eft  compofée  d’environ  cent  maifons.  • C’eft  le  lieu  où  les  Marchands  Hol- 
landois  demeurent  à l’ancre , mais  les  Anglois  s’avancent  ordinairement 
trois  miles  plus  loin , parcequ’ils  y trouvent  la  marée  moins  forte.  Elle 
hauffe  & baiife,  à Domca , de  neuf  ou  dix  pieds.  Le  Commerce  fe  fai- 
fant  àCaciiao,  principale  Ville  du  Royaume,  qui  eft  éloignée  d’environ 
quatre-vingt  miles  deDomca,  DarapierdS:Weldon(c)  achevèrent  le  Voyage 
dans  des  Chaloupes  du  Pays,  ils  arrivèrent , en  quatre  jours , à la  vûe  de 
Hean , Ville  contidérable , où  l’on  ne  compte  pas  moins  de  deux  raille  mai- 
fons. Un  peu  au-delfous  de  cette  Ville,  ils  virent  l’endroit  où  la  Rivière 
fe  partage  en  deux  branches , qui  forment  une  Ifte  triangulaire  , entre  la 
Mer  «St  le  point  de  leur  féparation.  Les  François  avoient  alors  un  Comp- 
toir à Hean,  «St  le  Palais  Je  leur  Evêque  étoit  le  plus  bel  Edifice  de  la  Vil- 
le (d).  (^oique  les  Vaifieaux  Européens  ne  paillent  monter  jufqu’à  cette 
ViÛe , les  Jonques  des  Chinois  & des  Siamois  y arrivent  facilement  par  la 
■Rivière  de  Rokbo , «Sc  Darapier  y en  vit  plufieurs  à l’ancre.  De  Hean , il 
èmploya  deux  jours  entiers , pour  fe  rendre  à Cachao  ; pareeque  la  maree 
celle  ici  de  favorifer  la  Navigation. 

En  arrivant  à Cachao,  Capitale  du  Tonquin,  il  fut  furpris  de  la  trou- 

(c)  II  eù  mil  nommé  ■ i éi'Ulir"  i*tT  fçavoit  la  compofition  de  la  poudre.  Il 

R.  d.  ' " 

(i)  Danipier  le  vit  à fon  retour.  Il  y 
avoir  alors  Jeux  Evêques  François  , auToc- 
•uin,  l'un  Tous  le  titre  d’Evéque  d'/lfialeH  , 

« l'autre  d'^uran , & dix  MiŒonnaitci  Eu- 
ropéens. C'étoit  dans  le  même  - (ems  que 
le  ChtilUanirme  étoit  en  honneur  i Siam, 
fous  la  protcâion  du  fameux  Miiiillre  Cm- 
fiance.  Mais  ces  Ouvtiert  Evangéliques  n’a- 
voienc  pas  encore  obtenu  les  mêmes  faveurs 
à Cachao.  lis  n'avoient  pas  la  liberté  d'y 
demeurer;  & s'ils  y écoient  quelquefuis  ap- 
pellés  par  la  Cour,  c'étoitpour  raccommo- 
der des  Horloges  & det  InUrumena  de  Ma- 
thématiques. Ils  avoient  appris  exprès  tous 
ces  Arts , pour  les  faire  fervlr  èravancement 
de  ta  Religion.  Uampicr  fe  loue  de  l'ac- 
cucU  qu'il  reçut  d'eux.  Us  lui  demaadètent 


le  louvint  d une  recette  qu  il  avoit  trouvée 
dans  le  Magalin  det  Arts  de  Slurvuy.  Elle 
confifte  i prendre  du  foulFre , du  falpéire  & 
du  charbon  de  foyer,  i les  pefer  en  égale 
quantité , i les  mettre  en  poudre , & à Ici 
bien  mêler.  Je  fis,  dit  Oampier,  une  ef. 
pèce  de  crible  d un  morceau  de  parchemin, 
que  je  perçai  partout  avec  un  petit  fer  chaud, 
pour  fcrviràgrenrr  la  poudre.  J'avois  deux 
petitet  boulet,  pour  let  rouler  dans  le  cri- 
nie,  & faire  ainli  palTet  la  poudre  è travera 
les  trous,  ce  qui  la  grena  fort  bien.  QiiinJ 
elle  fut  féche-,  nous  l'éprouvlmes.  Elle  ré- 
l>ondIt  i ndtre  attente.  Un  jour,  ajoûte-^ 
il,  il  racommodademéme,  i nenceuti,  plu, 
fieuts  barils  de  poudre,  qui  s'étoit  ré  Julie  en 
plie,  rojagts  it  Dam{iet,  Tm.  III.  peg. 
io3.  ÿ"  icÿ. 
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ver  fans  murailles , fa-^s  remparts  & fans  fofles.  Cette  Ville  eft  n<5anmoins  DssesirTioir 
fort  peuplée , & l’on  y compte  près  de  vingt  mille  maifons.  Elle  eft  Ctuée  Tokqui.v. 
dans  une  petite  plaine,  à l’Üueft  de  la  Rivière.  Ses  édifices  font  de  boue 
& de  paille,  à l’exception  d’un  petit  nombre,  qui  avait  été  bâti,  depuis  * 

peu,  de  brique  & de  tuiles,  à l’exemple  des  Comptoirs  Européens.  Les 
principales  mes  font  fort  larges,  mais  la  plupart  mal  pavées,  & trés-fales 
dans  la  faifon  des  pluyes.  Palais  du  Roi  paroît  magnifique,  quoiqu’il 
ne  foit  que  de  bois.  On  donne,  à fes  murs,  trois  lieues  de  circonférence. 

Ils  ont  cinq  ou  fix  pieds  de  hauteur,  & prelqu’autant  d’épailfeur;  ce  qui 
forme  une  promenade  publique , où  l’on  monte  par  quelques  degrés , qui 
font  aux  pieds  de  la  porte.  Le  Comptoir  Anglois  eft  très-agréablement  û- 
tué  au  Nord  de  la  Ville , fur  le  bord  de  la  Rivière  ; & celui  des  IlollandoU 
le  touche  au  Sud.  Ce  petit  nombre  de  clrconftances  manque  au  récit  de 
Baron , comme  le  nom  des  Provinces  du  Tonquin.  Dampier  fait  profef- 
fion  de  devoir  fes  lumières  à pluCeurs  Marchands  Anglois,  qui  acmeo- 
roient  depuis  long-tems  à Cachao. 

Le  Royaume  eft  divifé  en  huit  grandes  Provinces,  dont  quatre  ne  por-  Diviff;'» 
tent  pas  d’autres  noms  que  ceux  de  Provinces  de  VEJl,  de  l'OueJl,  du  AVi 
& du  .S'ad.  La  cinquième,  qui  eft  au  milieu,  fc  nomme  Cachao,  ou  Ca-  q”n  **écha». 
ebo,  comme  la  Capitale.  Les  noms  des  trois  autres  font  Tenam,  Teneboa  p<c  i Biion. 
& Ngeam. 

La  Province  de  Tenam  eft  la  plus  Orientale.  Elle  a la  Cliine  au  Sud- 
Eft,  ride  d’Aynan  & la  Mer  au  Sud  & au  Sud-Oueft,  & la  Province  de 
l’Eft  au  Nord-Oueft.  Son  étendue  eft  médiocre,  & fa  principale  produfHon 
confifte  en  riz. 

La  Province  de  l’Eft  s’étend,  depuis  celle  de  Tenam,  jufqu’à  celle  du 
Nord.  Elle  eft  bornée  à l’Eft,  par  la  Clune;  à l’Oueft,  par  une  partie  de 
la  Province  du  Sud , & par  la  Province  de  Cachao  ; au  Sud , par  la  Mer. 

C’eft  un  fort  grand  Pays , qui  eft  extrêmement  bas  & prefque  rempli  d’If- 
Ics,  particulièrement  dans  fa  partie  Sud-Eft,  que  la  Mer  borde,  du  côté 
de  Tenam.  Hcan  en  eft  la  Capitale , & le  fiège  du  fTOUvemeur.  Elle  pro- 
duit abondamment  du  riz  de  des  beftiaux,  & fes  Habiuus  maritimes  s’ex- 
ercent beaucoup  à la  pêche. 

La  Province  du  Sud  eft  cette  llle  triangulaire , qui  eft  fermée,  à l’Eft, 
par  la  Rivière  que  Dampier  nomme  Domea , dit  par  celle  de  Roibo  à fOueft  ; 
ou  plutôt  par  CCS  deux  bras  d’une  même  Rivière,  que  Baron  nomme  üong- 
koy.  C’eft  un  Pays  extrêmement  bas,  où  le  riz  & les  beftiaux  font  en 
abondance. 

Tenciioa,  qui  eft  à l’Oueft  du  Rokbo,  a la  Province  de  l’Oueft  au 
Nord,  rille  d’Aynan  à l’Oueft,  & la  Mer  au  Sud.  Ses  richefles  confiftcnt 
aufli  en  riz  & en  beftiaux. 

Ngeam,  fituée  à l'Oueft  de  Tenchoa,  eft  bornée,  au  Sud  & à l’Oueft, 
par  la  Cochinchine,  & au  Nord,  par  la  Province  de  l’Oueft.  C’eft  une 
alTez  grande  Province , qui  joint,  aux  avantages  des  autres,  celui  d’être 
gardée  continuellement  par  des  Troupes,  comte  les  attaques  &.  les  furpri- 
fes  des  Cochladünois. 

Fffa  La 
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Dociui>TioK  L A Pro%'ince  de  l’Ouefl  a Ngeam  au  Sud , le  Royaume  de  Laos  à l’Ouefl, 
la  Province  de  Cacliao  à l’Eft,  & au  Nord,  la  Province  du  Nord.  Elle 
1688*^  cil  grande,  extrêmement  agréable,  riche  en  bois  & eu  pâturages.  On  en 
tire  beaucoup  de  laque  & de  foye. 

La  Province  du  Nord  cil  un  valle  Pays,  qui  fait  le  Nord  de  tout  le 
Royaume.  Elle  a le  Royaume  de  Laos  à l’Ouell  ; la  Chine  à l’Efl  & au 
Nord;  le  Royaume  de  Baws  ou  Baos  ^<),  au  Nord-Oudl;  & les  trois 
Provinces  de  fOuell,  de  Cachao  de  1 Eli , au  Sud.  Dans  fa  grande  éten- 
due , elle  dl  diverfifiéc  par  la  qualité  de  fon  terroir.  La  plus  grande  par- 
tie contient  de  hautes  Montagnes  , où  l’on  trouve  de  l’or,  du  marbre,  & 
quantité  d'éléphans  fauvages.  Les  autres  Cantons  produifent  quantité  de 
Jaque , de  la  loye , & diverfes  fortes  de  marchandifes. 

L A Province  de  Cachao  forme  le  centre  du  Royaume,  entre  les  Provin- 
ces de  l’Eft,  del’OucH,  du  Nord  & du  Sud.  Dampicr,  qui  eut  le  tems 
de  la  vifiter , ne  loue  pas  moins  fa  fertilité  que  fon  agrément.  Elle  ne 
manque  point  de  bois,  mais  le  riz,  la  laque  & la  foye  y font  le  principal 
• objet  du  Commerce  (/). 

(e)  Ou  (/)  IM.  psg.  13  & précédentes. 


Fin  de  TOnzième  Partie. 
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